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PRÉCIS 

U'ANÂÏOMIE  COMPARÉE 

DES 

ANIMAUX  DOMESTIQUES 

TOME  PREMIER 


IMUNGirAUX  TRAVAUX  DU  MÊME  AUTEUR 


A.  —  Livres. 

Cinquième  édition  du  Traité  d'anatoinic  comparée  des  animaux  domestiques  de 
Chauveau  et  Arloing,  2  vul.  d'envimu  700  p  chacun  avec  745  tig. 

Traité  de  Cage  des  animaux  doniesliques  d'après  les  driits  ri  les  productions 
épidermiques,  i62  p.  v.l  21 1  lig.  (en  collaboration  avec  Ch.  CÀirricvin). 

Précis  du  pied  du  cheval  ri  de  sa  jerrure,  500  p.  et  1128  fig.  (en  collaboration 
avec  M.  F.  Peuch). 

Éléments  d'histologie  et  de  technique  histologique,  630  p.  et  467  fig.  (avec  la  colla- 
boration pour  la  technique  de  MM.'  BaJf,  Forgeot,  Maiotel  et  Rabieaux). 

Précis  d'extérieur  du  clieval  et  des  mammifères  domestiques, 2^  édit.5ô'l  p.  et  3 1 2  fig. 

Cours  lithographie  de  trratologir.  Lyon,  90  p. 

B.  —  Mémoires  originaux. 

Monographie  anatomiquc     des  Camélidés  {Arch.   du  Muséum  d'hist.   nat.    de 

Lyon,  t.  VIII,  195  p.  et  1 15  fig.). 
Monographie  analomique  du  porc-épic  (Arch.  du  Muséum  d'hist.  nat.  de  Lyon, 

t.  IX,  54  p.  et  30  fig.). 
Applications  de  V anatomic  à  l'inspection  des  viandes  de  boucfierie  (en  collabo- 
ration avec  M.  Panisset),  256  p.  et  127  fig.  (Bulletin  de  la  Soc.  des  sciences 

vétérinaires  de  Lyon,  1909  à  1911). 
Myologie  comparée  de  l'homme  et  des  mammijères  domestiques  en  vue  d'établir 

une  nomenclature  unique  et  rationnelle,  180  p.  (Soc.  anthrop.  de  Lyon,  1897). 
Étude  historique  et  critique  de  la  nomenclature  anatom.  vétérinaire  depuis  Bour- 

gelat  jusqu'à  nos  jours,  91  p.    (Soc.  des  sciences  vétérinaires  de  Lyon,  1911). 
Rapport  au  VI"  Congrès  internat,  vétérin.  sur  la  réforme  de  la  nomenclature 

myologique,  39  p.  (Ann.  Soc.  d'agricult.,  Lyon,  1898). 
Contribution  à  l'étude  des  muscles  de  la  région  cruro-fessière  chez  les  mammifères 

au  double  point  de  vue  de  leurs  homologies  et  de  leur  nomenclature  (Journal  dr 

rarta?.,1897,  t.  XXXIII). 
Des  muscles  pectoraux  dans  la  série  des  mammifères  domestiques.  Comparaison 

avec r homme  (Journ.  de  méd.  vét.  et  de zoot.,\  891 ,  et  Soc.  anthrop.  de  Lyon ,  1 891  ). 
Des  muscles  scalènes  des  mammifères  domestiques  comparés  à  ceux  de  l'homme 

(Journal  de  méd.  vét.  et  de  zoot.,  Lyon,  1896). 
Du  muscle  crural  antérieur  (Journal  de  méd.  vét.  et  zoot.,  1889). 
Des  muscles  olécraniens   et   des  muscles  rotuliens  chez  l'homme  et  les  mammi- 
fères domestiques  (Bibliographie  anat.,  1901). 
Contrit,  à  l'étude  de  l'ossification  du  squelellr  des  mammifères    domestiques 

principalement  aux  points  de  vue  de  sa  marche  et  de  sa  chronologie,  106  p. 

(Ann.  Soc.  agric.  de  Lyon,  1897,  et  Bull.  Soc.  anthrop.,  Lyon,   1898). 
Études  hippométriques.  Proportions  extérieures  et  squelette  des  chevaux,  ânes  et 

mulets.  Evolution  des  formes,  50  p.  [Ann.  Soc.  agr. ,h\*'i\,  1893,  et  Journ.  de 

méd.  vrt.  Lyon,  1894). 
É^tude   des   circonvol.    cérébrales   des   mammifères   domestiques.    Comparaison 

avec  l'homme  (en  collalioration  avec  E.  Forgeot)  (Soc. se.  vétér.de  I^yon,  1904, 

et  Soc.  antfirop.  Lyon.  1904). 
Etude  du  phénomène  de  ta  descente  des  testicules,  32  p.  et  5  fig.  (Ann.  Soc.  agr.. 

Lyon,  1903,  et  Journal  méd.  vét.  et  zoot.,  Lyon,  1901). 
Étude  de  la  dentition  des  Camélidés  (Bull.  Soc.  cent.  vété/Ki,  Paris,  1893). 
Observations  sur  les  mâchoires  et  les  dénis  des  Solipèdes  (Soc.  anthrop.,  Lyon, 

1892,  et  Journal  méd.  vclér  et  zoot..  (Lymi,  1892,  41  p.  et  6  pi.  hors  texte). 
La  première  prémolaire  de  quelques  Manimifèces  (Soc.   biologie,  1893). 
i'eslige  de  clavicule  chez  les  Porcins.  Ruminants  et  Solipèdes  (Soc.    biol.,  ■189()). 
Réapparition  du  long  supinateur  chez  un  cheval  (Soc.  biol.,  1897). 
Variations  numériques    de    la  colonne  vertébrale  et  des  côtes  chez  les  animaux 

domestiques  (en   collai),  avec  Cornevin)  (Soc.    çentr.,  Paris,  1897,    et  Soc. 

anthrop.,  Lyon,  1897). 
Un  cas  de  dégénérescence  fibreuse  de  la  partie  moyenne  des  côtes  de  la  premiè/r 

paire  chez  un  cheval  qui  en  avait  19  paires  (Soc.  centr.  vétér.,  Paris,  1901). 
Élude  de  quelques  anomalies  vertébrales  (Journal  de  méd.  vétér.  et  zoot.,  1914). 
Dispositions  anatom.  inédiles  ou  peu  connues  constatées  chez  les  Camélidés  ou 

citez  le  porc-épic  commun  (Ribliogr.  anal.,  1901). 
Crâne  et  cerveau  chez  les  chiens  (Journal  méd.  vét.  et  zoot.,  1884). 
Annexes  fatales  du  porc  (Jinirnol   mrd.  vi'i.    ri  zoot.     l'Un). 


TRAVAUX  DU  MÊME  AUTEUR.  III 

Étude  rlr  Vanni.et  de  la  physiol.da  sabot  du  cheval,  de  V âne  el  du  mulet.  Applica- 
tions à  la  ferrure  {en  co\\a.hOTâï[onaYecF.Peuch)  [Journal  de  méd.  ce/.,  1892). 

Obsero.anat.  sur  des  pieds  fourbus,  suiviesde  considérations  sur  la  physiol.  patkol. 
de  cette  affection  et  sur  la  ki'rato genèse  du  sabot  {Journal  de  méd.  vét.,  1900). 

Structure  et  dévelop.  des  productions  corners  chez  les  Mammifères  domestiques 

_  {Soc.  centr.  vét.,  Paris,  1892). 

Etude  sur  l'aplomb  du  pied  du  cheval  {Journal  méd.  vét.  et  zoot.,  1906). 

Innervation  motrice  du  muscle  crico-thyroïdien  (en  collaboration  avec  F, 
Maignon)  [Soc.  bioL,  1908). 

Effets  moteurs  sur  le  larynx  de  Ve.rcit.  unilatérale  du  récurrent  (en  collaboration 
avec  F.  Maignon)  (Soc.  bioL,  1908). 

Contributions  à  V étude  de  l'iiybridiic  : 

Caract.  ostéologiques  différe/itiels  des  moutons  et  des  chèvres.  Applications  à 
l'étude  des  chabins  et  des  mouflons  (en  collaboration  avec  Cornevin)(C./î.^. 
S.,  1892,  t.  Q.XW  \  Soc.  anthrop.,hyi)\\,\m\ ,  ei  Journalméd.  vét.  et  jooi., 1891). 

Caractères  myologiques  et  splanchuologiques  des  nwutons  et  des  chèvres.  Com- 
paraison avec  le  chabin  (en  collab.  avec  Cornevin)  {Journal  méd.  vét.,  1892). 

Caractères  ostéologiques  différentiels  des  lapins  et  des  lièvres.  Comparaison  avec 
le  lépovider  {C.R.A.S.,  1892,  t.   CXV,  et  Journ.  méd.  vét.,  1893). 

Étude  comparative,  d'une  part,  du  canard  musqué,  du  canard  ordinaire  et  du 
mulard;  d'autre  part,  du  canard  sauvage  et  du  canard  domestique  (en   colla- 
_  boration  avec  Cornevin)  (Ann.  Soc.  agric.,  Lyon,  1894,  36  p.  et  10  fig.). 

Étude  anatom.  et  physiol.  d'un  hybride  issit  d'une  mule  fécondée  par  un  cheval 
(en  collab.  avec  Cornevin)  [Revue  scient.,  1892,  et  Journal  méd.  vét.,  1893). 

Réponse  à  M.  Sanson  à  propos  d'un  article  surles  chabins  et  les  léporides  [Re- 
cueil de  méd.  vèt.  Paris,  1897). 

Hybrides,  hybridité  et  hybridation  considérés  plus  particulièrement  dans  le  règne 
animal{Com.ptes  rendus  de  l'Acad.  des  sciences, belles-lettres  et  artsdeLyon,!  921  ). 

Recherches  anatom.  sur  le  zébu  comparativement  au  bœuf  européen  {Ann.  Soc. 
agric.  Lyon  et  Journal  méd.  vét.  et  zoot.,  1900). 

Étudeexpérim.  des  n.de  la  X^  et  de  la  XI^  paire  mettant  à  profltune  disposition 
anatom.  particulière  au  porc  I en  collab.  avec  F.  Maignon)  {C.R.A.S.,  1907  et 
1908). 

Contrib.  à  la  physiol.  du  pneumogastrique  et  de  la  branche  int.  du  spinal  [Jour- 
nal de  physiol.  et  de  pathol.  générale,  1908). 

Contrib.  à  la  physiol.  de  la  branche  externe  du  spinal.  Innervation  des  muscles 
ster  no- mastoïdien,  cléido-mastoïdien  et  trapèze  [Journal  de  physiol.  et  de  path. 
générale,  1908,  50  p.  et  10  fig.). 

Contrib.  à  l'étude  de  la  télégonie  [Ann.  Soc.  agric,  Lyon,  1917). 

Influence  de  la  gymnastique  fonctionnelle  sur  l'organisme  animal  [Recueil  de 
méd.  vét.,  Paris,  1919). 

Aperçu  sur  les  causes  des  anomalies  de  l'organisation  dans  le   règne    animal 
_  {Discours  de  réception  à  l'Académie  des  se.,  belles-lettres  et  arts  de  Lyon,  1 91 6). 

Étude  de  la  polydactylie  chez  les  Solipèdes,  avec  31  fig.  (avec  la  collaboration  de 
Pécherot)  [Soc.  des  se.  vét.,  Lyon,  1914). 

Sur  la  polydactylie  des  Solipèdes  [Soc.  centr.  vétér.,  Paris,  1906). 

Un.  cas  d'ectrodactylic  aux  membres  postérieurs  chez  un  veau  [Journal  de  méd. 
_  vét.  et  zoot.,  1901). 

Etude  d'un  veau  mort-né  affecté  d'hydrocéphalie,  d'ectrodactylic  cl  d'autres  ano- 
malies (en  collaboration  avec  Forgeot)  [Journal  de  méd.  vét.  et  zoot.,  iW^). 

Syndaclylie  des  doigts  médians  chez  les  artiodactyles  [Ribliogr.   anatom.,   1901). 

Étude  de  cinq  animaux  ectromèles.  considérations  sur   tectromélie  {Journ.  de 
,  l'anat.,  1902). 

Étude  de  quelques  monstres  schistomèles  de  la  famille  des  Ectroméliens  [Soc. 
des  se.   vét.,  Lyon,  1911). 

Observations  de  deux  vaches,  un  coq  et  une  cane  pygomèles,  avec  considérations 
générales  sur  la  pygomélie  [Journal  de  méd.  vét.  et  zoot.,  1900). 

Étude  d'un  canard  pygomèle,  suivie  de  considérations  générales  sur  la  pygo- 
mélie et  sur  l'origine  des  monstres  doubles  [Journal  de  méd.  vét.  et  zoot.,  1910). 

Étude  anat.  d' un  veau  pelvaldelphe  (en  collab.  avec  Forgeot  )  (  Soc.  des  se.  vét.  ,1905). 

Étude  sur  la  notomélie.  Rapports  avec  la  mélomélie  et  la  pyomélie.  Nouvelle  inter- 
prétation (en  collaboration  avec  Jarricot)  [Soc.  des  se.  vétér.,  Lyon,  1908). 

Étude  anat.  de  div.  monstres  mélomêles,  avec  consid.  génér.  sur  la  mélomélie  (en 

collaboration  avec  Forgeot)  [Soc.  des  se.  vétér.,  Lyon,  1905). 
Un  cas  d'hermaphrodisme   glandulaire  alterne  et  tubulaire  bilatéral  (en   colla» 
boration  avec  Forgeot)  [Soc.  de  biologie,  1902). 


IV  TKWAUX    nu    MKMK  AUTKIK. 

Anomalie  de  la  n'gion  génitale  chez  un  cheval.  Quelques  considérations  sur  le 

développement  du  fourreau  {Soc.  se.  vétér.  Lyon,  1908).^  • 

Considérations  sur  r hermaphrodisme  ti'ratologique  {Soc.  d'agric,  Lyon,  1907). 

Deux  cas  de  s  pin  a  bifida  chez  le  veau  .'Cons  idérations  sur  cette  anomalie,  et  sur 

Vinfluence  dusystème  nerveux  dans  te  développement  {Soc.  des  se.  vét.,  1910). 

Un  cas  d'amyélie  lombaire  avec  absence  de  la  colonne  vert,  à  partir  du  thorax 

et  diverses  malformations  du  train  postérieur  (en collaboration  avec  Forgeot) 

{Journal  de  méd.  vêt.  et  zooi.,    1908). 

Élude  anat.  d'un  fœtus  bovin  atteint  d'anasarque  (en  collaboration  avec  Forgeot 

{Journal  de  méd.  vét.  et  zoot.,  1  904). 
Étude  anat.  de  deux  veaux  achondroplases,  suivie  déconsidérations  générales  sur 
r achondroplasie  (en  collab.  avec  Forgeot)  (Journal  de  méd.  vét.et  zoot.,  1904). 
Étude  de  quelques  cas  de  division    complète  du  nez  et  de  la  mâchoire  supérieure 

chez  le  veau  {Journal  de  méd.  vét.  et  zoot.,  1  91  2). 
Élude  de  deux  agneaux  Iriocéphales  et  d'un  cas  rare  d'épignathie  citez  le  veau 

{Journal  de  méd.  et  zoot., \^\\). 
Études  d'un  agneau  synote  et  cyclocéphale  et  d'un  chien  oiocéphalien  opocéphale 

(  Journal  de  méd.  vét.  et  zoot.,  1913). 
Étude  d'une  agnelle  cyclocéphale  (encollab.  âvecPéc  lierôt)(6'oc.  des  se.  vét. ,191 3). 
Un  cas  de  brachygnathie  inférieure  chez  un  veau  (en  collaboraticm  avec  Pcclie- 

rol)  (6'oc.  se.  <^éf.,  Lyon,  1913). 
Étude  d'un  veau  célosomien  chélonisome.  Célosomie  et  hernies   ombilicales    en 

général  (avec  la  collaboration  de  Pécherot)  {Soc.  des  se.  vét.,  Lyon,  4912). 
Étude  anat.  dedivers  omphalosiles  {Soc.  agric,  Lyun,1901,«  Soc.  centr.  vétér.. 

Paris,  1906). 
Monstruosité  chez  un  veau  (en  collab.  avec  Forgeot)   {Soc.  centr.  vétcr.,  Puiis). 
Anomalies  multiples  chez  un  veau  (en  collaboration    avec  Forgeot)   {Revue 
^  gén.  de  méd.  vétér.,  1905,  I.  II). 

Élude  d'un  veau  cylocrphalien  sénéiocéphale,  affecté  de  spina  bifida  ri  de  con- 
tracture des  membres  (en  collaD.  avec  Pécherot)  {Journal  méd.  vét.,  et  zoot., 
1913,  et  C.  7Î.  A.  S.,  1913). 
Étude  anal,  d'un  poulain  mopse,  monorhinien,  anosinotique  et  anophtalmiquc 

(en  collaboration  avec  Forgeot)  {Soc.  des  se.  vétér.,  Lyon,  1904). 
Corne  développée  anormalement  sur  le  cou  d'un  bœuf  {Journal  vét.,  1891). 
/.es  monstres  hi/psiloïdes  etxioïdes  (encollab.  avec  Forgeot)  (7o(trn.  del'anat., 

1906). 
Les  monstres  polygnathiens  (en  collab.  avec  Jarricol)  {Journ.  de  l'anal.,  191  0). 
I.CS  monstres  hypotognathes  (en  collab.  avec  Forgeot)  {Assoc.  des  anatoniistes, 
,  1906). 

Étude  d'un  monstre  rhinody me,  avec  considérations  générales  sur  les  monstres  du 
même  genrc{^vec  la  collaboration  de  Pécherot)  {Journal  de  l'anatomie  1012). 
Étude  d'un  porcelet  iniope  {Soc.  d'anthr.,  Lyon,  1 895, et  Journ.  dcméd.  vétér.,1 895). 
Étude  d'un  veau  sycéphalicn  paracéphale  {Soc.  des  se.  vétér.,  1909). 
Étude  d'un  porcelet  synoie  et  sphénocéphale.  Considérations  générales  sur  les 

monstres  sycéphaliens  {Journal  de  méd.  vét.  et  zoot.,  1894). 
Dissection  d'un  veau  synote  {Soc.  des  se.  vét.,  1  OOG). 

Étude  anat. d'un  fœtus  bovin  sycéphalicn  d'un  genre  intcrméd.  aux  g.  laniccps  ci 
_  in to;)e(en colla borationavec Forgeot) (/oMT-z/a/rferana/omie,  1903, t. XX XIX). 
Étude  d'un  monstre  ischio-ectopagc  (Journal  de  Vanatomie,  1908). 
Éltude  d'un  agneau  déradelphe  (Journal  de  l'anatomie,  1901). 
Élude  d'un  chat  thoradclphe(en  collab.  avec  Guinard)  (Journ.  de  ranat.,M^'J'i). 
Élude  anatomique  de  deux  chats  hcléradelphes,  suivie  de  considérations  générales 
sur  l'hétéradelphie   (en  collaboration   avec  Jarricol)    (Bibliographie  anato- 
,  mique,  1 908) . 
Utude  anat.  d'un  porcelet  hétéradelphe  et  augnathe  (Soc.  d'anthr.,  Lyon,  1891, 

et  Journal  méd.  vét.  zoot.,  1891). 
Étude  d'un  veau  dérodyme{Qn  collaboration  avec  Forgeot  )  (6'oc.t/e.'?  sc.vét. ,l90b). 
Etude  d'un  veau  dcrodyme  (Soc.  des  se.  vét.,  1907). 
Étude  d'un  veau  iniodyme  [Sor.  nnihrop.,  Lyon,  1895). 
Étude  anat.  et  physiol.  d'un  jeune  chat  opodyme  (en  collaboration  avec  Gui- 

mard)  (Soc.  anthr.,  Lyon,  1895). 
Étude  d'un  veau  opodyme  (en  collaboration  avec  Pécherot)  (Journal  de  l'ana- 
tomie, t.  XLIX,  1913). 
Duplicité  et  iriplicité  intestinales  chez  une  vache  (Soc.  se.  vét.,  Lyon,  1912). 
Un  veau  à  trois  queues  (Soc.  centr,  vét.,  Paris,  1900). 
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AVANT-PROPOS 


Lorsque,  à  la  réouverture  des  Écoles  vétérinaires  après  la 
guerre,  les  élèves  nous  informèrent  que  la  5^  édition  du  Traité 
irAnaiomie  comparée  de  Chauveau,  Arloing  et  Lesbre  était 
épuisée,  nous  écrivîme's  aux  éditeurs  pour  savoir  si  nous  devions 
préparer  une  6^  édition.  Ils  nous  répondirent  que,  dans  les 
condition  actuelles,  le  prix  de  l'ouvrage  deviendrait  prohibitif 
pour  les  étudiants  vétérinaires  et  nous  proposèrent,  en  atten- 
dant des  temps  meilleurs,  d'en  publier  un  abrégea  leur  inten- 
tion. Nous  y  consentîmes  à  cette  condition  :  qu'on  ne  laisserait 
pas  tomber  un  ouvrage  au  frontispice  duquel  brillent  les  noms 
glorieux  des  Chauveau  et  Arloing  et  où  nous  avons  nous-même 
déposé  le  fruit  d'une  carrière  consacrée  tout  entière  à  la  science 
anatomique.  Nous  ne  pouvions  nous  résoudre  à  ce  que  la  der- 
nière édition  fût  précisément  celle  à  laquelle  nous  avions  col- 
laboré ;  n'allait-on  pas  en  efïet  nous  rendre  responsable  de  la 
disparition  de  cet  ouvrage,  dont  le  succès,  remontant  à  deux 
tiers  de  siècle,  est  un  des  plus  durables  qu'ait  enregistrés  la 
bibliographie  vétérinaire? 

Mais  la  tâche  d'extraire  du  Traité  les  éléments  de  ce  Précis 
n'était  pas  facile,  car  le  Traité  était  déjà  concis  dans  le  fond  et 
dans  la  forme,  et  il  fallait  que  le  Précis  ne  restât  pas  en  deçà 
des  limites  du  cours  professé  dans  nos  écoles,  lequel  s'étend 
sur  deux  années  d'études. 

Nous  avons  procédé  par  amputation  et  condensation. 

Tout  ce  qui  a  trait  à  l'anatomie  de  l'Homme  et  à  celle  des 
Camélidés  a  été  supprimé.  L'anatomie  microscopique  a  été 
réduite  au  minimum  comme  relevant  du  cours  d'histologie. 
Enfin  le  texte  a  été  débarrassé  de  tous  commentaires  ou 
explications  superflus,  de  tous  mots  ou  titres  inutiles. 

Ainsi  les  deux  volumes  du  Traité  ont  pu  être  convertis  en 
deux  autres,  de  format  plus  petit  et  jilus  maniable,  dont  le 
contenu  corrcsj^ond  i-espectivement  aux  cours  de  première  et 
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de  deuxième  année.  Il  nous  a  clé  impossible  de  réduire  davan- 
tage, car  il  a  fallu  conserver  la  plupart  des  figures  du  Traité  et 
même  en  ajouter  un  certain  nombre  de  nouvelles  ;  et  cette 
abondante  illustration  tient  énormément  de  ]ilace. 

En  définitive,  si  ce  Précis  est  moins  développé  (pw  le  Traite 
dont  il  »'.-t  extrait  en  grande  partie,  il  est  peut-être  luieux 
équilibré  dans  ses  diverses  parties,  mieux  adapté  aux  be-oins 
des  étudiants  vétérinaires  et  plus  conforme  à  l'enseignement 
qui  leur  est  donné.  C'était  le  but  à  atteindre  en  attendant  la 
Ge  édition  du  Traité.  Puissions-nous  y  être  parvenu! 

Lyon,  l"^'  (Jécembie  1921. 

F.-X.  Lesbre, 


PRÉCIS 

D'ANATOMIE  COMPARÉE 

DES  ANIMAUX  DOMESTIQUES 


PRELIMINAIRES 

Définition.  —  L'anatomie,  science  de  la  structure  des  êtres 
vivants,  étudie  les  éléments,  les  tissus,  les  organes.  L'étude  des 
éléments  porte  le  nom  spécial  de  cytologie,  car  elle  se  réduit 
essentiellement  à  la  cellule,  point  de  départ  et  fondement  de 
toute  organisation  ;  celle  des  tissus  qui  composent  la  substance 
des  organes  est  dénommée  histologie  ;  celle  des  organes  ou  ins- 
truments de  la  vie  n'est  autre  que  Vanalomie  descrip/iye  qui  serait 
mieux  nommée  organographie. 

La  cytologie  et  l'histologie  constituent  l'anatomie  microsco- 
pique, tandis  que  l'organographie  relève  essentiellement  de 
l'observation  à  l'œil  nu,  et  a  comme  principal  moyen  d'in- 
vestigation la  dissection. 

Le  présent  ouvrage  est  consacré  à  l'organographie  des  ani- 
maux domestiques. 

Sujets  de  l'anatomie  vétérinaire.  —  Les  animaux  domes- 
tiques se  recrutent  parmi  les  mammifères  et  parmi  les  oiseaux. 
Les  premiers  sont  :  des  solipèdes  (cheval,  âne  et  leurs  hybrides  : 
mulet,  produit  du  baudet  avec  la  jument,  bardot,  produit  du 
cheval  avec  l'ânesse)  ;  des  ruminants  (bœuf,  mouton,  chèvre, 
chameaux,  lamas)  ;  un  porcin  (porc  ou  cochon)  ;  des  carnivores 
(chien,  chat)  ;  des  rongeurs  (lapin,  cobaye).  Les  seconds  sont  : 
des  gallinacés  (coq,  pintade,  dindon)  ;  un  colombin  (pigeon)  ; 
des  palmipèdes  (oie,  canard). 

Grâce  à  l'unité  de  composition  organique,  particulièrement 
frappante  entre  espèces  de  la  même  classe,  nous  n'aurons  pas 
à  faire  une  monographie  de  chaque  espèce;  nous  prendrons 
un  type,  qui  sera  ordinairement  le  cheval,  que  nous  décrirons 
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en  détail,  et  nous  nous  bornerons,  pour  les  autres  espèces,  à 
signaler  les  difïérences  qu'elles  présentent  comparativement 
au  type  choisi.  Ainsi  seront  évitées  les  redites  et  mis  en  lumière 
les  grands  traits  de  l'anatomie  comparée,  plus  intéressante 
encore  par  les  analogies  que  par  les  différences  qu'elle  révèle. 

Considérations  générales  sur  l'organisation  des  Vertébrés. 
—  L'idée  la  plus  générale  que  l'on  puisse  se  faire  du  corps  d'un 
animal  vertébré  est  celle  de  deux  cylindres  creux  juxtaposés, 
l'un  dorsal,  formé  du  crâne  et  de  la  colonne  vertébrale,  renfer- 
mant l'axe  nerveux,  l'autre  ventral,  comprenant  la  partie 
faciale  de  la  tête,  la  partie  trachéo-œsophagiennc  du  cou  et 
la  cavité  du  corps  ou  cœlome  ôii  se  trouve  la  plus  grande  partie 
des  organes  que  l'on  appelle  viscères  (de  vescor,  je  me 
nourris).  Le  premier,  dit  cylindre  nerveux,  cylindre  animal, 
préside  aux  relations  avec  le  monde  extérieur  ;  le  second, 
qualifié  de  cylindre  splanchnique,  cylindre  végélalif,  contient 
les  organes  de  nutrition  et  de  reproduction.  Les  deux,  accouplés, 
constituent  le  tronc,  dont  peuvent  se  détacher  en  appendices 
une  queue,  prolongement  atténué  du  cylindre  neural,  et  des 
membres  locomoteurs. 

Dans  les  Mammifères,  le  cœlome  est  divisé  en  deux  cavités 
secondaires  par  un  diaphragme  mobile  :  la  poitrine,  contenant 
le  poumon  et-le  cœur,  Vabdomen,  renfermant  les  parties  essen- 
tielles des,  appareils  digestif  et  uro-génital. 

Sous  le  nom  de  téguments,  on  désigne  les  membranes  limi- 
tantes, la  peau  à  l'extérieur,  les  muqueuses  dans  les  cavités  en 
communication  avec  le  dehors  (digestives,  respiratoires,  génito- 
urinaires).  Peau  et  muqueuses  ont  essentiellement  la  même 
structure  comprenant  un  derme  ou  chorion  et  un  épiderme  ou 
épithélium.  De  cette  dernière  couche  dérivent  les  glandes  et  les 
phanères.  Les  glandes  sont  des  organes  sécréteurs  qui  versent 
ordinairement  leurs  produits  sur  une  meml)ranc  limitante; 
quelques-unes  cependant,  comme  les  thyroïdes,  les  surrénales, 
l'hypophyse,  sont  dépourvues  de  canal  excréteur  et  excrètent 
dans  les  vaisseaux,  on  les  qualifie  de  glandes  uasculaires  ou 
endocrines;  mais  ce  ne  sont  pas  les  seules  à  sécrétion  interne, 
des  glandes  tégumentaires,  par  conséquent  exocrines,  peuvent 
aussi  débiter  dans  le  sang  ou  la  lymphe,  c'est  le  cas  pour  le 
foie  qui  est  ù  sécrétion  externe  en  tant  que  glande  biliaire 
et  à  sécrétion  interne  en  tant  que  glande  glycogénique,  et 
pour  beaucoup  d'autres. 

Les  téguments  présentent,  en  outre,  des  productions  en  relief 
telles  que  poils,  cornes,  plumes,  écailles,  dents,  que  l'on  désigne, 
depuis  de  Blainville,  sous  le  terme  générique  de  phanères. 
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Les  cavités  closes  de  l'économie,  comme  la  poitrine,  l'abdo- 
men, la  cavité  cranio-rachidienne,  les  cavités  articulaires,  etc., 
sont  revêtues,  ainsi  que  les  organes  qui  peuvent  y  être  contenus, 
d'une  autre  sorte  de  membranes  qu'on  appelle  séreuses,  mem- 
branes minces,  transparentes,  toujours  humectées  sur  leur 
face  libre,  donnant  aux  parties  qu'elles  tapissent  un  poli,  une 
sorte  de  vernis  caractéristiques,  qui  facilitent  leurs  mouvements: 
tels  sont  les  plèvres  dans  la  poitrine,  le  péritoine  dans  le 
ventre,  Varachnoïde  autour  du  névraxe,  les  synoviales  articu- 
laires ou  tendineuses. 

Remarquons  enfln  que  les  organes  sont  assez  souvent  revêtus 
ou  engainés  de  membranes  fibreuses  qui  les  protègent  et  les 
rafïermissent,  et  qu'ils  sont  plus  ou  moins  séparés  les  uns  des 
autres,  en  même  temps  que  réunis,  par  un  tissu  interstitiel 
blanchâtre,  extensible,  insufflable,  connu  ,sous  le  nom  de  lissu 
conjonclif,  lequel  pénètre  jusque  dans  leur  intimité  et  sert  de 
soutien  à  leurs  éléments  anatomiques,  à  la  manière  d'une 
éponge  dans  les  mailles  de  laquelle  ceux-ci  seraient  déposés. 
Ce  tissu  est  le  réceptacle  de  la  graisse,  particulièrement  sous 
la  peau,  sous  le  péritoine,  entre  les  muscles  et  dans  leur  épais- 
seur ;  il  prend  alors  le  nom  de  lissu  adipeux. 

On  appelle  appareil  un  ensemble  d'organes  concourant  à  la 
même  fonction.  Bichat  a  groupé  les  appareils,  d'après  leur 
finalité  physiologique  ultime,  en  deux  grandes  catégories  sui- 
\ant  qu'ils  servent  à  la  conservation  de  l'individu  ou  de  l'espèce. 
La  première  comprend  les  appareils' de  la  vie  végétative  ou  de 
nutrition  (digestif,  respiratoire,  circulatoire,  urinaire)  et  les 
appareils  de  la  vie  animale  ou  de  relation  (sensation,  locomo- 
tion). La  seconde  comprend  les  appareils  de  la  génération 
répartis,  dans  les  animaux  qui  nous  intéressent  ici,  entre  deux 
individus,  l'un  femelle  fournissant  l'œuf,  l'autre  mâle  donnant 
la  liqueur  séminale  ou  sperme  contenant  le  spermatozoïde  : 
œuf  et  spermatozoïde  devant  se  conjuguer  pour  former  le 
germe  d'un  nou\el  être  semblable  à  ses  parents. 

Si  rationnel  que  soit  ce  classement,  nous  ne  le  sui\Ton3  pas 
nous  décrirons  les  appareils  dans  l'ordre  suivant,  généralement 
adopté  dans  les  ouvrages  d'anatomie  descriptive,  humaine  ou 
vétérinaire  : 

Os Ostéologie. 

Appareil  de  la  locomotion.       Articulations Arthrologie. 

(  Muscles Myologie. 

Appareil  de  la  digestion ^ 

—  de  la  respiration .  Splanchnologie- 

—  uro-génital '. 

Appareils  des  sens Esthésiologie. 
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Appareil  de  la   circulation.  <  ^^  •        ;  Anséiolocie. 

' '^  )  Veines i        tj         o 

'  Lymphatiques j 

.  Encéphale 

Appareil  nerveux ^  Moelle  épinière Né vrologjc. 

(  Nerfs 

Nous  terminerons  par  quelques  notions  d'embryologie  plus 
particulièrement  relatives  à  l'anatomie  du  fœtus  et  de  ses 
annexes. 

L'étude  systématique  des  organes  par  appareils  répond  aux 
besoins  de  la  physiologie  et  s'impose  logiquement  pour  l'ini- 
tiation anatomique  ;  mais  aux  points  de  vue  de  la  chirurgie  et 
des  arts  du  peintre  et  du  sculpteur,  il  est  utile  de  la  compléter 
par  une  étude  régionale  ;  on  fait  alors  de  Vanalomic  lopogra- 
phique,  analomie  des  formes,  analomie  chirurgicale,  analomic 
arlislique. 
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Cet  appareil  est  constitué  par  des  organes  passifs,  les  os,  et 
des  organes  actifs,  les  muscles.  Les  os  sont  des  organes  durs  et 
résistants,  d'apparence  pierreuse,  dont  l'ensemble  forme  le 
squelette,  sorte  de  charpente  intérieure  donnant  au  corps  sa 
forme  générale  et  ses  dimensions.  Ce  sont  de  véritables  leviers 
réunis  entre  eux  par  des  articulations  plus  ou  moins  mobiles, 
mises  en  mouvement  par  les  muscles  groupés  et  attachés  sur 
les  os,  jouissant  de  la  propriété  de  se  raccourcir,  c'est-à-dire 
de  se  contracter  sous  l'influence  d'excitations  qui  physiologi- 
quement  proviennent  des  centres  nerveux  et  sont  transmises 
par  les  nerfs. 


PREMIÈRE   SECTION 
os 

CHAPITRE    PREMIER 
OS  EN  GÉNÉRAL 

Article   I".   _  COMPOSITION   GÉNÉRALE    DU 
SQUELETTE  (fig.  1). 

Le  squelette  comprend  :  1°  une  tige  axiale,  la  colonne  verté- 
brale ou  rachis,  composée  d'une  série  de  pièces  distinctes,  arti- 
culées les  unes  à  la  suite  des  autres,  les  vertèbres,  tige  suppor- 
tant la  tête  qui  en  est  une  sorte  de  renflement,  et  se  terminant 
d'autre  part  en  s'atténuant  et  se  dégradant  progressivement 
à  l'intérieur  de  la  queue  ou  du  croupion  ;  2»  des  arcs  mobiles, 
les  côtes,  qui  cerclent  la  poitrine  en  allant  de  la  partie  moyenne 
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du  rachis  au  sierniim,  pièce  médiane  faisauL  opposition  à  la 
colonne  vertébrale  et  se  décomposant  comme  elle  en  articles 
successifs  appelés  sternèbres  ;  ainsi  se  trouve  constitué  le 
thorax  ou  squelette  de  la  poitrine  ;  3°  les  membres,  appendices 
locomoteurs  au  nombre  de  quatre,  distingués  en  antérieurs  et 
postérieurs  chez  les  quadrupèdes,  supérieurs  et  inférieurs  chez 
les  bipèdes,  et  qu'il  serait  plus  convenable,  au  point  de  vue  de 
l'anatomie  comparée,  d'appeler  membres  ihoraciqiics  ou  pecto- 
raux et  membres  abdominaux  ou  pelviens.  Les  uns  et  les  autres 
sont  construits  sur  le  même  type  fondamental  et  composés 
d'un  même  nombre  de  segments  s'équivalant  un  à  un,  à  savoir  : 
la  ceinture  scapulaire,  correspondant  à  la  ceinture  pelvienne; 
l'os  du  bras  ou  humérus,  correspondant  à  l'os  de  la  cuisse  ou 
fémur;  les  os  de  l'avanL-bras,  radius  et  cubitus,  correspondant 
aux  os  de  la  jambe,  tibia  et  péroné;  enfin  les  os  de  la  main 
(carpe,  métacarpe,  doigts),  correspondant  aux  os  du  pied 
tarse,  métatarse,  doigts). 

Chez  les  oiseaux,  les  membres  abdominaux  seuls  remplissent 
le  rôle  de  colonnes  d'appui  (pattes)  ;  les  liioraciques,  conformés 
pour  le  vol,  sont  la  base  des  ailes. 

Les  os  qui  se  répètent  en  séries,  tels  que  les  vertèbres,  les 
côtes,  les  articles  des  doigts,  varient  beaucoup  en  nombre  sui- 
vant les  espèces;  ils  ne  sont  même  pas  immuables  numérique- 
ment dans  tous  les  individus  d'une  même  espèce  ;  aussi  le 
nombre  des  pièces  du  squelette  peut-il  aller  de  180  à  270  sui- 
vant les  mammifères  domestiques  envisagés,  sans  compter, 
bien  entendu,  les  noyaux  d'ossification. 


Article   IL   —  PRINCIPES   GÉNÉRAUX  APPLICABLES 
A  L'ÉTUDE  DES  OS. 

A.  Nomenclature.  —  Les  noms  des  os  sont  tirés,  tantôt  de 
leur  situation  (frontal,  côtes,  coxal,  scapulum),  tantôt  de  leur 
ressemblance  avec  certains  objets  connus  (péroné,  tibia,  vomer, 
cuboïde,  scaphoïde,  trapézoïde,  sésamoïde,  os  carré,,  pyrami- 
dal, etc.),  tantôt  de  leur  volume  (grand  os),  tantôt  de  leur 
fonction  (pariétal,  axis,  calcanéum),  tantôt  de  l'auteur  qui  les 
a  décrits  le  premier  (os  wormiens),  etc. 

Cette  nomenclature  hétéroclite,  faite  pour  l'homme,  a  en 
outre  le  défaut  d'être  souvent  illogique  en  anatomie  comparée, 
mais  c'est  en  vain  jusqu'à  ce  jour  que  l'on  a  cherché  à  la 
réformer. 

B.  Situation.    ---  Les  os  sont  les  uns  impairs,  divisés  en  deux 
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moitiés  symétriques  par  le  plan  médian  du  corps,  les  autres 
pairs,  c'est-à-dire  répétés  de  part  et  d'autre  de  ce  plan.  Ceux-ci 
sont  asymétriques,  c'est-à-dire  non  partageables  comme  ceux- 
là  en  deux  moitiés  semblables. 

C.  Direction.  —  Un  os  peut  être  rectiligne,  curviligne, 
tordu,  coudé,  courbé  en  S  suivant  la  direction  de  son  axe. 
Il  peut  être  en  outre  vertical,  horizontal,  oblique  en  divers  sens. 

D.  Configuration.  —  D'après  le  rapport  de  leurs  trois  dimen- 
sions, on  distingue  des  os  longs  (ex.  :  humérus,  fémur),  des 
os  allongés  (ex.  :  côtes),  des  os  plats  (ex,  :  scapulum,  frontal) 
et  des  os  courts  (ex.  :  vertèbres,  os  du  carpe).  Les  os  longs  pré- 
sentent une  partie  moyenne  ou  corps,  creusée  à  l'intérieur  d'un 
canal  médullaire,  et  deux  extrémités  plus  ou  moins  renflées.  Les 
os  allongés  s'en  distinguent  par  l'absence  de  canal  médullaire. 

Les  particularités  extérieures  des  os  sont  en  saillie  ou  en 
creux.  Les  éminences  servent  à  des  articulations  ou  à  des 
insertions.  Dans  le  premier  cas,  elles  affectent  lu  forme  de 
dentelures,  de  segments  de  sphère,  d'ovoïde,  de  cylindre,  de 
cône,  etc.  ;  celles  qui  dérivent  de  la  sphère  sont  des  lêles,  celles 
qui  dérivent  de  l'ovoïde  ou  du  cylindre  sont  des  condyles. 
Dans  le  second  cas,  elles  sont  qualifiées  de  tubérosités,  protu- 
bérances, épines,  crêtes,  lignes,  apophyses,  etc,  ;  apophyse  se 
.  dit  des  éminences  les  mieux  détachées,  et  l'on  distingue,  sui- 
vant leur  forme,  des  apophyses  styloïdes,  clinoïdes,  coracoïdes, 
odontoïdes,  mastoïdes,  ptérygoïdes,  etc. 

Les  cavités,  comme  les  éminences,  sont  articulaires  ou  non 
articulaires.  Les  premières  s'engrènent  avec  des  dentelures 
opposées  ou  bien  forment  des  cupules  où  s'emboîtent  les  têtes 
(  cavités  cotyloïdes),  des  dépressions  peu  profondes  opposées  à 
des  condyles,  quelquefois  à  des  têtes  qu'elles  contiennent 
incomplètement  {cavités  glénoïdes).  Une  même  surface  articu- 
laire peut  comprendre  des  reliefs  et  des  cavités,  affecter  par 
exemple  la  forme  d'une  poulie  avec  une  gorge  et  deux  lèvres 
{troclilée).  Les  cavités  non  articulaires  sont  des  fosses,  des  gout- 
tières, des  coulisses,  des  sillons,  des  rainures,  des  fentes,  des 
impressions  digitales,  des  trous,  des  conduits,  etc. 

Le  nom  d'empreintes  sert  à  désigner  toutes  les  parties  peu 
accidentées,  en  relief  ou  en  creux,  sur  lesquelles  s'attachent  les 
muscles,  les  tendons  ou  les  ligaments.  Les  empreintes  sont 
d'autant  mieux  marquées  que  les  organes  qui  s'y  attachent 
exercent  sur  elles  des  tractions  plus  intenses  et  plus  répétées  ;  aussi 
sont-elles  plus  accentuées  chez  les  animaux  sauvages  que  chez  les 
animaux  domestiques  de  la  même  espèce  vivant  en  stabulation. 

E.  Structure.  —  Les  os  sont  constitués  par  un  tissu  propre. 
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dit  tissu  osseux,  de  la  moelle  infiltrée,  dans  Luules  leurs  cavi- 
tés intérieures,  une  enveloppe  fibreuse  appelée  périoste,  de 
minces  couches  cartilagineuses  tapissant  les  parties  exposées 
au  frottement,  telles  que  les  surfaces  articulaires  mobiles  et  les 
coulisses  tendineuses,  enfin  des  vaisseaux  et  des  nerfs. 

1.  Tissu  PROPRE.  —  Le  tissu  osseux  se  présente  sous  deux 
formes  :  la  forme  compacte  et  la  forme  spongieuse.  La  substance 
spongieuse  est  formée  de  petites  lamelles,  de  colonnettes  ou 
de  fibres  qui  s'entre-croisent  et  se  soudent  de  mille  manières 
en  circonscrivant  des  aréoles  ou  cellules  communicantes,  irré- 
gulières, que  l'on  a  comparées  aux  mailles  d'une  éponge.  La 
substance  compacte  forme  une  couche  superficielle  plus  ou 
moins  épaisse,  très  dure,  dont  les  pores  sont  invisibles  à  l'oeil 
nu  ;  elle  est  d'aspect  homogène  ou  fibreux. 

Ces  deux  substances  sont  formées  d'éléments  identiques  ; 
elles  ne  diffèrent  que  par  l'étendue  des  espaces  médullaires, 
qui  sont  considérables  dans  la  spongieuse,  microscopiques  dans 
la  compacte.  Leur  répartition  varie  d'un  os  à  l'autre.  Dans  les 
os  longs,  la  paroi  du  canal  médullaire  est  formée  exclusivement 
par  de  la  substance  compacte,  sauf  au  contact  même  de  la 
moelle  où  existent  quelque*  filaments  osseux  très  déliés  qui 
forment,  par  leur  entre-croisement  à  larges  mailles,  la  variété 
de  tissu  spongieux  dite  réticulaire  (1).  A  mesure  qu'on  avance 
vers  les  extrémités,  la  couche  compacte  diminue  d'épaisseur 
et  finit  par  se  réduire  à  une  mince  lame,  en  sorte  que  celles-ci 
ne  sont  guère  autre  chose  que  du  tissu  spongieux  plus  ou  moins 
condensé.  Les  os  allongés  sont  constitués  par  une  colonne  inté- 
rieure de  tissu  spongieux,  indiscontinue  ou  interrompue,  et 
par  une  couche  compacte  superficielle.  Les  os  plats  sont  com- 
posés de  deux  tables  compactes  et  d'une  couche  spongieuse 
intermédiaire.  Celle-ci  peut  disparaître  en  certains  points,  de 
telle  manière  que  les  deux  tables  se  soudent  et  se  confondent. 
La  couche  spongieuse  des  os  pîats  du  crâne  est  quelquefois 
désignée  sous  le  nom  de  diploc.  Les  os  courts  possèd^ent  un 
noyau  de  substance  spongieuse  enveloppé  ]>ar  une  couche 
plus  ou  moins  épaisse  de  substance  compacte. 

Cette  répartition  des  deux  variétés  de  tissu  osseux  est  corré- 
lative de  la  fonction  même  de  l'os,  qui  doit  résister  aux  forces 
de  traction  et  de  pression  qui  s'exercent  à  .sa  surface.  Les 
lamelles  et  trabécules  du  tissu  spongieux  ne  sont  pas,  comme 
on  pourrait  le  croire,  enchevêtrées  d'une  manière  quelconque 

(1)   Ce  réseau  trabéculairi;    usi    iMiticulicrenieiil    rciii.iii|ii.ilile  aiaiis  l.i 
moelle  des  canaux  médullaires  des  os  longs  du  cheval. 
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et  uniforme,  elles  présentent  des  directions  définies  en  rapport 
avec  les  lignes  de  résistance  :  piliers,  travées  et  contreforts  se 
sont  formés  là  où  ils  étaient  utiles  et  dans  la  juste  mesure  de 
leur  utilité  ;  l'os  n'est,  en  définitive,  qu'une  partie  du  grand 
tissu  conjonctif,  différenciée  par  sollicitation  mécanique  ;  toute 
sa  substance  est  sous  la  dépendance  des  forces  qui  s'exercent 
à  sa  surface  ;  là  où  elle  devient  inutile,  elle  se  résorbe;  là  où  elle 
a  besoin  d'une  grande  solidité,  elle  se  condense.  La  formation  et 
l'agrandissement  du  canal  médullaire  des  os  longs  n'ont  vrai- 
semblablement pas  d'autre  raison  que  l'inaction  où  tombe 
forcément  le  tissu  osseux  central  après  formation  de  nouvelles 
couches  à  la  périphérie  ;  de  même  la  compacité  de  la  paroi  du 
canal  médullaire  s'explique  fort  bien  par  la  convergence  vers 
la  partie  moyenne  de  l'os  long  des  pressions  ou  tractions 
exercées  sur  ses  extrémités,  et  cette  compacité  présente  elle- 
même  des  degrés  suivant  l'intensité  des  actes  locomoteurs  ; 
en  règle  générale,  les  os  sont  plus  compacts  et  plus  résistants 
chez  les  chevaux  de  course  que  chez  les  chevaux  de  trait. 

Le  tissu  osseux,  tel  qu'on  l'observe  après  macération  et 
destruction  des  parties  molles,  est  une  substance  blanche,  dure, 
résistante  et  inflexible,  quoique  douée  d'une  certaine  élasticité, 
substance  composée  d'une  partie  organique  à  base  de  gélatine 
(osséine)  et  d'une  partie  minérale,  unies  moléculairement.  Il 
est  facile  de  rendre  cette  composition  évidente  en  plongeant 
un  os  quelconque  dans  de  l'acide  chlorhydrique  ou  azotique 
étendu  d'eau  :  l'acide  dissout  les  sels  minéraux  et  respecte 
la  trame  organique;  aussi,  après  quelques  jours  de  macération, 
l'os  est  devenu  léger  et  flexible  comme  de  la  gélatine,  bien 
qu'il  ait  conservé  le  même  volume  et  la  même  forme.  On  peut 
faire  la  contre-partie  de  cette  opération  en  soumettant  un  os 
à  l'action  du  feu;  il  devient  alors  tout  à  fait  friable  et  poreux, 
parce  que  l'on  a  détruit  la  partie  organique  sans  attaquer  les 
sels  calcaires  qu'elle  contenait. 

L'analyse  chimique  a  démontré  que  le  tissu  osseux  dégraissé 
renferme  en  moyenne  30  p.  100  d'osséine  et  70  p.  100  de  matières 
minérales.  La  composition  centésimale  de  la  cendre  d'os  serait, 
d'après  une  analyse  de  Gabriel  : 

Phosphate  de  chaux,  (PO^l^CaS 83,89  à  85,90  p.  100 

Phosphate  de  magnésie,  (PO'I^Mg^..  1,04  à    1,84     — 

Carbonate  de  chaux,  CO^Ca y,06àll,00     — 

Fluorure  de  calcium, -CaF'^ 0,60  à    3,20     — 

Silice  et  oxyde  de  fer Traces. 

f 
Il  est  à  remarquer  que  le  fluorure  de  calcium  est  particuliè- 
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rement  abondant  dans  les  os  d'une  grande  dureté,  tels  que  le 
rocher. 

Nélaton  a  soutenu  que  l'association  des  deux  substances, 
organique  et  minérale,  de  l'os  est  une  combinaison  définie  et 
invariable,  que  les  résorptions  intérieur^es  déterminées  par  l'âge 
ne  font  qu'agrandir  les  cavités  médullaires  sans  rien  changer 
à  la  composition  du  tissu  osseux  ;  mais  cette  opinion  n'a  pas 
prévalu;  il  est  démontré  aujourd'hui  que,  chez  les  jeunes  sujets 
la  matière  organique  des  os  est  relativement  plus  abondante 
et  qu'elle  diminue  avec  l'âge,  en  sorte  que  l'os  se  minéralisé 
de  plus  en  plus  et  perd  de  sa  vitalité  tout  en  devenant  plus 
fragile.  Suivant  l'âge,  on  a  vu  le  même  os  varier  dans  sa  teneur 
minérale  de  30  à  70  p.  100. 

2.  Moelle.  —  La  moelle  est  la  substance  molle  qui  remplit 
les  cavités  intérieures  des  os,  c'est-à-dire  le  canal  médullaire 
des  os  longs,  les  aréoles  du  tissu  spongieux  et  même  les  canaux 
microscopiques  de  la  substance  compacte  (canaux  de  Havers). 
Elle  se  présente  sous  trois  aspects  :  la  moelle  rouge,  la  moelle 
jaune  et  la  moelle  grise,  qui  dépendent  de  la  proportion  plus 
ou  moins  considérable  de  sang,  de  graisse  ou  de  matière  amorphe, 
sans  qu'il  y  ait  de  différences  structurales  essentielles. 

La  moelle  rouge  ou  moelle  fœlale  est  assez  consistante,  d'une 
teinte  rosée  ;  elle  s'observe  dans  la  plupart  des  os  en  voie  de 
développement,  ainsi  qu'à  l'état  permanent,  dans  les  corps 
vertébraux,  dans  les  os  de  la  base  du  crâne,  dans  le  sternum 
et  dans  les  côtes. 

La  moelle  jaune  ou  moelle  adipeuse  se  trouve  partout  ailleurs 
chez  l'adulte,  notamment  dans  les  os  longs  et  les  os  courts. 
Chez  les  animaux  en  état  d'embonpoint,  la  moelle  des  canaux 
médullaires  peut  contenir  jusqu'à  96  p.  100  de  graisse,  aussi  se 
fige-t-elle  sur  le  cadavre  comme  du  suif. 

La  moelle  grise,  moelle  muqueuse,  moelle  gélaliniforme,  existe 
normalement  dans  les  os  du  crâne  et  de  la  face  en  voie  de 
développement,  ainsi  que  dans  les  autres  os  dans  le  cas  d'ex- 
trême amaigrissement.  Elle  est  diffluente,  dépourvue  de  toute 
consistance. 

La  moelle  n'est  pas  une  simple  matière  de  remplissage, 
c'est  un  tissu  complexe  qui  joue  un  rôle  de  premier  ordre  dans 
le  développement  de  l'os  ;  en  outre,  on  s'accorde  généralement 
à  lui  attribuer  un  rôle  important  dans  l'hématopoïèse,  c'est-à- 
dire  dans  la  régénération  des  globules  du  sang.  La  moelle  est 
partout  continue  avec  elle-même,  c'est  une  sorte  de  gangue 
formatrice  et  modelante  qui  infiltre  l'os  dans  toute  sa  masse. 
3.    PÉRIOSTE.  —  Le  périoste  est  une  membrane  fibreuse,  très 
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vasculaire  et  nerveuse,  qui  recouvre  l'os  en  entier,  excepté 
au  niveau  des  surfaces  articulaires,  des  coulisses  tendineuses 
et  des  insertions  ligamenteuses  ou  t;,endineuses.  Son  épaisseur 
et  son  adhérence  ne  sont  pas  les  mêmes  partout,  l'adhérence 
est  surtout  intime  près  des  extrémités.  De  la  face  interne  se 
détachent  un  grand  nombre  de  fibres,  dites  fibres  arciformes, 
qui  plongent  obliquement  dans  l'os  en  se  calcifiant  et  forment 
autant  de  fibres  de  Sharpey.  On  voit  aussi  pénétrer  une  infinité 
de  petits  vaisseaux  dans  les  porosités  superficielles  de  l'os.  La 
face  externe  du  périoste  est  en  continuité  avec  le  tissu  conjonc- 
tif  ou  fibreux  ambiant  ;  elle  reçoit  l'insertion  des  libres  muscu- 
laires. Le  périoste  est  interrompu  au  niveau  des  insertions 
ligamenteuses  ou  tendineuses,  car  les  fibres  des  ligaments  et  des 
tendons  plongent  directement  dans  l'os  et  s'y  perdent  à  l'état 
de  fibres  de  Sharpey  ;  il  n'y  a  donc  pas  là  une  simple  attache, 
un  accolement  de  parties  différentes,  mais  une  véritable  conti- 
nuité de  substance.  Le  tissu  fibreux,  le  tissu  cartilagineux, 
le  tissu  osseux  ne  sont  (jue  des  stades  d'évolution  d'un  même 
tissu  embryonnaire,  le  mcsenchyme  ;  l'un  succède  à  l'autre 
dans  le  développement  de  l'individu,  et  l'un  peut  remplacer 
l'autre  dans  les  différentes  espèces. 

Entre  les  fibres  arciformes  qui  se  détachent  de  la  face  pro- 
fonde du  périoste,  on  remarque  au  microscope,  surtout  chez 
les  jeunes  sujets,  une  sorte  de  moelle  superficielle,  éminemment 
ostéogénique,  s'arrachant  avec  le  périoste';  on  l'apiielle  couche 
osléogène,  ou  blaslème  sous-périoslal  d'Ollier. 

4.  Cartilages  d'enchoutement.  —  Il  en  sera  parlé  à  propos 
des  articulations.  Bornons-nous  à  dire  ici  que  ce  ne  sont  pas 
des  parties  surajoutées,  mais  bien  des  restes  du  cartilage  qui, 
dans  l'embryon,  formait  l'os  tout  entier,  restes  qui  ont  échappé 
à  l'ossification  afin  de  conserver  aux  surfaces  qu'ils  tapissent 
une  certaine  souplesse  et  un  poli  particulier.  Ces  cartilages 
sont  toujours  dépourvus  de  vaisseaux  et  de  périchondre,  et 
du  type  hyalin. 

5.  Vaisseaux  et  nerfs.  —  On  nie  généralement  l'existence 
de  vaisseaux  lymphatitiues  dans  le  tissu  osseux. 

Les  vaisseaux  sanguins  sont  extrêmement  nombreux.  Peu 
d'organes  sont  aussi  richement  irrigués.  Dans  les  os  longs,  les 
artères  afférentes  sont  de  trois  ordres.  Il  y  a  :  1°  une  artère 
relativement  volumineuse  qui  pénètre  dans  le  canal  médullaire 
par  un  orifice  particulier  du  corps  de  l'os  :  trou  nourricier  de 
premier  ordre  ;  2°  des  artères  plus  ou  moins  nombreuses  qui 
pénètrent  par  les  extrémités,  à  la  faveui-  d'orifices  multiples 
situés  au  voisinage  des  surfaces  articulaires  :  trous  nourriciers 
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de  deuxième  ordre;  3°  enfin  une  infinité  de  ramifications 
extrêmement  ténues  qui  se  détaclient  du  réseau  périostique 
et  s'enfoncent  dans  les  porosités  de  la  surface  pour  se  loger 
dans  le  réseau  des  canaux  de  Havers.  Les  capillaires  issus  de 
ces  trois  sources  s'anastomosent  ensemble  et  forment  un  seul 
et  même  réseau  logé  soit  dans  la  moelle,  soit  dans  le  tissu 
osseux. 

Dans  les  os  courts,  il  n'y  a  pas  de  trou  nourricier  primaire  ; 
la  disposition  des  vaisseaux,  comme  celle  de  la  substance  de  l'os, 
rappelle  celle  d'une  extrémité  d'os  long. 

Dans  les  os  plats,  il  n'y  a  pas  non  plus,  en  général,  de  trou 
nourricier  primaire,  mais  cela  n'est  pas  absolu;  si  la  substance 
spongieuse  s'accumule  en  quelque  point,  on  peut  voir  un  trou 
de  cette  sorte  ;  par  exemple,  on  en  trouve  sur  le  scapulum  et 
sur  l'ilium. 

Les  veines  accompagnent  généralement  les  artères  ;  elles 
sont  toujours  plus  volumineuses  qu'elles  et  souvent  elles 
sortent  par  des  trous  spéciaux,  fort  larges,  percés  dans  les 
points  où  la  substance  spongieuse  est  abondante.  Elles  ne 
présentent  de  valvules  qu'une  fois  arrivées  dans  le  périoste. 
Celles  de  la  moelle  se  dilatent  par  points  en  véritables  sinus 
où  le  sang  subit  une  sorte  de  stagnation  qui  lui  permet  de  se 
charger  des  éléments  régénérateurs  des  globules  rouges. 

Les  nerfs  viennent  du  système  cérébro-spinal  et  du  système 
ganglionnaire.  Presque,  toujours  un  nerf  assez  volumineux 
pénètre  dans  le  canal  médullaire  en  passant  par  le  trou  nourri- 
cier principal  et  se  distribue  à  la  moelle.  Le  tissu  compact 
reçoit  peu  de  filets  nerveux  ;  le  tissu  spongieux  en  reçoit  au 
contraire  beaucoup,  surtout  au  niveau  des  extrémités  des  os 
longs  et  des  corps  vertébraux  ;  il  en  est  de  même  du  périoste. 

Le  mode  de  terminaison  des  nerfs  des  os  est  encore  inconnu  ; 
toutefois  on  a  décrit  des  corpuscules  de  Pacini  dans  certaines 
régions  du  périoste.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  le  tissu 
osseux  proprement  dit  est  très  peu  sensible,  tandis  que  le 
périoste  et  la  moelle  le  sont  beaucoup.  Avant  la  découverte 
des  anesthésiques,  les  chirurgiens  avaient  remarqué  que,  dans 
les  opérations  d'amputation  d'un  membre,  le  patient  témoignait 
une  vive  douleur  au  moment  où  l'instrument  réséquant  tra- 
,  versait  le  périoste  ou  la  moelle,  tandis  qu'il  souffrait  peu 
quand  l'instrument  était  en  plein  dans  l'os. 

F.  Développement  et  accroissement.  —  Avant  d'être  osseuses, 
les  pièces  du  squelette  sont  la  plupart  cartilagineuses,  un  cer- 
tain nombre  fibreuses.  Les  premières  constituent  Tendo-sque- 
lette,  squelette   primaire,  squelette   enchondral;  les  secondes. 
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l'exosquelette,  squelette  secondaire,  squelette  fibreux.  Ces 
dernières,  qualifiées  d'os  dermiques,  os  de  revêtement  ou  de 
recouvrement,  forment  la  voûte  du  crâne  et  tous  les  os  exté- 
rieurs de  la  face. 

Les  unes  et  les  autres  s'ossifient  par  un  ou  plusieurs  noyaux 
qui  s'étendent  de  proche  en  proche.  L'ossification  débute,  en 
général,  par  un  point,  au  centre  de  l'os,  quelquefois  par  plu- 
sieurs points  disséminés  :  ce  sont  les  points  osseux  primitifs. 
Un  seul  point  primitif  peut  suffire,  grâce  à  son  extension  en 
tous  sens,  au  complet  développement  de  l'os  (ex.  :  la  plupart 
des  os  du  carpe  et  du  tarse,  un  grand  nombre  d'os  de  la  tête)  ; 
le  plus  souvent,  le  ou  les  points  primitifs  sont  complétés  plus 
tard  par  un  ou  plusieurs  autres  points  d'ossification  qu'on 
appelle  points  secondaires  ou  complémentaires,  ou  encore 
épiphyses,  car  ils  semblent  surajoutés  à  la  périphérie  de  l'os. 

Les  os  longs  présentent  tous,  indépendamment  de  leur  noyau 
primitif  ou  diaphyse,  au  moins  une  épiphyse  ;  la  plupart  en  ont 
deux  ou  plusieurs  ;  ainsi  les  métacarpiens  et  les  phalanges  sont 
ordinairement  mono-épiphysés;  le  radius,  le  cubitus,  le  péroné 
sont  di-épiphysés;  l'humérus,  le  fémur,  le  tibia  sont  pluri- 
épiphysés. 

Il  ne  faut  donc  pas  considérer  le  terme  d'épiphyse  comme 
synonyme  d'extrémité  et  celui  de  diaphyse  comme  équivalent 
de  partie  moyenne  d'un  os  long  ;  il  y  a,  nous  le  répétons,  des 
os  longs  qui  ne  sont  pas  épiphyses  à  une  de  leurs  extrémités, 
et  d'autres  qui  ont  plusieurs  épiphyses  à  la  même  extrémité  ; 
d'autre  part,  les  os  courts,  les  os  plats,  les  os  allongés  peuvent 
aussi  présenter  des  épiphyses. 

Les  épiphyses  sont  autant  de  centres  d'accroissement  pour 
un  os.  Il  est  certain,  par  exemple,  que  les  os  longs  mono- 
épiphysés  ont  toujours  leur  épiphyse  à  l'extrémité  qui  s'accroît 
le  plus,  que  les  os  longs  di  ou  pluri-épiphysés  s'accroissent 
généralement  le  plus  et  le  plus  longtemps  par  la  partie  qui  est 
la  dernière  à  se  souder.  C'est  ainsi  que,  les  épiphyses  contiguës 
de  l'humérus  et  du  radius  se  soudant  beaucoup  plus  tôt  que 
leurs  opposées,  ces  os  s'accroissent  le  plus  et  le  plus  longtemps 
par  colle-ci.  En  elïet,  c'est  au  niveau  des  cartilages  de  conju- 
gaison unissant  les  noyaux  d'ossification  que  se  concentre  ou 
même  se  cantonne  exclusivement  l'accroissement  de  l'os  ;  ces 
cartilages  ne  résistent  à  l'ossification  que  grâce  à  une  active 
prolifération  ;  le  tissu  osseux,  pour  peu  qu'il  soit  compact, 
est  peu  propre  à  l'accroissement  interstitiel,  qui  exige  un  rema- 
niement incessant  et  difficile  de  ses  éléments;  aussi  la  nature 
le  fragmente-t-elle  en  noyaux  d'ossification  séparés  par  un  car- 


os   EN   GÉNÉRAL.  15 

tilage  proliférant,    dans  tous  les  os  volumineux   et  compacts 
appelés  à  un  accroissement  rapide  et  considérable. 

Tous  les  noyaux  d'ossification  n'ont  pas  exclusivement  la 
signification  de  foyers  de  croissance  ;  il  en  est  qui  représentent 
des  os  restés  distincts  dans  d'autres  animaux.  Par  exemple, 
le  noyau  coracoïdien  du  scapulum  des  Mammifères  est  la  trace 
de  l'os  coracoïde  des  Oiseaux  ;  les  quatre  principaux  noyaux 
d'ossification  de  l'occipital  de  ces  mêmes  aniçnaux  représentent 
les  quatre  occipitaux  des  Reptiles  et  des  Poissons  ;  le  noyau 
malléolaire  externe  du  tibia  des  Solipèdes  et  le  noyau  homotype 
du  radius  de  ces  mêmes  animaux  représentent  respectivement 
l'épiphyse  inférieure  du  péroné  et  l'épipliyse  inférieure  du 
cubitus  qui  se  sont  plus  ou  moins  isolées  et  soudées  à  l'os 
voisin,  etc.  Ces  noyaux  d'ossification-là  ont  une  constance  et 
une  valeur  morphologique  toutes  particulières  que  ne  pos- 
sèdent pas  les  autres. 

On  dit  que  deux  noyaux  d'ossification  sont  soudés  lorsque 
toute  trace  de  cartilage  de  conjugaison  a  disparu  entre  eux, 
les  vaisseaux  de  l'un  s'étant  réunis  aux  vaisseaux  de  l'autre! 
Avant  de  disparaître,  ledit  cartilage,  réduit  à  l'épaisseur  de 
1  à  2  millimètres,  passe  par  une  phase  de  calcification  et, 
à  ce  moment,  les  noyaux  sont  déjà  solidement  unis,  bien  que 
non  encore  synostosés. 

A  part  les  os  de  revêtement  (o^:  de  la  face  et  de  la  voûte  du 
crâne),  dont  l'accroissement  par  intussusception  ne  saurait 
être  mise  en  doute,  on  peut  dire  que  le  tissu  osseux,  surtout  à 
l'état  compact,  s'accroît  principalement,  et  souvent  même 
exclusivement,  par  apposition  de  couches  nouvelles,  soit  en 
dessous  du  périoste,  soit  sur  les  surfaces  adjacentes  des  noyaux 
d'ossification.  Nous  allons  considérer  successivement  l'accrois- 
sement en  longueur  et  l'accroissement  en  épaisseur. 

a)  Les  os  de  l'endosquelette  s'accroissent  en  longueur  par 
prolifération  et  ossification  progressive  de  quelque  reste  du 
cartilage  primitif,  soit  de  parties  cartilagineuses  terminales 
non  encore  envahies,  soit  de  cartilages  de  conjugaison  s'il  y  a 
des  épiphyses.  Les  expériences  célèbres  de  Duhamel,  Flourens, 
Hunter,  Ollier,  Humphry  ont  établi,  en  ce  qui  concerne  les 
os  longs,  qu'ils  s'allongent  sur  les  faces  opposées  de  leurs 
noyaux  d'ossification,  c'est-à-dire  au  niveau  des  cartilages  de 
conjugaison,  et  que  cette  croissance  a  atteint  son  apogée 
lorsque  lesdits  noyaux  sont  soudés.  Il  suffit  de  rappeler,  parmi 
beaucoup  d'expériences,  celle  des  trois  clous  implantés  dans 
un  os  long  d'un  jeune  animal,  deux  sur  la  diaphyse,  le  troi- 
sième sur  une  épiphyse  :  l'animal  continuant  à  vivre,  on  constate, 


16  AI'I'AUKIN    lit;    LA    I.OCOMUTlOiN. 

au  bout  d'un  certain  temps,  que  l'intervalle  des  deux  clous 
diaphysaires  n'a  pas  changé,  tandis  que  l'intervalle  compre- 
nant un  cartilage  de  conjugaison  a  augmenté  proportionnelle- 
ment à  la  durée  de  l'expérience. 

b)  L'accroissement  superficiel  se  fait  par  le  périoste,  ou, 
pour  mieux  dire,  par  la  moelle  sous-périostée,  qui  dépose  inces- 
samment de  nouvelles  couches  osseuses  s'ajoutanL  à  celles 
précédemment  fo^-mécs.  Il  est  très  actif  dans  la  jeunesse,  se 
ralentit  ensuite  pour  cesser  complètement  dans  l'âge  avancé. 
Les  expériences  des  auteurs  susnommés  ont  établi  ces  faits 
de  manière  péremptoire  ;  Ollier  a  même  prouvé  qu'un  lam- 
beau de  périoste  transplanté  conserve  ses  propriétés  là  où  on 
le  greffe  et  continue  à  produire  de  l'os.  Deux  expériences 
méritent  d'être  ici  rappelées  :  celle  d'animaux  nourris  à  la 
garance  et  celle  du  fil  d'argent  introduit  sous  le  périoste  : 

1°  Lorsqu'on  nourrit  de  jeunes  animaux  avec  des  aliments 
mêlés  de  garance,  on  constate  que  l'os  formé  durant  ce  régime 
est  teinté  en  rouge.  Si  l'on  alterne  le  régime  garance  avec  le 
régime  ordinaire  et  qu'on  sacrifie  ensuite  les  sujets  d'expé- 
rience, on  voit,  sur  les  sections  transversales  des  os,  des  zones 
concentriques  alternativement  rouges  et  blanches  dont  le 
nombre  et  la  disposition  coïncident  exactement  avec  les  alter- 
natives du  régime. 

2°  Quand  on  entoure  la  diaphyse  d'un  os  long  d'un  jeune 
animal  avec  un  fil  ou  une  virole  d'argent  introduite  sous  le 
périoste  préalablement  décollé,  on  constate  que  celui-ci  recouvre 
l'anneau  de  couches  osseuses  nouvelles  et  le  fait  disparaître 
dans  l'épaisseur  de  l'os  ;  avec  le  temps,  il  finit  par  tomber  dans 
le  canal  médullaire,  de  môme  que,  dans  l'expérience  précédente, 
les  zones  rouges  déposées  par  le  périoste  s'en  éloignent  peu  à 
peu  pour  disparaître  un  jour  au  contact  résorbant  de  la  moelle. 
C'est  que,  en  effet,  pendant  que  l'os  s'accroît  à  la  périphérie, 
il  se  détruit  dans  le  centre  et  se  creuse  de  cavités  médullaires 
de  plus  en  plus  spacieuses.  Ainsi  s'agrandit  le  canal  médullaire 
des  os  longs,  se  raréfie  la  substance  spongieuse  des  diverses 
sortes  d'os,  se  soudent  et  se  confondent  les  tables  des  os  plats, 
s'amincissent  et  même  se  perforent  certaines  lames  compactes  ; 
ainsi  s'allégit  le  squelette  des  sujets  âgés. 

Dans  le  jeune  âge,  la  formation  périphéri({ue  l'emporte  sur 
la  destruction  centrale,  les  os  augmentent  eu  volume  et  eu 
poids.  Dans  l'âge  adulte,  les  deux  phénomènes  s'équilibrent, 
le  poids  des  os  ne  changé  pas.  Plus  tard,  la  destruction  l'emporte 
sur  la  formation,  qui  finit  même  par  s'annihiler,  les  os  dimi- 
nuent  de    poids;   leur   substance   est   cependant  plus  dense, 
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puisqu'elle  est  plus  minéralisée,  mais  elle  est  en  moindre  quan- 
tité. 

C'est  la  moelle  qui  résorbe  l'os  dans  son  intérieur,  comme 
c'est  elle  qui  l'accroît  à  la  superficie  ;  ses  éléments  sont  donc, 
suivant  les  lieux,  et  aussi  suivant  les  circonstances,  osféoblasles 
ou  osléoclasles  ;  ils  remanient  le  tissu  osseux  et  lui  communiquent, 
en  dépit  de  sa  dureté  et  de  l'immuabilité  de  ses  formes,  une 
véritable  plasticité.  Un  os  de  l'adulte  ne  contient  peut- 
être  pas  un  atome  de  la  substance  qui  le  formait  chez  le  nou- 
veau-né. 

Marche  générale  de  l'ossification.  —  La  ou  les  lois  qui 
président  à  la  répartition,  à  l'apparition  et  à  la  soudure  des 
noyaux  d'ossification  sont  encore  à  trouver  ;  toutes  celles  qui 
ont  été  émises  jusqu'à  ce  jour  renferment  sans  doute  une 
part  de  vérité,  elles  ne  la  contiennent  pas  tout  entière.  Ce  que 
l'on  peut  dire  de  plus  général,  c'est  que  les  épiphyses  appa- 
raissent en  premier  lieu  où  la  croissance  est  la  plus  active  et 
qu'elles  tardent  d'autant  plus  à  se  souder  que  cette  croissance 
est  plus  prolongée.  Une  active  prolifération  du  cartilage  appelle 
les  vaisseaux  à  son  intérieur  et,  avec  eux,  les  éléments  anato- 
miques  et  chimiques  de  l'ossification  ;  c'est  pourquoi,  dans  les 
os  à  une  seule  épiphyse,  celle-ci  se  montre  généralement  au 
sein  de  l'extrémité. la  plus  volumineuse,  et,  dans  les  os  épiphyses 
aux  deux  extrémités,  il  est  de  règle  que  le  premier  point  épi- 
physaire  apparaisse  aussi  dans  cette  même  extrémité  ;  le  besoin 
de  va^seaux  est  en  effet  d'autant  plus  impérieux  que  le  cartilage 
en  prolifération  est  plus  massif.  Il  faut  remarquer  en  outre 
que,  dans  un  même  os,  les  épiphyses  articulaires  apparaissent 
ordinairement  avant  celles  d'insertion,  et  que  les  dernières  à  se 
souder  sont  généralement  celles  qui  ont  apparu  les  premières. 

L'ordre  de  soudure  des  noyaux  d'ossification  du  squelette 
est  sensiblement  le  même  dans  tous  les  Mammifères.  En  général, 
il  commence  par  le  noyau  coracoïdien  du  scapulum  et  les  trois 
pièces  constituantes  du  coxal,  continue  par  les  épiphyses  adja- 
centes de  l'articulation  du  coude,  les  phalanges  et  les  méta- 
carpiens ou  métatarsiens  ;  puis  c'est  le  tour  de  l'extrémité 
inférieure  du  tibia,  du  sommet  du  calcanéum  et  de  l'extrémité 
inférieure  du  péroné  ;  enfin,  à  bref  intervalle  ou  simultanément, 
se  synostosent  l'extrémité  inférieure  du  radius,  les  deux  extré- 
mités du  cubitus,  l'extrémité  supérieure  de  l'humérus,  l'extré- 
mité supérieure  du  tibia  et  les  deux  extrémités  du  fémur.  Les 
épiphyses  qui  se  soudent  les  dernières  sont  celles  des  corps 
vertébraux,  des  côtes  et  des  coxaux;  c'est  pourquoi  la  crois- 
sance du  rachis,  de  la  poitrine,  de  la  croupe  et,  d'une  manière 
Lesbre. —  Anat.  comp.  2 
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générale,  du  tronc,  se  poursuit  plus  ou  moins  longtemps  après 
que  les  membres  ont  atteint  leur  taille  définitive. 

En  ce  qui  concerne  ces  derniers,  on  remarquera  que  la  crois- 
sance suit  une  marche  centripète,  c'est-à-dire  que  les  rayons 
supérieurs  continuent  à  grandir  longtemps  après  l'achèvement 
des  rayons  de  la  main  ou  du  pied  ;  en  outre,  chez  les  animaux 
comme  chez  l'homme,  les  épiphyses  contiguës  de  l'articulation 
du  coude  mettent  autant  de  hâte  à  se  souder  que  les  épiphyses 
homologues  fémoro-tibiales  y  mettent  de  lenteur  ;  chez  les 
ruminants  et  le  porc,  les  premières  se  soudent  encore  plus  tôt 
que  dans  les  autres  espèces,  elles  précèdent  généralement 
celles  des  phalanges,  et  même,  dans  le  mouton  et  la  chèvre, 
elles  devancent  le  noyau  coracoïdien  et  les  trois  pièces  du  coxal. 

Le  tableau  ci-contre  (page  19),  extrait  de  notre  mémoire  sur 
l'ossification  {loc.  cit.),  expose  la  chronologie  des  soudures 
épiphysaires  chez  les  principaux  Mammifères  domestiques. 

On  croyait  généralement,  depuis  le  iiiùoioire  do  Sanson  sur  la  théorie 
du  développement  précoce  des  animaux  domestiques   (1).  qu'il  y  a  une 
étroite  corrélation,  une  sorte  de  parallélisme  entre  la  soudure  des  épi- 
physes et  l'évolution    des  dents.   L'éruption  de   chaque  paire  de  dents 
remplaçantes,  d'après  cet  auteur,  coïnciderait  avec  la  soudure  de  certaines 
épiphj^ses  déterminées,  et  l'époque  où  la  deuxième  dentition  est  complète 
serait  aussi  celle  où  toutes  les  épiphyses  sont  soudées  ;  l'avance  ou  le 
retard  de  lun   de  ces  phénomènes   n'irait   pas   sans   une  avance  ou  un 
retard  égal  de  l'autre,  et,  chez  les  animaux  précoces,  il  y  aurait  concomi- 
tamment  évolution  hâtive  des  dents,  soudure  hàlive  des  épiphyses.  Les 
conclusions  contradictoires  de  Toussaint  sont,  jusqu'à  ce  jour,   restées 
ettre  morte.  Cependant,  les  deux  phénomènes  ne  sont  ni  solidaires,  ni 
corrélatifs.  Si  l'achèvement  des  synostoses  épiphysaires  coïncide  toujours 
avec  l'âge  adulte,  il  est  loin  d'en  être  de  même   pour  l'achèvement  de  la 
deuxième  dentition.  Par  exemple,  le  lapin   remplace  ses  dents  de  lait  et 
prend  ses  arrière-molaires  dans  les  deux  ou  trois  premières  semaines  de 
la  vie  extérieure,   tandis  qu'il   n'achève  guère  son  squelette  avant  un  an 
et  demi;  le  cochon  a  sa  dentition  définitive  avant  deux  ans,  alors  que  les 
corps  vertébraux  ne  sont  complètement  soudés  que  vers  cinq  à  six  ans  ou 
plus   tard  encore  et  que  les  dernières  épiphyses  des  membres  restent 
distinctes  jusqu'à  trois  ans  et  demi  environ.  Dans  les  Solipèdcs  et  les 
Ruminants,  les  deux  phénomènes  tendent  à  s'achever  ensemble,  mais  ils 
n'évoluent  pas  parallèlement  :  au  dire  de  Sanson,  la  soudure  des  épiphyses 
commencerait  avec  l'éruption  des  incisives  remplaçantes  et  se  terminerait 
en  même  temps  i]u'elle,  en  sorte  que,  chez  le   cheval,  cette  soudure  se 
produirait  en  deux  années,  entre  trois  et  cinq  ans  d'âge.  Cette  assertion  , 
n'est  pas  exacte.  Sans  parler  de  certaines  fpiphyses  phalangiennes  des 
Solipèdes  qui  sont  presque  soudées  dès  la  naissance,  nous  rappellerons 
que  le  scapulum,  les  trois  pièces  constituantes  du  coxal,  l'épiphyse  proxi- 
male  de  la  deuxième  phalange  se  soudent  avant  un  an.   que  la  première 
phalange  et  l'os  du  canon  en  font  autant  à  douze  ou  quinze  mois,  les 
épiphyses  du  coude  à  ijuinze  ou  dix-huit  mois,  etc.,  etc.:  si  bien  que,  dans 

(ï)  Journal  de  l'anaiomie,  février  1872. 
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le  cheval'  de  trois  ans,  il  ne  reste  plus  à  faire  que  les  soudures  épiphy- 
saires  qu'on  pourrait  qualifier  de  tardives.  —  Ces  exemples,  que  nous 
pourrions  multiplier,  se  dressent  ii  rencontre  de  la  thèse  de  Sanson. 

Le  développement  des  dents  n'est  nullement  lié  à  celui  du  squelette  :  ce 
sont  des  organes  de  l'appareil  digestif  qui,  par  leurs  mues,  la  nature 
épithéliale  de  leur  premier  germe,  se  rapprochent  des  poils  ;  on  comprend 
qu'ils  soient  particuliiTement  sensibles  aux  modifications  de  la  nutrition, 
comme  les  autres  pham-res.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  les  os  y  échappent 
absolument  :  la  nutrition  énergique,  l'assimilation  intense  des  animaux 
précoces  peuvent  bien  hàler  l'ossification  du  S(iuelette  et  les  soudures 
épiphysaires,  mais  dans  des  limites  restreintes.  Par  exemple,  on  peut 
observer  entre  les  sujets  ordinaires  et  les  sujets  extrêmement  précoces, 
quant  à  l'époque  où  toutes  les  incisives  sont  remplacées,  une  différence 
(le  deux  ans  dans  l'espèce  bovine,  d'un  an  et  demi  dans  l'espèce  ovine  ; 
tandis  que,  dans  les  mêmes  sujets,  l'avance  des  soudures  épiphysaires 
est  tout  au  plus  de  quelques  mois  et  parfois  négligeable  ;  aussi  leur 
croissance  continue-t-elle  après  que  leur  bouche  est  faite. 

A  voir  les  différences  considérables  de  développement  extérieur  entre 
les  nouveau-nés  des  dilférentes  espèces,  on  pouvait  préjuger  que  leur 
squelette  n'est  pas  au  même  slade  d'évolution.  Ceux  qui  se  tiennent 
debout  et  marchent  dès  la  naissance,  comme  les  Solipèdes,  les  Ituminants 
et  le  plus  grand  nombre  des  llerbivores,  montrent  déjà  la  plupart  des 
points  osseux  épiphysaires,  ainsi  que  les  noyaux  des  os  du  carpe  et  du 
tarse  ;  au  contraire,  ceux  qui  naissent  débiles,  faibles  sur  leurs  membres, 
les  yeux  fermés,  comme  le  chien,  le  chat,  le  lapin,  les  rats,  n'ont  guère 
à  la  naissance  que  les  points  osseux  primitifs;  les  os  du  carpe  et  du  tarse, 
un  grand  nombre  d'èpiphyses  ou  même  tout<!S  les  épiphyses  sont  encore 
cartilagineux.  Le  degré  d'ossification  du  squelette  du  porc  nouveau-né  est 
dans  un  état  intermédiaire  à  ceux  des  deux  groupes  que  nous  venons  de 
citer.  En  résumé,  il  n'y  a  pas  éiiuivalenée.  au  point  de  vue  du  développe- 
ment osseux,  entre  les  nouveau-nés  des  diverses  espèces.  Même  en  faisant 
abstraction  des  Marsupiaux,  on  pourrait  dire  que  les  uns  sont  des  avor- 
tons par  rapport  aux  autres. 


CHAPITRK    II 
OS  DES  MAMMIFÈRES  EN    PARTICULIER 

AnTici.K  ^r.  —  COLONNE  VERTÉBRALE. 

i.;i  coloiiiu'  \erlélir;ile  est  ;iinsi  iioiiiiiirT  (du  laliii  uerlere, 
tourner)  parce  que  c'est  autour  d'elle  que  lounie  le  corps 
comme  sur  un  axe,  du  moins  chez  l'iioniine.  On  l'appelle  encore 
rachis,  épine  dorsale.  C'est  une  tige  solide  et  flexible  qui  est  la 
partie  essentielle  du  squelette  du  tronc  ;  elle  contient  la  moelle 
épjnière  et  donne  appui  au  thorax  et  aux  organes  principaux 
de  la  circulation,  de  la  respiration  et  de  la  digestion. 

Cette  ]»ièce,  articulée  anlérieurement  avec  la  tête,  terminée 


COLONNE   VERTEBRALE.  -  21 

en  pointe  à  son  extrémité  postérieure,  est  formée  par  l'assem- 
blage d'un  nombre  considérable  d'os  courts,  impairs  et  tubéreux, 
auxquels  on  donne  le  nom  de  vertèbres. 

Les  vertèbres,  quoique  toutes  construites  sur  un  type  uni- 
forme, ne  présentent  pas  néanmoins  la  même  configuration 
dans  tous  les  points  de  la  tige  rachidienne  ;  les  différences 
qu'elles  présentent  sous  ce  rapport  ont  permis  den  former  cinq 
groupes  principaux  ;  d'où  la  division  de  la  colonne  vertébrale 
en  cinq  régions  qui  sont,  en  les  énumérant  d'avant  en  arrière  : 
1°  la  région  cervicale  ;  2"  la  région  dorsale  ou  mieux  thoracique  ; 
3°  la  région  lombaire  ;  4°  la  région  sacrée  ou  sacrum  ;  5°  la 
région  coccygicnne  ou  caudale. 

La  première  comprend,  chez  tous  les  Mammifères,  à  l'excep- 
tion de  quelques  espèces  qui  ne  nous  intéressent  pas,  sept 
vertèbres  qui  servent  de  base  au  cou  ;  la  deuxième  en  compte 
un  nombre  variable  sur  lesquelles  s'appuient  les  côtes  ;  la  troi- 
sième répond  aux  lombes  ou  reins  ;  la  quatrième  commence  à 
partir  du  point  d'appui  des  coxaux  et  sert  de  plafond  à  la 
cavité  du  bassin  ;  elle  se  distingue,  principalement,  de  la  cin- 
quième, par  la  soudure,  chez  l'adulte,  des  vertèbres  qui  la 
composent  en  un  os  unique,  le  sacrum  ;  la  dernière  région  pos- 
sède un  nombre  variable  de  vertèbres  dégénérées  qui  s'éteignent 
en  s'amincissant  graduellement  pour  former  la  queue  chez 
nos  animaux,  le  coccyx  chez  l'homme. 

Les  vertèbres  présacrées,  c'est-à-dire  celles  des  trois  premières 
régions,  sont  quelquefois  désignées  sous  l'appellation  de  vraies 
vertèbres,  tandis  que  les  vertèbres  du  sacrum  et  du  coccyx  sont 
qualifiées  de  fausses  vertèbres. 

Les  divisions  de  la  colonne  vertébrale  sont  basées  autant, 
sinon  plus,  sur  les  connexions  avec  les  autres  parties  du  sque- 
lette que  sur  les  caractères  intrinsèques  des  vertèbres,  lesquels 
présentent  des  transitions  d'une  région  à  l'autre.  Si  l'on  consi- 
dère que,  en  anatomie  comparée,  les  côtes  peuvent  exister 
sur  toute  la  longueur  du  rachis,  à  partir  de  l'atlas  ;  que,  dans 
les  Mammifères,  on  en  voit  souvent  apparaître  (ou  mieux  réap- 
paraître) là  où  il  n'en  existe  pas  d'habitude,  aux  lombes  et  au 
cou  notamment  ;  que,  enfin,  le  point  d'attache  des  ceintures 
des  membres  n'a  pas  la  fixité  que  l'on  avait  cru  d'abord,  puisque 
Rosenberg  a  démontré  que,  pendant  le  développement,  la  cein- 
ture pelvienne  remonte  lentement  le  long  de  la  colonne  vertébrale 
en  prenant  successivement  contact  avec  des  vertèbres  de  plus 
en  plus  antérieures,  de  telle  sorte  que  le  sacrum  s'incorpore  ds 
éléments  nouveaux  dont  la  région  lombaire  se  dépouille,  on  se 
convainc  que  la  colonne  vertébrale  est  une,  de  la  tête  au  bout 
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de  la  queue,  et  que  toutes  les  divisions  qu'on  y  a  établies  ont 
quelque  chose  d'artificiel. 

Le  tableau  ci-dessous  donne  la  formule  vertébrale,  c'est-à-dire 
le  nombre  le  plus  ordinaire  des  vertèbres  de  chacune  des  régions 
du  rachis  dans  les  divers  Mammifères  domestiques. 


AMMAIX. 

VERTÈBRES. 

Ceivicales. 

Dorsales. 

l.'imbaires. 

Sacrées. 

(laudales. 

Cheval 

Ane 

Bœuf 

Mouton 

Chèvre 

Chameaux  .... 

Lamas 

Porc 

Sang'ier 

Chien 

Chat 

1  apin 

7 

7 
7 
7 

7 

7 
7 

18 
18 
13 
13 
13 
12 
12 
14  ou  l.T 
14 
13 
13 
12 
13 

6 
5 
6 
G  ou  7 
6 

(i  ou  7 
V, 

7 
7 

5 
5 
5 
4 
4  ou  5 
.S 
5 
4 
4 
3 
3 
4 
4 

17  il  20 

17  à     1 

18  à  20 
16  à  24 
U  à  13 
16  à  18 

14 
20  à  23 
20  à  23 
20  à  22 
20  à  24 
14  à  16 

(i 

Cobaye  

Nous  étudierons  d'abord  les  caractères  généraux  des  ver- 
tèbres ;  nous  passerons  ensuite  à  la  description  de  la  colonne 
vertébrale,  dans  chaque  espèce,  en  prenant  celle  du  cheval 
pour  type. 


§  l^»^.        Caractères  généraux  des  vertèbres. 

En  règle  générale,  les  vertèbres  sont  configurées  en  anneau 
(trou  vertébral).  Chacune  d'elles  est  constituée  :  1°  par  un  corps 
ou  cenlrum,  qui  s'empile  d'une  vertèbre  à  l'autre  et  constitue 
l'axe  véritable  du  rachis  ;  2°  par  une  sorte  d'arceau  dorsal  qu'on 
appelle  l'arc  de  la  vertèbre,  partie  annulaire,  partie  spinale 
(fig.  2).  Cette  division  n'est  pas  tout  à  fait  arbitraire  ;  le  corps 
et  l'arc  constituent,  chez  le  fœtus,  deux  pièces  distinctes  doiil 
la  soudure  complète  ne  s'opère  qu'après  la  naissance. 

Corps.  —  Le  corps  a  la  forme  d'un  cylindre  plus  ou  moins 
épais  et  évidé  sur  les  parties  latérales,  tantôt  comprimé  latéra- 
lement, tantôt  aplati  dans  le  sens  dorso-ventral  ;  on  peut  lui 
reconnaître,  pour  l'étude,  quatre  faces  :  une  face  intérieure, 
une  face  extérieure  et  deux  faces  articulaires. 

La  face  intérieure  fait  plancher  au  canal  vertébral  chez  les 
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Quadrupèdes  ;  on  y  remarque  :  sur  la  ligne  médiane',  un  relief 
d'insertion  ligamenteuse,  représentant  deux  triangles  isocèles 
opposés  sommet  à  sommet  ;  sur  les  côtés,  une  surface  légère- 
ment excavée,  percée  d'orifices  veineux.  La  face  extérieure, 
séparée  delà  précédente  par  la  jonction  avec  l'arc,  est  générale- 
ment partagée  par  une  crête  médiane  en  deux 
parties  latérales,  plus  ou  moins  déprimées, 
où  s'ouvrent  des  trous  nourriciers  plus  ou 
moins  nombreux  et  développés.  Les  faces 
(irliciilaires  sont  dites  céphaliqiie  ou  caudale 
suivant  qu'elles  regardent  la .  tête  ou  la 
queue  ;  elles  s'opposent,  dans  les  vertèbres 
successives,  par  l'intermédiaire  d'un  disque 
fibro-cartilagineux  (disque  intervertébral)  au 
centre  duquel  on  observe  une  partie  gélati- 
neuse, plus  ou  moins  abondante  suivant  l'âge, 
qui  est  un  vestige  de  la  nolocorde.  La  face  cé- 
phalique  est  convexe  ;  la  face  caudale,  con- 
cave ;  mais  le  degré  de  convexité  de  l'une 
ou  de  concavité  de  l'autre  est  extrêmement 
variable,  et  les  expressions  de  têle  et  de  ca- 
vité cofy/oïde  qu'on  emploie  couramment  pour 
les  désigner  ne  sont  pas  toujours  justifiées  : 
elles  peuvent  être  l'une  et  l'autre  planifor- 
mes,  déprimées  au  centre,  ou  convexes;  tou- 
tefois, en  règle  générale,  les  vertèbres  des 
Mammifères  sont  opisthocœliques,  c'est-à-dire  creusées  d'une 
cavité   en  arrière. 

Arc.  —  L'arc  de  la  vertèbre  se  soude  au  corps,  de  chaque 
côté,  par  des  parties  plus  ou  moins  resserrées  qu'on  appelle 
pédicules.  Il  se  divise  en  deux  moitiés  latérales,  réunies  dorsa- 
lement,  qui  se  développent  chacune  par  un  noyau  d'ossifica- 
tion distinct  :  ce  sont  les  lames  vertébrales.  La  face  intérieure, 
concave  d'un  côté  à  l'autre,  forme,  chez  les  Quadrupèdes,  le 
plafond  du  canal  vertébral.  La  face  extérieure  offre  à  envisager  : 
une  apophyse  épineuse,  deux  apophyses  transverses  et  quatre 
apophyses  articulaires. 

'L'apophyse  épineuse  s'élève,  sur  la  ligne  médiane,  à  la  jonction 
des  lames  ;  elle  est  susceptible  d'un  très  grand  développement. 
Les  apophyses  articulaires  sont  situées  sur  les  bords  opposés  des 
lames  vertébrales  des  vertèbres  successives  ;  elles  chevauchent 
de  telle  sorte  que  les  antérieures  d'une  vertèbre  sont  couvertes 
par  les  postérieures  de  la  vertèbre  précédente,  ce  qui  implique 
une   orientation   inverse   de   leur   facette   articulaire,    qui   est 


l'ig  _'.  —  lype  de  ver- 
tèbre (première  vertè- 
bre dorsale  du  cheval). 

I,  apophyse  épineuse  : 
-,  apophyse  articulaire 
antérieure  ;  3,  apophyse 
articulaire  postérieure  : 
■1-,  trou  vertébral;  5,  apo- 
physe  transverse  ;  6,  de- 
mi-facette articulaire, 
pour  la  tète  de  la  deu- 
xième côte  ;  7,  cavité 
postérieure  du  corps  ; 
8,  crête  médiane  infé- 
rieure. 
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tournée  du  côté  dorsal  pour  les  premières,  du  côté  ventral  pour 
les  dernières. — Au-dessous  de  chacune  de  ces  apophyses,  c'est- 
à-dire  du  côté  ventral,  l'arc  vertébral  est  entaillé  d'une  échan- 
crure  qui  le  resserre  à  l'état  de  pédicule  ;  ces  échancrures  sont 
généralement  plus  considérables  en  arrière  qu'en  avant  ;  en 
s'opposant  d'une  vertèbre  à  l'autre,  elles  constituent  les  trous 
de  conjugaison,  par  lesquels  sortent  les  nerfs  émis  par  la  moelle 
épinière.  Les  apophyses  transverses  flanquent  latéralement  les 
vertèbres;  elles  peuvent  être  simples,  doubles  ou  triples,  et 
l'on  passe  d'une  variété  à  l'autre  par  des  transitions  insen- 
sibles ;  par  exemple,  au  cou,  elles  présentent  généralement 
un  prolongement  ventral  dit  apophyse  costellaire  ;  dans  les 
autres  régions,  elles  sont  susceptibles  de  se  démembrer  en  apo- 
physe transverse  proprement  dite,  apophyse  mamillaire  flan- 
quant l'apophyse  articulaire  antérieure,  et  apophyse  accessoire 
dirigée  postérieurement,  cette  dernière  s'observant  seulement, 
dans  les  Carnivores  et  les  Rongeurs,  sur  quelques  vertèbres 
dorsales  et  lombaires. 

Structure.  —  La  substance  compacte,  abondante  dans 
l'arc  des  vertèbres,  forme,  dans  le  corps,  une  couche  mince 
autour  d'un  gros  noyau  spongieux.  Celui-ci  est  traversé  par  de 
nombreux  canaux  veineux  qui  viennent  s'ouvrir  à  la  surface. 

DÉVELOPPEMENT.  —  En  principe,  chaque  vertèbre  se  déve- 
loppe par  trois  noyaux  d'ossification  primitifs  :  un  médian 
pour  le  corps,  deux  latéraux  pour  les  lames.  Ceux-ci  se  réu- 
nissent entre  eux  avant  de  se  souder  à  celui-là,  et,  l'apophyse 
épineuse  s'élève  de  leur  point  d'union  par  simple  extension  ; 
la  forme  de  cette  apophyse  indique  d'ailleurs  assez  souvent 
cette  constitution  mi-partie. 

La  soudure  des  lames  vertébrales  s'effectue,  en  général, 
avant  la  naissance  ou  peu  de  temps  après  ;  c'est  dans  la  portion 
postérieure  du  rachis  qu'elle  se  fait  en  dernier  lieu.  Ces  lames 
s'atrophient  graduellement  sur  les  vertèbres  caudales;  bientôt 
elles  ne  se  rejoignent  plus  l'une  l'autre  et  le  canal  vertébral  se 
convertit  en  gouttière  ;  elles  finissent  par  disparaître  tout  à 
fait,  et  les  vertèbres  par  se  réduire  à  leur  centrum. 

La  soudure  des  lames  avec  le  corps  se  fait  du  troisième  au 
quatrième  mois  de  la  vie  extérieure  chez  les  Solipèdes  et  les 
Ruminants,  un  ou  deux  mois  plus  tard  chez  le  porc  et  le  chien. 

Aux  trois  noyaux  primitifs  dont  nous  venons  de  parler, 
s'ajoutent  plus  tard  des  épiphyses  en  nombre  variable  suivant 
les  régions  et  suivant  les  espèces  animales.  On  en  trouve  tou- 
jours deux  pour  le  corps  (une  pour  chaque  surface  articulaire), 
dont  la  soudure  ne  se  fait  pas  avant  l'âge  adulte.  Les  autres, 
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plus  ou  moins  inconstantes,  forment  les  sommets  de  l'apophyse 
épineuse,  des  apophyses  transverses  ou  des  apophyses  mamil- 
laires  ;  leur  existence  est  subordonnée  à  la  forme  plus  ou  moins 
renflée  desdites  apophyses.  Il  est  à  remarquer  que,  chez  les 
grands  Herbivores  domestiques,  l'extrémité  des  apophyses 
épineuses  du  garrot,  sur  laquelle  s'insère  le  «  ligament  cervical  », 
reste  fort  longtemps  et  même  toute  la  vie  cartilagineuse. 


§  2.  — -  Colonne  vertébrale  du  cheval. 

(7  cerv.,   18  dors.,  6  lomb.,  5  sac,  17  à  20  caiid.l 

A.  —  Vertèbres  cervicales  (fig.  3). 

Caractères  généraux.  —  Ces  vertèbres,  les  plus  longues  et 
les  plus  épaisses  de  toutes,  se  distinguent,  en  général,  des  autres 
vertèbres  par  les  caractères  suivants  :  la  tête  est  bien  formée, 
de  courbe  très  brève  ;  la  cavité  postérieure  est  une  véritable 
cavité  cotyloïde,  trop  spacieuse  pour  contenir  exactement  la 
tête,  d'oîi  une  grande  épaisseur  des  disques  intervertébraux. 
L'arête  inférieure  du  corps  est  fortement  prononcée,  surtout 
en  arrière,  où  elle  se  termine  par  un  petit  tubercule.  L'apophyse 
épineuse  forme  une  simple  crête  rugueuse,  à  peine  saillante. 
Les  apophyses  transverses,  très  développées,  sont  allongées 
dans  le  sens  antéro-postérieur  et  inclinées  en  bas  ;  on  les  désigne 
encore,  dans  cette  région,  sous  le  nom  d'apophyses  trachéliennes, 
à  cause  de  leurs  rapports  avec  la  trachée  ;  un  trou  les  traverse 
à  leur  base  pour  le  passage  de  l'artère  vertébrale  (trou  transver- 
saire  ou  trachélien).  Les  apophyses  articulaires  sont  énormes, 
les  échancrures  larges  et  profondes. 

Caractères  spécifiques.  —  La  première  vertèbre  du  cou 
(fig.  4)  a  reçu  le  nom  d'atlas.  On  la  reconnaît  à  première  vue 
au  grand  développement  de  son  diamètre  transversal  dû  à  ses 
apophyses  transverses  aliformes,  à  ses  deux  vastes  cavités 
antérieures  destinées  à  recevoir  les  condyles  de  l'occipital,  aux 
dimensions  considérables  de  son  trou  vertébral,  à  la  minceur 
de  la  partie  qui  tient  lieu  du  corps  et  qu'on  appelle  ici  Varc  infé- 
rieur, par  opposition  à  l'arc  véritable  ou  arc  supérieur. 

Nous  envisagerons  successivement  les  deux  arcs,  la  surface 
articulaire  antérieure  ou  céphalique  et  la  surface  articulaire 
postérieure  ou  axoïdienne. 

L'arc  inférieur  présente  :  1°  une  face  intérieure,  divisée  en 
deux  parties  par  une  crête  transverse  donnant  attache  au  liga- 
ment odontoïdien  :  la  partie  antérieure  est  déprimée  pour  rece- 
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Voir  des  sinus  \  ciiieux  ;  la  poslérieiiro,  lisse  et  concave,  entre 
dans  ]a  consliluLion  tle  la  surface  articMgiire  qui  répond  à 
l'axis;  t:»  une  face  extérieure,  légèrement  élran<,'lée  au  milieu 
et  présentant  sur  la  lif?ne  nié.ijinic  nii  r.-lid  tjM-niiné  en  arrière 
par  un  gros  lubercule. 

L'orc  supcrii'ur,  écliancrè  sur  les  deux  Itords,  est  traversé  en 
avant,  de  clia<|ue  cùlé,  par  un  trou  qui,  à  l'extérieur,  se  relie 
au  moyen  d'une  courte  goût  Hère  à  un  deuxième  trou  perforant 
Tapophysf  Iransverse  ;  ces  deux  otivertures  avec  le  demi-canal 
f|ui  les  r.  il  ligurent  le  Irou  de  conjugaison  du  couple  occipitu- 
îilloïdieii.  A  la  place  de  l'apophyse  épineuse,  se  voit  une  surface 
chagrinée,  quchpiefois  une  légère  crête.  Les  apophyses  trans- 
verses se  détachent  latéralement  comme  deux  ailes  larges, 
aplaties  de  dessus  en  dessous,  inclinées  en  avant  et  en  bas  et 
bordées  d'une  lèvre  raboteuse.  Elles  sont  traversées  chacune 
par  deux  trous  :  l'un  antérieur  déjà  mentionné,  l'autre  posté- 
rieur, beaucoup  plus  large,  qui  représente  le  trou  transversaire 
des  autres  vertèbrw  cervicales. 

En  se  joignant  avec  l'arc  inférieur,  les  ailes  forment,  de  chaque 
côté,  une  fosse  profonde  où  s'ouvrent  les  deux  trous  précités, 
ainsi  qu'un  petit  canal  veineux  intermédiaire  débouchant 
d'autre  part  dans  le  canal  vertébral.  Une  large  et  forte  travée 
sépare  celle  fosse  de  la  surface  arlicidaire  inférieure. 

Lu  surface  arliciilaire  répondant  à  Voccipilnl  comprend  deux 
profondes  cavités  qui  se  joignent  inférieurement,  sans  se  con- 
fondre, tandis  qu'elles  restent  séparées  du  côté  dorsal  par  un 
intervalle  de  plusieurs  centimètres.  Chacune  est  formée  de 
deux  plans  articulaires  concaves  entre  lesquels  se  trouve 
ménagé  une  sorte  d'arriôre-fond  non  revêtu  de  cartilage  ;  le 
plan  supérieur  apjiaitient  à  l'arc  dorsal  et  équivaut  sans  doute 
à  l'apophyse  articulaire  antérieure,  bien  fju'il  soit  tourné  en 
bas  ;  le  plan  inférieur,  tourné  en  haut,  forme  un  léger  revers 
au  voisinage  île  la  ligne  médiane.  Le  pourtour  de  cette  double 
surface  articulaire  où  s'emboîtent  les  condyles  de  l'occipital 
est  mince  et  plus  ou  moins  tranchant,  entaillé  de  quatre 
échancrures  ai-riuulies,   deux  médianes  et  deux  latérales. 

Peur  répondre  à  Vaxis,  l'atlas  présente  une  surface  articu- 
laire assez  irrégulière,  composée  :  1"  d'une  partie  médiane, 
concave  transversalement,  taillée  sur  l'arc  inférieur  de  la  ver- 
tèbre et  servant  «l'appui  à  l'odontoïde  de  l'axis  ;  2°  de  deux 
parties  latérales  oiululées,  obliques  vers  le  trou  vertébral  et 
réunies  l'uni'  à  r;iulre,  sur  le  bord  inférieur  de  ce  trou,  par  un 
isthme  élroit:  telles  deux  expansions  irrégulièrement  triangu- 
laires tlanqiiaid.   le   Irou   vertébral  sans  se  rejoindre  du  côté 
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dorsal  et  équivalant  vraisemblablement 
aux  apophyses  articulaires  postérieures. 

L'atlas  contient  beaucoup  de  tissu 
compact  ;  il  se  développe  par  trois 
noyaux  d'ossification:  deux  pour  l'arc 
dorsal  et  les  ailes  (lames  vertébrales), 
le  troisième  pour  l'arc  ventral.  Ce  der- 
nier se  montre  plus  ou  moins  long- 
temps après  les  deux  autres,  quoique 
toujours  avant  la  naissance.  Lés  noyaux 
latéraux  ne  s'étendent  que  lentement 
dans  les  ailes,  dont  le  bord  libre  reste 
assez  longtemps  cartilagineux  et  forme 
parfois  épiphyse  ;  ils  se  soudent  entre 
eux  avant  la  naissance,  tandis  qu'ils  ne 
se  soudent  à  l'arc  inférieur  que  vers 
l'âge  de  cinq  à  sept  mois. 

La  deuxième  vertèbre  cervicale  (  lig.S  A) 
est  encore  appelée  axis  [epislropheus) , 
car  elle  sert  d'axe  de  rotation  pour 
l'atlas  et  la  tête.  C'est  la  plus  longue 
de  toutes  les  vertèbres  (15  centimètres 
environ). 

Le  corps,  étranglé  dans  son  milieu, 
présente  une  crête  médiane  inférieure 
très  développée.  Il  ne  porte  point  de 
tête  antérieurement,  mais  une  sorte  de 
pivot  qui  s'engage  dans  l'anneau  de 
l'atlas  et  qu'on  appelle  apophyse  odon- 
loïde  ;  cette  apophyse  a  la  forme  d'un 
demi-cylindre,  légèrement  atténué  et 
arrondi  en  demi-cercle  à  l'extrémité, 
creusé  en  gouttière  sur  sa  face  supé- 
rieure,  convexe  et  encroûté  de  carti- 

X.  allas  :  1.  apophyss  transverse;  .',  trou  antérieur 
de  lopophyse  transv.rse  ;  3,  trou  de  cciiugaison,  réuni 
au  trou  précédent  par  une  gouttière  ;  4  hou  trans- 
versaire  ;  5,  surface  articulaire  remplaçant  l'apophyse 
articulaire,  postérieure. —  B.  axis  :  1,  oâontcïde  ;  2,  apo- 
physe transverse  ;  3,  crête  médiane  inférieure;  i-,  apo-  G 
physe  épineuse;  5,  irou  de  conjugaison;  6,  apophyses 
articulaires  postérieures.  — C,  t  oisième  :  I,  tète;2,  apo- 
physe transvers-*  ;  :!,  trou  transversaire  ;  I,  créle  mé- 
diine  inférieure  ;  5,  apophyse  épineuse;  0,  apophyses 
articulaires  antéri.-ures  ;  7,  apophyses  articulaires  pos- 
térieures. —  D,  qualrii-niP.  ->-  F,  riiir/ithhnr.  —  F,  l'ig.  2. 
gixiëme.  —  0.  septième. 
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lage  sur  sa  face  inférieure  qui  forme  un  demi-gond  articulaire 
autour  duquel  glisse  la  surface  articulaire  concave  de  l'arc 
inférieur  de  l'atlas  ;  la  gouttière  supérieure  est  taillée  en  biseau, 
on  y  voit  une  forte  rugosité.  Deux  expansions  articulaires  ondu- 
lées llanquent  cette  apophyse  et  représentent,  pense-t-on, 
les    apophyses   articulaires  antérieures  des  autres  vertèbres  ; 
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Fig.  4.  —  Face  ventrale  de  l  a(/as  du  cheval. 

I,  I,  apophyses  Iransverses  ou  ailes;  2,  cavités  articulaires  destinées  à  recevoir  les 
condyles  de  l'occipital  ;  3,  tubercule  de  l'arc  ventral:  i,  troa  antérieur  de  l'apophyse  trans- 
verse ;  5,  trou  transversaire. 

elles  sont  limitées  en  dehors  par  un  bord  arrondi,  très  saillant, 
et  séparées  l'une  de  l'autre  par  une  échancrure,  en  dessous 
de  l'odontoïde  ;  d'autre  part,  elles  se  confondent  avec  celle-ci 
en  une  seule  et  même  surface  articulaire. 

L'arc  de  l'axis  est  surélevé,  l'apophyse  épineuse,  très  forte, 
allongée  d'avant  en  arrière,  et  couronnée  d'une  lèvre  rugueuse, 
bifurquée  en  arrière,  dont  les  deux  branches  se  confondent 
avec  les  apophyses  articulaires  postérieures.  Les  apophyses 
transverses,  peu  développées,  sont  dirigées  en  arrière  et  unicus- 
pides  ;  le  trou  qui  les  traverse  à  la  base  est  relativement  petit,, 
quelquefois  double.  Les  échancrures  antérieures  sont  très  pro- 
fondes, le  plus  souvent  même  converties  en  trous. 

Quoique  volumineuse,  cette  vertèbre  est  assez  légère,  parce 
qu'elle  contient  beaucoup  de  substance  spongieuse. 

Elle  se  développe  par  quatre  noyaux  d'ossification  primitifs 
auxquels  s'ajoutent  deux  noyaux  secondaires.  Trois  lui  appar- 
tiennent en  propre  qui  forment  le  corps  et  les  deux  lames  ; 
le  quatriènie  constitue  l'apophyse  odontoïde  et  doit  être  inter- 
prété comme  le  corps  de  l'atlas  détaché  de  cette  vertèbre  et 
fixé  à  l'axis.  Ces  quatre  noyaux  apparaissent  en  même  temps 
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que  les  noyaux  similaires  des  autres  vertèbres  cervicales,  c'est- 
à-dire  dans  le  cours  de  la  première  moitié  de  la  gestation.  — 
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Fiff.  o.  —  Axis  et  sixième  vertèbre  cervicale  du  cheval  et  de  l'âne. 


A,  axis  du  cheval:  i,  apophyse  épineuse;  2,  apophyse  transverse:  3.  apophyse 
odonioïde  ;  4,  ses  expansions  latérales.  —  B,  axis  de  l'âne  :  mêmes  chiffres  et  même 
sianification.  —  A',  sixième  vertèbre  cervicale  du  cheval  :  1,  tète  articulaire  ;  2,  apo. 
phvse  articulaire  postérieure;  3,  cavité  cotyloïde  ;  4  cuspide  dorsal  de  l'apophyse  trans- 
verse; 5,  cuspide  ventral  de  la  même  ou  apophyse  costellaire.  Le  troisième  cuspide  se  voit  en 
arrière.  — B',  sixième  vertèbre  cervicale  de  l  âne  :  mêmes  chiffres  et  même  signification. 


Quant  aux  deux  noyaux  d'ossification  secondaires,  ils  forment 
l'un  la  cavité  cotyloïde,  l'autre  une  enclave  entre  la  base  de 
l'odontoïde   et  le   corps  de  la   vertèbre;   ce  dernier  équivaut 
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à  la  tête  de  l'axis,  et  rien  ne  démontre  avec  plus  d'évidence 
que  l'odontoïde  est  une  partie  surajoutée,  d'origine  étrangère. 
Le  noyau  sous-odontoïdien  est  particulièrement  visible  chez 
les  Solipèdes,  où  il  persiste  jusqu'à  l'âge  de  trois  à  quatre  ans. 
Les  troisième,  qualrièrne  et  cinquième  vertèbres  se  ressembleat 
beaucoup  ;  elles  ont  chacune  à  leurs  apophyses  transverses 
deux  prolongements,  l'un  antéro-inférieur  ou  costellaire, 
l'autre  postéro-supérieur  (apophyse  transverse  proprement 
dite),  ce  dernier  le  plus  volumineux. 

On  les  distingue  individuellement  par  les  caractères  suivants  : 
1°  il  y  a  diminution  de  longueur  et  augmentation  de  largeur 
de  la  troisième  à  la  cinquième  ;  2°  le  trou  transversaire  diminue 
de  calibre  de  la  cinquième  à  la  troisième  ;  3°  la  cinquième  a  ses 
apophyses  articulaires,  antérieure  et  postérieure,  réunies  par 
une  crête  épaisse  et  rugueuse  ;  la  troisième  offre  entre  lesdites 
apophyses  un  évidement  presque  complet  ;  la  quatrième  fait 
transition  d'un  état  à  l'autre  ;  4»  le  tubercule  terminal  de  la 
crête  inférieure  augmente  en  général  de  volume  de  la  troisième 
à  la  cinquième  ;  souvent  dans  cette  dernière  il  affecte  la  forme 
d'un  cœur  de  carte  à  jouer  ;  5°  la  troisième,  placée  sur  un  plan 
horizontal  par  l'extrémité  antérieure,  touche  ce  plan  par  cinq 
points  :  ses  apophyses  articulaires,  ses  apophyses  transverses 
et  sa  tête  ;  tandis  que,  pour  les  deux  suivantes,  la  tête  se  tient 
généralement  à  distance  du  plan  de  support. 

La  sixième  (fig.  5,  A')  a  reçu  le  nom  deiriciispidc,  en  raison  delà 
présence  d'un  troisième  prolongement  à  ses  apophyses  trans- 
verses, prolongement  situé  en  arrière  des  deux  autres.  Un  autre 
caractère,  très  frappant,  consiste  dans  l'effacement  presque 
complet  de  la  crête  inférieure  du  corps,  de  sorte  que  la  face 
inférieure  de  celui-ci,  encadrée  par  les  apophyses  transverses, 
figure  une  large  gouttière. 

La  septième  (lîg.  3.  G)  a  reçu  le  nom  de  proéminente  parce  que 
son  apophyse  épineuse  est  notablement  développée,  constituée 
par  une  lame  triangulaire  de  2  ou  3  centimètres  de  hauteur. 
On  la  reconnaît  encore  à  sa  brièveté,  aux  facettes  concaves 
qui  existent  de  chaque  côté  de  sa  cavité  cotyloïde  pour  servir  à 
l'articulation  de  la  première  paire  de  côtes,'  à  ses  apophyses 
transverses  unicuspides  et  imperforées,  enfin  aux  rugosités 
plus  ou  moins  tuberculeuses  qui  remplacent  la  crête  inférieure 
du  corps. 
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B.  — \'ertèbres  dorsales  (fig.  6). 


Caractères  communs.  —  Les  vertèbres  dorsales,  ou  mieux 
thoraciques,  sont  essentiellement  caractérisées  par  leurs  arti- 
culations avec  les  côtes.  Il  y  a  autant  de  paires  de  côtes  que  de 
vertèbres  dorsales. Cha- 
que côte  s'articule  par  ^ 
sa  tête  avec  une  cu- 
pule intervertébrale, 
par  sa  tubérosité  avec 
une  apophyse  trans- 
verse. La  première  côte 
répond  à  l'intervalle 
de  la  dernière  vertèbre 
cervicale  avec  la  pre- 
mière doi*sale  :  la  der- 
nière, à  l'intervalle  des 
deux  dernières  vertè- 
bres dorsales.  Les  cu- 
pules destinées  à  la 
tête  des  côtes  sont  for- 
mées chacune  par  deux 
facettes  concaves,  tail- 
lées sur  deux  corps 
vertébraux  successifs  ; 
celle  qui  confine  à  la 
tête  est  généralement 
allongée  de  haut  en 
bas  ;  celle  creusée  sur  le 
contour  de  la  cavité 
cotyloïde  est  plus  ou 
moins  orbiculaire.  Les 
facettes  destinées  à  cor- 
respondre aux  tubéro- 

sités  des  côtes  sont  taillées  sur  le  liane  des  apophyses  transverses, 
soit  directement  en  dehors,  soit  un  peu  en  avant  et  en  bas. 

L'S  vertèbres  dorsales  se  font  en  outre  remarquer:  1<>  par 
'leur  corps  court,  comprimé  et  évidé  latéralement,  dont  les 
faces  articulaires  tendent  à  s'aplanir  pour  un  empilement  plus 
serré  ;  2°  par  leur  apophyse  épineuse  généralement  longue  ; 
3°  par  leurs  apophyses  transverses  courtes  et  renflées  en  tuber- 
cule, dirigées  obliquement  en  dehors  et  en  haut  ;  4°  par  leurs- 
apophyses  articulaires  généralement  reportées  à  la  base  des 
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apophyses  épinouscs,  l'une  contre  l'autre,  et  plus  ou  moins 
dépourvues  de  relief  ;  5°  enfin,  par  la  profondeur  et  l'étroitesse 
des  écha'ncrures  postérieures,  lesquelles  peuvent  être  converties 
en  trous,  comme  le  montre  la  figure  6. 

Caractères  spécifiques.  —  Aucune  des  dix-huit  vertèbres 
dorsales  ne  s'éloigne  beaucoup  du  type  que  nous  venons  de  faire 
connaître  ;  aussi  est-il  assez  difficile  d'établir,  pour  chacune 
d'elles,  des  caractères  essentiellement  distinctifs,  sauf  pour  la 
dernière,  qui  n'a  pas  de  facette  costale  sur  le  côté  de  la  cavité 
cotyloïde,  et  pour  les  deux  premières,  qui  présentent  des  carac- 
tères qui  font  transition  à  ceux  des  vertèbres  cervicales. 

La  première  a  une  apophyse  épineuse  de  forme  pointue,  qui 
est  deux  à  trois  fois  moins  longue  que  celle  de  la  vertèbre  sui- 
vante (6  à  8  centimètres)  et  n'atteint  pas  le  garrot.  Ses  apo- 
physes transverses,  dirigées  en  dehors,  présentent  en  dessous 
une  grande  facette  articulaire  concave  pour  répondre  à  la  tubé- 
rosité  de  la  première  côte. 

La  deuxième,  tout  en  affectant  le  type  nettement  dorsal,  se 
distingue  encore  au  développement  et  surtout  à  l'écartement 
de  "ses  apophyses  articulaires,  dont  les  antérieures  ont  leur 
surface  fortement  concave  transversalement. 

On  déterminera  approximativement  le  rang  des  suivantes 
en  prenant  pour  guide  les  données  ci-après  :  Le  diamètre 
vertical  des  corps  vertébraux  augmente  progressivement 
d'avant  en  arrière.  Leur  diamètre  transversal,  qui  détermine 
celui  du  canal  rachidien,  va  en  décroissant  jusqu'au  milieu 
de  la  région  ;  il  augmente  un  peu  dans  les  deux  ou  trois  der- 
nières verlèbre>?.  La  tête  et  la  cavité  cotyloïde  sont  d'autant 
moins  accentuées  ({u'elles  appartiennent  à  des  vertèbres  plus 
postérieures,  sans  arriver  toutefois  à  un  complet  aplanisse- 
ment.  La  crête  médiane  inférieure,  très  prononcée  dans  les 
cinq  ou  six  premières  et  dans  les  deux  ou  trois  dernières,  est 
plus  ou  moins  épaisse  et  obtuse  dans  les  autres.  Les  cupules 
intervertébrales  destinées  à  la  réception  de  la  tête  des  côtes 
diminuent  de  profondeur  et  d'étendue  de  la  première  à  lu 
dernière.  L'étendue  de  la  facette  transversaire  destinée  à 
répondre  à  la  tubérosité  des  côtes  décroît  dans  le  même  sens. 
Cette  facette  est  concave  dans  les  trois  premières  vertèbres,  à 
peu  près  plane  dans  les  autres.  Elle  regarde  en  bas  dans  la  pre- 
mière, en  dehors  et  en  bas  dans  les  deux  suivantes,  puis  direc- 
tement en  dehors  jusqu'à  la  onzième  ou  douzième,  enfin  en 
dehors  et  un  peu  en  avant  dans  les  six  ou  sept  dernières.  Cette 
.même  facette  transversaire  est  généralement  confondue  avec  la 
facette  antérieure  du  corps  vertébral  sur  la  première  et  sur  les 
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deux  dernières  vertèbres  ;  elle  en  est  séparée  ailleurs  par  un 
intervalle  qui  atteint  son  maximum  vers  le  milieu  de  la  région 
(plus  d'un  centimètre).  Les  apophyses  transverses  diminuent 
de  volume  d'avant  en  arrière.  La  pointe  antéro-supérieure  de 
leur  tubercule  s'accentue  de  plus  en  plus,  s'étrangle  à  la  base  et 
finit  par  s'isoler  à  l'état  d'apophyse  mamillaire  sur  les  trois 
dernières  vertèbres.  Ces  apophyses  mamillaires  flanquent  et 
surmontent  les  apophyses  articulaires  antérieures,  avec  les- 
quelles il  ne  faut  pas  les  confondre.  En  même  temps  que  s'isolent 
ainsi  les  apophyses  mamillaires,  les  apophyses  transverses 
proprement  dites  s'abaissent  peu  à  peu  vers  les  corps  verté- 
braux. 

Les  apophyses  épineuses,  à  partir  de  la  première  qui  est 
relativement  courte,  s'allongent  extrêmement,  puis  décroissent 
progressivement  à  partir  de  la  cinquième  jusqu'aux  deux  ou 
trois  dernières,  qui  se  mettent  à  peu  près  de  niveau  avec  les 
apophyses  épineuses  lombaires.  Les  deux  plus  longues,  la  troi- 
sième et  la  quatrième,  atteignent  20  centimètres  environ  ; 
tandis  que  les  deux  dernières  n'ont  guère  plus  de  5  ou  6  centi- 
mètres. La  largeur  de  ces  apophyses  diminue  de  la  deuxième 
jusqu'à  la  huitième  ;  elle  augmente  ensuite  progressivement 
dans  les  vertèbres  suivantes.  Les  a])ophyses  les  plus  longues 
(celles  du  garrot)  sont  aussi  les  plus  épaisses,  surtout  au 
bord  postérieur,  qui  est  creusé  d'une  rainure  plus  ou  moins 
accentuée  au  milieu  de  laquelle  court  une  crête  d'insertion; 
ces  mêmes  apophyses,  c'est-à-dire  de  la  deuxième  à  la  dixième, 
sont  en  outre  renflées  et  tubéreuses  à  leur  sommet,  qui  est 
surmonté  de  cartilage  ;  tandis  que,  dans  les  suivantes,  le  sommet 
forme  une  simple  lèvre  rugueuse,  allongée,  d'avant  en  arrière, 
avec  une  pointe  antérieure  plus  ou  muins  marquée.  La  première 
apophyse  épineuse  dorsale  est  à  peu  près  perpendiculaire  au 
corps  vertébral  ou  très  peu  inclinée  en  arrière  ;  les  suivantes 
sont  en  forte  postéro-version  ;  mais  à  partir  de  la  sixième  ou 
septième,  l'obliquité  diminue  de  plus  en  plus  et  s'annule  à  la 
seizième,  qui  est  sensiblement  verticale,  tandis  que  les  deux 
dernières  sont  en  légère  antéro-version. 

Les  apophyses  articulaires,  très  développées  dans  la  pre- 
mière, encore  manifestes  dans  la  deuxième,  perdent  à  peu  près 
complètement  leur  relief  à  partir  de  la  troisième  et  se  réduisent 
à  de  simples  facettes,  très  rapprochées  de  la  ligne  médiane, 
taillées  à  la  base  des  apophyses  épineuses,  soit  en  avant,  soit 
en  arrière  ;  les  postérieures,  toutefois,  gardent  encore  quelque 
relief  et  sont  séparées  l'une  de  l'autre  par  une  échancrure  qui 
reçoit  le  bord  antérieur  de  l'apophyse  épineuse  suivante.  Ces 
Lesbre. —  Anat.  corap.  3 
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facettes  articulaires  diminuent  d'étendue  de  la  première  ver- 
tèbre à  la  neuvième  ou  dixième;  tandis  que,  dans  les  suivantes, 
elles  s'élargissent  graduellement,  s'éloignent  de  celles  du  côté 
opposé  et  deviennent  courbes  :  disposition  qui  fait  transition 
à  celle  que  nous  constaterons  à  la  région  lombaire.  Le  canal 
vertébral  est  complètement  fermé  en  haut  par  suite  du  chevau- 
chement des  arcs  vertébraux  ;  il  n'y  a  d'intervalle  qu'entre  la 
première  et  la  deuxième  vertèbre,  encore  cet  intervalle  est-il 
beaucoup  moins  étendu  que  dans  la  région  du  cou. 

Les  échancrures  des  vertèbres  dorsales  sont  très  inégales, 
les  antérieures  larges  mais  peu  marquées,  les  postérieures 
très  profondes  et  étroites  ;  ces  dernières  se  resserrent  beaucoup 
à  partir  de  la  quatrième  ou  cinquième  et  il  est  commun  d'en 
voir  quelques-unes  se  convertir  en  trous. 


C.  — Vertèbres  lombaires  (fig.  7). 

Caractères  généraux.  —  Un  peu  plus  longues  et  larges 
que  les  dorsales,  auxquelles  elles  ressemblent  par  la  disposition 
de  leur  corps,  ces  vertèbres  sont  caractérisées  :  1°  par  leurs 
apophyses  transverses  énormément  développées,  aplaties  de 
dessus  en  dessous  et  dirigées  horizontalement  en  dehors  ;  on 
les  appelle  souvent  apophyses  costiformes,  mais  ce  sont  bien 
des  apophyses  transverses  et  non  des  côtes  soudées,  car  elles  se 
développent  comme  de  simples  prolongements  des  vertèbres  et 
à  aucun  moment  ne  sont  indépendantes  ;  2*  par  leurs  apophyses 
.mamillaires  tuberculeuses,  à  la  face  interne  desquelles  s'étendent 
les  surfaces  articulaires  antérieures  ;  3°  par  leurs  apophyses 
articulaires  emboîtées,  les  postérieures,  arrondies  en  demi- 
gond,  s'engageant  dans  la  concavité  des  antérieures  ;  cet  emboî- 
tement, substitué  à  la  simple  superposition,  donne  plus  de  pré- 
cision aux  mouvements  de  flexion  et  d'extension,  mais  restreint 
singulièrement  les  mouvements  de  latéralité:  4°  par  leurs  apo- 
physes épineuses  courtes,  minces,  larges,  légèrement  inclinées 
en  avant,  et  pourvues  à  leur  sommet  d'une  lèvre  rugueuse, 
formant  une  pointe  antérieure. 

Caractkhes  spécifiques  (lig.  7).  —  Les  caractères  qui 
{)euvent  servir  à  distinguer  ces  vertèbres  les  inies  des  autres 
sont  les  suivants  : 

1°  Depuis  la  première  jusqu'à  la  dernière,  il  y  a  diminution 
progressive  dans  le  diamètre  vertical  des  corps  vertébraux, 
tandis  que  le  diamètre  transversal  augmente.  La  crête  infé- 
rieure du  corps  va  en  s'abaissant  et  en  s'élargissant  dans  le 
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même  sens,  en  sorte  que,  envisagée  à  la  fois  dans  les  six  ver- 
tèbres, elle  figure  un  triangle  isocèle  très  allongé  à  sommet 
antérieur  ;  le  dernier  corps  vertébral  est  à  peu  près  complète- 
ment aplani.  La  tête  et  la  cavité  cotyloïde  sont  de  moins  en 
moins  accentuées  d'avant  en  arrière  et  élargies  progressivement 
en  une  ellipse  dont  le  grand 
axe  arrive  à  être  deux  fois  ^ 

plus  grand  que  le  diamètre 
vertical. 

2°  Les  apophyses  épi- 
neuses diminuent  de  lar- 
geur d'avant  en  arrière;  la 
dernière  est  particulière- 
ment rétrécie  et  à  peu  près 
verticale. 

3°  Les  apophyses  trans- 
verses sont  plus  longues 
dans  les  vertèbres  de  la 
partie  moyenne  de  la  ré- 
gion que  dans  les  premiè- 
res et  les  dernières.  La  plus 
longue  est  la  troisième  ou 
la  quatrième  (10  à  12cen- 
timètres)  ;  la  plus  courte, 
la  dernière.  Il  y  a,  sous  ce 
rapport,  transition  brusque 
avec  la  région  dorsale  :  la 
dernière  apophyse  trans- 
verse  dorsale  fait  à   peine 

saillie,  la  première  lombaire  n'a  pas  moins  de  7  à  8  centimètres. 
La  largeur  des  apophyses  costiformes  diffère  peu  ;  toutefois  les 
premières  sont  les  plus  étroites.  La  dernière  et  même  l'avant- 
dernière  se  font  remarquer  par  leur  épaisseur  qui  est  corrélative 
de  l'existence  d'articulations  intertransversaires  soit  entre 
elles,  soit  avec  la  base  du  sacrum  ;  ainsi  l'on  observe  sur  le  bord 
postérieur  de  la  cinquième  une  facette  articulaire  de  forme 
ovale  ;  la  sixième  en  porte  deux  :  une  en  avant,  répondant  à  la 
précédente,  et  une  en  arrière,  correspondant  au  sacrum,  celle-ci 
très  étendue  et  concave.  La  quatrième  et  la  cinquième  vertèbre 
s'articulent  aussi  quelquefois  par  la  base  de  leurs  apophyses 
transverses,  et  même  Ta  quatrième  avec  la  troisième,  mais 
toujours  l'étendue  de  ces  articulations  intertransversaires 
diminue  d'arrière  en  avant.  La  direction  des  apophyses  trans- 
verses présente  aussi  des  différences  :  la  première  et,  souvent 


Fia 


Vertèbres  lombaires  du  cheval. 


i,  sommet  de  Tapopbyse  épineuse  ;  2,  2,  apo- 
physes  mamillaires;  3,  3,  apophyses  articulaires 
postérieures  ".  4,  4,  apophyses  transverses. 
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aussi,  la  deuxième  s'inclinent  en  arrière  ;  la  troisième  et  la  qua- 
trième sont  à  peu  près  perpendiculaires  au  rachis  ;  enfin  les 
deux  dernières  se  dirigent  nettement  en  avant. 

4°  Les  apophyses  mamillaires,  plus  ou  moins  confondues 
avec  les  apophyses  articulaires  antérieures,  vont  en  augmentant 
d'épaisseur  de  la  première  vertèbre  à  la  quatrième  ou  cinquième  ; 
elles  diminuent  sur  la  dernière.  Leur  écartement  bilatéral  varie 
peu  ;  il  diminue  d'abord  et  augmente  ensuite. 

5°  Les  trous  de  conjugaison  augmentent  d'étendue  d'avant 
en  arrière. 

D.  —  Sacrum  (fig.  8). 

Le  sacrum  résulte  de  la  soudure  de  cinq  vertèbres.  C'est 
une  pièce  impaire,  articulée,  en  avant,  avec  la  dernière  vertèbre 
lombaire,  en  arrière  avec  la  première  caudale,  sur  les  côtés 
avec  les  coxaux.  Il  est  aplati  de  dessus  en  dessous,  triangulaire, 
courbé  dans  sa  longueur  du  côté  ventral,  et  offre  à  étudier: 
une  face  supérieure,  une  face  inférieure,  deux  bords,  une  base, 
un  sommet  et  un  canal  central,  suite  du  canal  rachidien. 

La  face  supérieure  présente,  sur  la  ligne  médiane,  les  apo- 
physes épineuses  des  vertèbres  sacrées,  dont  l'ensemble  consti- 
tue Vcpine  sacrée.  Ces  apophyses  s'unissent  entre  elles  par  leur 
base  seulement  :  elles  sont  généralement  libres  dans  le  restant 
de  leur  étendue  ;  elles  s'inclinent  toutes  en  arrière  et  se  ter- 
minent, à  l'excejjtion  de  la  première,  qui  est  étroite  et  parti- 
culièrement mince,  par  un  sommet  renflé,  souvent  bifide  ; 
leur  longueur  diminue  de  la  deuxième  à  la  '  cinquième.  De 
chaque  côté  de  l'épine  sacrée,  existe  une  gouttière  au  fond  de 
laquelle  s'ouvrent  quatre  trous  dits  sus-sacrés,  qui  pénètrent 
dans  le  canal  sacré  et  communiquent  avec  quatre  trous  ana- 
logues mais  plus  larges,  percés  sur  la  face  inférieure  et  nommés 
pour  cette  raison  sous-sacrés.  On  devine  que  cet  ensemble 
de  trous  correspondant  aux  intervalles  des  vertèbres  représente 
les  trous  de  conjugaison,  lesquels  ont  dû  s'ouvrir  à  l'extérieur 
chacun  par  deux  orifices  à  cause  de  la  fusion  des  apophyses 
Iransverses  ;  on  observe  d'ailleurs  une  disposition  similaire 
entre  la  première  vertèbre  sacrée  et. la  dernière  vertèbre  lom- 
baire, et  entre  celle-ci  et  l'avant-dernière,  c'est-à-dire  partout 
où  les  apophyses  transverses  s'articulent  ou  se  synostosent. 

I  .a  face  inférieure,  lisse,  concave  d'avant  en  arrière,  offre  les 
traces  des  disques  qui  réunissaient  primitivement  les  corps 
vertébraux.  On  y  remarque,  de  chaque  côté,  les  trous  sous- 
sacrés,  progressivement  décroissants  d'avant  en  arrière  comme 
les  sus-sacrés. 
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Les  bords  sont  épais  et  concaves,  à  l'état  de  lèvre  rugueuse 
taillée  en  biseau  du  côté  de  la  face  supérieure  et  amincie  d'avant 
en  arrière.  Cette  lèvre  présente  antérieurement  une  surface 
articulaire  allongée,  irrégulière,  légèrement  ondulée,  dont  le 
contour  rappelle  vaguement  celui  de  l'oreille  humaine  :  c'est 
la  facette  auriculaire,  qui  répond  à  une  semblable  facette 
sculptée  en  dedans  de  l'ilium  :  elle  n'occup3  guère  que  la  moitié 


Kig.  S.  —  Sacinm  du  clieva'. 

I,  1,  I,  1,  I,  apophyses  épineuses  formant  l'éjjine  sus-sacrée;  J,  2,  trous  sus  saciés  ; 
3,  surface  arliculaire  du  corps  de  la  première  verlèbre  sacrée;  4,  i,  surfaces  articulaires 
répondant  aux  apophyses  trans\erses  de  lu  dernière  vertèbre  lombaire  ;  3,  o,  apophyses 
maraïUaires  de  la  première  vertèbre  sacrée  ;  6,  vestige  d'une  apophyse  articulaire  posté- 
rieure de  la  dernière  vertèbre  sacrée  ;  7,  facette  auriculaire. 

inférieure  de  l'épaisseur  de  la  lèvre  du  sacrum,  le  reste  sert  à 
des  insertions  ligamenteuses  ;  d'autre  part,  elle  est  localisée 
sur  la  première  vertèbre  sacrée. 

l.a  base  du  sacrum  offre  :  sur  la  ligne  médiane,  l'orifice 
antérieur  du  canal  sacré  et  la  tête  de  la  première  vertèbre 
sacrée,  tête  elliptique  et  peu  convexe  ;  sur  les  côtés,  les  apo- 
physes articulaires  antérieures  de  cette  vertèbre,  réunies  aux 
apophyses  mamillaires,  les  échancrures  antérieures  qui  entaillent 
assez  profondément  la  base  des  apophyses  transverses  et  parfois 
même  se  convertissent  en  trous.  Celles-ci  se  font  remarquer 
par  leur  extrême  épaisseur,  par  leur  inclinaison  en  avant  et  par 
la  facette  elliptique,  légèrement  convexe,  qui  les  met  en  rap- 
port avec  les  apophyses  transverses  de  la  dernière  lombaire. 

Le  sommet,  tourné  en  arrière,  présente  :  l'orifice  postérieur 
du  canal  sacré,  la  surface  articulaire  postérieure  de  la  dernière 
vertèbre  sacrée,  enfin  les  vestiges  des  apophyses  articulaires 
et  des  échancrures  postérieures  de  cette  même  vertèbre. 
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Le  canal  sacré  est  aplati  de  haut  eu  bas,  triangulaire  sur  la 
coupe  ;  il  diminue  de  largeur  d'avant  en  arrière. 

Développemenf.  —  La  synostose  des  vertèbres  sacrées  com- 
mence en  général  par  les  premières  ;  elle  se  fait  d'abord  par 
les  apophyses  transverses,  ensuite  par  les  lames  vertébrales, 
enfin  par  le  corps.  Il  arrive  communément  que  les  disques 
intervertébraux  se  sont  laissé  envahir  par  l'ossification,  alors  que 
les  épiphyses  de  chaque  corps  vertébral  sont  encore  distinctes. 
La  soudure  s'achève  à  un  âge  qui  varie  beaucoup  dans  la  même 
espèce,  en  moyenne  à  deux  ou  trois  ans,  chez  le  cheval. 

Les  parties  situées  en  dehors  de  la  ligne  des  trous  sus  et  sous- 
sacrés,  que  l'on  appelle  quelquefois  masses  latérales  du  sacrum, 
équivalent  évidemment  à  des  apophyses  costiformes  soudées. 

E.  —  Vertèbres  caudales. 

On  qualifie  souvent  les  vertèbres  caudales  de  vertèbres 
coccygiennes,  mais  c'est  un  abus  de  langage  ;  il  n'y  a  que 
l'Homme  et  les  Anthropoïdes  qui  ont  un  coccyx  véritable  (du 
grec  xo'xxu?,  coucou)  :  petit  os  résultant  de  l'assemblage  de 
vertèbres  avortées  qu'on  a  comparé  à  un  bec  de  coucou  ;  tous 
nos  Mammifères  domestiques,  à  moins  d'anomalie,  ont  une 
queue  ;  c'est  pourquoi  il  est  mieux  de  dire  vertèbres,  caudales 
pour  ceux-ci,  vertèbres  coccygiennes  pour  ceux-là  ;  ici  la  diffé- 
rence des  termes  ne  saurait  entraîner  aucune  équivoque. 

La  queue  du  cheval  comprend  un  nombre  variable  de  ver- 
tèbres (17  à  20  en  moyenne)  dégénérées,  qui  s'amincissent 
graduellement  de  la  première  à  la  dernière.  Dans  les  deux  bu 
trois  premières,  on  retrouve  encore  à  peu  près  tous  les  caractères 
des  vraies  vertèbres:  un  corps,  un  arc,  une  apophyse  épineuse, 
des  apophyses  transverses  dirigées  en  arrière,  et  même  des 
rudiments  d'apophyses  mamillaires  ;  les  apophyses  articulaires 
sont  les  seules  particularités  dont  il  ne  reste  aucune  trace. 
Dans  les  vertèbres  suivantes,  ces  caractères  s'effacent  de  plus 
en  plus  ;  les  lames  vertébrales  ne  se  rejoignent  pas  et  le  canal 
vertébral  ne  forme  plus  qu'une  gouttière  qui,  devenant  elle- 
même  de  moins  en  moins  profonde,  finit  par  disparaître  com- 
plètement; les  émincnces  d'insertion  se  montrent  de  moins  en 
moins  saillantes,  et  la  vertèbre  se  réduit  à  un  petit  cylindre 
osseux,  évidé  dans  son  milieu,  renfié  à  ses  extrémités  qui  se 
terminent  l'une  et  l'autre  par  une  surface  articulaire  con- 
vexe. Ces  petits  cylindres,  derniers  vestiges  des  corps  verté- 
braux, se  développent  encore  par  trois  noyaux  d'ossification  ; 
ils  sont  très  spongieux  et  partant  fort  légers.  —  Dès  la  sixième 


COLO>rNE  VERTÉBRALE.  39 

vertèbre,  l'apophyse  transverse  n'est  plus  qu'une  faible  crête 
latérale  qui  s'efface  dans  les  suivantes.  Les  lames  vertébrales 
persistent  plus  longtemps,  localisées  à  la  partie  antérieure  des 
\ertèbres  ;  on  en  trouve  la  trace  jusqu'à  la  dixième  ou  onzième. 
Remarquons,  en  terminant,  que  la  première  caudale  se  soude 
très  souvent  avec  le  sacrum,  chez  les  sujets  avancés  en  âge,  et 
parfois  même  les  deux  premières. 

F.  —  Rachis  du  cheval  considéré  dans  son  ensemble. 

Nous  allons  passer  en  revue  successivement  :  sa  face  supé- 
rieure, sa  face  inférieure,  ses  faces  latérales,  le  canal  rachidien. 
Nous  l'envisagerons  ensuite  sous  le  rapport  de  sa  direction,  de 
sa  mobilité  et  de  la  longueur  relative  de  ses  diverses  régions. 

La  face  supérieure  ou  mieux  dorsale  présente,  sur  la  ligne 
médiane,  la  série  des  apophyses  épineuses.  A  peine  saillantes 
dans  la  région  cervicale,  elles  sont  fort  développées,  au  con- 
traire, au  dos  et  aux  lombes  où  elles  constituent  une  longue 
crête  nommée  épine  dorso-lombaire,  ainsi  qu'au  sacrum  où 
elles  forment  l'épine  sacrée  ;  elles  disparaissent  bientôt  sur  les 
vertèbres  caudales.  Leur  développem.ent  est  maximum  à  la 
partie  antérieure  de  la  région  dorsale,  où  elles  donnent  attache 
aux  organes  élévateurs  de  la  tête  et  du  cou,  dont  l'incidence 
est  singulièrement  favorisée  par  cet  allongement.  Le  change- 
ment de  direction  qu'elles  éprouvent  dans  la  région  dorso- 
lombaire,  où  elles  passent  de  la  postéro-version  à  l'antéro- 
version,  par  l'intermédiaire  d'une  apophyse  qui  n'est  inclinée 
ni  dans  un  sens  ni  dans  l'autre,  ce  changement,  disons-nous,  est 
très  favorable  à  la  rigidité  et  à  la  résistance  de  la  colonne  entre 
les  deux  bipèdes,  car  les  tractions  qui  s'exercent  de  l'avant- 
main  ou  de  l'arrière-main  sur  leurs  sommets  aboutissent  à 
resserrer  les  corps  vertébraux  les  uns  contre  les  autres  et  à 
soulever  le  centre  de  la  colonne,  ou  du  moins  à  empêcher  son 
affaissement  ;  aussi  est-ce  une  disposition  particulière  aux 
Quadrupèdes.  En  passant  au  sacrum,  la  postéro-version  succède 
brusquement  à  l'antéro-version  et  il  se  produit  un  angle  inter- 
épineux manifeste. 

En  dehors  et  de  chaque  côté  des  apophyses  épineuses  se 
voit  une  suite  de  tubercules  d'insertions  représentés  au  cou  par 
les  apophyses  articulaires,  au  dos  par  la  partie  supérieure  des 
apophyses  transverses,  aux  lombes  et  même  à  la  fm  du  dos 
par  les  apophyses  mamillaires.  Ces  tubercules  sont  disposés  en 
ligne  et  séparés  des  apophyses  épineuses  par  une  gouttière, 
dite  vertébrale,  plus  ou  moins  large  et  profonde,  qui  se  continue 
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par  la  gouttière  sus-sacrée.  C'est  sur  eux  et  sur  les  apophyses 
épineuses  que  les  faisceaux  musculeux  extenseurs  du  rachis 
prennent  la  plupart  de  leurs  insertions  fixes  ou  mobiles. 

La  face  inférieure  ou  mieux  ventrale,  large  au  cou,  se  rétrécit 
dans  la  région  dorsale  pour  s'élargir  ensuite  à  la  région  lombo- 
sacrée  et  se  rétrécir  de  nouveau  à  la  queue.  On  y  remarque 
la  crête,  plus  ou  moins  marcjuée,  qui  divise  les  corps  vertébraux 
en  deux  parties  latérales,  l'une  droite  et  l'autre  gauche. 

Les  faces  latérales  offrent  à  étudier  les  trous  de  conjugaison 
par  où  sortent  les  nerfs  spinaux.  Elles  présentent  en  outre  : 
au  cou,  les  apophyses  transverses  ;  au  dos,  les  facettes  externes 
de  ces  mêmes  apophyses  et  les  cupules  intervertébrales,  des- 
tinées les  unes  et  les  autres  à  servir  d'appui  aux  côtes  ;  aux 
lombes,  les  apophyses  costiformes  ;  au  sacrum,  les  masses  laté- 
rales de  cet  os  donnant  appui  aux  coxaux.  On  remarquera  que 
les  côtes  et  les  apophyses  transverses  du  cou  et  des  lombes 
fournissent  des  points  d'insertion  aux  puissances  musculaires 
chargées  d'opérer  l'inclinaison  latérale  de  l'échiné. 

Le  canal  rachidien  communique  eu  avant  avec  la  cavité 
crânienne.  Très  large  au  niveau  de  l'atlas  pour  recevoir  l'odon- 
toïde  de  l'axis  et  permettre  les  mouvements  de  rotation  de  la 
lête  sans  que  la  moelle  soit  exposée  à  être  blessée,  le  canal 
rachidien  se  rétrécit  subitement  dans  l'axis;  il  se  dilate  ensuite 
à  la  fin  de  la  région  cervicale  et  au  commencement  de  la 
région  du  dos,  où  la  moelle  présente  un  plus  grand  volume  et 
où  les  mouvements  du  rachis  sont  très  étendus.  C'est  vers  la 
partie  moyenne  que  le  canal  rachidien  de  la  région  dorsale  pré- 
sente son  plus  petit  diamètre.  Il  s'agrandit  à  partir  de  ce  point 
jusqu'au  niveau  de  l'articulation  lombo-sacrée;  après  quoi  il  se 
rétrécit  rapidement  pour  disparaître  tout  à  fait  vers  la  quatrième 
ou  cinquième  coccygienne.  La  dilatation  lombaire  coïncide  avec 
le  renflement  que  présente  la  moelle  à  cet  endroit  et  avec  le 
volume  des  cordons  nerveux  groupés  autour  d'elle. 

Direction  (fig.  9).  —  La  tige  vertébrale  n'est  pas  étendue  en 
ligne  droite  delà  tête  à  l'extrémité  delà  queue.  Si  on  la  suit  depuis 
la  pointe  caudale,  libre  et  pendante,  jusqu'à  l'extrémité  anté- 
rieure, on  la  voit  d'abord  se  porter  en  haut  et  en  avant,  en 
formant  une  inflexion  à  concavité  inférieure  qui  répond  au 
plafond  du  bassin.  Elle  se  poursuit  ensuite  horizontalement 
après  avoir  formé,  à  la  jonction  des  lombes  et  du  sacrum,  un 
angle  dit  sacro-vertébral  ou  promontoire  qui  est  infiniment 
moins  prononcé  dans  les  Quadrupèdes  que  dans  l'Homme.  Elle 
reste  horizontale  et  rectiligne  dans  la  région  lombaire  et  la  moi- 
tié postérieure  de  la  région  dorsale,  puis  s'abaisse  graduellement 


COLONNE   VERTÉBRALE. 


41 


..^ 


42  APPAREIL    m   LA    I,OCOMOTION. 

en  décrivant  une  légère  courbure  jusqu'à  la  région  cervicale. 
Elle  se  relève  enfin  au  cou,  tout  en  prenant  la  forme  gracieuse 
d'une  console,  se  courbant  d'abord  en  arrière,  puis  en  avant. 

Mobililé.  —  Dans  la  région  cervicale,  l'absence  presque  com- 
plète d'apophyses  épineuses,  le  grand  développement  des  apo- 
physes articulaires  et  la  courbe  très  brève  décrite  par  les  sur- 
faces de  contact  des  corps  vertébraux  permettent  au  rachis  des 
mouvements  très  étendus  et  très  variés.  Ces  mouvements  sont, 
au  contraire,  très  bornés  dans  la  région  dorsale,  les  apophyses 
épineuses  et  les  arcs  costaux  empêchant  le  jeu  des  vertèbres 
les  unes  sur  les  autres.  A  la  région  lombaire,  le  rachis  peut  se 
fléchir  ou  s'étendre  plus  qu'à  la  région  dorsale  ;  mais  les  mou- 
vements latéraux  sont  encore  plus  restreints  à  cause  de  l'em- 
boîtement réciproque  des  apophyses  articulaires  ;  ils  sont 
même  rendus  impossibles  dans  la  moitié  postérieure  de  la  région 
par  l'appui  que  les  apophyses  transverses  prennent  les  unes 
sur  les  autres.  Nous  feron"s  remarquer  que  cette  disposition 
favorise  singulièrement  la  transmission  intégrale  de  l'impulsion 
qui  est  communiquée  au  tronc  par  la  détente  des  membres 
postérieurs.  Les  deux  régions  dorsale  et  lombaire  se  meuvent 
solidairement  et  constituent  une  sorte  de  pont  jeté  entre  les 
deux  bipèdes,  un  trait  d'union  entre  l'avant-main  et  l'arrière- 
main  ;  quand  elles  se  fléchissent,  ledit  pont  devient  convexe 
(dos  de  carpe)  ;  quand  elles  s'étendent,  il  devient  concave  (dos 
ensellé).  Les  vertèbres  sacrées,  chargées  d'offrir  aux  coxaux  un 
point  d'appui  solide,  ne  pouvaient  conserver  leur  indépendance 
et  leur  mobilité  ;  aussi  sont-elles  soudées  en  une  pièce  qui  rem- 
plit toutes  les  conditions  de  solidité  voulues  pour  servir  à 
l'usage  qui  lui  est  dévolu;  D'autre  part,  au  point  de  vue  des 
insertions  musculaires,  le  sacrum  est  en  quelque  sorte  le  nœud 
de  deux  segments  vertébraux  dont  la  mobilité  a  lieu  en  sens 
inverse  :  les  muscles  du  segment  antérieur  ont  leurs  insertions 
mobiles  en  avant,  ceux  du  segment  postérieur  les  ont  en 
arrière  ;  il  fallait  donc  un  centre  fixe  entre  ces  deux  parties. 
Quant  à  la  queue,  on  sait  que  c'est  un  appendice  d'une  extrême 
mobilité;  là,  les  vertèbres  se  trouvent  dans  les  meilleures  con- 
ditions possibles  pour  la  variété  et  l'étendue  des  mouvements, 
car  elles  sont  articulées  au  moyen  de  surfaces  convexes,  à  la 
périphérie  desquelles  les  apophyses  sont  courtes  ou  nulles. 

Longueurs  rrlativcs  des  diverses  régions  du  rachis.  —  En 
moyenne,  la  région  cervicale  du  cheval  est  égale  à  la  lon- 
gueur de  la  tête,  aux  trois  quarts  de  la  région  dorsale,  au 
double  de  la  région  lombaire  et  au  triple  de  la  région  sacrée. 
La  longueur  de  la  queuocst  au  moins  égale  à  la  longueur  du  cou. 
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1  3.  —  Différences. 

Ane.  —  La  formule  vertébrale  dliïère  de  celle  du  cheval  par  le  nombre 
des  vertèbres  lombaires,  qui  est  de  cinq  au  lieu  de  six. 

Quant  aux  différences  de  formes,  elles  sont  très  légères  et  assez  difliciles  à 
saisir;  nous  signalerons  cependant  :  1°  la  brièveté  relalive  des  vertèbres 
cervicales  (la  troisième  et  la  quatrième  sont  à  peine  aussi  longues  que 
large.;);  2°  la  direction  à  peu  près  rectiligne  de  l'apophyse  épineuse  de 
l'axis  (fig.  5,  B)  ;  3»  l'augmentation  de  la  postéro-version  des  apophyses  épi- 
neuses du  garrot  et  de  l'antéro-version  des  apophyses  épineuses  lombaires  ; 
4»  la  fermeture  de  l'échancrure  postérieure  des  vertèbres  dorsales,  excep- 
tion faite  pour  les  premières  et  les  dernières;  5"  la  forme  amincie  et 
proéminente  des  apophyses  mamillaires  dorsales  ou  lombaires  ;  6°  la 
légère  inclinaison  ventrale  des  apophyses  costiformes  et  la  moindre  éten- 
due des  articulations  intertransversaires  lombaires  qui,  parfois  même, 
manquent  tout  à  fait;  7°  l'étroitesse  du  sacrum  (la  largeur  l'emporte  sur 
la  longueur  chez  le  cheval,  elle  lui  est  à  peiiie  égale  chez  l'âne)  ;  8»  enfin  la 
réduction  des  vertèbres  de  la  queue  en  rapport  avec  le  moindre  volunae 
de  cet  appendice  (1).    ' 

Mulet  et  bardot.  —  F.  Lecoq  attribuait  5  vertèbres  lombaiies  au  mulet, 
Goubaux  ordinairement  5,  exceptionnellement  6,  Franck  et  Martin  6.  Ces 
deux  nombres  peuvent  en  effet  se  rencontrer,  mais  le  nombre  (j  est  le  plus 
fréquent. 

Quant  au  bardot,  on  ne  lui  a  trouvé  jusqu'à  ce  jour  que  5  lombaires; 
mais,  vu  la  rareté  et  le  peu  d'authenticité  des  observations,  on  ne  peut 
encore  rien  conclure  à  son  sujet. 

En  ce  qui  concerne  la  forme  des  vertèbres,  on  constate  un  mélange  en 
proportion  variable  de  caractères  asiniens  et  de  caractères  caballins,  c'est- 
à-dire  que  certaines  vertèbres  sont  asiniennes,  d'autres  caballines,  d'autres, 
enfin,  mixtes.  Le  rachis  du  mulet  nous  a  paru  être  principalement  asi- 
nien  dans  ses  régions  antérieures,  et,  au  contraire,  plutôt  caballin  dans 
ses  régions  postérieures.  Celui  du  bardot  aurait,  d'après  Arloing,  une  res- 
semblance plus  asinienne  que  caballine. 

Bœuî  —  La  formule  vertébrale  est  :  7  cervicales,  13  dorsales,  6  lom- 
baires, .5  sacrées,  18  à  20  caudales. 

Vertèbres  cervicales  (fig.  11).  —  Les  vertèbres  cervicales  diffèrent,  en 
générai,  de  celles  du  cheval  par  leur  brièveté  ;  par  leur  tête  articulaire 
moins  oblique  que  chez  le  cheval,  c'est-à-dire  moins  fuyante  sous  le  corps; 
par  leurs  apophyses  épineuses  bien  prononcées,  inclinées  en  avant  et  pro- 
gressivement croissantes;  par  leurs  apophyses  articulaires  moins  épaisses 
et  moins  tubéreuses  que  dans  les  Sohpèdes,  relevées  dorsalement  et  réu- 
nies les  antérieures  aux  postérieures  par  une  lame  continue  en  saillie  sur 
la  face  supérieure  ;  par  le  grand  développement  du  prolongement  costel- 
laire  de  leurs  apophyses  transverses  qui  tend  à  se  placer  directement 
en  dessous  de  ces  apophyses. 

L'atlas  (fig.  10.  A)  se  fait  remarquer  par  un  gros  tubercule  tenant  lieu 
d'apophyse  épineuse,  derrière  lequel  l'arc  supérieur  est  déprimé  en  selle, 
par  ses  ailes  dépourvues  de  trou  transversaire,  par  l'étendue  du  revers 
basilaire  de  ses  cavités  antérieures,  enfin  parles  expansions  latérales  de  la 
surface  articulaire  axoïdienne  qui  sont  à  peu  près  sur  le  même  plan  au  lieu 

(1)  Voir  pour  plus  de  détails  :  S.  Arloing,  Caractères  ostéologiques  diffé- 
rentiels de  lâne,  du  cheval  et  de  leurs  hybrides  {Jîecueil  de  médecine  vété- 
rinaire, 1875,  et  Bulletin  de  la  Socitté  d' Anthropologie  de  Lyon,  1882).  — 
Lesbre  et  Panisset,  Loc.  cit. 
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il'ètre  inclinées  l'une  vers  l'autre, 
et  sont  en  outre  très  légèrement 
loncaves  au  lieu  d'être  convexes. 

L'axis  (dg.  10,  B)  se  distingue  à 
son  odontoïdc  très  large,  profon- 
dément cxcavre  on  gouttière  et  lé» 
j,'tTenienl  relevée  par  rapport  à 
l'axe  du  corps  ;  les  expansions  arti- 
culaires <|ui  la  flanquent  se  réu- 
nissent iargeniont  lune  à  l'autre 
et  tendent  à  s'aplanir  suivant  un 
plan  perpendiculaire  à  cette  apo- 
physe. L'apophyse  épineuse  est 
moins  épaisse  que  dans  le  cheval, 
(iDU  bifurquée  en  arriére  et  indé- 
pendante des  apophyses  articu- 
laires. Le  trou  Iransversaire  fait 
souvent  défaut.  La  travée  osseuse 
c|ui  convertit  l'échancrure  anté- 
rieure en  trou  est  constante  et  re- 
lativement large. 

Les  troisième,  quatrième  et  cin- 
quième vertèbres  se  distinguent 
aisément  par  le  prolongement  cos- 
teilaire  de  leurs  apophyses  trans- 
verses qui  augmente  progressive- 
ment et  s'isole  de  plus  en  plus. 

La  sixième  vertèbre  (fig.  10,  C) 
ne  justifie  pas  le  nom  de  tricus- 
|)ide  ;  son  apophyse  transverse  ne 
comprend  en  effet  que  deux  par- 
lies  :  un  cuspide  dorsal  semblable 
il  celui  des  vertèbres  précédentes 
et  une  grande  lanio  coslellaire  qui, 
vu  l'absence  de  crête  médiane, 
transforme  la  face  inférieure  du 
corps  en  une  profonde  gouttière. 

La  septième  vertèbre  rappelle 
la  première  dorsale  du  cheval  par 
le  dévidoppement  de  son  apo- 
physe épineuse  qui  s'élève  à  une 
dizaine  de  centimètres. 

Vertèbres  dorsales  (fig.  11.  B). 
—  Elles  se  font  remarquer  par 
l'allongement  de  leur  corps  qui 
tend  à  compenser  leur  moindre 
nombre  au  point  de  vue  de  la 
longueur  de  la   région,  et  qui  en 

A,  allas  :  I,  iroii  verlt'bial  ;  2,  Uilieicule  de  l'arc  ventral  :  .3,  cavités  articulaires  pour 
les  condyles  occipitaux  ;  :!',  revers  inférieur  de  ces  cavités  ;  4,  orifice  dorsal  du  trou  de  con- 
jugaison ;  5,  fossf;  au  fond  de  laquelle  débouche  l'orifice  ventral  du  trou  de  conjuiiaison  (6)  ; 
7,  aile  de  vertèbre  formant  la  pointe  (8i  de  chaque  côlé  de  la  surface  articulaire  aïoidienne  9). 
—  B,  axis  :  1,  apophyse  odontoide  ;  2,  gouttière  de  l'odonloïde  ;  3,  trou  vertébral;  +,  apo- 
physe épineuse  ;  5,  apophyses  articulaires  postérieures  ;  6,  apophvse  transverse  montrant  le 
trou  Iransversaire  h  sa  base  (10)  ;  7,  cavité  cotyloide  ;  8,  crête  inférieure  du  corps  ;  9,  échan 


Kig.  lu,  —Allas,  axis  et   sixième    vriii'bre 
cervicale  du  bœuf. 
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outre  est  plus  ou  moins  aplati  et  évidé  latéralement:  par  la  largeur  consi- 
dérable et  la  forte  inclinaison  des  apopliyses  épineuses  du  garrot;  par  le 
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Fig.   11.  —  Oi'atrième  lombaire,  cinquième  dorsale,  sacrum  avec  les   (rois 

premières  caudales  chez  le  bœuf.  .        j 

A,  quatrième  vertèbre  lombaire:  l,  surface  articulaire  antérieure  du  corps:  2,  trou 
vertébral  ;  3,  apophyse  épineuse  :  +,  apophyse  niamillaire  ;  5.  apophyse  articulaire  posté- 
rieure ;  6,  cavité  de  l'apophyse  articulaire  antérieure  ;  7,  apophyse  cosliforme.  —  B,  cin- 
quième vertèbre  dorsale  :  I;  corps  vertébral  ;»  2.  surface  articulaire  antérieure  :  .3.  surface 
articulaire  posférieure  :  4  et  5.  facettes  articulaires  pour  la  tète  des  côtes  :  6,  apophyse  trans- 
verse ;  7,  facette  articulaire  pour  la  tubéiosité  de  la  l'ôte  ;  8,  échancrure  postérieure^convertie 
en  trou  ;  9,  apophyse  épineuse.  —  C.  sacrum  suivi  i/es  trois  premières  vertjiyes  fie  la 
queue  :  1,  tète  de  la  première  vertèbre  sacrée  ;  2.  tuber^;ule  mamillaire  ;  3,  cavité  de  l'apo- 
phvse  articulaire  antérieure  ;  i,  expansion  transverse  de  la  base  du  sacrum,  portant  la  sur- 
face auriculaire  i5  ;  6,  trous  sus-sacrés  ;  7,  face  inférieure  :•  S,  crête  mamillaire  de  la  gout- 
tière sus-sacrée;  0,  épine  sacrée;  10,  corps  des  trois  premières  vertèbres  caudales; 
H.  rudiments  d  apophyses  hémales  ;  12,  apophvses  transverses  ;  13,  apophyses  mamillaires  ; 
14,  apophyses  épineuses. 

volume  généralement  plus  grand  et  la  direction  moins  relevée  des  apo- 
physes transverses  :  enfin  parles  échancrures  postérieures  qui  sont  la  plupart 
converties  en  trous. 

Considérées  individuellement,  les  vertèbres  dorsales  du  bœuf  sont 
moins  larges,  plus  comprimées  au  centre  de  la  région  qu'à  ses  extrémités. 

crure  antérieure  convertie  en  trou;  U,  expansion  articulaire  de  l'odontoïde  (apophyses  arti- 
culaires antérieures  ?).  —  C,  sixièriie  vtrtêbre  ;  1.  tète  articulaire  ;  2,  cavité  cotyloïde  : 
3.  cuspide  dorsal  de  l'apophyse  transverse  ;  3',  lame  ventrale  ou  costellaire  de  cette  même 
apophyse  ;  4,  apophyses  articulaires  antérieures  :  5,  apophyses  articulaires  postérieures  : 
6.  apophyse  épineuse  ;  7,  trou  transversaire  ;  8,  trou  vertébral. 
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Contrairement  à  ce  qu'on  observe  chez  les  Solipèdes,  la  première  apophyse 
épin  'Use  atteint  le  garrot  (Hg.  il).  A  partir  de  la  sixième,  les  suivantes  se 
rétrécissent  de  plus  en  plus  à  l'exlremitt^  jusqu'aux  deux  dernières;  leur 
postéro-version  augmente  jusqu'à  la  dixième,  tandis  que  les  suivantes  se 
redressent  peu  à  peu;  i'avant-derniore  est  sensiblement  verticale;  la  der- 
nière en  antéversion  manifeste.  Dans  les  5  ou  0  premières  vertèbres,  la 
facette  articulaire  des  apophyses  transverses  est  convexe  de  haut  en  bas, 
concave  d'avant  en  arrière;  elle  s'aplanit  ensuite  progressivement  tout  en 
diminuant  d'étendue  ;  la  dernière  vertèbre  en  est  souvint  dépourvue  et 
quelquel'ois  même  l'avant-dernièie.  Les  lubérositès  de-  apophyses  trans- 
verses ne  s'isolent  à  l'état  d'apophyses  mamillaires  bien  distinctes  que  dans 
les  deux  dernières;  à  cet  endroit,  l'apophyse  transverse  proprement  dite 
fait  une  saillie  latérale  de  1  à.  2  centimètres. 

Vertèbres  lombaires  (fig.  11,  A).  —  Leur  corps  est  plus  long,  plus  épais, 
plus  évidé  dans  le  milieu  que  dans  les  Solipèdes;  il  conserve  sa  saillie  jus- 
qu'à la  dernière  vertèbre,  tandis  que  chez  ces  derniers  il  s'aplatit  et  linit 
par  se  mettre  de  niveau  avec  les  apophyses  costi formes.  —  Celles-ci  sont 
généralement  plus  longues  que  chez  les  Solipèd  s,  concaves  à  leur  bord 
antérieur,  convexes  au  bord  opposé,  légèrement  courbées  du  côté  ventral, 
à  l'exception  de  la  première  ou, des  deux  premières;  les  espaces  qui  les 
séparent  sont  plus  larges  qu'elles-mêmes.  Les  apophyses  épineuses  sont 
très  larges,  mais  basses,  à  peu  près  verticales.  Les  apophyses  mamillaires, 
très  rapprochées  des  apophyses  transverses,  sont  globuleuses  et  creusées 
en  dedans  d'une  coulisse  articulaire  profonde  pour  recevoir  des  apophyses 
articulaires  postérieures  longues  et  coniques  qui  s'y  trouvent  emboîtées 
d'une  manière  plus  complète  que  dans  le  cheval.  Ces  apophyses  mamillaires 
sont  d'autant  plus  écartées  de  la  ligne  médiane  que  l'on  envisage  une  ver- 
tèbre pius  postérieure  ;  leurs  deux  séries  divergent  nettement  en  arrière. 
Les  trous  de  conjugaison  sont  spacieux.  Les  apophyses  épineuses  décroissent 
sensiblement  de  hauteur  de  la  première  à  la  dernière.  Les  apophyses  Irans- 
verses  vont  en  augmentant  de  longueur  de  la  première  à  la  cinquième  ;  les 
plus  larges  sont  les  trois  premières,  qui  sont,  en  outre,  plus  ou  mom^  arron  ■ 
dies  à  l'extrémité,  tandis  que  les  autres  sont  un  peu  pointues,  parfois 
hérissées  de  petites  épines;  la  pointe  terminale  de  la  dernière  se  recourbe 
beaucoup  en  avant.  !1  n  y  a  pas  d'articulations  intertransversaires,  ni  avec 
le  sacrum,  ni  entre  les  dernièies  lorfibaires. 

Sacrum  (lig.  11,  C).  —  Le  sacrum  est  plus  long  que  celui  du  cheval,  bien 
que  formé  du  même  nombre  de  vertèbres.  Son  éjjine  est  indiscontinue,  les 
apophyses  qui  la  constituent  étant  entièrement  soudées  ,  elle  est  surmontée 
d'une  lèvre  épaisse  et  rugueuse.  A  sa  base,  elle  est  longée  de  chaque  c6té 
par  une  crête  qui  représente  des  traces  d'apophyses  mamillaires.  Les  deux 
derniers  trous  sus-sacrés  sont  extrêmement  ouverts,  le  dernier  parfois  con- 
verti en  échancrure.  La  face  inférieure  est  parcourue  d'un  sillon  médian 
qui  marque  le  passage  de  l'artère  sacrée  moyenne;  elle  présente  plus  dis- 
tinctement que  chez  le  cheval  les  limites  des  corps  vertébraux.  Les  bords 
sont  tranchants  et  rabattus.  La  base  se  fait  remarquer  par  de  fortes  expan- 
sions latérales  (apophyses  transverses  de  la  première  sacrée)  inclinées  en 
avant  et  en  bas,  et  olfrant  latéralement  une  sorte  de  talus  pour  l'appui  des 
coxaux.  La  suiface  auriculaire  s'allonge  en  croi.ssant  à  la  partie  inférieure 
de  ce  talus  et  s'étend  souvent  un  peu  sur  la  deuxième  vertèbre  sacrée.  Le 
sommet  de  l'os  est  remarquable  jjar  l'allongement  transversal  de  sa  surface 
articulaire,  ainsi  que  par  le  grand  développement  des  apophyses  trans- 
verses de  la  dernière  veitébre  sacrée. 

Vertèbres  caudales  (lig.  M,  G).  —  A  égalité  de  rang,  elles  sont  plus 
fortes,  plus    tubéreuses  que  celles   du  cheval.    Les    cin(i   jjremières  pos- 
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sédent  un  arc  complet  avec  des  apophyses  épineuses,  des  apophyses  trans- 
verses et  des  apophyses  mamillaires,  il  ne  leur  manque  que  des  apophyses 
articulaires.  Les  lames  vertébrales  dit^paraissent  dès  la  7^,  mais  il  reste 
encore  sur  les  deux  ou  trois  suivantes  de-  rudiments  d'apophyses  trans- 
verses et  d'apophyses  mamillaires  ;  celles-ci  sont  les  dernières  à  disparaître, 
on  peut  les  suivre  jusqu'à  la  lie  ou  là"  vertèbre.  Une  particularité  remar- 
quable oCferte  par  les  cinq  ou  six  vertèbres  qui  suivent  la  première  consiste 
dans  la  présence  de  deux  tubercules  en  avant  de  la  face  inférieure  du  corps 
vertébral,  limit.nt  une  gouttière  où  passe  l'artère  coccygienne. 

Mouton.  —  La  foiraule  vertébrale  est  :  7  cervicales,  13  dorsales,  6  ou 
7  lombaires,  4  sacrées,  16  a  24  caudales. 

Vertèbres  cervicales.  —  Les  vertèbres  cervicales  du  mouton  sont  relati- 
vement plus  longues  que  celles  du  bœuf.  L'atlas  est  proportionnellement 
moins  large  que  chez  ce  dernier  animal  ;  ses  cavités  articulaires  anté- 
rieures sont  presque  dépourvues  d.j  revers  basilaire  ;  ses  fosses  inféiieures 
sont  peu  profondes  ;  les  expansions  de  la  surface  articulaire  postérieure 
sont  convexes  au  pourtour  du  trou  vertébral,  concaves  en  dehors,  où  elles 
s'étendent  sur  les  pointes  terminales  des  ailes.  L'axis  participe  naturel- 
lement de  cette  dernière  particularité,  c'est-à-dire  que  son  odontoïde 
est  entourée  à  la  base  d'une  sorte  de  rainure  ;  sa  crête  épineuse 
est  tranchante.  Les  vertèbres  suivantes  ont  des  apophyses  articulaires 
qui  ne  sont  pas  relevées  comme  dans  le  bœuf,  ni  réunies  par  des 
crêtes  aussi  complètes.  Les  prolongements  costellaires  sont  moins  éten- 
dus sous  les  apophyses  .transverses  que  dans  le  bœuf,  exception  faite 
pour  la  6^  où  ils  figurent  de  giandes  lames  allongées  déprimées  sur  la 
face   externe. 

Vertèbres  dorsales.  —  Le  corps,  plus  large,  moins  comprimé,  moins 
excavé  latéralement  que  chez  le  bœuf,  a  ses  surfaces  articulaires  presque 
aplanies  à  partir  de  la  5^  ou  6^  ;  les  échancrures  postérieures  ne  sont 
pas  converties  en  trous  ;  les  apophyses  épineuses  sont  toutes  plus  ou 
moins  rétrécies  à  l'extrémité,    la  première  est  tout   à  fait  pointue. 

Vertèbres  lombaires.  —  Leurs  corps  sont  plus  longs  que  dans  le  bœuf, 
mais  moins  saillants  sous  les  apophyses  costiformes.  Celles-ci  sont  toutes 
eu  antéversion  et  généralement  élargies  à  l'extrémité,  qui  forme  une  sorte 
de  crochet  antérieur  ;  leur  largeur  a  la  base  est  à  peine  la  moitié  de 
celle  de  l'apophyse  épineuse  correspondante.  Les  apophyses  articulaires 
antérieuies  sont  encore  plus  engainantes  que  dans  le  bœuf.  Les  apophyses 
épineuses  sont  plus  hautes  et  plus  inclinées  en  avant. 

Sacrum.  —  Le  sacrum  ne  comprend  que  quatre  vertèbres  ;  encore 
la  dernière  se  soude-t-elle  tardivement;  il  est  donc  moins  long  propor- 
tionnellement que  celui  du  bœuf  et  aussi  moins  large.  Quelquefois  la 
soudure  des  apophyses  épineuses,  notamment  des  deux  dernières,  ne 
s'effectue  point  ou  ne  se  produit  que  tardivement.  Les  crêtes  que  l'on  observe 
à  la  base  de  l'épine  sacrée  chez  le  bœuf  manquent  chez  le  mouton  ou 
plutôt  sont  interrompues.  Les  corps  vertébraux  l'ont  relief  sur  la  face  infé- 
rieure de  l'os,  au  lieu  d'être  aplatis;  les  trous  sous-sacrés  vont  en  décrois- 
sant d'avant  en  arrière.  Les  bords  latéraux  sont  plus  épais,  moins  tran- 
chants et  non  rabattus. 

Vertèbres  caudales.  —  Elles  se  distinguent  de  celles  du  bœuf  par  la 
gracilité  de  leurs  diverses  apophyses  et  surtout  des  apophyses  transverses 
qui,  dès  les  pi'emières,  sont  pointues  et  reportées  en  arrière  de  la  vertèbre  ; 
en  outre,  on  ne  trouve  sur  la  face  inférieure  d'aucune  le  double  tubercule 
qu'on  rencontre  chez  le  bœuf. 

Chèvre.  —  Il  y  a,  comparativement  au  mouton,  des  différences  numé- 
riques  et  des  différences  morphologiques. 
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a.  Tandis  que,  chez  ce  dernier,  la  région  lombaire  est  formée,  avec  une 
égale  fréquence  approximative,  de  6  ou  de  7  vertèbres,  elle  n'en  comprend 
très  généralement  que  6  dans  la  chèvre.  Une  différence  inverse  s'observe 
au  sacrum  :  le  mouton  na  que  4  vertèbres  sacrées,  encore  la  der- 
nière met-elle  fort  longtemps  à  se  souder  aux  autres  ;  la  chèvre  en 
a  très  souvent  5.  Quant  à  la  queue,  tout  le  monde  sait  qu'elle  est 
courte  ;  le  nombre  di^  ses  éléments  est  en  moyenne  de  11  à  13  dans  la 
chèvre,  tandis  (|u'il  peut  aller  jusqu'à  24  chez  le  mouton. 

A.  D'une  manière  générale,  les  vertèbres  cervicales  de  la  chèvre  soni 
remarquables  par  leur  gracilité  et  leur  allongement.  L'atlas  est  plus 
mince  dans  toutes  ses  parties.  L'axis  se  distingue  à  son  apophyse  épi- 
neuse fortement  projetée  au-dessus  du  trou  vertébral.  Les  vertèbres  sui- 
vantes ne  sont  pas  seulement  de  formes  plus  légères  et  moins  brèves, 
elles sefont  en  outre  remarquer  par  leurs  apophyses  épineuses  fortement 
inclinées  en  avant  et  plus  ou  moins  aplaties  sur  le  bord  postérieur,  tan- 
dis que  chez  le  mouton  ces  apophyses  sont  plus  ou  moins  dressées  et 
comprimées  ;  leur  longueur  varie  dans  l'une  et  l'autre  espèce  suivant  le 
poids  de  la  tète  et  du  cou  :  les  individus  à  grand  cornage  les  ont  plus 
développées,  plus  fortes,  plus  tubéreuses  (jue  ceux  à  tète  légère  ou 
dépourvue  de  cornes.  La  même  différence  due  à  la  même  cause  se  cons- 
tate pour  les  apophyses  épineuses  du  garrot. 

Le  tubercule  mamillaire  des  apophyses  transverses  dorsales  est  géné- 
ralement moins  distinct  que  dans  le  mouton  ;  leséchancrures  postérieures 
des  vertèbres  dorsales  et  des  lombaires  sont  plus  ouvertes,  les  apophyses 
costiformes  plus  inclinées  en  bas.  Le  sacrum  est  moins  épais  sur  les 
bords,  plus  tranchant;  il  présente  une  crête  médiane  inférieure.  La  dégra- 
dation des  vertèbres  coccygiennes  est  plus  rapide,  les  apophyses  mamil- 
laires  existent  tout  juste  sur  les  trois  premières. 

Porc.  —  La  formule  vertébrale  est  :  7  cervicales,  14  ou  lo  doisales, 
6  ou  7  lombaires,  4  sacrées,  21  à  23  caudales. 

Vertèbres  cervicales.  —  Le  porc  est,  de  tous  les  animaux  domestiques,  celui 
qui  a  les  vertèbres  cervicales  les  plus  courtes,  les  plus  larj^es  et  les  plus 
tubéreuses.  Les  tètes  et  les  cavités  cotyloides  sont  elliptiques,  à  grand  axe 
transversal,  et  de  plus  singulièrement  aplaties  ;  les  premières  sont  dépri- 
mées dans  le  centre  suivant  leur  grand  axe,  les  secondes  légèrement  con- 
caves avec  un  rebord  convexe  plus  ou  moins  marqué.  Les  arcs  vertébraux 
se  rétrécissent  beaucoup  dans  le  milieu  de  manière  à  laisser  entre  eux 
de  grands  intervalles  triangulaires  donnant  accès  dans  le  canal  vertébral. 
Notons  encore  que,  exception  faite  pour  les  deux  premières  vertèbres,  la 
crête  médiane  inférieure  faisant  défaut,  le  corps  se  trouve  aplani  au  fond  de 
l'intervalle  des  apophyses  costellaires  et  que  les  apophyses  articulaires 
antérieures  sont  fortement  relevées  dorsalement. 

L'atlas  (fig.  12,  A  et  B)  présente  un  gros  tubercule  sur  son  arc  supérieur 
qui  est  étroit  et  dépourvu  d'échancrure  en  arriére,  une  apophyse  pointue 
sur  son  arc  inférieur  qui  est  limité  en  avant  par  un  bord  en  accolade  ;  ses 
ailes,  plates  à  leur  face  supérieure,  présentent  en  dessous  une  fosse  pro- 
fonde ;  elles  sont  traversées  1°  par  un  trou  antéiieur  souvent  double  fai- 
sant suite  au  trou  de  conjugaison  occipito-atloïdion  ;  2"  par  un  trou  trans- 
versaire  ouvert  sur  leur  contour  postérieur.  Les  deux  cavités  condyliennes 
ne  présentent  pas  trace  de  revers  basilaire.  La  surface  articulaire  posté- 
rieure est  divisée  on  trois  parties  indépendantes  :  une  gouttière  profonde, 
pour  recevoir  i'odontoïde,  et  deux  facettes  latérales  elliptiques  légèrement 
concaves. 

L'axis  (tig.  12,  C)  se  distingue  par  son  odontoïde  conique,  circonscrite  à 
la  base  par  une  légère  rainure  qui  la  sépare  des  deux  saillies  latérales  con- 
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dyloïdes,  par  sa  forte  apophyse  épineuse  de  forme  triangulaire,  par  son 
apophyse  transverse  relativement  grêle,  traversée  à  la  base  d'un  large  trou 
qui  la  divise  en  deux  racines  et  fait  suite  à  un  autre  trou  remplaçant  l'échan- 
crure  antérieure. 

Les  quatres  vertèbres  suivantes  vont  en  s'élargissant  progressivement  : 
leurs  apophyses  épineuses,  pointues  et  inclinées  en  avant,  s'élèvent  gra- 
duellement et  atteignent  3  à  4  centimètres  sur  la  6«(fig.  12,  D),  une  dizaine 


Kig.  12.  — Atlas,  axis  et  sixième  vertèbre  du  porc. 

A,  allas,  face  dorsale  :  \,  tubercule  épineux  ;  2,  apophyse  transverse;  i  et  o,  ouver- 
ture du  trou  de  conjugaison  divisée  par  une  travée  osseuse  ;  6,  cavités  articulaires  pour  les 
eondylcs  occipitaux  ;  7,  pointe  terminale  des  ailes.  —  H.  atlas,  face  l'oitrale  :  1,  arc  ven- 
tral ;  2,  son  apophvse  pour  les  muscles  longs  du  cou  :  .'î,  ouverture  ventrale  du  trou  de  con- 
jugaison ;  i,  fosse  limitée  en  arrière  par  un  gros  relief:  5,  trou  vertébral  ;  C,  face  interne  de 
l'arc  dorsal  ;  7,  surfaces  articulaires  correspondant  aux  expansions  de  l'apophyse  odontoïde 
de  l'axis,  contre  lesquelles  débouche,  en  dehors,  le  trou  transversaire.  —  C,  axis  :  1,  odon- 
toïde ;  2,  son  expansion  condvio'ide  ;  3,  apophyse  épineuse;  i,  apophyses  articulaires  posté- 
rieures," 5,  échancrure  antérieure  convertie  en  trou  ;  <>,  trou  transversaire,  en  dessous  duquel 
on  voit  l'apophyse  transverse  se  détacher  par  deux  grêles  racines  ;  7,  surface  articulaire  posté- 
rieure du  corps. —  D,  sixième  vertèbre  :  \,  trou  transversaire  :  2,  surface  articulaire  posté- 
rieure du  corps  ;  3,  cuspide  dors  il  de  l'apophvse  transverse  ;  3',  lame  ventrale  de  la  même 
apoohyse  ;  4,  trou  situé  entre  lapophyse  Iransverse  et  l'apopliyse  articulaire  antérieure  ;  5, 
surface  articulaire  antérieure  du  corps  ;  6,  apophyse  épineuse  ;  7,  apophyses  articulaires  anté- 
rieures; 8,  apophvses  articulaires  postérieures;  9,  fosse  digitale  à  la  base  des  apophyses 
articulaires  postérieures. 

de  centimètres  sur  la  7«  ;  leurs  apophyses  costellaires  forment  des  lames 
progressivement  croissantes  qui  se  chevauchent  d'une  vertèbre  à  l'autre  et 
convertissent  la  face  inférieure  de  ces  os  en  une  profonde  gouttière.  Les 
apophyses  transverses  proprement  dites,  iierforées  à  leur  base  suivant  la 
règle^  sont  unies  aux  apophyses  articulaires  antérieures  par  une  crête 
oblique  percée  elle-même  d'un  trou.  Les  apophyses  articulaires  posté- 
rieures présentent  une  fosse  à  leur  base.  La  dernière  vertèbre  du  cou  res 
semble  beaucoup  à  une  vertèbre  dorsale:  son  apophyse  épineuse  ;  atteint 

Lesbre.  —  Anat.  comp.  4 
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une  dizaine  de  centimètres  et  approche  «lu  sommet  du  garrot  ;  ses  apo- 
physes transverses  sont,  fonimo  toujours,  dépourvues  de  prolongement 


Fig.  13, 


Onzième  verlebre  dorsale,  Iroisic me  lombaire  et  sacrum  du  porc. 


A,  onzième  vertèbre  dorsale,  vue  par  devait!  :  I,  surface  articulaire  antérieure  du 
corps  ;  2  facette  articulaire  pour  la  tête  de  la  côte  :  -i,  trou  vertébral  ;  4,  face  supérieure  du 
cirps;5,  apophyse  transverse;  C,  facette.s  multiples  de  lapophyse  articulaire  antérieure  ; 
7,  apophyse  épineuse  :  S,  lame  vertébrale.  —  B,  onzième  vertèbre  dorsale,  vue  par  roté  ; 
I,  surface  articuliiro  antérieure  du  corps  ;  -.  facette  articulaire  antérieure  pour  la  tète  de  la 
côte;  3,  trou  verlébial  ;  r>,  tubercul  mamillaire  de  I  apophyse  transverse  ;  o',  facette  articu- 
Nire  pour  la  luberosité  de  la  côte  ;  fi    apophyse  articulaire  antérieure  ;  7,  apophyse  épineuse  ; 

5,  échancrure  postérieure  convertie  en  trou;  9,  trou  en  communication  avec  le  précédent; 
10,  facette  articulaire  postérieure  pour  la  tète  de  la  côte  ;  1 1 ,  échancrure  antérieure  ;  12,  reste 
de  l'échancrure  postérieure  :  llî,  apophyse  ai'ticula  re  postérieure.  —  C,  troisième  vertèbre 
lombaire:  1,  surface  arliculiire  anléiieure  du  cor(JS  ;  2,  apoph.  ses  transverses  :  '.i,  apophyse 
épineuse;  'i  et  4'  apophyses  articulaires  postérieures:  o,  apophyses  maniillaires  ;  6  et 
7,  gorge  et  relief  superposés  s'iirticulant  par  emboîtement  réciproque  avec  l'apophjse  articu- 
laire poslérirnre  ;  8,  échancrure  antérieure  ;  0,  trou  de  la  base  des  apophyses  transverses. 
—  D,  sacrum  :  I,  entrée  du  canal  sacré  ;  2,  apopiiyse  articulaire  uniérieure  de  la  première 
vertèbre  sacrée  ;  3,  sa  gorge  surmontée  d  un  relief  ;  i,  apophyse  mamillaire  de  la  première 
vertèbre  sacrée  :  ii,   surface  articuliiirc  «ntér.eure  du  corps  de  la  première  verièbre  sacrée  ; 

6,  expansion  transverse  de  la  base  du  sacrum  ;  7,  gouttière  sus-sacrée  ;  8,  tubercules  mamil- 
laires  des  vertèbres  successives  ;  9,  face  inférieure. 


costellaire,  mais  elles  sont  réunies,  ainsi  que  dans  les  vertèbres  précédentes, 
avec  les  apophyses  articulaires  antérieures  par  une  lame  osseuse  perforée, 
de  plus,  elles  sétendent  au-dessous  de  l'échancrure  postérieure  par  une 
crête  qui  est  ollo-môme  percée  il'un  trou. 
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Vertèbres  dorsales  (fig.  13,  A  etB).  —  Les  vertèbres  dorsales,  ordinaire- 
ment au  nombre  de  14,  sont  étninerutnent  caractérisées  par  un  trou  qui 
traverse  de  bas  en  haut  la  partie  postérieure  de  leurs  apophyses  trans- 
verses, en  regard  d'un  autre  trou  pénétrant  dans  le  canal  vertébral  et 
donnant  issue  au  nerf  rachidien  correspondant.  Cette  curieuse  disposition 
résulte  :  1°  de  ce  que  le  fond  de  l'échancrure  postérieure  de  ces  vertèbres 
s'est  fermé,  ainsi  qu'on  l'observe  chez  le  bœuf  et  même  chez  l'âne  ;  2°  de 
ce  que  l'apophyse  transverse  s'est  prolongée  en  arrière  en  faisant  le  pont 
sur  l'orifice  ainsi  produit,  qui  est  à  peu  près  à  mi-longueur  de  la  ver- 
tèbre, sauf  dans  les  dernières  où  il  se  porte  plus  ou  moins  en  arrière. 

Les  vertèbres  dorsales  du  porc  se  distinguent,  en  outre,  de  celles  du 
bœuf,  auxquelles  elles  ressemblent  sous  plus  d'un  rapport  :  1°  par  la  lar- 
geur plus  considérable  de  leurs  corps  doni  la  crête  médiane  est  peu  mar- 
quée et  les  surfaces  articulaires  très  aplanies  ;  2°  par  leurs  apophyses 
épineuses  plus  ou  moins  déprimées  à  la  base,  les  deux  premières  très 
larges,  celles  du  milieu  courbées  en  avant,  aucune  n'est  pourvue  decarlilage 
persistant  au  sommet  ;  3°  parla  forte  saillie  des  aiiophyses  maraillaires  et 
l'emboîtement  réciproque  des  apophyses  articulaires  des  dernières  ver- 
tèbres. 

Vertèbres  lombaires  (fig.  13,  C).  —  Les  vertèbres  lombaires  sont,  avec 
une  égale  fréquence,  au  nombre  de  6  ou  7  ;  nous  dirons  plus  loin 
que  ce  nombre  peut  varier  de  3  à  8.  Les  corps  vertébraux,  progres- 
sivement élargis  de  la  première  à  la  dernière,  présentent  une  crête  médiane 
inférieure  bien  prononcée,  des  surfaces  articulaires  déprimées  au  centre, 
légèrement  convexes  au  pourtour,  comme  dans  la  région  dorsale  (ver- 
tèbres amphicœliques).  Les  apophyses  transvorses,  à  l'exception  des  deux 
extrêmes,  qui  sont  relativement  étroites,  sont  larges,  arrondies  à  l'extré- 
mité et  traversées  à  la  base,  non  loin  du  bord  postérieur,  par  un  trou  qui 
se  superpose  au  fond  de  l'échancrure  postérieure  de  la  vertèbre  et  rap- 
pelle de  tous  points  celui  qui  traverse  les  apophyses  transverses  des  ver- 
tèbres dorsales.  Ce  trou  transversaire  peut  manquer  sur  les  premières 
lombaires,  mais  alors  il  est  indiqué  par  une  petite  scissure  contournant  en 
arrière  la  base  de  l'apophyse;  par  contre,  on  le  voit  souvent  se  dédoubler 
supérieurement  sur  la  dernière  ou  les  deux  dernières.  Les  apoptiyses  arti- 
culaires sont  à  emboîtement  réciproque,  comme  celles  des  dernières  ver- 
tèbres dorsales,  les  antérieures  étant  concaves  en  bas,  convexes  en  haut, 
les  postérieures,  au  contraire,  concaves  en  haut,  convexes  en  bas.  Les 
tubercules  mamillaires  qui  flanquent  ces  articulations  ne  sont  pas  globu- 
leux comme  dans  le  bœuf,  mais  relevés  d'une  crête  qui  semble  avoir  été 
tirée  entre  (Jeux  doigts.  Les  apophyses  épineuses  sont  relativement  plus 
élevées  que  dans  le  bœuf. 

Sacrum  (fig.  13,  D).  —  Le  sacrum  comprend  ordinairement  qu'être  ver- 
tèbres, assez  souvent  cinq,  qui  tardent  longtemps  à  se  souder.  Il  est  éminem- 
ment caractérisé  par  sa  forme  aplatie,  due  à  l'absence  d'épine  sacrée.  Les 
apophyses  épineuses  ne  sont  représentées  sur  chaque  vertèbre  que  par 
une  légère  crête,  et,  comme  les  bords  latéraux  de  l'os  sont  un  peu  relevés, 
la  face  supérieure  se  trouve  déprimée  en  gouttière  triangulaire  où  l'on 
voit,  indépendamment  des  trous  sus-sacrés,  plusieurs  orifices  médians 
intervertébraux  donnant  accès  dans  le  canal  sacré,  La  face  inférieure  est 
fortement  concave  dans  sa  longueur,  convexe  transversalement  à  partir 
de  la  deuxième  vertèbre  sacrée,  les  corps  vertébraux  y  faisant  une  saillie 
considérable  relativement  aux  masses  latérales.  Les  trous  sous-sacrés 
décroissent  beaucoup  d'avant  en  arrière.  Le  talus  d'appui  du  coxal  est 
presque  vertical  et  s'étend  un  peu  sur  la  deuxième  vertèbre.  A  partir  de 
celle-ci,  l'os  se  rétrécit  beaucoup. 


52 


APPAREIL   DE   LA   LOCOMOTION. 


Vertèbres  caudales.  —  Elles  se  distinguent  surtout  par  la  présence 
d'apophyses  arlii'ulairos,  au  moyen  desquelles  les  quatre  premières  se 
mettent  en  rapport,  tandis  que.  dans  toutes  les  espèces  que  nous  avons 
examinées  jusqu'à  présent,  les  vertèbres  caudales  ne  présentent  pas 
d'apophyses  articulaires,  mais  seulement  des  tubercules  mamillaires  plus 
ou  moins  marqués.  Les  lames  vertébrales  se  rejoignent  sur  les  cinq  ou 
six  premières  ;  elles  disparaissent  progressivement  sur  les  suivantes,  mais 
on  voit  encore  des  apophyses  transverses  et  des  tubercules  mamillaires 
bien  prononcés  jusqu'à  la  onzième  ou  douzième.  En  général,  les  apophyses 
transverses  sont  larges  et,  au  lieu  de  se  porter  en  arrière  des  vertèbres. 


l''ig.  14.  —  Allas,  axis  et  sixième  vericbie  cervicale  duct'ien. 

A,  atlas,  face  dorsale  :  i.  arc  dorsal  ;  2,  apophyse  de  l'arc  ventral  ;  3,  surfaces  articu 
laires  pour  l'axis;  4,  anneau  delà  vertèbre;  5,  trou  de  conjugaison  ;  6,  échancrure  le  fai- 
sant communiquer  avec  la  face  inférieur»;  ;  7,  trou  transversaire  ;  8.  aile  :  0,  flèche  traver- 
sant l'anneau  de  part  en  part.  —  B,  axis  :  1,  corps  verlébr<il  ;  2,  arc  ;  3,  apophyse  épineuse  ; 
4  apophyse  articulaire  postérieure  ;  5,  apophyses  transverses  ;  6,  surface  arliculaire  posté- 
rieure du  corps  ;  ',  trou  transversaire  traversé  parla  fl'clie  12  ;  8,  odontoïde  ;  0,  expansion 
arliculaire  ;.  10,  trou  vertébral  travers  pur  la  flèche  II.  —  C.  sixième  vertèbre  :  I,  surface 
arliculaire  anléricure  du  corps  ;  2  ,  surface  arliculaire  postérieure;  3,  cuspide  dorsal  de 
l'apophyse  transverse;  3',  lame  ventrale  de  cette  même  apophyse;  4,  Irou  transversaire 
traver>é  parla  flèche  10  ;  5,  apophyse  articulaire  antérieure;  G,  apophyse  arliculaire  posté- 
rieure ;  7,  apophyse  épineuse;  8,  flèche  traversant  le  trou  vertébral;  0,  fosse  située  à  la 
base  de  l'apophyse  articulaire  postérieure. 


comme  cela  se  voit  dans  le  bœuf,  le  mouton,  la  chèvre,  elles  restent  au 
contraire  à  la  partie  antérieure. 

Chien.  —  La  formule  vertébrale  est  :  7  cervicales,  13  dorsales.  7  lom- 
baires, .3  sacrées,  20  à  23  caudales. 

Vertèbres  cervicales.  —  Les  vertèbres  cervicales,  à  partir  de  la  deuxième, 
rc.-^serablent  un  peu  à  celles  des  Solipèdes.  le  volume  mis  à  part;  toutefois 
leurs  apophyses  épineuses  sont  nettement  prononcées,  progressivement 
croissantes  de  la  troisième  à  la  septième,  leurs  tètes  un  peu  déprimées 
dans  le  centre,  leurs  cavités  cotyloïdes  légèrement  convexes  au  pourtour, 
leurs  apophyses  articulaires  postérieures  surmontées  d'un  petit  tubercule. 

L'atlas  (flg.  14,  A)  su  fait  romaniuer  par  ses  ailes  dirigées  en  dehors  et 
en  arrière  dans  un  plan  à  peu  près  perpendiculaire  au  plan  médian,  un  peu 
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relevées  à  leur  bord,  et  présentant  :  en  avant,  une  ôchancrure  tenant  lieu  du 
trou  qui,  dans  les  espèces  précédemment  étudiées,  l'ait  suite  au  trou  de 
conjugaison;  en  arrière,  le  trou  transversaire.  La  surfaci^  articulaire  posté- 
rieure, concave,  figure 
assez  bien  deux  virgules 
qui  seraient  réunies  par 
la  queue  ;  une  pointe  mé- 
diane sous-jacente  mar- 
que l'insertion  du  long  du 
cou. 

L'axis  (fig.  14,  B)  est  la 
plus  longue  de  toutes  les 
vertèbres  :  sa  face  infé- 
rieure estdivisée  en  deux 
gouttières  par  une  crête 
médiane  tranchante; 
son  apophyse  épineuse. 
mince  et  tranchante, 
forme  en  avant  un  long 
prolongement  surplom- 
bant l'atlas,  et  se  termine 
en  arrière  par  un  tuber- 
cule bifide.  Les  apo- 
physes transverses,  for- 
tement divergentes,  dé- 
passent beaucoup  le  ni- 
veau de  la  cavité  coty- 
loïde.  L'apophyse  odon- 
toïde  est  relativement 
longue,  cylindroïde,  lé- 
gèrement étranglée  à  la 
base  ;  la  surface  articu- 
laire qu'elle  porte  inté- 
rieurement est  en  conti- 
nuité avec  celle  des  con- 


./jv 


Fis.  15 


Cinquième  vertèbre  dorsale,  troisième  lombaire 
et  sacrum  du  chien  (celui-ci  comprenant  une  vertèbre 
surnuméraire). 

A,  cin'iuiime  vertèbre  dorsale  :  1,  surface  articulaire  an- 
térieure du  corps  ;  :;,  facette  articulaire  antérieure  pour  la  tête 
de  la  côte  :  3,  surface  articulaire  postérieure  ;  4,  facette  arlicu- 
dyles  qui  la  flanquent,  laire  postérieure  pour  la  tête  de  la  côle  ;  3,  échancrure  posté- 
lesquels  se  réunissent  Heure;  6,  apophyses  articulaires  postérieures  ;  7,  apophyse 
épineuse  ;  8,  facette  articulaire  de  l'apophyse  transverse  ; 
S,  apophyses  articulaires  antérieures  lia  nèche  traverse  le  trou 
vertébral).  —  B,  troisième  vertèbre  lombaire  :  1  et  i,  surfaces 
articulaires  antérieure  et  postérieure  du  corps  ;  3  et  3',  apo- 
physes transverses  ;  4,  apophyse  accessoire  ;  o,  apophyses 
mamillaires  ;  5',  surface  articulaire,  correspondant  aux  apo- 
transverses  à  deux  poin-  physes  articulaires  postérieures  6  et  0'  ;  7,  trou  vertébral  ; 
tes  obliquement  alignées,  8,  apophyse  épineuse.  —  C,  sacrum:  l,  apopliysemamillaire 
dont  la  postérieure  tu-  de  la  première  vertèbre  sacrée  ;  2,  épine  sacrée  :  3,  trous  sus- 
berculeuse,  se  bifurque  ^^^'^é^'  ^>  ^"■'f'^"  auriculaire  ;  5,  surface  d-insertion  ;  6,  ru- 
.  ,       .  ..'  diments   d'apophyse  mamillaire    surmontant  les  trous  sus- 

souventsur  lacinquieme    "'"";""  ""F"!   :  „„,„-„,;„^ 

.\.  sacrés  ;  IV,  vertèbre  sacrée  surnuméraire. 

qui  devient  ainsi  tricus- 

pide.  L'apophyse  trans- 
verse de  la  sixième  (fig.  14,  C)  est  nettement  séparée  de  son  prolongement 
costellaire  qui  forme   une  grande  lame  inférieure  marquée  d'une  arête 
oblique  sur  sa  face  interne.  La  crête  inférieure  du  corps  est  presque  effacée 
sur  cette  vertèbre,  peu  prononcée  sur  la  septième. 

Vertèbres  dorsales  (fig.  15,  A).  —  Les  corps  vertébraux  sont  relativement 
larges,  surtout  dans  les  premières  et  les  dernières     vertèbres,   qui  sont 


au-dessous    en  formant 
une  légère  crête. 

Les  troisième,  qua- 
trième et  cinquième  ver- 
tèbres ont  des  apophyses 
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manifestempnt  aplaties  de  dessus  en  dessous.  Les  tHes  articulaires  avec 
leur  df5pre<sion  rentrale  et  les  cavités  cotyloïdes  avec  leur  convexité  péri- 
phérique arrivent  presque  k  s'identifier.  Les  facettes  dis  cupules  costales 
disparaissent  à  la  partie  postérieure  des  trois  ou  quatre  derniers  corps  ver- 
tébraux. Les  apophyses  transverses  sont,  pour  le  plus  prand  nombre,  très 
relevées  et  supportées  par  une  sorte  de  col.  comme  dans  lesSolipèdes;  leurs 
facettes  articulaires  sont  concaves  dans  les  quatre  ou  cinq  premières;  à 
partir  do  la  troisième  elles  sont  surmontées  d'une  pointe  mamillaire  qui 
devient  1res  saillante  et  s'isole  dans  les  dernières;  on  observe  en  outre  sur 
celles-ci  une  petite  apophyse  accessoire  contre  l'éihancrure  postérieure. 
Les  apophyses  articulaires  rappellent  celles  des  Solipèdes.  Les  apophyses 
épineuses  sont  plus  on  moins  rétrécies  à  l'extrémité  ;  la  onzième  est  tout  à 
fait  pointue  et  trianauJaire  ;  les  deux  dernières  ont  leur  bord  antérieur  ver- 
tical, le  postérieur  très  oblique  ;  celles  du  centre  sont  courbées  en  avant  et 
offrent  une  convexité  prononcée  en  bas  de  leur  bord  postérieur. 

VeiUèbres  lombaires  (fis:.  15,  B).  —  Les  corps  vertébraux,  tous  aplatis  de 
dessus  en  dessous,  progressivement  élargis,  sont  peu  saillants  et  leur 
crête  plus  ou  moins  oITacée.  Les  apophyses  costiformes  sont  étroites,  très 
inclinées  en  avant  et  très  rabattues  ;  elles  sont  croisées  en  arrière  par  un 
sillon  qui  contourne  le  corps  vertébral  à  partir  de  l'échancrure  postérieure; 
les  premières  sont  élar^'ies  à  l'extrémité,  les  dernières  pointues.  Les  apo- 
physes épineuses  sont  en  forme  de  trian{»le  pointu  sur  les  deux  dernières, 
tronqué  sur  les  précédentes.  Les  apophyses  mamillaires,  aplaties  latérale- 
nient  et  ti'ès  proéminentes,  vont  en  décroissant  et  en  se  rapprochant  des 
apophyses  custiform(;s  vers  la  lin  de  la  région.  Les  apophyses  accessoires 
diminuent  rapidement  dans  le  même  sens  que  les  apophyses  mamillaires, 
si  bien  qu'elles  sont  réduites  à  une  petite  épine  ou  même  à  un  tubercule 
•sur  les  deux  ou  trois  dernières  vertèbres.  Les  apophyses  articulaires 
postérieures,  compi'imées  latéralement,  sont  peu  convexes  et  très  rappro- 
chées l'une  de  l'autre  ;  les  cavités  qui  les  reçoivent  regardent  en  dedans 
et  forment  un  cul-de-sac  où  elles  viennent  buter. 

Sacrum  (fig.  15.  G).  —  Les  trois  vertèbres  qui  forment  le  sacrum  du  chien 
se  soudent  de  très  bonne  heure  en  un  os  quadrangulaire,  plus  large  que 
long,  fortement  cxcavé  à  la  face  inférieure.  L'épine  sacrée  est  à  l'état  de 
iiéte  plus  ou  moins  échancrée  en  regard  de  l'intervalle  des  apophyses 
qui  la  constituent.  Des  tubercules  plus  ou  moins  accentués,  situés  en 
dedans  des  trous  sus-sacrés,  représeiiti;nt  des  vestiges  d'apophyses  ma- 
millaires. L'os  s'oppose  aux  coxaux  par  deux  talus  latéraux  presque  verticaux 
qui  s'étendent  sur  la  deuxième  vertèbre  et  se  confondent  avec  les  apophyses 
articulaires  antérieures  de  la  première.  En  arrière  se  voient  des  espèces  de 
cornes  correspondant  au.\  apophyses  transverses  de  la  dernière  vertèbre. 
Vertèbres  caudales.  —  Elles  sont  très  fortes  et  très  tubéreuses;  les  cinq 
ou  six  premières  sont  tout  aussi  parfaites  que  les  vraies  vertèbres  et  se 
comportent  absolument  comme  elles;  leurs  apophyses  transverses,  relati- 
vement grandes,  sont  suivies  d'une  apophyse  accessoire.  Au  delà,  les 
lames  vertébrales  ne  se  rejoignent  plus,  les  apophyses  articulaires  posté- 
rieures manquent,  mais  les  mamillaires  se  poursuivent  à  l'état  de  petits 
tubercules  jusqu'à  la  (luinzièmeet  même  au  delà;  les  apophyses  transverses 
disparaissent  dès  la  huitième.  A  partir  de  la  quatrième  ou  cmquième  appa- 
raissent, ordinairement  sur  deux  vertèbres  successives,  deux  apophyses 
remarquables  qui  se  réunissent  l'une  à  l'autre  à  la  manière  des  branches 
d'un  Y  et  forment  suus  ces  vertèbres  un  canal  qui  loge  l'artère  coccy- 
gienne  ;  ce  sont  les  apophyses  hémales  ou  os  hypsiloïdes  de  Goubaux. 
qui  s'atrophient  très  vite,  ne  se  rejoignent  plus  et  enfin  s'effacent  complè- 
tement vers  la  quinzième  vertèbre. 
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Chat.  —  La  lonnule  vertébrale  est  la  même  que  celle  du  chien  :  7  cer- 
vicales, 13  dorsales,  7  lombaires,  3  sacrées.  21  à  23  caudales. 

Vertèbres  cervicales.—  Comparativement  à  celles  du  chien,  ces  vertèbres 
sont  larges  et  brèves,  leur  crête  inférieure  peu  mar  (uée  est  élargie  en 
triangle  ;  leur  corps,  encadré  par  les  apophyses  costellaires,  occupe  le 
fond  d'une  sorte  de  gouttière;  leurs  apophyses  épineuses  sont  pointues. 
—  L'atlas  est  largement  échancré  en  avant  de  ses  ailes  et  cette  échancrure 
est  contournée  par  une  rainure  très  nette  qui  va  du  trou  de  conjuKaison 
au  trou  transversaire  ;  celui-ci  a  son  entrée  sur  le  bord  postérieur  des  ailes; 
les  cavités  gléno'ides  postérieures  n'arrivent  pas  à  se  joindre.  —  L'axis 
a  une  créle  épineuse  terminée  en  arrière  par  un  petit  tubercule  non  bilobé, 
une  odontoide  conique,  des  apophyses  Iransverses  ne  dépassant  pas  sensi- 
blement en  arriére  la  cavité  cotyloïde.  Les  vertèbres  suivantes  sont  moins 
longues  que  larges,  tandis  que  c'est  le  contraire  pour  le  chien,  exception 
faite  pour  la  septième;  leurs  apophyses  épineuses  sont  plus  pointues  que 
dans  le  chien;  leurs  apophyses  costellaires,  plus  développées  d'une  ma- 
nière générale,  sont  échancrées  sur  la  sixième  qui  devient  ainsi  tricuspide. 

Vertèbres  dorsales.  —  Crête  inférieure  effacée,  corps  arrondi  d'un  côté 
à  l'autre,  s'élargissant  beaucoup  à  la  partie  postérieure  de  la  région  ;  apo- 
physes transverses  moins  relevées  que  chez  le  chien,  presque  nulles  sur 
les  trois  dernières  vertèbres,  tandis  que  les  apophyses  mamillaires  et 
accessoires  sont  ici  particulièrement  développées:  apophyses  épineuses 
étroites  et  pointues,  à  l'exception  des  dernières  qui  sont  relativement  larges, 
très  basses  et  très  inclinées  en  avant. 

Vertèbres  lombaires  (lig.  16,  A  et  C).  —  Les  corps  vertébraux  ne  font 
presque  pas  de  saillie  sous  le  plan  d'origine  des  apophyses  costiformes  : 
n'était  leur  crête  médiane  qui  est  bien  marquée  sur  toutes,  à  l'exception 
de  la  dernière,  ils  seraient  à  peu  près  plans  ;  leurs  surfaces  articulaires 
sont  beaucoup  plus  allongées  transversalement  que  dans  le  chien.  Les 
apophyses  costiformes  ont  leurs  deux  inclinaisons  plus  considérable^ 
encore  que  chez  ce  dernier;  toutes  sont  plus  ou  moins  pointues.  Les 
apophyses  épineuses  sont  très  basses,  la  première  à  peu  près  de  niveau 
avec  le  sommet  des  apophyses  mamillaires.  Les  apophyses  accessoires 
persistent  jusqu'à  l'avant-dernière  vertèbre.  Les  apophyses  articulaires  se 
juxtaposent  latéralement  plutôt  qu'elles  ne  s'engainent. 

Sacrum.  —  L'axe  vertébral  est  à  peu  près  rectiligne  et  les  corps  verté- 
braux se  dessinent  tous  en  notable  saillie  sur  la  face  inférieure.  Les  talus 
d'appui  des  coxaux  sont  circulaires  au  lieu  d'être  elliptiques,  car  ils  sont 
moins  proéminents  sur  la  face  supérieure  de  l'os  ;  les  apophyses  articu- 
laires antérieures  de  la  première  vertèbre  sont  plus  distinctes. 

Vertèbres  caudales.  —  Les  cinq  premières  s'articulent  comme  de  vraies 
vertèbres  et  en  possèdent  tous  les  caractères,  leurs  apophyses  épineuses 
sont  extrêmement  basses,  les  transverses  sont  longues  et  très  obhques 
en  arrière.  A  partir  de  la  cinquième,  il  n'y  a  plus  d'apophyses  articulaires, 
le  trou  vertébral  recevrait  tout  juste  la  pointe  d'une  aiguille  et  les  apo- 
physes transverses  sont  à  l'état  d'expansions  divisées,  par  une  échan- 
crure, en  une  pointe  antérieure  et  une  pointe  postérieure.  Dés  la  neuvième 
la  vertèbre  est  réduite  à  son  corps  avec  quelques  vestiges  apophysaires 
qui  disparaissent  graduellement.  Les  apophyses  hémales  se  distinguent 
en  avant  de  la  face  inférieure  des  neuf  ou  dix  premières,  mais  elles  sont 
petites  et  ne  se  rejoignent  l'une  à  l'autre  que  sur  les  deux  ou  trois  ver- 
tèbres qui  suivent  la  seconde. 

Lap'.n.  —  La  formule  vertébrale  du  lapin  est  ;  7  cervicales,  12  dorsale-, 
7  lombaires,  4  sacrées.  14  à  16  caudales. 

Vertèbres  cervicales.  —  Elles  sont  assez  semblah|es  à  celles  du  chat. 
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mais  moins  volumineuses  ;  elles  s'ûlargissenl  beaucoup  à  la  partie  pos- 
térieure do  la  région,  de  toile  sorte  que  la  dimension  transverse  de  la 
deuxième,  mesurée  au  niveau  des  apophyses  articulaires,  est  à  peine  les 
deux  tiers  de  colle  île  la  septième,  tandis  «lue  oliuz  le  chat  la  largeur  de 
la  dernière  n'est  guère  plus  grande  que  celle  de  la  deuxième.  Remarquons 
en  outre  que  les  prolongements  costellaires  sont  plus  allongés  que  dans 
ce  dernier  animal.  —  L'atlas  a  les  ailes   ètroitrs  à  la  base,  car  elles  ne  se 


l'"ig.  16.  —  Vertèbres  lombaires  du  iluit  el  du  lapin. 

A,  deuxième,  troisième  et  quatrième  vertèbrex  lombaires  du  chat,  vues  par  la  fare 
inférieure  :  1,  l,  1,  apophyses  Iransverses  ;  i,  -',  i,  croie  de  la  face  inférieure  du  corps  ; 
:i,  apophyses  maniillaires  de  la  première  vertèbre.  —  B,  deuxième,  troisième  et  quatrième 
vertèbres  lombaires  du  lapin,  vues  par  la  face  inférieure  :  I,  apophyses  transverses  : 
.',  crête  inférieure  du  corps,  formant  aiiophyses.  —  C,  troisième  vertèbre  lombaire  du 
rha',  vue  pur  la  face  latérale  :  I,  apophyse  traiisverse  ;  2,  apophyse  accessoire; 
.'!,  ;î,  apophyses  mamillaires  ;  1,  4,  apophyses  articulaires  postérieures  ;  5,  apophyse  épi- 
neuse. —  1),  troisième  vertèbre  lombaire  du  Iti/iiii.  vue  par  la  faee  latérale  :  I,  i',  U,  4, 
."),  mêmes  significations  que  ci-dessus. 

détachent  que  de  la  moitié  postérieure  do  la  vertèbre,  de  manière  à  lor- 
meravec  la  moitié  antérieure  une  écliancrure  à  angle  droit.  —  Une  pointe 
apophysaire  très  nette  sobserve  à  l'inscrlioii  du  long  du  cou.  La  surface 
articulaire  postérieure  est  fortement  déprimi'e  p«ur  recevoir  l'odontoïdc 
el  limitée  laiéralomcnt  par  une  rainure  dont  il  n'existe  pas  trace  chez  le 
chat.  —  L'adis  a  l'apophyse  épineuse  bicuspide  en  arrière  ;  son  odontoïde, 
contournée  à  la  base  par  une  rainure,  est  légcreiiient  renflée  à  l'extrémité. 
Les  vertèbres  suivantes  ont  leurs  apophyses  épineuses  pou  saillantes, 
leurs  apophyses  transverses  bilurquéiîs  sur  la  (lualrième  et  la  cinquième, 
parfois  sur  la  troisième  ;  toutes  sont  très  rapinochées  de  l'apophyse  arti- 
culaire postérieure;  celles  de  la  septième  sont  perct'es  d'un  trou. 

Vertèhres  dorsale'!.  —  Corps  vertébraux  élreints  sur  les  parties  laté- 
rales, pourvus  iiifèriourement  d'une  crête  médiane  tranchante  parliculiè- 
rement  développée  sur  les  derniers  où  elle  fait  transition  aux  apophyses 
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lombaires.  Apophyses  épineuses  du  yairol  oxtrèinenienl  grêles  et  pointues 
comme  de  véritables  épines  et,  en  outre,  plus  inclinées  que  dans  le  cliat. 
Apophyses  mamillaires  très  développées,  dont  la  hauteur  peut  atteindre 
celle  de  l'apophyse  épineuse.  .Vpophyses  transverses  distinctes  sur  toutes 
les  vertèbres,  tandis  que  les  apophyses  accessoires  ne  sont  manifestes  que 
sur  la  dernière  et  parfois  aussi  sur  l'avant-dernière. 

Vertèbres  lotnbaires  (fig.  16,  B  et  D).  —  Ordinairement  au  nombre  de 
sept,  mais  il  est  fréquent  d'en  trouver  huit.  La  face  inférieure  de  leur 
corps  est  fortement  excavée  de  cliaxiue  côté  d'une  crête  tranchante,  qui, 
sur  les  trois  premières,  s'allonge  en  apophyse.  Les  apophyses  accessoires 
sont  réduites  à  de  petites  épines  de  1  à  2  millimètres  de  saillie.  Les 
apophyses  costiformes  sont  plus  longues  que  dans  le  chat  et  non  moins 
inclinées  en  avant  et  en  bas,  les  premières  sont  plus  ou  moins  élargies  et 
échancrées  à  l'extrémité.  Les  apophyses  mamillaires  sont  tellement  déve- 
loppées qu'elles  se  mettent  à  peu  près  de  niveau  avec  le  sommet  des  apo- 
physes épineuses.  Les  Léporidés  sont  les  seuls,  parmi  les  Mammifères  do- 
mestiques, chez  qui  la  longueur  lombaire  égale  ou  même  dépasse  la  lon- 
gueur thoracique. 

Sacrum.  —  Beaucoup  plus  long  et  rétréci  en  arrière  que  celui  des 
carnivores,  il  C(3mprend  quatre  vertèbres  qui  se  soudent  assez  tardivement 
et  dont  les  apophyses  épineuses,  épaisses  à  l'extrémité,  restent  indépen- 
dantes et  très  espacées.  La  face  inférieure,  parcourue  par  une  crête  mé- 
diane tranchante,  montre  nettement  les  limites  des  corps  vertébraux. 
Les  bords  sont  minces  et  rendus  sinueux  par  de  petites  apophyses  ma- 
millaires. Le  talus  d'appui  des  coxaux  est  beaucoup  moins  rabattu  que 
dans  les  Carnivores. 

Vertèbres  caudales.  —  Moins  nombreuses  et  surtout  beaucoup  plus 
petites  que  celles  du  chat  ;  néanmoins  les  cinq  ou  six  premières  sont  assez 
complètes;  les  apophyses  transverses  sont  moins  longues  que  chez  cet 
animal,  mais  plus  larges  et  non  inclinées  en  arrière.  La  première  vertèbre 
se  soude  souvent  au  sacrum. 


§  4.  —  Variations  numériques  de  la  colonne  vertébrale. 

Bien  que  la  colonne  vertébrale  soit  une  partie  essentielle  et  primordiale 
du  squelette,  elle  est  très  sujette  à  varier,  dans  les  animaux  d'une  même 
espèce  ou  d'une  même  race,  quant  au  nombre  total  des  articles  qui  la 
composent  et  à  leur  répartition  en  ses  diverses  régions.  Tous  les  anato- 
mistes  de  l'homme  et  des  animaux  ont  observé  de  ces  variétés.  La  formule 
vertébrale  est  donc  changeante  et  ne  saurait  dès  lors  caractériser  d'une 
manière  certaine  ou  suffisante  les  espèces  ni  les  races.  Rien  n'est  plus 
exact  que  cette  loi  formulée  par  Is.  Geoffroy  Saint-Hilaire  que  «  les  ano- 
malies numériques  sont  d  autant  plus  fréquentes  que  les  organes  envisagés 
sont  en  nombre  plus  considérable,  et  réciproquement  ».  N'est-il  pas  évident, 
en  effet,  qu'un  organe  a  d'autant  moins  d'importance  dans  l'économie 
qu'il  se  répète  en  série  plus  nombreuse,  les  congénères  pouvant  se  suppléer 
réciproquement!  Pour  la  colonne  vertébrale,  certains  auteurs  ont  voulu 
distinguer  entre  son  segment  sacro-coccygien  et  son  segment  présacré  et 
ont  prétendu  que  celui-là  seul  est  variable  ;  d'autres  ont  écrit  qu'il  y  a 
toujours  compensation  numérique  entre  les  deux  segments,  l'un  ne 
s'augmentant  que  par  réduction  de  l'autre,  le  nombre  total  restant  fixe. 
Ces  assertions  ne  sont  pas  fondées  :  s'il  est  vrai,  d'une  manière  générale, 
que  le  segment  sacro-coccygien  est  plus  variable  que  le  présacré,  il  n'en 
résulte  pas  que  celui-ci  soit  immuable,  ni  qu'il  y  ait  toujours  corrélation 
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compensatrice  entre  l'un   et  l'autre  ;  on  peut  observer  un  excès  ou  un 
défaut  dans  les  deux  seg'nients  à  la  fois. 

Nous  allons  faire  connaître,  région  par  région,  les  principales  anomalies 
de  la  colonne  vertébrale,  renvoyant  pour  plus  de  détails  au  mémoire  que 
nous  avons  publi.-sur  ce  sujet  avec  feu  Gornevin  et  à  la  thèse  inaugurale 
du  D'  Philippe  Lesbre,  que  nous  avons  analysée  dans  un  article  du  Joui- 
nal  de  médecine  vétérinaire  el  de  zooUc/inie  (i). 

A.  La  région  cervicale  est  la  moins  variable  numériquemeiil  ;  à  pari 
quelques  exceptions  oITertcs  par  certains  cétacés  ou  édentés,  elle  com- 
prend sept  vertèbres  ciioz  tous  les  Mammil'éres,  qu'il  s'agisse  des  cliameaux 
ou  de  la  girafe  avec  leur  longue  encolure,  ou  du  porc  el  de  l'homme  avec 
leur  cou  bref.  Cependant  une  anomalie,  non  extrêmement  rare  chez 
l'homme,  consiste  dans  l'existence  d'une  côte  surnuméi'airo  plus  ou  moins 
développée  sur  le  flanc  de  la  septième  vertèbi-c  qui  prend  de  ce  fait  des 
caractères  dorsaux  plus  ou  moins  marqués.  InvcrsHiiient,  on  peut  observer 
chez  nos  vlaiumifères  domestiques,  ieclicval  en  particulier,  unavortement 
de  la  première  côte  avec  cervicahsation  plus  ou  moins  prononc^^e  de  la 
huitième  vertèbre,  comme  si  le  thorax,  aplati  et  enserré  entre  les  épaules, 
tendait  à  reculer  vers  les  lombes,  tandis  que  celui  de  l'homme,  dont  les  pre- 
mières côte  ont  une  plus  libre  expansion,  manifeste  au  contra  re  une  pro- 
pension à  s'étendre  aux  dépens  du  cou.  —  Dans  le  premier  cas.  la  déchéance 
morphologique  de  la  première  côte  est  généralement  compensée  par  le 
développement  surnumérai  e  d'une  côte  à  l'autre  extrémité  de  la  série,  el 
cette  déchéance  retentit  sur  les  caractères  propres  des  vertèbres  du  voisi- 
nage, la  région  dorsale  ayant  tendance  à  céder  une  vertèbre  à  la  cervi- 
cale. On  pourrait  dire  que  les  côtes  reculent  d'un  cran,  tandis  qu'elles 
avancent  dans  le  cas  d'une  septième  côte  cervicale.  L'une  des  particula- 
rités les  plus  remarquables  qu'on  puisse  observer  avec  l'avortement  delà 
première  côte  est  la  perforation  des  apophyses  transverses  de  la  septième 
cervicale  ;  au  contraire,  avec  une  septième  côte  cervicale,  ces  apophyses, 
qui  sont  normalement  perforées  chez  l'homme,  perdent  généralement  leur 
orifice. 

B.  La  région  dorsale  oiïre  fréquemment  une  ou  même  deux  vertèbres 
de  plus  ou  de  moins,  avec  le  nombre  normal  ou  une  variation  compen- 
satrice dans  la  région  lombaire.  A  la  transition  de  ces  deux  régions,  il 
est  fréquent  d'observer,  surtout  chez  les  Solipédcs,  une  vertèbre  ambiguë 
qui  tient  la  place  d'uni-  dernière  dorsale  ou  d'une  première  lombaire  ou 
est  vraiment  surnuméraire,  vertèbre  dorsale  d'un  côté,  lombaire  de  l'autre, 
ou  équivoque  de  part  et  d'autre. 

C.  La  région  lombaire  est  particulièrement  variable  en  plus  ou  en  moins, 
et  ses  variations  ne  sont  pas  toujours  compensées  dans  les  régions 
voisines,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit.  Rien  n'est  commun  comme 
l'existence  de  cinq  vertèbres  lombaires  chez  le  cheval;  Sanson  en  avait 
même  fait  la  caractéiistique  de  la  race  afiicaine  ou  race  barbe  ;  mais  c'esl 
une  anomalie  que  l'on  peut  constater  dans  toutes  les  races  chevalines. 

Par  contre,  l'une,  qui  a  normalement  cinq  vertèbres  lombaires,  peut, 
très  exceptionnellement,  en  présenter  six  comme  le  cheval,  et  cela  sans 
compensation.  Les  hybrides  de  ces  deux  espèces  en  ont  tantôt  cinq,  tan- 
tôt six.  Dans  l'espèce  du  porc,  le  noinhie  de  vertèbres  de  cette  région  est 

(1)  Ch.  Cornevin  ri  K.-X.  Lesbre,  Bulletin  de  la  Société  centrale  vété- 
rinaire, Paris,  1897.  —  D'  Philippe  Lesbre.  Les  anomalies  costo-vertébrales 
congénitales  en  rapport  avec  les  déformations  thoraco-rachidiennes,  Lyon, 
1913.  —  F.-X.  Lesbre.  Sur  quelques  anomalies  veitébrales  (Journal  de 
médecine  vété?'inaire  et  de  zootechnie,  Lyon,  1914). 
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si  peu  fixe  que  les  auteurs  ne  s'entendent  pas  sur  la  formule  ordinaire  : 
il  peut  aller  de  5  à  8  et  celui  des  dorsales  de  13  à  13. 

A  la  transition  des  lombes  au  sacrum  une  vertèbre  peut  être  équivoque, 
par  exemple  lombaire  d'un  côté,  sacrée  de  l'autre,  un  coxal  étant  moins 
avancé  que  l'autre  :  j'en  ai  constaté  deux  cas  dans  l'espèce  bovine  :  une 
vertèbre  ayant  rang  d'une  première   sacrée   s'était  lombalisée  d'un  côté. 

D.  La  limite  postérieure  du  sacrum  est  très  fluctuante,  soit  qu'il  aban- 
donne un  élément  à  la  queue,  soit  qu'au  conlraiie'il  empiète  sur  elle. 

E.  Enfin  le  segment  caudal  est  si  variable  qu'il  va  parfois  jusqu'à  se 
réduire  à  un  moignon  sous-cutané  comparable  au  coccyx  de  l'homme. 
Il  s'jst  ainsi  formé  de  véritables  races  anoures  de  chats,  de  chiens,  de 
moutons,  de  volailles,  et  cette  singulière  anomalie  peut  se  rencontrer 
à  titre  exceptionnel  dans  toutes  les  espèces.  Entre  individus  de  la  même 
espèce  jugés  normaux,  on  trouve  souvent  des  différences  de  plusieurs 
unités  quant  au  nombre  des  vertèbres  caudales;  aussi  les  auteurs  sont-ils 
en  désaccord  relativement  au  nombre  le  plus  fréquent. 

F.  Une  des  plus  curieuses  et  des  moins  connues  parmi  les  anomalies 
du  raehis  consiste  en  vertèbres  incomplètes,  surnuméraires  ou  non,  for- 
mant coin  entre  deux  segments  normaux  et  entraînant  souvent  des  dévia- 
tions. Ces  vertèbres  cunéiformes  sont  formées  tantôt  d'un  demi-corps  et 
d'un  demi-arc  (hémivertèbre),  tantôt  d'une  simple  enclave  entre  deux  corps 
ou  deux  arcs  vertébraux,  enclave  latérale,  ventrale  ou  dorsale.  Chacun 
des  noyaux  primitifs  par  lesquels  se  constituent  les  vertèbres  est  suscep- 
tible de  se  développer  à  l'exclusion  des  autres  ;  et  ces  noyaux  ne  sont 
pas  seulement  au  nombre  de  trois,  comme  on  le  croit  généralement,  mais 
bien  au  nombre  de  six,  chaque  centrum  étant  formé  par  deux  noyaux 
latéraux  et  chaque  lame  ou  moitié  de  l'arc  par  un  noyau  dorsal  et  un  noyau 
ventral,  ainsi  que  le  démontrentles  diverses  variétés  de  spina  bifida. 

La  métamérisation  nerveuse  n'est  pas  sans  être  influencée  par  certaines 
'\i'.  ces  vertèbres  cunéiformes  ;  par  exemple,  dans  le  cas  d'une  hémivertèbre, 
la  moelle  épinière  émet  un  nerf  de  plus  du  côté  de  cette  hémivertèbre 
(lue  du  côté  opposé  ;  et.  si  elle  est  thoracique,  il  y  a  en  outre  une 
côte  de  plus,  car  il  y  a  variation  numérique  corrélative  entre  les 
vertèbres  dorsales  et  les  côtes.  Le  sternum  lui-même  peut  subir 
le  contre-coup  des  changements  survenus  dans  la  colonne  verté- 
brale. 

Explication.  —  H  est  incontestable  que  les  variations  que  nous  venons 
d'indiquer  ne  sont  pas  sans  mfluenee  sur  les  proportions  et  le  format  des 
individus.  On  à  cherché  à  les  expliquer  par  des  influences  de  milieu  ou 
de  gymnastique  fonctionnelle.  On  a  invoqué  aussi  les  influences  ancestrales, 
car  on  sait  que  le  rachis  est  sujet  à  de  grands  changements  au  cours 
de  la  phylogénie.  Par  exemple,  les  Oiseaux  primitifs  avaient  une  queue 
comme  les  Reptiles,  tandis  que  les  Oiseaux  actuels  n'ont  plus  qu'un  crou- 
pion ;  leurs  vertèbres  caudales  sont  moins  nombreuses  que  celles  de 
leurs  précurseurs  et  ont  en  grand  nombre  fait  coalescence,  les  unes  se 
fusionnant  avec  le  sacrum,  les  autres  constituant  le  pygostyle.  Il  est  même 
une  race  de  poules,  celle  de  Ceyian.  dont  le  coccyx  a  complètement 
disparu.  Mas  Braun  a  démontré,  chez  plusieurs  Oiseaux,  la  perruche 
ondulée  notamment,  que,  pendant  la  vie  embryonnaire,  la  queue  présente 
une  longueur  relative  bien  plus  considérable  que  celle  qu'elle  est  appelée 
à  garder  ;  elle  ne  comprend  pas  moins  alors  de  dix-huit  ou  dix-neuf  ver- 
tèbres: mais,  dans  le  cours  du  développement,  les  cinq  ou  six  dernières 
se  soudent  et  se  fusionnent  pour  former  le  pygostyle,  les  sept  ou  huit 
premières  se  confondent  avec  le  sacrum,  en  sorte  qu'il  n'en  resteplus  que 
cinq  ou  six  de  libres  dans  l'intervalle. 
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On  sait  en  outre  que  Fol  a  démontré  le  même  fait  pour  l'homme  :  l'em- 
bryon humain  de  cinq  semaines  possède  une  queue  manifeste  et  un 
nombre  total  de  vertèbres  supérieur  à  celui  de  ladulte  (38  au  lieu  de  33 
ou  34)  ;  les  quatre  ou  cinq  dernières  de  ces  vertèbres  sont  éphémères  ; 
déjà  cliez  l'embryon  de  six  semaines,  la  trente-huitième,  la  trente-septième 
et  la  trente-sixième  se  confondent  en  une  seule  masse,  la  trente-cinquième 
elle-même  n'a  plus  de  limites  parfaitement  nettes;  bientôt  on  ne  voit 
plus  que  trente-quatre  vertèbres,  la  trente-quatrième  résultant  évidem- 
ment de  la  fusion  des  quatre  dernières  ;  la  queue  se  rapetisse  ainsi  et 
disparaît. 

Régalia  a  émis  l'hypothèse  que  l'unique  cause  des  changements  numé- 
riques de  la  colonne  vertébrale  dans  les  individus  d'une  même  espèce 
serait  la  transposition  d'une  ou  plusieurs  vertèbres  du  segment  présacré 
dans  le  segment  sacro-coccygien  ou  vice  versa,  par  suite  de  l'arrêt  des 
coxaux  au  delà  ou  en  deçà  de  la  limite  où  ils  s'arrêtent  d'ordinaire.  11  est 
acquis  en  elTet  que,  pendant  le  développement,  le  bassin  remonte  lente- 
ment le  long  de  la  colonne  vertébrale  en  prenant  successivement  contact 
avec  des  vertèbres  de  jilus  en  plus  antérieures,  de  telle  manière  que  le 
sacrum  s'incorpore  des  éléments  nouveaux  dont  la  région  lombaire  se 
trouve  dépouillée.  —  Il  n'est  pas  douteux  qu'un  certain  nombre  d'anomalies 
s'expliquent  ainsi  :  mais  l'observation  démontre,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  que  les  anomalies  présacrées  sont  bien  loin  d'être  toujours  compensées 
par  des  anomalies  inverses  sacro-coccygiennes  :  on  peut  observer  excès 
ou  défaut  dans  les  deux  segments  à  la  fois. 

En  résumé,  nous  pensons  qu'il  peut  y  avoir,  suivant  les  cas  :  i°  simple 
transposition,  le  nombre  total  restant  le  même  ;  2°  diminution  réelle, 
absolue  ou  consécutive  à  la  coalescence  de  plusieurs  vertèbres  primitives  ; 
30  augmentation,  c'est-à-dire  hypergenèse. 


Article.    II.   —    THORAX. 

Le  Ihorax  est  une  sorte  de  cage  constituée  par  la  région 
dorsale  de  la  colonne  vertébrale,  les  côtes  et  le  sternum. 

§  1er.  _  Sternum. 

Le  sternum  est  une  pièce  médiane  sur  laquelle  les  premières 
côtes  prennent  appui  ;  il  s'oppose  à  la  colonne  vertébrale  en  en 
répétant  plus  ou  moins  manifestement  la  métamérisation  ; 
aussi  a-t-on  donné  le  nom  de  slernèbres  à  ses  parties  consti- 
tuantes successives  ;  De  Blainville  se  servait  volontiers  de  l'ex- 
pression colonne  slernébralc  pour  désigner  le  sternum. 

Cet  os  procède  de  deux  lames  latérales  de  cartilage 
(hémisternums)  qui  finissent  par  se  joindre  et  se  confondre  en 
un  sternum  cartilagineux  unique,  au  sein  duquel  apparaissent 
ensuite  les  noyaux  osseux  sternébraux.  En  iirincipe,  ceux-ci 
sont  en  nombre  correspondant  aux  côtes  auxquelles  ils  donnent 
appui,  la  première  côte  s'articulant  avec  la  première  sternèbre, 
les  suivantes  avec  les  intervalles  sternébraux  ;  mais,  en  fait, 
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on  constate  le  plus  souvent  qu'il  y  a  une  paire  de  côtes  de  plus 
que  de  sternèbres,  car  l'intervalle  des  deux  dernières  sternèbres 
donne  ordinairement  appui  à  deux  paires  de  côtes  au  lieu 
d'une,  ce  qui  tient  à  la  régression  de  l'avant-dernière. 

Dans  l'homme,  les  sternèbres  se  soudent  entre  elles  de  telle 
sorte  que  le  sternum  de  l'adulte  est  tout  d'une  pièce  ;  les 
anciens  anatomistes,  comparant  sa  forme  à  une  épée,  distin- 
guaient un  manche,  une  lame  et  une  pointe.  Le  manche  ou 
manubrium  est  connu  en  anatomie  comparée  sous  le  nom  de 
préslernum  ;  la  lame  ou  corps  sous  celui  de  mcsoslernum  :  la 
pointe   ou     appendice   xiphoïde   sous    celui   de   xiphislernum. 


Fig.   17.  —  Sternimi  du  cheval. 

1,  prolongement  trachélien  ;  i,  cartilage  xiphoïde  , -'S,  3,...,  cavités  pour  l'arliculation  des 
cartilages  costaux . 

Le  présternum  correspond  à  la  première  sternèbre,  le  xiphister- 
num  à  la  dernière,  le  mésosternum  aux  sternèbres  intermé- 
diaires. 

Ces  considérations  générales  étant  données,  étudions  main- 
tenant le  sternum  des  divers  Mammifères  domestiques. 

GhevaL  —  Le  sternum  des  Solipèdes  (flg.  17)  est  formé  de 
six  sternèbres  persistantes  ;  la  dernière  en  résume  deux  qui  se 
confondent  très  hâtivement. 

Ces  sternèbres  restent  séparées  toute  la  vie  par  des  disques 
cartilagineux  d'autant  plus  épais  qu'ils  sont  plus  antérieurs  ; 
le  cartilage  forme  en  outre  les  deux  extrémités  de  l'organe, 
ainsi  qu'une  forte  crête  médiane  simulant  une  carène  de  bateau. 
L'os,  considéré  dans  son  ensemble,  est  comprimé  d'un  côté  à 
l'autre  dans  ses  deux  tiers  antérieurs,  aplati  de  dessus  en  dessous 
postérieurement  ;  il  est  légèrement  incurvé  dans  sa  longueur  et 
obliquement  dirigé  de  haut  en  bas  et  d'avant  en  arrière.  On 
lui  considère,  pour  l'étude,  une  face  supérieure  ou  endothoracique, 
deux  faces  latérales,  trois  bords  et  deux  extrémités. 

La  ^ace  supérieure  forme  le  plancher  du  thorax  ;  elle  figure 
un  triangle  isocèle  étroit  et  très  allongé  dont  le  sommet  est 
dirigé  en  avant. 

Les  faces  latérales,  plus  larges  au  milieu  qu'aux  extrémités, 
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présentent,  à  proximité  de  la  face  précédente,  huit  cavités 
diarthrodiales  qui  reçoivent  l'extrémité  inférieure  des  huit 
premières  côtes  ou  côtes  sternales  ;  ces  cavités,  allongées  de 
haut  en  bas,  sont  d'autant  plus  rapprochées  l'une  de  l'autre 
qu'elles  sont  plus  postérieures  ;  la  première  est  taillée  au- 
devant  de  la  première  sternèbre  et  contiguë  à  son  homologue 
de  l'autre  côté;  les  cinq  suivantes  correspondentaux  intervalles 
des  sternèbres  ;  enfin  la  septième  et  la  huitième,  jointes  l'une 
à  l'autre,  sont  sculptées  sur  le.  côté  de  la  dernière  sternèbre 
(laquelle,  nous  l'avons  dit,  en  résume  deux).  Par  suite  dé  l'apla- 
tissement postérieur,  les  faces  latérales  se  dévient  en  bas 
et  arrivent  à  se  t'onlondre  en  une  face  inférieure. 

Les  bords  se  distinguent  en  :  bords  latéraux  ou  supérieurs  et 
bord  inférieur.  Les  premiers  régnent  au-dessus  des  cavités 
articulaires  costales  et  se  réunissent  longuement  l'un  à  l'autre 
en  avant  ;  ils  donnent  attache,  à  l'état  frais,  à  deux  cordons 
fibreux.  Le  bord  inférieur  est  taillé  comme  la  carène  d'un  vais- 
seau ;  c'est  une  sorte  de  bréchet  cartilagineux,  convexe  dans 
sa  longueur,  qui  s'abaisse  et  s'efface  progressivement  à  la  partie 
postérieure. 

L'exîrémilé  antérieure  ou  supérieure  du  sternum  est  un  appen- 
dice cartilagineux  qui  se  projette  de  plusieurs  centimètres  en 
avant  de  la  première  sternèbre  et  do  la  première  paire  de  côtes, 
en  se  recourbant  en  haut  comme  une  proue  de  bateau  :  c'est 
la  continuation  de  la  carène.  Elle  est  connue  des  vétérinaires 
sous  le  nom  de  prolongement  irachélien. 

h'exlrémilé  postérieure  ou  inférieure  est  une  vaste  palette  car- 
tilagineuse, arrondie,  très  mince,  concave  sur  sa  face  supérieure, 
qu'on  appelle  prolongement  abdominal  ou  cartilage  xiphoïdien. 

Développement.  —  Le  sternum  des  Solipèdes  est  une  des 
parties  du  squelette  qui  ne  subissent  jamais  complètement 
la  transformation  osseuse  ;  toutefois  il  convient  d'observer 
que  la  tendance  à  la  synostose  est  plus  marquée  pour  les  der- 
nières sternèbres  que  pour  les  premières  ;  les  deux  dernières 
même  se  confondent  si  hâtivement  que  beaucoup  d'auteurs 
n'attribuent  que  six  sternèbres  aux  Solipèdes  au  lieu  de  sept. 

On  voit  quelquefois  le  sternum  du  cheval  se  développer  en 
huit  sternèbres  ;  alors  les  trois  dernières  se  soudent  ensemble, 
et  les  deux  dernières  cupules  costales,  au  lieu  d'être  contiguës, 
sont  séparées  et  correspondent  respectivement  à  l'intervalle 
de  la  dernière  et  de  l'avant-dernière  sternèbre  et  à  celui  de 
l'avant-dernière  avec  l'antépénultième  :  c'est  la  réalisation  de 
la  constitution  \  raiment  normale  du  sternum,  impliquant 
égalité  numérique  futre  les  sternèbres  et  les  côtes  sternales. 
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DIFFERENCES 


Ane.  —  Sternum  plus  comprime  que  celui  ilu  f-hcval  et  à  carcne  moins 
saillante. 

Bœuf  (fig.  18,  A).  —  Compiend  sept  stcrnèbres,  développées  pour  la  plu- 
part en  deux  noyaux  d'ossification  latéraux,  et  donnant  appui  à  huit 
paires  de  côtes,  sternébres  beaucoup  plus  compactes  que  colles  des  Soli- 
pèdes,  soudées  ordinairement  lune  à  l'autre  avant  l'âge  adulte,  à  l'excep- 
tion de  la  première  qui  reste  libre  et  même  s'articule  par  diarlhrose  avec 
la  seconde  de  manière  à  exécuter  quelques  mouvements  latéraux.  La 
synostose  commence  par  les  dernières  sternèbres  et  se  propage  d'arrière 
on  avant.  L'os,  dans  son  ensemble,  ost  large  et  aplati  de  dessus  en   des- 
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Kig.  IS.  —  Sternums  du  bœuf  (A),  du  nioulou  (B),  du  porc  (C),  du  chien  ^D). 

I,  II,  III,  IV,  y.  VI,  Vil,  VUl,  stfrnèbres  successives  ;  ex,  cartilage  xiphoïde  ;  r(,  appen- 
dice  Irachélien  ;  I,  i,  3,  4,  o,  6,  7,  8,  9,  surfaces  articulaires  successives  des  cartilages  cos- 
taux; sm,  crête  d'insertion  des  sterno-inastoïdiens  chez  le  bœuf;  I,  I,  échancrures,  souvent 
converties  en  trous,  de  quelques  sternèbres  du  bœuf. 

sous,  progressivement  aminci  d'avant  en  arrière,  relevé  à  l'extrémilé 
antérieure  qui  est  dépourvue  de  prolongement  trachélien,  atténué  à 
l'extrémité  postérieure  où  existe  un  cartilage  xiphoïdien  moins  étendu  que 
celui  des  Solipédes. 

La  première  sternèbre  a  la  forme  d'une  pyramide  à  trois  faces  dont  le 
sommet  arrondi  s'articule  de  cbaque  côté  avec  la  première  côte  ;  sa  face 
antérieure  est  marquée  d'une  légère  crête  d'insertion  ;  ses  faces  latérales, 
légèrement  déprimées,  se  rejoignent  sur  un  bord  épais  et  concave  ;  sa 
base  s'oppose  à  la  deuxième  sternèbre  par  une  surface  triangulaire  con- 
cave. —  Celle-ci  figure  un  prisme  à  trois  faces  :  une  inférieure,  plane,  en 
forme  de  triangle  tronqué  ;  deux  latérales  quadrilatères  et  déprimées  ;  elle 
est  très  épaisse  en  avant  où  elle  donne  appui  au  corps  dans  l'attitude  du 
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dt-cubilus.  —  Lalroisiiiiiecst  déjà  tri-s  large  ctaplatiede  dessus  en  dessous. 
La  qualric'mc,  la  cinquième  cl  la  sixième  sont  creusées  d'une  échancruie 
latérale,  assez  souvent  converties  en  trou.  Celle-ci  est  très  inégalement, 
développée  suivant  les  individus  :  quelquefois  elle  égale  ou  même  sur- 
passe la  précédente  en  étendue,  ordinairemont  elle  est  plus  ou  moins  rac- 
courcie par  suite  d'une  sorte  de  concentration  des  dernières  sternèbres 
mésosternébrales:  il  peut  même  arriver  que  la  huitième  cote  perde  con- 
tact avec  le  sternum  et  que  le  dernier  intervalle  sternébral  ne  présente 
qu  une  cupule  articulaire  de  chaque  coté  au  lieu  de  deux.  —  La  septième, 
allongée,  aplatie  et  progressivement  rétrécie,  terminer  par  le  cartilage 
xiphoïdien,  présente  une  crête  médiane  inférieure  qui  se  prolonge  plus  ou 
moins  distinctement  sur  toute  la  longueur  de  l'os. 

Remarquons  enfin  que  les  cupules  articulaires  costales,  à  l'exception 
des  deux  ou  trois  premières,  forment,  à  une  certaine  pèiiode  delà  vie.  de 
petites  épiphyses  enclavées  entre  les  sternèbres. 

Mouton  ((ig.  18,  B).  —  Le  sternum,  large  et  plat  comme  celui  du  bœuf, 
comprend  le  même  nombre  de  sternèbres.  Les  noyaux  latéraux  des  deux 
ou  trois  qui  précèdent  la  dernière  restent  souvent  distincts  pendant  long- 
temps, surtout  à  lavant-dernière,  qui,  d'autre  part,  est  sujette  à  de 
grandes  variations  de  développement  et  peut  même  faire  défaut.  La  pre- 
mière, articulée  et  mobile  comme  dans  le  bœuf,  est  remarquablement 
allongée,  étranglée  dans  son  milieu,  renflée  aux  extrémités.  Les  échan- 
crures  latérales  des  sternèbres  centrales  sont  moins  accentuées  que  dans 
le  bœuf  et  jamais  converties  en  trous. 

Chèvre.  — Sternum  proportionnellement  plus  long  que  celui  du  mou- 
ton et  sensiblement  rectili^ne  à  partir  de  la  ileuxième  sternèbre.  L'avant- 
dernière  est  toujours  bien  développée  et  ses  noyaux  latéraux  soudés  de 
bonne  heure.  Signalons  enfin  la  i)lus  grnnde  étendue  m  largeur  du  car- 
tilage xiphoïdien. 

Porc  (fig.  18,  C.}.  —  Sternum  tout  a  fait  rectiligne,  très  large  dans  sa 
partie  moyenne,  atténué  aux  deux  extrémités,  comprenant  six  sternèbres 
dont  les  deux  ou  trois  qui  précèdent  la  dernière  restent  longtemps  divi- 
sées en  deux  noyaux  latéraux.  Pointu  en  avant,  il  s'élargit  graduellement 
jusqu'au  ijualrième  ou  cinquième  article.  Il  est  légèrement  déprimé  sur 
ses  deux  faces.  La  première  sternèbre  se  prolonge  longuement  au-devant 
de  la  première  paire  de  côtes  en  un  appendice  pointu,  aplati  d'un  C(Mé  à 
l'autre,  dont  l'extrémité  reste  assez  longtemps  cartilagineuse  ;  elle  s'unit 
par  synchondrose  avec  la  suivante. 

Chien  (fig.  18,  D).  —  Sternum  très  allongi-.  comjjrimé  latéralement  et 
courbé  dans  .sa  longueur,  comprenant  huit  sternèbres,  quelquefois  neuf, 
qui  ne  se  soudent  jamais  entre  elles,  si  ce  n'est  exceptionnellement  et 
dans  l'extrême  vieillesse.  Ces  sternèbres.  évidées  latéralement,  lentlées 
aux  extrémités,  rappellent  à  première  vue  les  dernières  vertèbres  cau- 
dales. La  première  offre  un  appendice  trachélien  triangulaire,  cartilagi- 
neux à  l'extrémité,  dont  la  base  forme  expansion  ])our  donner  appui  aux 
côtes  de  la  première  paire.  Les  sternèbres  qui  suivent  diminuonl  graduel- 
lement de  longueur  jusqu'à  la  dernière  exclusivement,  la()uelle  ne  le  cède 
pour  cette  dimension  ipi'à  la  première. 

Chat.  —  Sternum  ressemblant  beaucoup  i\  celui  du  chien  et  com- 
preiiiinl  le  même  nouibre  de  segments  (quelquefois  7  au  lieu  de  8.  11  s'en 
distingue  cependant  :  1°  à  ce  qu'il  n'est  pas  courbé  en  arc  ou  l'est  à 
peine;  2°  à  ce  que  les  trois  ou  quatre  sternèbres  précédant  la  dernière  sont 
moins  comprimées  et  en  quelque  sorte  èquarries;  3°  à  ce  que  la  première 
est  beaucoup  moins  longue,  pourvue  d'une  crête  inférieurement,  et  arti- 
culée vers  son    milieu  avec  la  première  paire  de  côtes,  tandis  que,  chez 
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le  chien,  cette  articulation  est  plus  rapprochée  de  i'extroiuilé   antori«uiv 
que  de  la  postérieure. 

Lapin.  —  Sternum  composé  en  général  de  six  pièces,  (luelquefois  de 
cinq,  ou  au  contraire  de  sept  ;  dans  ce  dernier  cas,  la  sternèbre  surnu- 
méraire peut  n'être  qu'une  petite  enclave  resserrée  entre  la  dernière  et 
l'avant-dernière.  Il  rappelle  celui  du  chat,  mais  on  le  reconnaît  aisément 
à  une  crête  médiane  inférieure  et  à  un  certain  élargissement  de  sa  face 
endothoracique,  d'où  résulte  que  les  sternèbres  sont  généralement  trian- 
gulaires sur  la  section.  La  crête  en  question  est  particulièrement  saillante 
en  dessous  de  l'appendice  tracliélien. 

§  2.  —  Côtes. 

Les  côtes  sont  des  os  allongés,  courbés  en  arc,  qui  se  détachent 
de  chaque  côté  de  la  région  dorsale  de  la  colonne  vertébrale  et 
viennent  prendre  appui  directement  ou  indirectement  sur  le 
sternum  de  manière  à  cercler  la  poitrine.  D'abord  cartilagi- 
neuses dans  toute  leur  étendue,  elles  s'ossifient  dans  la  plus 
grande  partie  de  leur  longueur,  de  manière  à  se  diviser  chacune 
en  côte  proprement  dite  et  cartilage  costal. 

Les  premières  côtes,  prenant  appui  directement  sur  le  ster- 
num, sont  dites  côtes  slernales  ou  vraies  côtes  ;  les  autres  sont 
qualifiées  de  fausses  côtes  ou  côtes  aslernales.  Les  cartilages  de 
celles-ci  se  terminent  en  pointe  et  chevauchent  les  uns  sur  les 
autres  en  formant  le  cercle  cartilagineux  des  fausses  côtes,  base 
de  l'hypocondre.  Comme  le  premier  cartilage  asternal  s'unit 
d'une  manière  étroite  au  dernier  cartilage  sternal,  il  s'ensuit 
que,  d'une  manière  directe  ou  indirecte,  toutes  les  côtes 
s'unissent  au  sternum.  Cependant,  il  peut  arriver  que  les  der- 
nières restent  libres  à  l'extrémité  et  se  perdent  dans  l'épaisseur 
de  la  paroi  abdominale  ;  on  les  appelle  alors  des  côtes  flottantes. 

Les  côtes  commencent  à  s'ossifier  de  fort  bonne  heure,  même 
avant  les  vertèbres  ;  mais  leur  ossification  reste  toujours  incom- 
plète chez  les  Mammifères,  et  cela  donne  à  la  cage  thoracique 
un  véritable  jeu  de  ressort. 

Les  côtes,  nous  l'avons  dit  déjà,  sont  en  nombre  pair  cor- 
respondant au  nombre  des  vertèbres  dorsales.  La  première 
s'appuie  entre  la  dernière  vertèbre  cervicale  et  la  première 
dorsale  ;  la  dernière,  entre  les  deux  dernières  vertèbres  dorsales. 

ChevaL  —  A  l'état  normal,  on  trouve  dix-huit  paires  de  côtes, 
dont  huit  sternales  et  dix  asternales.  Nous  en  ferons  connaître 
d'abord  les  caractères  communs,  puis  les  caractères  individuels. 

A.  Caractères  communs.  —  Nous  distinguerons  la  côte 
proprement  dite  et  son  cartilage  (fig.  19). 

1°  Côte.  —  Une  côte,  quelle  qu'elle  soit,  est  un  oâ  allongé, 
asymétrique,  oblique  de  haut  en  bas  et  d'avant  en  arrière, 
Lesbre.  —  Anat.  comp.  S 
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:i|il;ili  d'un  cùlé  à  laulie,  courlié  en  arc  l'I  loidii  sur  lui-méiiu' 
(If  (elle  façon  que  les  deux  exiréinités  ne  peuvent  reposer  à  la 
lois  sur  un    plan   horizontal.    Elle   offre   à   l'étude    une    partie 

moyenne  et  deux  ex- 
I  remit  es. 

La  parlie  moyenne 
présente  une  face 
externe.  couNexe, 
creusée  en  large 
V'outlière  dans  sa 
nmilié  antérieure; 
on  y  \oit  supérieu- 
rement, vers  le  point 
qui  répond  à  l'angle 
de  la  cote  chez 
riioinnie.  quelques 
tubercules  ou  em- 
preintes m  u  s  c  u  - 
laires  ;  une  face  in- 
terne, concave  et 
lisse,  tapissée  par  la 
plèvre  ;  un  bord  an- 
térieur, concave, 
mince  et  tranchant: 
un  bord  postérieur, 
convexe,  épais,  garni 
de  rugosités,  et  creu- 
sé, en  dedans,  d'une 
scissure  vasculo-ner- 
veuse  qui  disparait 
vers  le  milieu  de  la 
cote. 

L'cvlrrinilé  supé- 
rieure porte  deux 
éminences,  une  têie 
et  une  lubérosilc,  (fui 
servent  à  l'articula- 
tion avec  le  racliis. 


Kig.  r.i    —  ly|)f  ili's  colo<  du  clicv.il. 

A.  lu  rhif/uii'iiie  colp  sternnle,  vue /inr  ,<û  /'ure  in- 

lirnf.    —   U,   In    première  asternale,  vue  par  sa  f'irr 
e.i-lerne  :  I,  t«-le  de  la  côte;  û,  sa  scissure;  3,  son  col: 

î,    sa    (ubérosilé:   5,    sa   facette    articulaiie;    6,   fossette 
nigueiisc  |)Oiir   l'insertion  du  ligament  iiiterossciix  trans 

vc rso- Costa I  ;  7.  jfuiillicrr  de  la  face  externe:  H,  scissure 
vasculcnerveuse  du  Imrd  |joslérieur  :  9,  cartilage  de  pvo-  —  La  première  CSt 
lo^igement  ;  1",  renflemenl  arliculaire  répondani  au  ster-  formée  dC  deUX  fa- 
nuni.  ,  ,  , 

celles  convexes,  pla- 
cées l'une  en  a\aiil  de  lautre  et  séparées  par  une  rainure  à 
insertion  ligamenteuse;  elle  est  port é*^  par  une  sorte  de  col  qui  la 
sépare  de  la  lul.érosité  et  sur  lequel  on  remarque  une  fossette  à 
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inserlion  ligamenteuse.  —  La  seconde,  située  en  arrière  de  la  tête, 
pourvue  d'empreintes  à  son  pourtour,  présente  à  son  sommet 
une  facette  diarthrodiale  à  peu  près  plane.  —  Chaque  côte  s'ar- 
ticule avec  deux  vertèbres  dorsales  :  la  tête  est  reçue  dans  une 
cavité  intervertébrale,  la  tubérosité  répond  à  la  facette  taillée 
contre  l'apophyse  transverse  de  la  vertèbre  postérieure. 

L'exlrémilc  inférieure  est  renflée  et  creusée  d'une  cavité  peu 
profonde,  irrégulière  à  son  fond,  au  niveau  de  laquelle  se  fait  la 
continuité  avec  le  cartilage  de  prolongement. 

Slrucliire  el  développement.  —  Les  côtes  sont  des  os  très  spon- 
gieux, dans  leur  moitié  inférieure  surtout,  se  développant  en 
général  par  trois  noyaux  d'ossification,  dont  un  principal  pour 
la  partie  moyenne  et  l'extrémité  inférieure,  et  deux  complémen- 
taires pour  la  tête  et  la  tubérosité.  Ces  derniers  se  soudent  à  peu 
près  en  même  temps  que  les  épiphyses  des  corps  vertébraux. 

2»  Cartilage  costal.  —  Le  cartilage  costal  représente  évidem- 
ment la  côte  inférieure  des  Oiseaux  ;  c'est  une  pièce  cylin- 
droïde,  légèrement  comprimée  d'un  côté  à  l'autre,  arrondie  et 
lisse  sur  ses  faces  et  sur  ses  bords.  A  son  extrémité  supérieure, 
il  se  continue  avec  la  côte  qu'il  prolonge,  en  formant  avec  elle  un 
angle  plus  ou  moins  obtus,  ouvert  en  avant.  A  son  extrémité 
inférieure,  il  se  termine  par  un  renflement  articulaire  ou  par 
une  pointe  mousse,  suivant  que  Ton  a  affaire  à  une  côte  sternale 
ou  asternale.  Dans  le  jeune  âge,  les  prolongements  costaux 
sont  entièrement  formés  de  substance  cartilagineuse  ;  mais  ils 
ne  tardent  pas  à  être  envahis  par  l'ossification,  et,  chez  l'animal 
adulte,  ils  sont  déjà  transformés  en  une  substance  spongieuse, 
à  larges  aréoles,  qui  reste  entourée,  pendant  toute  la  vie  de 
l'animal,  par  une  légère  couche  de  cartilage.  C'est  une  ossifica- 
tion purement  enchondrale  ;  le  périchondre  ne  se  convertit  pas 
en  périoste. 

B.  Caractères  individuels.  —  Les  côtes  sternales,  au 
nombre  de  huit,  ont  leur  cartilage  terminé  par  un  léger  reiifie- 
ment  articulaire  qui  répond  à  l'une  des  cavités  latérales  du 
sternum. 

Les  côtes  asternales,  au  nombre  de  dix,  s'appuient  les  unes 
sur  les  autres,  la  dernière  sur  la  dix-septième,  celle-ci  sur  la 
seizième,  et  ainsi  de  suite,  par  l'extrémité  inférieure  de  leur  car- 
tilage de  prolongement,  qui  se  termine  en  pointe. 

Si  maintenant  nous  considérons  les  côtes  en  masse,  sous  le 
rapport  des  caractères  différentiels  qu'elles  présentent  dans  leur 
longueur,  leur  largeur,  leur  degré  d'incurvation,  etc.,  nous 
constaterons  :  1°  que  la  longueur  augmente  de  la  première  à  la 
neuvième  et  ensuite  diminue  progressivement  jusqu'à  la  der- 
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nièro  ;  *2"  (lue  la  inOiiie  progresfjioii  croissante  et  décroissante 
existe  pour  les  cartilages  de  prolongement  ;  3°  qu'elles  s'élar- 
gissent peu  à  peu  de  la  première  à  la  sixième  inclusivement, 
pour  se  rétrécir  ensuite  graduellement  jusqu'à  la  dix-huitième  ; 
1°  (jue  la  courbe  décrite  par  chacune  d'elles  est  daulant  plus 
l)rève  et  plus  prononcée  que  la  côte  est  plus  postérieure  ; 
5°  que  les  saillies  articulaires,  tête  et  tubérosité,  vont  en  dimi- 
nuant de  volume  au  fur  et  à  mesure  que  l'on  s'éloigne  de  la 
première  côte;  1  a  tubérosité  se  porte  de  plus  en  plus  en  arrière 
de  la  tête,  en  sorte  que,  d'externe  qu'elle  est  sur  la  première 
côte,  elle  devient  franchement  postérieure  dans  les  dernières  ; 
6°  que  la  gouttière  de  la  face  externe  est  d'autant  moins  accen- 
tuée que  la  côte  est  plus  étroite. 

La  première  côte,  considérée  en  particulier,  se  distinguera 
toujours  par  l'absence  de  gouttière  sur  sa  face  externe,  de 
scissure  vasculo-nerveuse  à  son  bord  postérieur  et  de  rainure 
entre  les  deux  facettes  de  sa  tête  articulaire.  On  la  reconnaîtra 
encore  à  la  présence  de  fortes  empreintes  musculaires  sur  sa 
face  externe,  à  la  brièveté  ainsi  qu'à  l'épaisseur  de  son  cartilage, 
et  surtout  à  la  facette  articulaire  que  ce  cartilage  présente  en 
dedans  pour  répondre  à  celui  du  côté  opposé.  La  dernière 
côte  montre  la  facette  articulaire  de  sa  tubérosité  confondue 
avec  la  facette  postérieure  de  la  tête  :  caractère  qui  se  remarque 
aussi  presque  toujours  sur  la  dix-septième  côte  et  quelquefois 
sur  la  seizième. 

DIFFÉRENCES   (li^'.   -20). 

Ane.  —  Gùtus  iiiuins  courbées  sur  plat,  mais  plus  cuurbées  sur  cliani|i 
(|uc  colles  (lu  cheval,  plus  étroites,  moins  rendues  à  l'extrémilé  vertébrale 
<l  à  an^rlc  moins  ouvert. 

Mulet.  —  Cùtes  à  caraclèies  mixtes,  plus  voisins  rlu  cheval  ou  de  làne 
>uivant  iju'il  s'agit  d'un  gros  ou  d'un  i)elit  mulel. 

Bœuf.  —  Au  nombre  de  treize  paires,  dont  huit  sternales  et  ciiu]  asler- 
nales,  sont,  d'une  manière  générale,  ]ilus  longues,  plus  larges,  plus  apla- 
ties, mais  moins  courbées  en  arc  quo  celles  des  Solipédes.  C'est  surtout 
dans  leur  moilii-  inférieure  qu'elles  s'élargissent  et  s'aplatissent  à 
l'extrême,  au  point  d'atteindre  et  même  de  dépasser  (i  centimètres.  Les 
éminencesarticulaiies  de  l'extrémité  supérieure  sont  volumineuses  et  bien 
détachées,  le  col  surtout  est  susceptible  d'une  grande  longueur.  La 
l'acette  articulaire  de  la  tubérosité  est  plus  ou  moins  concave  de  dehors 
in  dedans.  La  ^'outlière  de  la  lace  externe  ne  s'observe  qu'à  la  partie 
supérieure.  Les  cartilages,  à  l'exception  du  premier,  s'unissent  aux  côtes 
par  une  véritable  arliculalion  diartbrodialf  qui  permet  cpielques  mouve- 
ments. 

La  longueui-  \a  m  angmeiilani  de  la  pniiiièii'  a  la  liuilieme  nu  neii- 
\  iènie  ;  elle  décroil  ensuite  jusqu'à  la  dernière.  La  largeur  piogresse  de  la 
première  à  la  huitième,  pnnr  diminuer  ensuite  jus(pi"à  la  trei/iènie   L'are  de 


TlIiiRAX. 


tj'.t 


juiioti'Jii  (lu  col  (le  kl  It'lc  avrc  !••  liurd  auloiieur  est  ti'ùs  bvri  cl  coiiimc  c(iu<l(' 
à  angle  droit  dans  les  trois  ou  quatre  premières;  il  s'ouvre  do  plus  en  plus 
dans  les  côtes  suivantes.  La  dernière  est  remarquable  par  sa  tubérositi:  à 
peine  sensible,  dépourvue  do  l'aceftc  articulaire.  La  première  se  distingue 
à  son  cartilage  très  court,  taillé  on  biseau  du  côté  interne  pour  répondre 
à  la  première  sternèbre  ;  elle  est  en  outn;  plus  épaisse  que  toutes  les  autres. 

Mouton  et  chèvre.  — 
(lotos  en  môme  nombi-e  D  c  b 

que  chez  le  bceuf,  mais 
proportionn  e  11  e  m  c  n  t 
moins  larges,  moins 
plates  sur  la  face  ex- 
terne, qui  est  toujours 
plus  ou  moins  arrondie 
(l'avant  en  arrière. Elles 
atteignent  leur  largeur 
maximum  à  la  qua- 
trième ou  cinquième. 
Pour  le  reste,  elles  res- 
semblent à  celles  du 
bœuf.  —  Entre  le  mou- 
ton et  la  chèvre,  la  dif- 
férence principale  con- 
siste dans  la  longueur 
qui  est  notablement 
plus  grande  chez  celle- 
ci  que  chez  celui-là;  la 
première  côte,  en  par- 
ticulier, est  remarqua- 
blement courte  chez  le 
mouton  ;  mesurée  au 
compas  d'épaisseur , 
cartilage  non  compris, 
elle  équivaut  à  peine  à 
la  moitié  de  la  côte  la 
plus  longue,  tandis  que 
dans  la  chèvre  :  la  pro- 
portion dépasse  tou- 
jours 1  :  2.  Les  côtes 
de  celle-ci  sont  en  outre 
plus  étroites,  surtout  à 
la    parlie    supérieure. 

Porc.  — Les  quatorze 
uu  quinze  paires  de 
côtes  se  divisent  en 
sept  sternales  et  sept  ou  huit  asternales;  elles  sont  très  arquées  sur  plat  vers 
l'extrémité  vertébrale,  mais  moins  courbées  sur  champ  à  cet  endroit  que 
celles  du  b(Puf.  A  partir  de  la  cinquième  ou  sixième,  elles  subissent  sur 
champ  une  double  inflexion  en  S,  très  caractéristique  quand  on  les  observe 
à  la  face  interne  du  thorax. 

Les  trois  ou  quatre  qui  suivent  la  première  s'élargissent  à  la  partie 
moyenne;  les  suivantes  se  rétrécissent  graduellement  et  éprouvent  la  j)lu- 
part  une  sorte  de  distorsion  d'où  résulte  la  double  inilexion  mentionnée 
ci-dessus. 

Dans  les  huit  premières,  la  tubérosité  est  très  détachée,  séparée  de  la 
ti'lc  par  lin  long  col,  tandis  ipie  dans  les  dernières  cette  lubiMusilé  se  joint 
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inquit'me  côte  dn  bœuf  (A),  du  potv  (H). 
ton  (C),  (lu  chien  (D). 


1,  tète  ;  2,  col;  3,  tubérosité  ;  3',  apophyse  ou  fossette  d'insertion 
suivant  l'espèce  ;  i,  angle;  5,  gouttière  de  la  face  externe  (i. 
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il  la  l«Hc  t'I  iiioiiif  «uiiloiiil  -a  lact-Ue  ascc  l;i  i'ucoHe  |>u.-«li'rit'Uii'  il<'  Cfllt.'-ti. 
En  dehors  <le  la  lubérositc  des  trois  ou  quatre  cotes  (|ui  suiventla  première 
riiste  une  petite  apophyse,  remplacée  dans  les  eûtes  suivantes  par  unt- 
simple  rugositr.  La  scissure  vasculo-nerveuse  de  la  l'ace  interne  est  large 
et  très  apcentuée  sur  toutes  les  cotes.  Signalons  enfin  les  arthrodics  chon- 
dro-coslalos  et  laplatisscmcnt  latéral  des  cartilages  des  côtes  siernales 
i|ui  >onl  Iranclianis  et  convexes  au  boiil  supérieur. 

Chien.  —  .Neuf  eûtes  sternalcs  et  ([uatre  asternales,  toutes  très  incurvées 
suivant  une  lourhe  régulière  d'une  extréiiiilé  àlautre.  étroites  et  épaisses, 
manifestement  renflées  à  lextrémité  intérieure.  Les  deux  sillons  antr-ro- 
(!xterne  et  poslero-interne  sont  plus  ou  moins  effacés.  Les  cartilages  de  pro- 
longement sont,  d'une  manière  générale,  longs  et  grêles,  rarement  ossifiés. 
La  longueur  augmente  de  la  première  à  la  huitième  pour  décroître  ensuite  : 
la  treizième  est  scnsil)lement  égale  à  la  troisième.  La  largeur  augmente, 
de  la  première  à  la  troisième  ou  quatrième,  et  diminue  ensuite  jusqu'à  la 
dernière  ;  les  sept  ou  huit  dernières  sont  presque  cylindriques.  La  tubéro- 
sité  de  l'extrémité  supérieure  est  très  saillante  dans  les^rois  premières, 
elle  s'abaisse  ensuite  progressivement  ;  des  empreintes  d'insertion 
s'observent  à  la  base  de  cette  fubérosité,  remplacées  par  une  fossette 
prononcée  à  partir  de  la  cinquième  ou  sixième  côte. 

Chat.  —  Côtes  en  même  nombre  ([ue  celles  du  chien  et  leur  ressem- 
blant beaucoup  ;  cependant  on  riMiiarque  vers  l'angle,  à.  l'attache  de  l'in- 
tercostal commun,  une  épine  plus  ou  moins  martiuée  au-dessus  de  laquelle 
ces  os  subissent  un  renforcement  considérable.  Les  cartilages  sont  pro- 
portionnellement plus  longs  et  plus  grêles  que  chez  le  chien,  et  gracieuse- 
ment recourbés  en  avant.  La  tubérosité  des  deux  ou  trois  dernières  côtes 
manque  de  facette  articulaire. 

Lapin.  — Au  nombre  de  douze  paires  dont  sept  sternales.  sont  très  dif- 
férentes de  celles  des  carnivores.  A  l'exception  des  trois  ou  (juatre  der- 
nières, plus  ou  moins  graciles,  elles  sont  minces  et  aplaties  d'un  côté  à 
l'autre,  peu  courbées,  excepté  à  leur  extrémité  vertébrale  qui  forme  une 
sorte  de  crochet.  Sur  toutes  les  côtes  sternales,  la  tubérosité  est  surmon- 
tée d'une  apophyse  d'insertion  en  forme  d'épine  ([ui  lient  lieu  de  l'em- 
preinte qu'on  observe  chez  les  carnivores.  En  outre,  le  sillon  vasculo-ner- 
veux  de  la  face  interne  est  en  général  bien  marqué.  La  côte  la  plus  longue 
est  la  sixième  ou  septième  ;  la  plus  large,  la  troisième  ou  (|ualrième. 


§  3.  —  Thorax  en  généraL 

Nous  renvoyons  pour  la  tiescriplion  intérieure  de  la  cavité 
thoracique  à  l'appareil  de  la  respiration.  Nous  n'avons  à  envi- 
sager ici  que  la  surface  extérieure  de  cette  cage  osseuse. 

Elle  est  aplatie  dans  le  sens  dorso-ventral  chez  l'homme, 
dans  le  sens  latéral  chez  nos  animaux  :  différence  importante 
subordonnée  à  la  fonction  des  membres  Ihoraciques.  Chez 
l'homme,  en  effet,  les  omoplates  sont  écartées  l'une  de  l'autre, 
à  leur  angle  liuméral,  par  les  clavicules  et  reportées  sur  le  plan 
dorsal  de  la  poitrine,  de  manière  que  leur  cavité  glénoïde  es! 
tournée  en  dehors  pour  assurer  toute  liberté  de  mouvements 
aux  membres  comme  organes  de  préhension;  la  poitrine  devait 
donc   rire  a|»lati(',    d'avant  on  arrière  pour  donner  appui    aux 
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épaules.  Chez  nos  Ouadrupodes,  au  couLraire,  les  épaules,  jjuur 
participer  à  l'oscillation  locomotrice  du  memb  re,  devaient  être 
appliquées  latéralement  sur  le  thorax  et  tendre  au  parallélisme, 
ce  qui  implique  un  aplalissemeni  d'un  côté  à  l'autre  de  celui-ci, 
au  moins  dans  la  région  correspondante.  D'autre  part,  la  mobi- 
lisation locomotrice  des  épaules  entraîne  l'absence  ou  l'état 
rudimentaire  des  clavicules.  Plus  les  épaules  sont  allongées, 
plus  leur  Jeu  oscillatoire  est  étendu,  et  plus  le  thorax  est  aplati 
latéralement  dans  la  partie  correspondante. 

Nous  diviserons,  pour  l'étude,  la  surface  extérieure  du  thorax 
en  six  régions  :  un  plan  supérieur,  un  plan  inférieur,  deux  plans 
latéraux,  une  base  et  un  sommet. 

Plans.  —  Le  plan  supérieur  est  partagé  par  les  apophyses 
épineuses  des  vertèbres  dorsales  en  deux  gouttières  dites  ver- 
tébro-costales  destinées  à  loger  la  plupart  des  muscles  de  la  région 
spinale  du  dos  et  des  lombes.  —  Le  plan  inférieur  montre  le 
sternum  sur  la  ligne  médiane,  par  côté  les  cartilages  des  vraies 
côtes  avec  les  articulations  chondro-sternales  et  chondro-cos- 
tales.  —  Les  plans  latéraux,  plus  ou  moins  convexes,  plus  larges 
à  leur  partie  moyenne  qu'en  avant  et  en  arrière,  présentent 
les  espaces  intercostaux.  Ils  donnent  appui,  dans  leur  partie 
antérieure,  aux  rayons  supérieurs  des  deux  membres  de 
devant. 

Base.  —  Circonscrite  par  le  bord  postérieur  de  la  dernière 
côte  et  par  les  cartilages  de  toutes  les  côtes  asternales,  elle  esl 
oblique  de  haut  en  bas  et  d'arrière  en  avant  et  donne  attache, 
en  dedans,  au  muscle  diaphragme,  qui  sépare  la  cavité  thora- 
cique  de  la  cavité  abdominale. 

Sommet.  —  Il  occupe  la  partie  antérieure  du  thorax  et  pré- 
sente une  ouverture  ovalaire,  allongée  verticalement,  pratiquée 
entre  les  deux  premières  côtes  :  c'est  l'entrée  de  la  poitrine, 
livrant  passage  à  la  trachée,  à  l'œsophage,  à  des  vaisseaux 
et  à  des  nerfs  importants,  ainsi  qu'au  thymus  chez  les  jeunes 
sujets. 

Fonction.  —  La  cage  thoracique  sert  à  contenir,  à  protéger 
les  principaux  organes  de  la  respiration  et  de  la  circulation , 
ainsi  que  les  viscères  abdominaux  situés  dans  la  concavité  du 
diaphragme.  Par  ses  mouvements,  elle  assure  la  ventilation 
du  poumon.  D'une  manière  générale,  sa  capacité  est  proportion- 
nelle au  volume  de  ce  dernier;  et,  comme  le  volume  du  poumon 
est  en  rapport  avec  la  masse  musculaire,  il  s'ensuit  qu'une 
grande  capacité  du  thorax  est  un  signe  presque  certain  de  force 
et  de  robuste  constitution. 
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Article  III.         TÊTK. 

La  tête  osseuse  est  la  partie  du  squelette  qui  loge  et  protègel'en- 
c6phale  et  les  orpranes  des  sens  spéciaux  (^■ue,  ouïe,  eroût,  odorat). 
Les  fosses  olfactives  servent  en  outre  de  premières  voies  respira- 
toires, et  la  fosse  gustative,  de  vestibule  à  l'appareil  digestiL 

Elle  est  constituée  par  deux  parties  essentielles  :  le  crâne, 
contenant  l'encéphale  ;  la  face,  formée  par  les  deux  mâchoires, 
entre  lesquelles  s'abrite  la  bouche.  La  mâchoire  inférieure  est 
formée  d'un  seul  os,  le  maxillaire  inférieur,  articulé  d'une 
manière  mobile  avec  la  base  du  crâne.  La  mâchoire  supérieure 
est  complexe,  soudée  au  crâne  et  traversée  par  les  fosses  nasales. 

A  cet  appareil  s'adjoint  Vfii/oîde  qui  sert  de  support  à  la 
langue,  au  pharynx  et  au  larynx. 

l,a  tête  est  formée  d'un  grand  nombre  d'os  particuliers  qui, 
à  part  le  maxillaire  inférieur  et  l'hyoïde,  ne  sont  distincts  les 
uns  des  autres  «que  chez  les  jeunes  animaux.  Bien  avant  l'âge 
adulte,  ils  se  soudent  ensemble,  pour  la  plupart,  et  ne  peuvent 
plus  être  séparés.  '  • 

.\u  point  de  vue  du  développement,  les  os  de  la  tête  se  divisent 
en  os  enchondraux  et  os  membraneux.  Les  os  enchondraux. 
c'est-à-dire  procédant  du  cartilage,  constituent  essentiellement 
l'axe  de  la  tête,  en  quelque  sorte  le  prolongement  de  la  colonne 
vertébrale,  c'est-à-dire  les  os  de  la  base  du  crâne  et  la  cloison 
médiane  du  nez  ;  ils  forment  en  outre  la  partie  du  temporal 
qui  enferme  le  labyrinthe  auditif,  et  l'ensemble  des  saillies 
intérieures  des  fosses  nasales  circonscrivant  le  labyrinthe  olfactif 
(volutes  et  cornets).  Les  os  membraneux,  os  dermiques,  os  de 
recouvrement,  ne  passent  pas  par  la  phase  cartilagineuse,  ils 
procèdent  directement  du  tissu  fibreux  :  ce  sont  ceux  de  la 
voûte  du  crâne  et  de  l'extérieur  de  la  lace. 

Parmi  les  os  enchondraux  de  la  tète,  il  convient  de  signaler 
à  part  ceux  qui  proviennent  des  arcs  branchiaux  ou  viscéraux, 
c'est-à-dire  les  osselets  de  l'oreille  et  les  diverses  parties  de 
l'hyoïde.  Le  premier  arc  branchial  donne  l'enclume,  le  marteau 
et  le  cartilage  de  Meckel,  celui-ci  précédant  le  maxillaire  infé- 
rieur et  se  laissant  ensuite  englober  par  lui  avant  de  disparaître. 
Le  deuxième  arc  engendre  les  branches  de  l'hyoïde,  ainsi  que 
l'os  lenticulaire  et  l'étrier  (I).  Enfin  le  corps  de  l'hyoïde  provient 
de  la  partie  inférieure  du  troisième  arc. 

(1)  On  admet  généraleiuenl  aujourd  hui  que  \n  plaque  basilaiiti;  ilt* 
l'i'lner  a  une  orii^me  distincte,  aux  di'piMi-;  (Ih  la  c-aps  ilo  cartilagineuse 
du  Inbvrinllie  auditif. 
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osseuse    qua- 
à  l'extrémité 


Nous  nous  bornons  à  ces  quelques  indications  sur  le  dév'e- 
loppement  du  squelette  céphalique,  renvoyant  pour  plus  de  dé- 
tails aux  ouvrages  d'embryologie. 

La  tête  du  cheval  est  une  grosse  pyramide 
drangulaire,  renversée,  suspendue  par  la  base 
antérieure  de  la  colonne  ver-  / 

tébrale,  dans  une  direc- 
tion variable,  mais  en  géné- 
ral perpendiculaire  à  l'enco- 
lure, c'est-à-dire  à  45°  sur 
l'horizon.  Nous  la  suppose- 
rons horizontale  pour  la 
commodité  des  description?. 

§  1^'.  —  Os  du  crâne. 


Le  crâne  se  compose  de 
sept  os  plats,  dont  cinq  sont 
impairs  :  Voccipilal,  le  parié- 
tal, le  frontal,  le  sphénoïde, 
Vethmoïde,  un  seul  pair,  le 
temporal.  Ces  os  circons- 
crivent une  cavité  centrale, 
la  boite  crânienne,  qui  com- 
munique en  arrière  avec  le 
canal  rachidien  et  loge  la 
partie  principale  des  centres 
nerveux,  c'est-à-dire  l'encé- 
phale. 

1.    Occipital   (fig.  21  à  23). 

L'occipz7a^  occupe  l'extré- 
mité postérieure  de  la  tête  ; 
c'est  par  son  intermédiaire 
que  celle-ci  est  supportée 
à  l'extrémité  antérieure  de 
la    tige    rachidienne.    Très 


Fig.  ■1\.  —  Tète  de  cheval  (face  supérieure). 


1,  protubérance  occipitale:  i,  2,  lignes  courbes  supérieures:  3,  crête  sagittale  à  l'ori- 
gine des  crêtes  temporales.  —  P,  pariétal;  -i,  crête  temporale  gauche;  o,  orifices  péné- 
trant dans  le  conduit  temporal  ;  6,  racine  supérieure  de  l'apophyse  zygomatique  :  7,  apophyse 
zygoniatique.  —  F,  frontal:  8,  apophyse  orbitaire  ;  9,  trou  sourciller  —  L,  lacrymal: 
10,  tubercule  pour  l'insertion  du  muscle  orbiculaire  des  paupières.  — 7.,  zygomatique.  — 
N,  !<ui:-nasau3-.  —  gW.  maxillaire  supérieur  ;  II,  épine  maxillaire:  12,  orifice  antérieur  du 
conduit  dautiire  supérieur.  — /*M.  intermaxillaire  :   13,  13,  fentes  palatines  ;  I  i,  trou  Incisif. 
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irréifulier  clans  su  roniif,  cuiidé  à  angle  di-oit  en  dosus  el  en  des- 
sous, il  offre  à  eoiisidércr  une  face  exleriir.  une  face  interne  el 
i\r\e  cinonfrrrnrr  décoinpfxét'  en  deux  lioi-ds  Iftlérniix  supérieurs. 

d(Mi\  hards  lalvruux  infé- 
rieurs, un  iinifle  saillani 
supérieur,  un  angle  sail- 
lani inférieur  et  deux 
(inqles  renlranls  latéraux. 
I.a  face  externe  ou  exo- 
eranienne  est  divisée  en 
I  rois  parties  par  la  double 
coudure  de  l'os  :  l'une  re- 
i;arde  en  haut  (face  fron- 
lale),  l'autre  en  arrière 
(face  nuchale),  et  la  troi- 
sième en  bas  (face  basi- 
laire).  On  y  remarque  : 
1°  Sur  la  lif^ne  médiane  : 
//)  une  crête  antéro-posté- 
rieure,  constituant  l'ori- 
gine des  crêtes  pariétales 
dont  nous  parlerons  plus 
loin;  b)  une  éminencc 
transversale,  volumi- 
neuse, 1res  élevée  et  gar- 
nie, en  arrière,    de  fortes 

I,  protubérance  occipitale:    2,    croie    occijiilale  .     .  '      j     i 

ou  lubérosilé  cervicale  :  :i,  ligne  courbe  supérieure  :  CmpremteS,   C  eSL     13     pPO- 

1,  condyle  ;."),  apophyse  jugulniic;  6,    lieu  il'inser-  tubCronCC        OCCipitolc       CX- 

lion   du  muscle  pi-lil  dbliquc  :  7,    trou   mastoïdieu  ;  ;^„„„    ^..^i^.,^',^  ^„  „i, 

>.    ap<,pl.yse   n,as(oïde    nlquaut   le   Iule   .udil.l;  Z''^^'',  Prolongée  de  ChaqUC 

'\  racine  supoiieure  de  rapo[>liysc  lygoinatique  au-  CÔté    par    la     HgnC    COUrbc 

dessus  de  i.queii.;onvoiis«iiii.i  apophyse  coronoï.ie    supérieure;   elle  foriuc  le 

ilii  niuxillaire  inféiieur     lu,  suifacc  articulaire  de  '. 

1  apophyse    zyjjonialique;      II.   apophyse    (.osl-glé-  POiut      CUlminaut      de       la 

iioïd.-;  IJ.  cmdylc  du  maxillaire  inférieur;  \i,  [{.[q  posée  verticalement 
bord  refoulé    de  la  branche  maxillaire  ;  I i,   orilice  j       .      n  i 

supérieur  du  .anal    dentaire  inférieur  ;  15,  cuver-  ''^'     POrrCSpOUd      a     1  aUglP 

de  coudure  anlérieure  de 
l'os  ;  c)  la  lubérosité  cer- 
vicale, marquant  l'inser- 
lion  du  ligament  cervical, 
l't  lenant  lieu  de  la  crête 
occipitale  externe  de 
l'homme;  lm-Uo  lubérosité,  sil née  derrière  la  protubérance- et 
souvent  prolongée  par  des  empreintes  jusqu'auprès  du  trou  occi- 
pital, est  en  légère  dépression,  sauf  à  son  extrémité  supérieure 
qui  loniu' uiic  crête  saillante;  r/)  le  Irnu  neeipilal,  traversant  l'os 


Tète  de  cheval  vue  par  derrière. 


lurt-  gutturale  des  fusses  nasales  ;  10,  vomer  ; 
I".  os  sus-nnsaux  ;  IS,  orilice  postérieur  du  canal' 
denlaire  supérieur  ;  19,  aile  <  xterne  de  l'apophyse 
plérygoïde  ;  :.'(l,  aile  interne  de  cette  même 
afiopliyse,  il,  lubérosité  alvéolaire;  'Ji,  voiite  pala- 
tine; ^:t.  apophyses  palatines  des  iiiterniaxillaires, 
sur  le  côté  di-squcllcs  on  \oil  les  fentes  palalines. 
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d'outre  en  outre  au  niveau 
de  sa  coudure  inférieure  et 
faisant  communiquer  la 
cavité  crânienne  avec  le 
canal  rachidien  ;  c)  Vapo- 
pliyse  basilaire.  prolonge- 
ment étroit  et  épais, 
convexe  dans  le  sens  laté- 
ral, se  portant  à  la  rencon- 
tre du  sphénoïde. 

2°  Sur  les  côtés:  a)  la 
ligne  -courbe  supérieure, dé- 
jà nommée,  qui  prolonge 
latéralement  la  protubé- 
rance occipitale  et  se  con- 
tinue avec  la  racine  supé- 
rieure de  l'apophyse  zygo- 
matique  ;  b)  une  surface 
marquée  de  quelques  em- 
preintes linéaires  pour  l'in- 
sertion du  muscle  petit 
oblique  de  la  tête;  c)  en 
dedans  de  ces  empreintes 
et  au-dessus  du  condyle. 
une  dépression  digitale 
plus  ou  moins  accentuée  ; 
d)  le  condyle,  éminence  ar- 
ticulaire à  double  con- 
vexité, l'une  supérieure, 
l'autre  inférieure,  celle-ci 
prolongée  un  peu  sur 
l'apophyse  basilaire  :  les 
deux  condyles,  situés  par 
côté  du  trou  occipital,  ré- 
pondent aux  cavités  anté- 
rieures de  l'atlas  ;  e)  en 
dehors,  V apophyse  jugu- 
laire ou  paramasloîde,  dite 
encore  apophyse  sty- 
loïde,  longue,  aplatie  d'un 

H,   vomer  :   ii,  extrémilé    antérieure 
palatine  ;  i*,  24,  ouvertures  gutturales 
laires  supérieurs  :  26,  orifice  antérieur 
rosité  alvéolaire. 


'^l'tF.C^ic^/^ 


Fiy.  -M.  —  Tète  de  cheval  (face  inférieure). 

1.  iirotubérance  occipitale:  2,  2,  condyles  de 
l'occipital:  3,  apophyse  styloïde:  ■'*,  échancrure 
slylo-condylienne  ;  5,  apophyse  basilaire;  6.  trou 
déchiré:  7,  condyle  du  temporal,:  !^ ,  cavité  glé- 
i.oïde  ;  9,  apophyse  posl-glénoïde:  II,  bulle  lym- 
panique  ;  12,  prolongement  hyoïdien  :  13,  apophyse 
subuliforme  :  I  î-,  trou  stylo-mastoïdien;  1."»,  apo- 
physs  mastoïde;  16,  corps  du  sphénoïde  postérieur  : 
Iti'.  corps  du  sphénoïde  antérieur:  17,  apophvse 
ptérygoïde  ;  19,  hiatus  orbitalre  ;  c,  fossette  caroii- 
dieune;  20,  ptérygcïdien  :  20',  son  crochet  terminal  : 
des  palatins  :  23,  face  interne  de  la  ci'ète  ptérygo- 
des  cavités  nasales  ;  25,  lames  palatines  des  maxil- 
ilu  conduit  palatin;  2G',  scissure  palatine  ;  27,  lulé- 
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côté  ù  1  ;iuLi(.',  iii;a-(iuée  d'un  sillon  sur  l;i  face  externe,  dirigée  en 
l>as  en  se  courbant  un  peu  en  dedans,  terminée  en  pointe  mousse, 
et  séparée  du  condyle  correspondant  par  une  échancrurc  pro- 
fonde, dite  slylo-condijlienne,  sous  laquelle  on  remarque  la /os.sc 
condylicnne,  dépression  tout  à  fait  lisse,  percée  à  son  fond  par 
le  Iroii  condijlien  qui  pénètre  dans  le  crûne. 

La  face  inlernc  ou  endocranienne  de  l'occipital  est  concave  et 
présente  :  en  arrière,  le  trou  occipital  ;  en  haut,  une  surface 
concave,  irrégulière,  qui  forme  la  voûte  de  la  cavité  cérébel- 
leuse; en  avant,  une  éminence  trifaciée,  qui  s'enclave  profondé- 
ment entre  les  hémisphères  du  cerveau  et  le  cervelet,  la  protu- 
bérance occipitale  interne,  à  la  base  de  laquelle  s'ouvre  le  con- 
duit temporal;  en  bas,  la  face  supérieure  de  l'apophyse  basilaire, 
légèrement  excavée  en  gouttière  pour  recevoir  la  moelle  allongée 
et  déprimée  transversalement  au  niveau  de  la  protubérance 
annulaire  ;  sur  les  côtés,  l'orifice  interne  du  trou  condylien. 

Circonférence.  —  Les  bords  latéraux  supérieurs  sont  épais; 
ils  s'unissent  par  suture  avec  le  pariétal,  et  par  harmonie  avec 
la  portion  tubéreuse  du  temporal.  Les  bords  latéraux  inférieurs, 
tranchants,  limitent  l'apophyse  basilaire  ;  chacun  d'eux  con- 
court à  la  formation  de  l'hiatus  occipito-sphéno-lemporal,  encore 
appelé  Irou  déchiré,  vaste  ouverture  crânienne,  irrégulière, 
rdlongée  d'avant  en  arrière  et  divisée,  dans  l'état  frais,  en  deux 
parties:  le  trou  déchiré  antérieur  et  le  trou  déchiré  postérieur, 
l.'anyle  supérieur,  dentelé,  s'enclave  dans  le  pariétal.  L'angle 
inférieur,  très  épais,  forme  le  sommet  de  l'apophyse  basilaire, 
et  s'unit  avec  le  corps  du  sphénoïde.  Les  angles  rentrants  laté- 
raux ou  écharicrures  jugulaires  correspondent  à  la  base  de  l'apo- 
physe jugulaire  et  sont  occupés  par  la  portion  tubéreuse  du 
temporal. 

Structure.  —  L'occipital  renferme  beaucoup  de  substance 
spongieuse. 

Développement.  —  Tel  que  nous  l'avons  décrit,  il  se  développe 
en  cinq  pièces  dont  quatre  proviennent  du  cliondrocrâne  (occi- 
ftital  proprement  dit),  tandis  que  la  cinquième  est  d'origine 
membraneuse  (interpariétal).  Une  pièce  forme  l'apophyse  basi- 
laire ou  corps  de  l'os,  hasi-occipital.  Deux  autres  pièces,  dites 
occipitaux  latéraux,  ex-occipitaux,  flanquent  le  trou  occipital  en 
se  joignant  l'une  à  l'autre  au-dessus;  elles  forment  cliacune  un 
l'ondyle  avec  rapo|)Iiyse  jugulaire  et  le  trou  condylien  corres- 
pondants. La  quatrième  pièce  enchondrale  forme  la  partie  su- 
périeure ou  écaille  de  l'os  qui  fait  voûte  au  cervelet  et  porte 
la  protubérance  occipitale  externe.  Quant  à  la  cinquième,  dé- 
veloppée dans  le  crfme  membraneux,  elle  est  décrite  à  pari ,  en 
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analomie  comparée,  sous  le  nom  à' inler pariétal  C'est  une  petite 
enclave  faisant  suite  h  l'occipital  écailleux,  interposée  entre  les 
deux  moitiés  du  pariétal  et  portant  en  dedans  l'éminence  occi- 
pitale interne.  L'interpariétal  des  Solipèdes  (voy.  fig.  32)  se  soude 
au  pariétal  avant  de  se  souder  à  l'occipital;  il  reste  visible  pen- 
dant plus  ou  moins  longtemps,  en  général  jusqu'à  huit  à  dix  mois. 
Ajoutons,  pour  terminer,  que  les  noyaux  latéraux  se  soudent 
beaucoup  plus  tôt  au  noyau  basilaire  (trois  à  six  mois)  qu'au 
noyau  écailleux  (douze  à  quinze  mois). 

2.  Sphénoïde  (fig.  23  et  24). 

Le  sphénoïde  forme  la  base  de  la  partie  cérébrale  du  crâne. 
Il  comprend  deux  pièces  que  l'on  décrit  quelquefois  comme 
deux  os  distincts  sous  les  noms  de  sphénoïde  antérieur  ou  pré- 
sphénoïde et  sphénoïde  postérieur,  post-sphénoïde  ou  basi- 
sphénoïde  ;  le  plus  souvent,  en  effet,  chez  les  animaux,  elles 
mettent  plus  longtemps  à  se  souder  entre  elles  qu'à  se  souder 
à  l'apophyse  basilaire  de  l'occipital  et  surtout  à  l'ethmoïde. 

Cet  os  se  compose  :  d'un  corps  ou  partie  médiane,  épais, 
plus  ou  moins  hémicylindrique,  qui  paraît  prolonger  l'apophyse 
basilaire,  et  de  deux  expansions  latérales  amincies,  semblables 
à  des  ailes,  légèrement  relevées  et  incurvées.  Nous  lui  décrirons 
deux  faces  et  quatre  bords. 

La  face  exocranienne,  fortement  convexe  vu  l'incurvation 
latérale  de  l'os,  présente  :  1°  le  corps,  arrondi  d'un  côté  à  l'autre 
et  pourvu  à  sa  réunion  avec  l'apophyse  basilaire  de  fortes 
empreintes  marquant  l'attache  des  muscles  droits  antérieurs 
de  la  tête  ;  2°  la  scissure  indienne,  faible  et  étroite,  longeant  le 
côté  du  corps  depuis  le  trou  déchiré  jusqu'à  l'orifice  du  con- 
duit vidien,  très  petit  canal  qui  va  s'ouvrir  dans  l'hiatus  orbi- 
taire  ;  3°  Y  apophyse  plérygoïde  ou  sous-sphénoïdale,  longue, 
aplatie  d'un  côté  à  l'autre,  obliquement  dirigée  en  avant  et  en 
dehors  et  réunie  au  palatin  et  au  ptérygoïdien  avec  lesquels 
elle  forme  bordure  à  l'ouverture  gutturale  des  fosses  nasales; 
cette  apophyse  est  traversée  à  la  base  par  le  conduit  vidien  dont 
il  vient  d'être  parlé;  4°  le  conduit  ptérygoïdien  ousous-sphénoïdal, 
qui  traverse  aussi  l'apophyse  plérygoïde,  mais  en  dehors  du  canal 
vidien,  et  débouche  par  deux  branches  dans  l'hiatus  orbitaire  ou  à 
proximité  ;  .5°  l'/ziofus  orbitaire,  sorte  de  vestibule  situé  au  fond 
de  l'orbite,  où  aboutissent  la  branche  principale  du  conduit  pté- 
rygoïdien, le  conduit  vidien,  le  conduit  optique,  le  trou  ethmoïdal 
et  enfin  les  trois  conduits  sus-sphénoïdaux  :  trou  grand  rond, 
fente  sphénoïdale  et  conduit  pathétique  ;  cet  hiatus  est  dominé 
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|it)^.li'iit'uii'niciil    pur   une   lame   iniiico   et    IraiulKuile   deirièie 
lainiellc  s'(Mi\r<'  la  pclile  i)nmchp  du  conduit  ptérygoïdieîi  ;  l«' 

conduit.  pathétique  dé- 
bouche ordinairement^surle 
liordmênio  de  celte  lame  en 
regard  du  Irou  optique  : 
C)'^  enfin,  un  long  prolon- 
Lremenf  qui  s'élève  jusqu'à 
la  lia^^e  de  l'apophyse  susf- 
orbitaire  du  frontal  en  fai- 
sant enclave  dans  cet  os,  et 
qu'on  appelle  spécialement 
Idili'  du  sphénoïde  (apo- 
physe d'Ingrassias  chez 
Ihomme).  Le  Irou  eUimoïdal 
DU  trou  orbitaire  est  percé 
entre  cette  aile  et  le  frontal, 
à  deux  centimètres  environ 
de  l'orifice  extérieur  du 
conduit  optique. 

La  face  endocraniennc, 
concave  d'un  côté  à 
l'autre,  montre  (fig.  24,  A)  : 
1°  Sur  la  ligne  médiane, 
en  allant  d'avant  en  arrière  : 
a)  une  petite  saillie  qui  se 
soude  à  l'apophyse  crista- 
i^alii  ;  h)  la  fosselle  optique, 
allongée  transversalement, 
en  forme  de  navette,  sur  les 
côtés  de  laquelle  débou- 
chent les  conduits  optiques  ; 
c)  la  selle  lurcique  ou  fosse 
piluilairc,  dépression  légère, 
située  sur  le  corps  du  sphé- 
noïde postérieur,  et  séparée 
delà  gouttière  de  l'apophyse 


hig.  -'1.  —  Os  inréi'ieiirs  de  la  lèle  d'un  (ii-lu>   .> 
leriiic  ^^■|leval)  dcsarliculé!^  el  vuspar-dess-is. 

A,  K/i/irnoïilr  ;  I,  étliaiicrure  maxillaire:  -, 
(■'l'hancniic  larotid jeune:  •<.  j;oiiltière  pour  le 
pasii.'i^c  du  nerf  maxilliiire  siipéiieur:  i,  goutlière 
caverneuse  ;  o,  foisetle  optique  ;  6,  aite  ;  6',  poi'- 
lion  non  encore  ossilii-j  de  Inile  :  7,  écliancrure 
poui-  la  fornialion  du  Imu  elhnioidsl.  —  B,  ro- 
iiifr.  —  ('.,  /iii/iitiii.  —  I),  z  i/yorniilique.  — 
K,  mo.cUlaire su/>érieur;  8,  oiificeantérieur  du 
<-onduil  dentaire  supérieur.  —  I-,  os  interinnxil- 
l'iirrx. 

l>asilaire  par  une  saillie 
Iransverse  peu  marquée,  trace  île  la  lame  iiuadrilalère  ou  dos 
lie  la  selle  turci(|ue  que  l'on  trouve  dans  d'autres  espèces.  Les 
apophyses  clinoïdes,  que  l'on  observe  chez  l'Homme,  aux  angles 
de  celte  fosse,  soit  en  avant,  soil  en  arrière,  font  ici  défaut. 

2"  Sur  les  côtés,  en  a\ant,  la  surface  interne  des  ailes,  concave 
et  parsemée  d'impressions  correspondant  aux  circonvolutions 
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du  cerveau;  eu  arrière,  uue  fosse  allongée  da\aul,  eu  ari-ière 
et  atténuée  dans  le  même  sens,,  où  était  logé  le  lobule  piriforme 
du  cerveau;  enfin,  entre  cette  l'osse  et  la  selle  turcique,  deux 
scissures  antéro-i)OStérieures  :  l'une  interne  appelée  gonliière 
caverneuse;  l'autre  externe,  plus  large  et  plus  profonde,  dite 
maxillaire  parce  qu'elle  marque  le  passage  du  nerf  maxillaire 
supérieur.  Ces  deux  scissures  commencent  au  trou  déchiré  et 
aboutissen  ten  avant  aux  conduilssus-sphénoïdaux,  lesquels  sont, 
comme  nous  l'avons  dit  déjà,  au  nombre  de  trois  :  deux  d'entre 
eux,  très  larges,  sont  placés  l'un  au-dessus  de  l'autre;  l'infé- 
rieur, percé  dans  le  sphénoïde  postérieur,  est  le  Iroii  grand 
rond;  le  supérieur,  compris  entre  les  deux  sphénoïdes,  porte 
le  nom  de  jenlc  ou  grande  fenle  ftphénoïdale;  le  troisième,  très 
petit,  est  situé  en  dehors  du  précédent  dont  il  n'est  souvent 
qu'une  dépendance  :  c'est  le  conduit  pathétique  ou  petite  fente 
sphénoïdale.  Il  est  à  remarquer  que  le  trou  grand  rond  s'ouvre 
dans  l'hiatus  orbitaire  en  commun  avec  la  branche  principale 
du  conduit  ptérygoïdien. 

Le  bord  postérieur  s'unit,  au  milieu,  avec  Tapophyse  basilaire 
par  l'intermédiaire  d'une  couche  cartilagineuse  qui  s'ossifie 
de  trois  à  cinq  ans.  Il  est  libre  latéralement,  mince  et  tranchant, 
et  circonscrit  en  avant  l'hiatus  occipito-sphéno-temporal  ou 
trou  déchiré.  Deux  échancrures  le  découpent  à  cet  endroit,  qui, 
à  l'état  trais,  sont  converties  en  trous  par  la  substance  fibro- 
cartilagineuse  qui  comble  en  grande  partie  le  trou  déchiré,  et 
ces  trous  sont  :  l'interne,  le  trou  carotidien,  précédé  sur  la  face 
externe  de  l'os  d'une  légère  excavation  dite  fossette  carotidienne; 
l'externe,  le  trou  ovale,  continué,  lui  aussi,  par  une  dépression. 
En  dehors  du  trou  ovale,  un  troisième  orifice,  appelé  trou 
petit  rond,  n'est  point  indiqué  en  général  sur  le  squelette.  Ces 
trois  orifices,  confondus  avec  le  trou  déchiré  sur  le  squelette, 
servent,  le  premier  à  l'entrée  de  la  carotide  interne  dans  le 
crâne,  le  second  à  la  sortie  du  nerf  maxillaire  inférieur,  le 
troisième  à  la  pénétration  de  l'artère  sphéno-épineuse. 

I,e  bord  antérieur  présente,  dans  la  partie  moyenne  correspon- 
dant au  corps  de  l'os,  deux  grandes  cavités  qui  se  continuent 
à  l'intérieur  des  os  palatins  et  constituent  les  sinus  sphénoïdaux 
ou  sphéno-palatins,  cavités  séparées  l'une  de  l'autre  par  une 
lame  médiane,  souvent  perforée,  qui  se  soude  de  très  bonne 
heure  avec  la  lame  perpendiculaire  de  l'ethmoïde.  Sur  les  côtés, 
le  bord  antérieur  s'unit  au  palatin  et  au  frontal. 
'  Quant  aux  bords  latéraux,  ils  sont  amincis  et  convexes  dans 
la  partie  qui  correspond  aux  ailes,  laquelle  s'enfonce  dans  une 
mortaise  de  la  face  endocranienne  du  frontal.  Dans  le  reste  de 
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leur  étendue,  ils  sont 
épais,  denticulés  et  tail- 
lés en  biseau  aux  dé- 
pens delà  lame  externe 
de  l'os  pour  s'unir  à  la 
portion  écailleuse  du 
temporal.  L'enclave- 
ment des  ailes  du  sphé- 
noïde est  si  profond 
({u'on  les  voit  quelque- 
lois  soulever  la  lame 
externe  du  frontal  au- 
dessus  de  l'orbite  et 
apparaître  au  dehors  à 
s'état  cartilagineux;  ce 
soulèvement  se  fait  pré- 
cisément à  l'endroit  oij 
poussent  les  cornes 
dans  les  espèces  qui  en 
sont  pourvues. 

Slrucîure.  —  Le 
sphénoïde  est  compact 
sur  les  côtés,  spon- 
gieux dans  la  partie 
moyenne. 

Développement.  — 
Il  se  développe  aux 
dépens  du  cartilage, 
en  deux  principaux 
noyaux  d'ossification, 
ainsi  que  nous  l'avons 
dit  en  commençant. 
Le  sphénoïde  posté- 
rieur porte  l'apophyse 
ptérygoïde,  la  selle  tur- 
cique,  les  scissures  qui 
bordent  celles-ci    et  la 

l'ijf.  2-1.  —  Os  supéiieurs  (II' In  Icle  dun  fcelus  H  terme       foSSO       du     lobulc       piri- 
Iclievah  désarliculi's  et  vus  par-dessous. 

A,  occipital;  1,  condyle;  2,  trou  condylien  ;  3,  apophyse  jugulaire;  4,  sommet  de  l'apj- 
physe  basilaire.  —  H,  pariétal  ;  8.  protubéiance  occipitale  interne  ;  9,  goul  iè-e  concouriiiu 
h  \*  formation  ilu  conduit  lcm|K)ral.  —  C,  fronlnl;  10,  re'ief  transversal  qui  sép.re  la  por- 
tion crânienne  de  los  de  la  portion  faciale;  11,  sinus  front" ux  :  12,  échancrure  du  bord 
luli'ral  buucliÉe  par  l'aile  du  sphénoïde;  i:i,  échancrure  pour  la  founalion  du  Ton  ethmoï- 
dal  ;  li  sommet  de  ra[)opliyse  orbilairo  ;  15,  trou  sourciller.  —  1),  lame  perpendiculaire 
lie  lethmoide. —   K,  K,    ninssen  lalérnlen  rie  l'elhmoïrie;   lf>.    In  ginnde  voli  te  elhn.oï- 
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fo-L-me  du  cerveau.  Le  spliénoïde  autérieur  purLe  les  ailes,  la  fos- 
sette et  les  conduits  optiques,  les  sinus  sphénoïdaux.  Le  conduit 
vidien  et  les  fentes  spliénoïdales  sont  percés  dans  leur  inter- 
valle. Ils  se  soudent  entre  eux  à  peu  près  en  même  temps  que  le 
postérieur  se  soude  à  l'apophyse  basilaire,  mais  longtemps  après 
que  l'antérieur  s'est  soudé  à  l'ethmoïde. 

3.    Temporal    (fig.    25    et   26). 

Les  temporaux,  os  des  tempes,  closent  latéralement  la  cavité 
crânienne  et  s'articulent  avec  l'occipital,  le  pariétal,  le  frontal, 
le  sphénoïde,  le  zygomatique,  le  maxillaire  inférieur  et  l'hyoïde. 
Chaque  temporal  se  compose,  dans  le  principe,  de  trois  pièces 
principales,  qui  restent  libres  ou  se  soudent  plus  ou  moins  sui- 
vant les  espèces  ;  ce  sont  :  la  portion  écailleuse,  la  portion 
tympanique  et  la  portion  pétreuse.  Chez  les  Solipèdes,  ces  deux 
dernières  portions  se  soudent  entre  elles  avant  la  naissance  ou 
rapidement  après,  de  telle  sorte  que  le  temporal  de  l'adulte  n'est 
plus  formé  que  de  deux  parties  :  une  écailleuse  et  une  auricu- 
laire, celle-ci  connue  des  vétérinaires  sous  le  nom  de  portion 
tubéreuse.  Nous  les  décrirons  séparément. 

A.  Portion  écailleuse  ou  souamosal.  —  Elle  est  aplatie 
d'un  côté  à  l'autre,  ovalaire  et  légèrement  incurvée  en  écaille, 
disposition  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  sous  lequel  on  la 
désigne  généralement.  Elle  offre  à  étudier  une  face  externe,  une 
face  interne  et  une  circonférence. 

La  face  externe,  convexe,  garnie  de  quelques  empreintes  mus- 
culaires, de  scissures  vasculaires  et  de  trous  qui  pénètrent  dans 
le  conduit  temporal,  fait  partie  delà  fosse  temporale.  Elle  donne 
naissance  à  Vapophijse  zygomatique,  longue  éminence  qui  se 
porte  d'abord  en  dehors  et  se  recourbe  bientôt  en  haut  et  en 
avant  pour  se  terminer  par  un  sommet  aminci.  La  base  de  cette 
éminence  présente  la  surface  articulaire  qui  répond  au  maxil- 
laire inférieur,  composée  :  1°  d'un  condyle  allongé  transversa- 
lement, convexe  d'arrière  en  avant,  légèrement  concave  d'un 
côté  à  l'autre  ;  2°  d'une  cavité  glénoïde  limitée  en  avant  par 
le  condyle,  en  arrière  par  une  éminence  mammiforme,  dite 
sus-condylienne  ou  apopliyse  post- glénoïde,  contre  laquelle  vient 
s'appuyer  le  condyle  du  maxillaire  quand  cet  os  est  tiré  en  ar- 
rière ;  derrière  cette  éminence  s'ouvre  le  conduit  temporal.  La 

dale.  —  F,  portion  k  caille  use  du  temporal  ;  17,  apophyse  posl-glénoïde  :  18,  gouttière  servant 
à  former  le  coaduit  temporal.  —  G,  portion  tubéreuse  du  temporal  ;  5,  apophyse  ni^staïde  : 
•),  hiatus  auditif  interne  ;  7,  trou  pour  l'entrée  de  la  trompe  d'Eustache  dans  h  caisse  du 
tympan.  —  H,  lacrymal.  —  I,  os  nasal.  — J,  cornet  supérieur. 

Lesbre,  —  Anat.  comp.  G 
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face  exlfrnc  de  l'apophyse  zygomalique  est  convexe;  Vinlerne, 
concave,  borne  en  dehors  la  fosse  temporale.  I.e  bord  supérieur, 
tranchant  et  convexe,  se  continue,  au  niveau  d'une  échancrure 
régulièrement  arquée,  avec  une  crête  qui  va  rejoindre  la  ligne 
courlte  supérieure  et  que  l'on  désigne  quelquefois  sous  le  nom 
déracine  supérieure  de  lapophyse  zygomatique,le  condyle  dont 
il  a  été  parlé  ci-dessus  figurant  une  racine  transverse  ou  infé- 
rieure. Le  bord  inférieur,  très  court,  est  épais  et  rugueux.  Le 
sommet,  aplati  de  dessus  en  dessous,  garni  de  dentelures  sur  ses 
deux  faces,  figure  une  espèce  de  coin  enclavé  entre  l'apophyse 
orljitaire  du  frontal  et  le  zygomatique,  et  concourt  pour  une 
petite  part  à  la  formation  de  la  cavité  orbitaire  ;  en  outre,  il 
lance  une  languette  en  dedans  du  zygomatique  jusqu'au 
maxillaire  supérieur. 

La  face  interne  de  la  portion  écailleuse  du  temporal  est  divisée 
en  deux  i)arlies  i)ar  une  gouttière  qui,  en  s'unissant  à  une 
semblable  gouttière  du  pariétal,  forme  le  condnil  temporal  ou 
pariéto-temporal,  s'ouvrant  d'une  part  derrière  l'apophyse 
post-glénoïde,  d'autre  part  sur  le  côté  de  la  protubérance 
occipitale  interne.  La  partie  postérieure,  peu  étendue  et  de 
forme  triangulaire,  s'articule  par  harmonie  simple  avec  la  face 
externe  du  rocher.  La  partie  antérieure,  la  plus  large,  présente 
dans  son  milieu  quelques  impressions  cérébrales  et  sillons  vas- 
culaires  ;  dans  le  reste  de  son  étendue,  elle  est  taillée  en  un  biseau 
dentelé  et  lamelleux  qui  la  met  en  rapport  avec  les  os  environ- 
nants. 

La  circonférence  se  décompose  en  bord  supérieur,  convexe, 
soydé  avec  le  pariétal  et  le  frontal,  et  bord  inférieur,  articulé 
avec  le  sphénoïde  dans  sa  moitié  antérieure,  et  pourvu,  en 
arrière  de  l'apophyse  post-glénoïde,  d'une  échancrure  profonde, 
arrondie,  qui  reçoit  le  tube  auditif  externe.  En  arrière,  les  deux 
i)ords  se  réunissent  au  sommet  d'une  pointe  amincie  qui 
s'appuie  sur  l'occipital. 

Structure.  La  portion  écailleuse  du  temporal  est  formée 
de  deux  lames  compactes  très  minces,  n'admettant  entre  elles 
que  fort  peu  de  tissu  spongieux.  Celui-ci  est  très  abondant  dans 
l'épaisseur  de  l'aj^ophyse  zygomatique. 

Dérelnppemrnl.  -  Le  squamnsa!  est  un  us  de  recouvrement 
*\\n  se  développe  rapidement  et  par  un  seul  noyau.  L'ossification 
procède  de  l'apophyse  zygomatique  et  mnrclie  vers  l'écaillé 
proprement  dite. 

B.  Portion  tubéreuse  ou  auriculaire.  C'est  l'une  des 
parties  du  squelette  les  plus  intéressantes  à  étudier.  Elle  résulte 
de  la  S(»udure  de  la  portion  pétreuse  et  de  la  jjortion  tympa- 
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nique,  entre  lesquelles  se  trouve  ménagée  la  caisse  du  tympan, 
et  elle  enferme  dans  sa  partie  pétreuse  les  cavités  de  l'oreille 
interne  avec  le  labyrinthe  membraneux,  où  se  termine  le  nert 
acoustique.  Les  particularités  intérieures  seront  étudiées  quand 
nous  décrirons  l'appareil  de  l'audition.  Nous  nous  bornerons  ici  à 
l'examen  de  la  surface  extérieure,  de  la  structure  et  du  dévelop- 
pement. 

Enclavée  entre  l'occipital,  le  pariétal  et  la  face  interne  du  squa- 
mosal,  elle  afîecte  la  forme  d'une  pyramide  triangulaire  à  base 
inférieure. 

La  face  postérieure  s'unit,  par  harmonie,  à  l'occipital.  La 
face  externe,  en  partie  couverte  par  la  portion  écailleuse,  est 
traversée  d'une  scissure  vasculaire  dite  mastoïdienne.  La  face 
interne  ou  endocranienne  est  légèrement  concave  et  parsemée 
d'impressions  digitales  superficielles  ;  elle  fait  partie  de  la 
paroi  latérale  de  la  cavité  cérébelleuse  ;  on  y  voit  Vhialus 
auditif  interne,  petite  fossette  dont  le  fond  est  percé  de  plusieurs 
trous  qui  livrent  passage  à  des  nerfs  ;  l'un  de  ces  trous,  le  plus 
large,  est  l'orifice  interne  de  Vaqueduc  de  Fallope,  canal  llexueux 
qui  traverse  l'os  d'outre  en  outre  et  vient  s'ouvrir  sous  l'apo- 
physe mastoïde  par  le  trou  stylo-mastoïdien  ;  les  autres  trous 
pénètrent  dans  les  cavités  de  l'oreille  interne. 

Ces  faces  sont  séparées  l'une  de  l'autre  par  autant  de  bords 
ou  angles  plans  dont  deux  méritent  plus  particulièrement  de 
fixer  l'attention  :  celui  qui  est  entre  la  face  postérieure  et  la  face 
externe,  et  celui  qui  est  entre  cette  dernière  et  la  face  interne. 
Le  premier,  épais  et  rugueux,  constitue  la]  crête  mastoïdienne, 
qui  se  continue,  en  haut,  avec  la  ligne  courbe  supérieure  de 
l'occipital,  après  s'être  réunie  à  la  racine  supérieure  de  l'apo- 
physe zygomatique,  et  qui  se  termine,  en  bas,  par  une  tubéro- 
sité  à  insertions  musculaires,  à  laquelle  on  donne  le  nom  d'apo- 
physe masloide.  La  crête  mastoïdienne  est  coupée  par  la  scissure 
de  même  nom,  qui  s'engage  sous  Ja  portion  écailleuse  et  abou- 
tit dans  le  conduit  temporal.  —  L'autre  bord  est  tranchant; 
il  forme  en  s'adossant  au  pariétal  la  crête  interne  qui  établit 
démarcation  entre  le  compartiment  cérébral  et  le  comparti- 
ment cérébelleux  de  la  cavité  crânienne,  et  donne  attache  à  la 
lente  du  cervelet. 

Le  sommet,  légèrement  denliculé,  s'articule  avec  l'occipital. 

La  base,  fort  accidentée,  offre  à  étudier  :  en  dehors,  le  conduit 
auditif  externe,  tube  saillant  sur  lequel  se  greffe  le  pavillon  de 
l'oreille  ;  —  en  dedans,  une  crête  tranchante,  limitant  le  trou 
déchiré  ;  —  sous  l'apophyse  mastoïde,  le  trou  stylo-mastoïdien 
ou  pré-mastoïdien  ;  —  en  avant,  Vapophyse  subuliformr,  des- 
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linée  à  l'altaciie  des  muscles  péristapliylins  eL  de  la  trompe 
d'Eustache,  apophyse  longue,  grêle  et  pointue  comme  une  alêne, 
présentant,  à  sa  base  et  en  dedans,  un  conduit  qui  pénètre 
dans  la  cavité  tympanique  ;  —  au  centre,  Vapophyse  hyoïdienne 
ou  vdfjinale,  petit  cylindre  situé  à  la  base  du  tube  auditif  et 
entouré  d'une  fjaine  osseuse  ;  —  enfin,  la  prolubérance  masloï- 
dicnnc  ou  bulle  tympanique,  éminence  peu  saillante,  lisse  et  arron- 
ilie,  quelquefois  hérissée  de  pointes,  creusée  intérieurement  de 
nombreuses  cellules  en  communication  avecla  caisse  du  tympan. 

Nous  oublions  à  dessein  plusieurs  petits  conduits  fort  remar- 
(juablos  qui  parcourent  la  portion  tubéreuse  du  temporal  ;  nous 
nous  en  occuperons  seulement  quand  nous  ferons  la  description 
des  rameaux  nervçux  et  artériels  auxquels  ils  sont  destinés. 

Développement.  —  La  portion  auriculaire  ou  tubéreuse  du 
temporal  se  développe,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  par  deux 
noyaux  d'ossification  principaux  qui  se  soudent  entre  eux  de 
très  bonne  heure,  voire  même  avant  la  naissance.  La  portion 
pélreuse  ou  rocher  est  de  provenance  cartilagineuse  ;  elle  enferme 
à  son  intérieur  les  cavités  de  l'oreille  interne  et  donne  les  faces, 
les  bords  et  le  sommet  de  l'os,  ainsi  que  l'apophyse  hyoïdienne 
de  la  base,  et  la  paroi  interne  de  la  caisse  du  tympan.  La  crête 
et  l'apophyse  mastoïdiennes  en  dépendent.  La  portion  tympa- 
nique est,  au  contraire,  une  pièce  de  recouvrement,  c'est-à-dire 
d'origine  fibreuse,  qui  forme  toute  la  base  de  l'os  à  l'exception 
de  l'apophyse  hyoïdienne  ;  elle  débute  par  un  anneau  incomplet 
qui  entoure  la  membrane  du  tympan  (cercle  tympanal), 
anneau  s'étirant  en  dehors  pour  constituer  le  tube  auditif,  se 
soudant  d'autre  part  au  rocher  après  avoir  formé  la  bulle  tym- 
panique et  l'apophyse  subuliforme  ainsi  que  la  gaine  du  prolon- 
gement hyoïdien.  Un  intervalle  est  ménagé  entre  le  rocher  et 
la  portion  tympanique  :  c'est  la  caisse  du  tympan,  traversée 
par  la  chaîne  des  osselets  de  l'ouïe  et  ouverte  au  dehors  à  la 
base  de  l'apophyse  subuliforme  par  le  conduit  de  la  trompe 
d'Eustache. 

Structure.  —  Le  rocher  est  la  partie  la  plus  dure  du  squelette  ; 
il  ne  contient  guère  de  substance  spongieuse  qu'au  centre  de 
l'apophyse  masloïde.  Cette  substance  n'entre  point,  pour  ainsi 
dire,  dans  la  structure  de  la  {)orlion  tympanique. 

4.  Pariétaux  (fig.  21,  25  et  26). 

Les  anatomistes  de  l'homme  décrivent  deux  pariétaux  et 
un  frontal,  tandis  que  les  vétérinaires  ne  distinguent  qu'un  seul 
pariétal  et  un  seul  frontal.  Nous  ne  suivrons  ni  l'une  ni  l'autre 
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de  ces  manières  de  voir,  et  nous  reconnaîtrons  deux  pariétaux, 
deux  frontaux,  comme  deux  os  du  nez  et  deux  intermaxillaires. 
Il  est  vrai  que  la  suture  médio-frontaie  de  l'homme  s'efface  de 
très  bonne  heure,  tandis  que  la  suture  médio-pariétale  persiste 
jusqu'au  delà  de  l'âge  adulte  ;  mais  il  en  est  tout  autrement 
chez  nos  Mammifères,  où  cette  dernière  suture  disparaît  le  plus 
souvent  avant  l'autre. 

Les  pariétaux  (de  paries,  paroi)  sont  des  os  larges  et  minces 
qui  s'incurvent  fortement  en  voûte  pour  former  le  plafond  de 
la  boîte  crânienne  ;  ils  sont  bornés  en  arrière  par  l'occipital, 
en  avant  par  lès  frontaux,  latéralement  par  les  temporaux. 
—  Ils  offrent  à  étudier  une  face  externe,  une  face  interne  et 
une  circonférence  qui  se  divise  elle-même  en  quatre  bords. 

La  face  externe  ou  exocranienne  est  convexe.  On  y  remarque 
deux  crêtes  courbes  à  concavité  tournée  en  dehors;  ces  deux 
crêtes,  dites  pariétales  ou  temporales,  se  rapprochent  et  se  con- 
fondent postérieurement  en  une  crête  médiane  ou  sagittale 
qui  se  termine  à  la  protubérance  occipitale  externe  ;  elles 
divergent  en  avant  et  se  continuent  sur  les  frontaux  jusqu'au 
bord  postérieur  des  apophyses  orbitaires.  Elles  partagent  la 
surface  des  deux  pariétaux  réunis  en  trois  portions  :  deux 
latérales,  rugueuses  et  parcourues  par  des  sillons  vasculaires, 
font  partie  des  fosses  temporales  ;  la  troisième,  médiane,  plane, 
lisse  et  de  forme  triangulaire,  est  recouverte  par  la  peau. 

La  face  endocranienne,  concave,  offre,  sur  la  ligne  médiane, 
une  crête,  dite  crête  sagittale  interne,  qui  a  son  point  de  départ 
à  l'éminence  occipitale  interne  et  s'efface  le  plus  souvent  à  la 
partie  antérieure,  où  elle  peut  être  remplacée  par  un  léger 
sillon.  Latéralement,  on  voit  les  impressions  des  circonvolu- 
tions cérébrales  ainsi  que  des  sillons  vasculaires  ramifiés. 

Bords.  —  Le  bord  postérieur,  profondément  échancré,  épais  et 
dentelé,  s'articule  avec  l'occipital  et  notamment  avec  son 
noyau  interpariétal  (suture  lambdoïde).  —  Le  bord  antérieur, 
presque  droit,  fortement  dentelé,  forme  un  biseau  externe  dans 
sa  partie  moyenne  et  un  biseau  interne  sur  les  côtés  ;  il  répond 
au  frontal.  —  Les  bords  latéraux,  très  minces,  sont  taillés,  aux 
dépens  de  la  lame  externe  de  l'os,  en  un  large  biseau  qui  répond 
au  squamosal.  En  arrière,  ils  se  recourbent  vers  le  centre  de  la 
cavité  crânienne  et  forment,  en  s'adossant  aux  rochers,  les 
crêtes  cérébro-cérébelleuses  qui  descendent  de  chaque  côté  de 
la  protubérance  occipitale  interne. 

Structure.  —  Ces  os  contiennent  beaucoup  de  substance 
compacte  ;  la  substance  spongieuse  n'existe  qu'au  voisinage 
de  la  ligne  médiane. 
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Développcmenl.  11>   >e   (lt''\  eloppoiil   chacun    pur   un   seul 

noyau  d'ossificaliou  dans  la  membrane  fibreuse  de  la  voûte 
crânienne.  Leur  suture,  connue  sous  le  nom  de  suture  sagittale, 
se  soude  d'arrière  en  avant,  à  partir  île  (|uinze  à  dix-huit  mois 
jusqu'à  deux  ans  et  demi  à  trois  ans  ;  il  n'est  pas  rare  toutefois 
iVen  rencontrer  encore  des  traces  à  quatre  ans  et  demi  et 
même  cinq  ans.  Dansie  jeune  âge,  les  crôtes  temporales  n'existent 
poinl,  t't  la  Nofile  des  |)ari(''taux  est  beaucoup  plus  bombée. 

7).  iM'unlaux  (lig.  "^1,  xT).  ".'(i  et  '27]. 

Les  /lunlain  considérés  ensemble  .figurent  un  os  plat  qua- 
drilatère dont  les  parties  latérales  se  coudent  à  angle  aigu  sur 
la  partie  moyenne  pour  se  porter  à  la  rencontre  des  ailes  du 
sphénoïde.  Ils  concourent  à  former  la  voûte  crânienne  et  une 
partie  de  la  face.  Ils  sont  bornés  :  en  arrière.  i)arles  pariétaux; 
en  avant,  par  les  sus-nasaux  et  les  lacrymaux;  de  chaque  côté, 
par  le  squamosal,  le  sphénoïde,  le  palatin  et  même  le  maxillaire 
supérieur.  Ils  offrent  à  étudier  une  face  cdernr,  une  farr  inlrrnc 
et  qiialre  bords. 

La  face  exlevne  est  divisée,  par  leur  coudure  latérale,  en  trois 
régions:  une  médiane  et  deux  latérales.  —  La  première,  à  peu  près 
plane,  de  forme  losangique,  est  recouverte  par  la  peau  et 
constitue  la  base  du  front.  Elle  donne  naissance,  de  chaque 
côté,  au  point  mtMTie  où  s'opère  l'inflexion  de  l'os,  à  une  apo- 
physe orbilaire,  longue,  aplatie,  dirigée  en  dehors  et  en  arrière, 
recourbée  en  bas,  formant  Varcade  orbilaire.  L.a  face  supérieure 
ou  externe  de  cette  apophyse  est  convexe  et  légèrement 
rugueuse  ;  la  face  interne,  lisse  et  concave,  fait  partie  de  la  fosse 
orbitaire;  le  bord  postérieur,  épais  et  concave,  se  continue,  en  de- 
dans, avec  la  crête  tomporah»  correspondante,  en  dehors  avec  le 
bord  supérieur  de  l'apophyse  zygomatique  ;  il  lin»ile  en  avant  la 
lusse  temporale  ;  le  bord  antérieur,  également  concave,  mais 
aminci,  âpre,  concourt  à  la  formation  du  sourcil  de  l'orbite  ; 
le  sommet,  renflé  et  denticulé,  s'appuie  sur  l'apophyse  zygo- 
matique du  temporal  et  s'unit  avec  elle  ;  la  base,  large,  est 
traversée  par  le  Iruii  sus-or  bilaire  ou  soiireilier. —  Les  régions  la  té- 
'■ales  de  la  face  externe  des  frontaux  sont  légèrement  excavées 
et  servent,  par  la  plus  grande  partie  de  leur  étendue,  à  former 
les  orbites.  Elles  présentent,  vers  La  base  de  l'arcade  orbitaire,  une 
légère  dépression  qui  répond  au  coude  décrit  parle  muscle  grand 
oblique  de  l'œil  quand  il  se  réfléchi!  sur  sa  poulie  de  renvoi. 

La  face  interne  îles  frontaux  réunis  est  divisée  en  deux  par- 
ties inégales  par  un  relief  transversal  qui  correspond  à  la  limite 
du  crûne  et  de  la  face.  La  postérieure,  parsemée  d'impressions 
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digitales,  appartient  à  la  voûte  crânienne  ;  elle  présente,  sur 
la  ligne  médiane,  une  légère  crête  sagittale  interne  qui  se 
continue  d'une  part  avec  celle  du  pariétal  en  s'effaçant  plus  ou 
moins,  d'autre  part  avec  l'apophyse  crista-galli  ;  sur  les  côtés 
et  dans  l'angle  rentrant  formé  par  la  coudure  de  l'os,  une  fente 
étroite,  espèce  de  mortaise,  qui  reçoit  l'aile  du  sphénoïde.  —  La 
partie  faciale  s'unit,  sur  la  ligne  médiane,  avec  la  lame  perpen- 
diculaire de  l'ethmoïde  ;  elle  est  creusée  latéralement  de 
grandes  anfractuosités  situées  entre  les  deux  lames  de  l'os  et 
dépendant  des  sinus  frontaux. 

Le  bord  postérieur,  denticulé,  est  taillé  en  biseau  dans  sa 
partie  moyenne,  aux  dépens  de  la  lame  interne  de  l'os;  sur  les 
parties  latérales,  aux  dépens  de  la  lame  externe,  pour  répondre 
aux  pariétaux  et  à  la  portion  écailleuse  du  temporal.  —  h'anférieur 
répond,  dans  le  milieu,  aux  os  nasaux,  au  moyen  d'un  large 
biseau  externe  ;  par  côté,  au  lacrymal.  —  Les  bords  latéraux, 
minces  et  irréguliers,  présentent  deux  échancrures  :  l'une, 
postérieure,  large  et  profonde,  est  bouchée  par  l'aile  du  sphé- 
noïde ;  l'autre,  antérieure,  très  étroite,  forme,  en  s'unissant  à 
une  semblable  échancfure  du  sphénoïde,  le  trou  ethmoîdal 
ou  orbiiaire,  qui  aboutit  dans  le  crâne,  au  côté  externe  de  la 
fosse  olfactive.  Chacun  de  ces  deux  bords  répond  encore,  dans 
une  très  petite  étendue,  au  palatin  cori-espondant  et  même 
au  maxillaire  supérieur,  celui-ci  séparant  le  lacrymal  du 
palatin. 

Structure.  — -  Les  deux  lames  compactes  des  frontaux 
admettent  entre  elles  du  tissu  spongieux  vers  la  partie  moyenne 
de  l'os  et  en  arrière  ;  elles  s'écartent  en  avant  pour  former  les 
sinus  frontaux,  lesquels  sont  séparés  l'un  de  l'autre  par  une 
lame  médiane  très  mince,  mais  imperforée.  Latéralement,  elles 
s'amincissent  et  se  confondent. 

Développement.  — ■  Les  frontaux  se  développent  chacun  par 
un  noyau  d'ossification.  Leur  suture,  dite  suture  métopique 
chez  l'homme,  se  soude  d'arrière  en  avant  vers  l'âge  de  cinq 
à  sept  ans  chez  les  Solipèdes,  mais  souvent  on  en  trouve  encore 
la  trace  aux  âges  avancés.  Dans  le  jeune  âge,  la  partie  crânienne 
de  l'os  forme,  avec  le  pariétal,  une  large  bosse  arrondie  proémi- 
nant  sur  la  partie  faciale,  qui  disparaît  plus  tard  par  suite  du 
développement  des  sinus  frontaux.  Ces  cavités  n'existent  point 
chez  le  fœtus  très  jeune  ;  elles  commencent  à  se  former,  vers 
le  quatrième  mois  de  la  conception,  par  un  travail  de  résorption 
qui  fait  disparaître  la  substance  spongieuse  interposée  aux  deux 
lames  compactes  de  l'os,  et  qui  amène  même  la  destruction 
de  la  lame  interne  ;  elles  s'agrandissent  avec  l'âge  et  restent. 
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poiidaiil   loulc  la  vie  de  ranimai,  séparées  l'une  do  i'aulre  par 
une  cloison  verticale. 

f).  Ethmoïde. 

L'ethmoïde  est  un  os  de  l'intérieur  de  la  tête,  à  la  limite  du 
crâne  et  de  la  face,  dont  nous  ferons  l'étude  à  la  suite  des 
parties  extérieures  de  celle-ci,  en  la  rapprochant  de  celle  des 
cornets  des  fosses  nasales. 


§  2.  —  Os  de  la  face. 

La  face,  beaucoup  plus  étendue  que  le  crâne,  chez  la  plupart 
de'nos  animaux  domestiques,  se  compose  des  deux  mâchoires, 
servant  de  support  aux  organes  passifs  de  la  mastication,  c'est- 
à-dire  aux  dents,  la  supérieure,  traversée  dans  sa  longueur  par 
les  cavités  nasales.  —  Elle  est  formée,  abstraction  faite  de 
l'ethmoïde  et  des  cornets,  de  sept  os  pairs  et  de  deux  impairs, 
tous  d'origine  membraneuse.  Les  os  pairs  sont  :  les  maxillaires 
supérieurs,  les  inler maxillaires,  les  palatins,  les  ptérygoïdiens,  les 
zijgomaliques,  les  lacrymaux,  les  nasaux  ;  les  impairs  sont  :  le 
vomer  et  le  maxillaire  inférieur.  Parmi  ces  os,  cinq  seulement 
sont  destinés  à  l'implantation  des  dents;  ils  ont  reçu  le  nom 
générique  de  maxillaires;  les  autres  établissent,  l'union  entre  le 
crâne  et  la  mâchoire  supérieure  ou  concourent  à  la  formation 
des  cavités  nasales.  —  Les  orbites,  cavités  de  réception  des  yeux, 
sont  situées  entre  le  crâne  et  la  mâchoire-supérieure. 

1.  Maxillaire  snpéritnir  (flg. '21,  24,  26). 

iMicore  appelé  grand  sus-maxillaire.  le  maxillaire  supérieur 
est  l'os  le  plus  étendu  de  la  mâchoire  supérieure  ;  il  porte  les 
six  dents  molaires  et  la  canine.  Situé  sur  le  côté  de  la  face,  il  est 
borné  :  en  arrière,  par  le  frontal,  le  palatin,  le  zygomatique  et 
le  lacrymal  ;  en  avant,  par  l'intermaxillaire  ;  en  haut,  par  le 
nasal  ;  en  l»as  et  en  dedans,  par  celui  du  côté  opposé.  Allongé 
horizon lalement,  irrégulièrement  triangulaire,  il  olïre  à  étudier 
deux  faces,  deux  bords  et  deux  extrémités. 

La  face  exlcrne,  d'autant  plus  convexe  que  l'animal  est  plus 
jeune,  présente:  1"  au-dessus  des  quatrième  et  cinquième 
molaires,  une  crête  allongée  qui  se  continue  avec  le  bord  infé- 
rieur du  zygomati(|ue  :  c'est  Vépine  niaxillairr  ;  2"  au-dessus 
cl  un  peu  en  a\  ant  de  celte  épine,  le  Irou  sons-orbilaire,  oriPiCfi 
antérieur  du  cunduil  dentaire  supérieur  :  .!"  en  prolongement 
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de  ce  Li'ou,  la  fo^.^c  soiis-orbilaire,  impression  légère  proiluile 
par  le  passage  du  nerf  maxillaire  supérieur. 

La  face  interne  concourt  à  former  la  paroi  externe  des  cavités 
nasales  et  des  sinus  maxillaires.  On  y  remarque  :  en  arrière  et 


Fig.  -26.  —  Tète  de  cheval  (face  latérale). 

•1.  condyle  de  l'occipital:  2,  apophyse  styloïde  ou  jugulaire  de  l'occipilal  ;  )1,  piolubé 
rance  occipitale  externe  ;  4,  crête  temporale  :  5,  méat  auditif;  6,  apophyse  zygomalique  du 
temporal;  7,  frontal;  S,  orbite;  9,  lacrymal  et  son  tubercule  ;  10,  zygoniaiique  ou  jugai; 
11,08  nasal:  12,  épine  maxillaire;  13,  crête  zygomatique;  11,  Irou  sous-orbilaire  ;  lo,  os 
intermaxillaire  ;  16,  dents  incisives  ;  17,  dents  molaires  ;  18,  maxillaire  inférieur  ;  19,  scissure 
maxillaire;  -{),  condyle:  21,  apophyse  coronoïde;  22,  trou  mentonnier  :  2n,  Irou  sourciller  : 
24,  apophyse  basilaire  de  l'occipital.     ^ 


en  haut,  une  excavation  profonde,  vaste  et  diverticulée,  qui 
fait  partie  des  sinus  maxillaires  ;  dans  le  reste  de  son  étendue, 
une  surface  inégalement  lisse,  tapissée  par  la  muqueuse  du  nez 
et  parcourue  par  une  légère  crête  sinueuse  qui  donne  attache 
au  cornet  maxillaire  ;  la  partie  située  au-dessus  çle  cette  crête 
répond  au  méat  moyen  de  la  fosse  nasale  ;  elle  présente  l'orifice 
antérieur  du  conduit-  osseux  lacrymal,  continué  par  un  sillon 
jusqu'à  l'extrémité  antérieures  de  l'os  ;  la  partie  située  au- 
dessous  appartient  au  méat  inférieur.  De  la  face  interne,  se 
détache,  près  du  bord  inférieur,  une  large  et  longue  lame 
horizontale,   formant   chez   l'homme   et    les   animaux  à   face 
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courte  une  biiaple  apophyse,  Vapophyse  pulalinc.  Celle  lame, 
unie  sur  la  ligne  médiane  à  celle  du  côté  opposé,  concourt,  pour 
la  plus  t,'rande  pari,  à  la  constitution  de  la  voûte  du  palais. 
I']lle  olTre  :  une  lace  supérieure,  légèrement  concave,  formant 
lilancher  à  la  fosse  nasale  ;  une  face  inférieure,  buccale,  par- 
courue, sui\anl  sa  longueur,  par  la  f/oultière  ou  scissure  palu- 
line,  qui  prend  naissance  en  arrière  à  l'orifice  antérieur  du  con- 
duit palalin  ;  un  bord  denticulé  qui  s'articule  avec  le  bord 
analogue  de  l'apophyse  palatine  du  côté  opposé. 

Le  horfl  supérieur,  mince  et  convexe,  se  divise  en  deux  j»ar- 
lies  :  l'une,  antérieure,  creusée  en  mortaise  pour  recevoir  le 
bord  externe  de  l'os  nasal  et  l'apophyse  externe  de  Tinter- 
maxillaire  ;  l'autre,  postérieure,  taillée  en  large  biseau  aux 
tiépens  de  la  lame  externe  de  l'os,  pour  répondre  au  lacrymal 
et  au  zygomatique.  —  Le  bord  inférieur  est  très  épais,  creusé  de 
six  grandes  cavités  quadrilatères,  nommées  alvéoles,  dans  les- 
quelles sont  implantées  les  dénis  molaires.  En  arrière  du 
dernier  alvéole,  il  forme  une  éminence  rugueuse,  la  lubérosiié 
alvéolaire  ;  en  avant  du  premier,  il  devient  mince,  tranchant, 
et  fait  partie  de  Vespnre  inlerdenlairc  qui  sépare  les  dents  mo- 
laires des  incisi\es. 

L'exlrémilé  poslérirur<\  la  plus  grosse,  forme  une  protubérance 
lisse  et  arrondie  [prolubérance  maxillaire),  à  l'intérieur  de  laquelle 
se  prolonge  le  sinus  maxillaire  supérieur.  Au-dessus  et  en  dedans 
de  celte  éminence,  se  voit  une  excavation  large  et  profonde, 
à  la  formation  fie  laquelle  participe  le  palalin  :  c'est  Vhialus 
maxillaire  ou  fosse  pléryi/o-maxillaire,  située  directement  en 
regard  de  l'hiatus  orbitaire.  On  y  voit  le  trou  nasal,  l'orifice 
postérieur  du  conduit  dentaire  supérieur  et  l'orifice  postérieur 
du  conduit  palatin.  —  ].elrou  nasal  appartient  à  l'os  palatin  et 
s'ouvre  immédiatement  dans  la  cavité  nasale.  Le  conduit  den- 
taire supérieur  ou  sous-orbilaire  traverse  les  sinus  maxillaires  en 
passant  au-dessus  des  racines  des  dents  molaires,  et  se  termine 
[tar  deux  branches  :  l'une,  qui  s'ouvre  à  la  surface  externe,  par 
le  trou  sous-orbitaire,  l'autre,  très  étroite.  (]ui  continue  le  trajet 
du  conduit  dans  l'épaisseur  de  l'os  et  se  prolonge  par  plusieurs 
petits  rameaux  très  fins  jusque  dans  l'intermaxillaire.  Le  con- 
duil  jHihdin  est  creusé  entre  le  maxillaiie  sui»èrieur  et  le  pala- 
lin, et  formé  jtar  deux  scissures  opposées  des  faces  adjacentes 
de  ces  os  ;  il  ^  a  de  l'hiatus  maxillaire  à  la  scissure  palatine. 

L'exlrémité  antérieure  porte,  chez  le  mâle,  l'alvéole  de  la  dent 
(;anine  ou  crochet,  alvéole  longeant  la  suture  de  l'intermaxil- 
laire,  mais  creusé  tout  entier  dans  le  maxillaire  supérieur. 

Slrucliirr  cl  'tri'rldpprnwnl.  —  Cet  OS  se  développe  par  un  seul 
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noyau  dossilication.  Il  est  d'autant  plus  spongieux,  suilout 
vers  le  bord  alvéolaire  et  l'extrémité  postérieure,  que  l'animal 
est  moins  avancé  en  âge.  —  La  partie  des  sinus  maxillaires  qui  est 
située  en  dehors  du  canal  dentaire  ne  commence  à  se  creuser 
que  vers  l'âge  de  trois  à  cinq  mois  ;  elle  ne  prend  tout  son  déve- 
loppement qu'aux  âges  avancés,  sous  l'influence  de  l'affaisse- 
ment et  de  la  rétraction  des  alvéoles  des  dents  molaires,  corré- 
latifs de  l'éruption  permanente  de  ces  dents.  La  protubérance 
maxillaire  est  d'abord  pleine  ou  du  moins  remplie  par  les  folli- 
cules des  arrière-molaires  ;  elle  se  transforme  plus  tard  en  une 
véritable  bulle  qui  fait  cul-de-sac  au  sinus  maxillaire  postérieur. 

•2.   Intermaxillaires  Tig.  21,  '23,  24,  26). 

Ces  os,  encore  appelés  prémaxillaires,  pelils  sus-maxillaires, 
os  incisifs,  occupent  l'extrémité  antérieure  de  la  tête,  entre  les 
deux  maxillaires  supérieurs.  Ils  se  composent  d'une  partie 
renflée  portant  les  dents  incisives,  et  de  deux  longues  apophyses. 

Parlie  renflée  ou  corps.  —  Elle  présente  trois  faces  :  une 
exlerne  ou  labiale,  lisse  et  convexe  :  une  inlerne,  denticulée  pour 
s'unir  à  l'os  du  côté  opposé,  et  traversée,  de  dessus  en  dessous, 
par  une  scissure  inflexe  qui  forme,  avec  la  scissure  analogue 
de  l'autre  intermaxillaire,  le  conduit  ou  Irou  incisif  ;  une  infé- 
rieure ou  buccale,  légèrement  concave,  présentant  la  continua- 
tion de  la  scissure  palatine  qui  aboutit  au  trou  incisif.  —  Ces  trois 
laces  sont  séparées  par  autant  de  liords  :  deux  internes,  limitant 
en  haut  et  en  bas  la  face  interne,  et  un  externe,  séparant  la  face 
labiale  de  la  face  buccale.  Celui-ci  mérite  seul  d'être  étudié  ; 
il  est  très  épais,  divisé  en  deux  parties  :  une  antérieure,  qui 
décrit  une  ligne  courbe  à  concavité  tournée  vers  la  bouche  et 
qui  est  creusée  de  trois  alvéoles  pour  recevoir  les  dents  incisives  ; 
une  autre  postérieure,  droite,  un  peu  tranchante,  qui  fait  partie 
de  l'espace  interdentaire. 

Apophyses.  —  On  les  distingue  en  exlerne,  montante  ou  nasale, 
et  interne  ou  palatine.  —  La  première,  la  plus  forte  et  la  plus 
longue,  est  aplatie  d'un  côté  à  l'autre  et  va  en  s'amincissant 
d'avant  en  arrière  ;  sa  face  externe,  lisse  et  plus  ou  moins  con- 
vexe, se  continue  avec  celle  du  corps  de  l'os  ;  sa  face  interne  est 
recouverte  par  la  muqueuse  du  nez  ;  son  bord  supérieur  est 
lisse  et  arrondi  ;  l'inférieur,  aigu  et  denticulé  pour  répondre  au 
maxillaire  supérieur,  se  continue  avec  le  bord  externe  du  corps  : 
son  sommet,  aminci  et  atténué,  s'insinue  entre  ce  dernier  os 
et  le  nasal.  —  L'apophyse  interne  est  aplatie  de  dessus  en  dessous 
et  figure  une  languette  fort  mince,  séparée  du  reste  de  l'os  par 
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mit'  (k'iiaiii'iiii-e  étroite  et  très  profonde  qu'on  apjjelle  jcnle 
fialalinc  ou  fenlr  incisive.  Sa  face  nasale  donne  appui  à  l'extré- 
inilé  du  vomer  ;  la  buccale  fait  partie  de  la  voûte  palatine  ; 
son  bord  externe  borde  en  dedans  la  fente  palatine  ;  l'interne 
s'unit  par  suture  avec  l'os  opposé  ;  son  extrémité  s'unit  à 
l'apophyse  palatine  du  maxillaire  supérieur. 

Slructurc  et  développement  —  Les  intermaxillaires  sont  des 
os  spongieux,  développés  chacun  par  un  noyau  d'ossification. 

3.  Palatins  (fig.  23  et  24). 

Les  palatins,  situés  entre  les  maxillaires  supérieurs,  au  pour- 
tour de  l'ouverture  gutturale  des  cavités  nasales,  sont  articulés 
avec  le  sphénoïde,  l'ethmoïde,  le  vomer,  le  frontal  et  le  ptéry- 
goïdien.  Ils  sont  allongés  d'arrière  en  avant  et  recourbés  l'un 
vers  l'autre  à  leur  extrémité  antérieure.  On  peut  les  diviser 
pour  l'étude  en  une  portion  antérieure  ou  palatine,  une  portion 
moyenne  ou  gutturale  et  une  portion  postéro-supérieure  ou 
orbitaire. 

La  portion  palatine,  aplatie  de  dessus  en  dessous,  forme  une 
étroite  bordure  h  la  moitié  antérieure  de  l'ouverture  gutturale 
(arcade  palatine)  ;  elle  présente  :  sur  la  suture  médiane,  une 
petite  pointe  ou  un  tubercule  plus  ou  moins  marqué  {épine 
palatine)  ;  latéralement  et  du  côté  buccal,  l'orifice  antérieur 
du  canal  palatin  qui  s'ouvre  exactement  sur  la  suture  palato- 
maxillaire. 

La  portion  gutturale  est  aplatie  d'un  côté  à  l'autre  et  située 
sur  le  côté  de  l'ouverture  gutturale.  Sa  face  externe  s'unit  par 
une  surface  lamelleuse  à  une  semblable  surface  du  maxillaire 
supérieur  en  ménageant  l'espace  du  canal  palatin  ;  sa  face 
interne  est  lisse  et  concave  en  avant  où  elle  fait  suite  au  méat 
inférieur  de  la  fosse  nasale,  tandis  qu'elle  est  rugueuse  et  déjetée 
en  dehors  à  la  partie  postérieure  qui,  en  s'unissant  à  l'apophyse 
tptérygoïdc  du  siihénoïde,  forme  une  sorte  de  revers  saillant, 
triangulaire,  qui  porte  en  dedans  le  petit  os  ptérygoïdien,  et 
que  l'on  appelle  souvent  apophyse  ou  crête  ptérygo-palatine. 
Le  fond  de  l'intervalle  des  apophyses  ptérygo-palatines  est 
occupé  par  le  vomer. 

La  portion  orbitaire  s'élève  jusqu'au  frontal,  entre  le  sphé- 
noïde et  la  protubérance  maxillaire  ;  elle  circonscrit  avec  celle-ci 
l'hiatus  maxillaire  déjà  décrit,  qui  correspond  à  la  fosse  ptérygo- 
niaxillaire  de  l'homme.  Elle  montre  en  outre  une  petite  scis- 
sure dite  staphyline  qui  gagne  la  fraction  palatine  de  l'os  en 
contournant  la  protuliérance  maxillaire  et  la  tubérusité  alvéo- 
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laire.  —  Le   siaus  b^phéuoïdal  s'étend    outre  ses  deux   lames. 
Siniciure  el  développemenl.      -  Le  palatin  est  un  os  très  com- 
pact, développé  par  un  seul  noyau  d'ossiflcation. 

4.  Ptérygoïdien  {ûg.  22  et  23). 

Petit  os  très  étroit,  aplati  d'un  côté  à  l'autre,  appliqué  contre 
la  face  interne  de  la  crête  palatine  et  de  l'apophyse  ptérygoïde, 
dans  une  direction  oblique  de  haut  en  bas  et  d'arrière  en  avant. 
11  représente  l'aile  interne  de  l'apophyse  ptérygoïde  de  l'homme. 

La  face  externe  s'unit  à  la  crête  ptérygo-palatine.  La  face 
interne  est  lisse  et  tapissée  par  la  muqueuse  pharyngienne.  — 
L'extrémité  supérieure  s'efïïle  et  participe  à  la  formation  du 
conduit  vidien.  L'inférieure  est  libre,  notablement  épaissie  et 
recourbée  en  arrière  :  c'est  le  crochet  servant  de  poulie  de 
renvoi  au  tendon  du  muscle  péristaphylin  externe. 

Structure  et  développement.  —  Cet  os  est  entièrement  com- 
pact et  se  développe  par  un  noyau  d'ossiflcation  unique. 

5.    Zygomatique   (fig.   21,   24,   26). 

Encore  appelé  malaire,  jugal,  os  de  la  pommelle,  le  zygoma- 
tique (de  ùfwaa,  jonction)  est  allongé  d'avant  en  arrière,  aplati 
d'un  côté  à  l'autre,  irrégulièrement  triangulaire,  situé  sur  le 
côté  de  la  face,  en  dessous  de  l'orbite,  et  articulé  avec  le  maxil- 
laire supérieur,  le  lacrymal  et  le  temporal.  On  y  considère  deux 
faces,  deux  bords,  une  base  et  un  sommet. 

La  face  externe  comprend  deux  parties  séparées  par  un  angle 
de  coudure  régulièrement  arqué  qui  s'étend  du  sommet  au 
milieu  du  bord  supérieur  de  l'os  et  concourt  à  former  le  sourcil 
de  l'orbite.  La  partie  intra-orbitaire  est  lisse  et  concave;  l'extra- 
orbitaire,  plus  étendue,  est  également  lisse,  mais  légèrement  con- 
vexe. —  La  face  interne  fait  paroi  au  sinus  maxillaire  supérieur 
et  d'autre  part  s'oppose  à  l'os  de  même  nom. 

Le  bord  supérieur,  mince  et  denticulé,  s'unit  au  lacrymal.  — 
L'/n/érieur  ou  masséfer/n  est  longé  par  la  crête  zygomatique,  qui 
se  continue  :  en  arrière,  avec  le  bord  inférieur  de  l'apophyse 
de  même  nom,  en  avant,  avec  l'épine  maxillaire. 

La  base,  très  mince,  se  soude  avec  le  maxillaire  supérieur.  — 
Le  sommet,  taillé  en  biseau  sur  sa  face  supérieure,  se  joint  à 
l'apophyse  zygomatique  et  forme  avec  elle  le  pont  jugal  ou 
arcade  zygomatique  qui  va  du  crâne  à  la  face. 

Structure  et  développement.  —Cet  os,  assez  spongieux  dans  sa 
partie  postérieure,  se  développe  par  un  seul  point  d'ossiflcation. 


'Ji  AIM'AREIL    KK    I.A    Liw'.dMdilON. 

(■).  l.aci  yiiiiU  ou  us  miî^uis  (li<r.  "Jl,  -^.j,  vHil. 

Le  lacryni;il  est  un  os  fort  léger,  très  mince,  coudé  sur  lui- 
même  à  angle  droit,  situé  au  côté  antéro-interne  de  l'orbite, 
qu'il  concourt  à  former,  et  enclavé  entre  le  frontal,  le  nasal,  le 
maxillaire  supérieur  et  le  zygomatique.  On  y  étudie  une  face 
externe,  une  face  interne  et  une  circonférence. 

I.a  face  externe  est  divisée  en  deux  régions  par  une  crête 
courbe  qui  fait  i)artie  du  sourcil  de  l'orbite  et  qui  est  pourvue 
d'une  ou  deux  pointes  plus  ou  moins  âpres  limitées  par  de 
petites  échancrures.  La  région  intra-orbitaire,  légèrement 
concave  et  lisse,  présente,  près  de  l'entrée  de  l'orbite,  l'orifice 
du  conduit  lacrymal,  qui  va  s'ouvrir  à  la  lace  interne  du  maxil- 
laire supérieur,  où  il  est  continué  par  une  scissure  ;  plus  profon- 
dément, la  fossette  lacrymale.  La  région  extra-orbitaire,  très 
légèrement  boml»ée,  offre  un  tubercule  d'insertion  plus  on 
moins  accentué,  parfois  très  saillant,  le  tubercule  lacrymal. 

La  face  interne  est  employée,  dans  toute  son  étendue,  à  la 
lormatiou  des  parois  des  sinus  maxillaire  et  frontal;  on  y 
remarque  un  relief  cylindrique  produit  par  l'élui  osseux  du 
canal  lacrymal. 

La  circonférence  est  très  irrégulière  et  denticulée  pour  répondre 
aux  os  environnants. 

Structure  et  développement.  —  Cet  os,  entièrement  compact, 
se  développe  par  un  noyau  d'ossificalion  unique. 

7.  Os  |>ropre  d»i  nez  ou  nasal  (fig.  -^l,  -27^,  x*6). 

.Situés  à  la  face  supérieure  de  la  tète,  articulés  entre  eux  sur 
la  ligne  médiane  et  compris  entre  les  frontaux,  les  lacrymaux, 
les  maxillaires  supérieurs  et  les  intermaxillaires,  les  os  nasaux 
sont  triangulaires,  allongés  d'arrière  en  avant,  aplatis  de  dessus 
en  dessous  et  incurvés  d'un  côté  à  l'autre.  Ils  ofirent  à  étudier 
deux  faces,  deux  liords,  une  base  et  un  sommet. 

La  face  externe  ou  supérieure  est  à  peu  près  lisse.  —  L'interne 
ou  inférieure  présente,  vers  son  quart  i)ostérieur,  une  crête  irrè- 
gulière  (jui  la  divise  en  deux  parties  :  l'une  postérieure  où 
s'étend  le  sinus  Ironlal,  l'aiitre  antérieure  tapissée  par  la 
muqueuse  du  nez  el  parcourue  lonjriludinalement  par  la  crête 
d'insertion  du  cornet  etiimoïdal. 

Le  bord  e.rterne,  très  aminci  dans  ses  ileux  tiers  postérieurs, 
s'articule  avec  le  lacrymal,  le  bord  supérieur  du  sus-maxillaire 
et  l'extrémité  de  l'apophyse  montante  de  l'intermaxillaire. 
Dans  le  liers  antérieur,  il  s'isole  de  ce  dernier  en  formant  avec 
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l'apophyse  précitée  un  angle  rentrant  très  aigu  où  se  trouve 
logée  la  fausse  narine.  —  Le  bord  interne  est  denticulé  pour 
répondre  à  l'os  opposé. 

La  base  occupe  l'extrémité  postérieure  ;  elle  est  convexe 
et  figure,  en  s'unissant  à  celle  de  l'os  opposé,  l'échancrure  d'un 
cœur  de  carte  à  jouer.  Taillée  en  biseau  aux  dépens  de  la  face 
interne,  elle  s'articule  avec  le  frontal.  — Le  sommet  des  deux  os 
nasaux,  tout  à  fait  pointu,  constitue  le  prolongement  ou  pointe 
nasale,  qui  comprend  toute  la  portion  libre  de  ces  os. 

Structure  et  développement.  —  Os  presque  entièrement  com- 
pact, ossifié  par  un  seul  noyau. 

8.   Vomer  (flg.  22  à  25). 

Étendu  sur  la  ligne  médiane  depuis  le  corps  du  sphénoïde  Jus- 
qu'à l'intermaxillaire,  le  vomer,  os  de  recouvrement  de  la  cloison 
nasale,  offre  à  étudier  deux  faces  latérales,  deux  bords  et  deux 
extrémités. 

Les  faces  sont  lisses,  planes  et  tapissées  par  la  membrane 
nasale.  —  Le  bord  supérieur  est  creusé,  dans  toute  sa  longueur, 
d'une  rainure  profonde  qui  reçoit  le  bord  inférieur  de  la  cloison 
médiane  du  nez.  —  Le  bord  inférieur  est  tranchant  et  lisse  au 
niveau  de  l'ouverture  gutturale  des  fosses  nasales  qu'il  divise  en 
deux  moitiés,  une  pour  chacune  de  ces  fosses  ;  il  est  épais  et 
légèrement  denticulé  dans  le  reste  de  son  étendue,  où  il  s'appuie 
sur  la  suture  médiane  des  apophyses  palatines  des  maxillaires 
supérieurs.  —  L'extrémité  postérieure,  épanouie  sous  le  corps  du 
sphénoïde  antérieur,  est  pourvue,  dans  son  milieu,  d'une  échan- 
crure  qui  la  partage  en  deux  prolongements  latéraux  {ailes  du 
vomer),  en  forme  d'oreilles  de  chat.  Elle  s'articule  avec  le  sphé- 
noïde, l'ethmoïde,  les  palatins  et  les  ptérygoïdiens.  —  L'extré- 
mité inférieure  repose  sur  les  apophyses  palatines  des  inter- 
maxillaires ;  à  cet  endroit,  le  vomer  tend  à  s'aplatir  de  dessus  en 
dessous,  sa  rainure  a  gagné  en  largeur,  mais  a  beaucoup  dimi- 
nué de  profondeur. 

Structure  et  développement.  —  Cet  os  est  entièrement  compact 
et  se  développe  par  un  noyau  d'ossification  unique. 

9.   Ethmoîde  (fig.  25,  27  et  28). 

L'ethmoïde  se  compose  de  cinq  parties  :  une  lame  perpendicu- 
laire, deux  lames  criblées  et  deux  masses  latérales. 

A.  Lame  perpendiculaire.  —  La  lame  perpendiculaire  n'est 
autre  chose  que  la  partie  ossifiée  de  la  cloison  médiane  du  nez 
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laibuiil  t'-peroii  à  l'inU'-ricur  du  crâiio,  llllc  ultïi.;  :i  6Luilier  deux 
faces  et  (juatrc;  l)urdi>. 

Les  faces,  tapissées  par  la  piLuilaire,  prrsîMitcat  en  arrière 
l'inipressioii  plus  ou  moins  accentuée  des  volutes  qui  leur  sont 
opposées  presque  sans  intervalle.  —  Le  bord  postérieur  fait  dans, 
le  crâne  la  saillie  appelée  crêle  ellimoïdale  ou  apoplujse  crisla- 
f/alli,  concave,  plus  ou  moins  tranchante,  prolongée  en  haut  par 
la  crête  sagittale  du  frontal,  soudée  en  bas  avec  le  sphénoïde 
antérieur.  Le  bord  antérieur  se  continue  avec  la  cloison  cartila- 
gineuse des  fosses  nasales  et,  par  ossification  progressive,  s'étend 
à  ses  dépens.  Le  bord  supérieur  se  soude  à  la  lame  interne  du 
frontal  et,  par  son  intermédiaire,  se  met  en  continuité  avec  la 
cloison  médiane  des  sinus  frontaux  ;  il  se  soude  aussi  sur  une 
plus  ou  moins  grande  longueur  à  la  ligne  de  suture  des  os  du  nez. 
Le  bord  inférieur  se  continue  en  arrière  avec  la  lame  médiane  qui 
divise  le  sinus  sphénoïdal  ;  il  est  reçu  dans  une  rainure  du  vomer 
et  ne  tarde  pas  à  se  souder  à  cet  os  qui  lui-même  se  soude  au 
sphénoïde  antérieur. 

B.  Lames  criblées.  —  Les  deux  lames  criblées  croisent  la 
lame  perpendiculaire  et  se  soudent  à  elles  à  la  base  de  l'apophyse 
crista-galli  ;  elles  forment  le  fond  des  fosses  olfactives  situées  de 
part  et  d'autre  de  cette  apophyse  et  séparent  la  cavité  crânienne 
des  cavités  nasales.  Elles  ont  reçu  leur  nom  de  ce  qu'elles  sont 
criblées  d'ouvertures  pour  livrer  passage  aux  nerfs  de  l'odorat. 
Chaque  lame  criblée  a  la  forme  d'une  ellipse  à  grand  axe  supéro- 
inférieur.  La  face  crânienne  est  concave  et  en  rapport  avec  les 
lobules  olfactifs  du  cerveau.  La  face  nasale  est  convexe  et  donne 
attache  à  l'extrémité  postérieure  des  volutes  et  du  cornet  supé- 
rieur. La  circonférence  se  soude,  en  dedans  à  la  lame  perpendi- 
culaire, en  dehors  au  frontal  et  au  sphénoïde. 

C.  Masses  latérales.  —  Les  masses  latérales  (E,  E,  fig.  25) 
sont  situées  de  chaque  côté  et  à  petite  distance  de  la  lame  per- 
pendiculaire ;  elles  s'opposent  à  celle-ci  par  une  surface  plane 
tandis  qu'elles  font  saillie  d'autre  part  dans  les  sinus  frontal 
et  maxillaire  supérieur.  Chacune  d'elles  est  constituée  par  un 
assemblage  de  petits  cornets  extrêmement  fragiles,  connus  sous 
le  nom  de  t;o/«/«'.s  de  l'elhmoïde,  cornets  libres  du  côté  interne, 
enveloppés  en  commun  du  côté  externe  par  un  mince  feuillet 
osseux  appelé  lame  papyracée  ou  os  planum  qui  fait  paroi  aux 
sinus  précités.  Cette  lame  papyracée  se  raccorde  à  son  pourtour 
avec  le  frontal,  le  sphénoïde,  le  palatin  et  le  maxillaire  supérieur  ; 
elle  est  parcourue  de  sillons  peu  profonds  (]ui  répondent  intérieu- 
rement à  de  petites  crêtes  sur  lesquelles  s'attachent  les  volutes. 

Celles-ci  sont  d'autant  plus  longues  qu'elles  sont  plus  supé- 
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rieures;  la  première,  située  immédia  Lement  en  dessous  de  l'extré- 
mité postérieure  du  cornet  nasal,  est  de  beaucoup  la  plus  grande; 
toutes  sont  libres  à  l'extrémité  antérieure  et  attachées  par 
l'extrémité  postérieure  à  la  lame  criblée,  soit  isolément,  soit  par 
groupes;  en  outre,  beaucoup  prennent  insertion  dans  leur  lon- 
gueur sur  la  lame  papyracée.  Elles  sont  constituées  chacune  par 
une  lamelle  osseuse  excessivement  mince,  enroulée  en  cornet, 
dont  la  cavité  s'ouvre  dans  l'arrière-fond  de  la  fosse  nasale, 
exception  faite  pour  la  grande  volute  qui  s'ouvre  par  une  fente 
étroite  dans  le  sinus  maxillaire  supérieur.  L'ensemble  des  anfrac- 
tuosités  comprises  dans  les  volutes  ou  entre  les  volutes  forme 
le  labyrinthe  olfactif,  dépendant  de  l'arrière-fond  de  la  fosse 
nasale,  espace  fort  étroit  compris  entre  la  lame  perpendiculaire  et 
la  masse  latérale  de  l'ethmoïde. 

'  Structure  et  développement  de  Vethmoïde.  — -  L'ethmoïde  est 
presque  exclusivement  formé  de  lamelles  de  tissu  compact  ;  on 
ne  trouve  un  peu  de  tissu  spongieux  que  dans  la  lame  perpen- 
diculaire. Il  procède  du  cartilage,  à  l'exception  de  l'os  planum 
qui  est  d'origine  membraiieuse.  L'ethmoïde  achève  son  dévelop- 
pement fort  tard.  Les  os  qui  l'avoisinent  sont  déjà  à  peu  près 
complètement  envahis  par  l'ossification  que  lui  est  encore  entiè- 
rement cartilagineux.  La  transformation  osseuse  débute  par 
l'extrémité  antérieure  des  volutes  et  marche  progressivement 
d'avant  en  arrière.  La  lame  perpendiculaire  s'ossifie  à  part  et 
seulement  quand  les  volutes  sont  arrivées  à  la  moitié  environ  de 
leur  évolution  ;  elle  se  soude  aussitôt  avec  le  sphénoïde  antérieur. 
L'ossification  survient  en  dernier  lieu  dans  les  lames  criblées  ; 
elle  est  à  peine  achevée  à  l'âge  de  six  à  huit  mois. 

10.  Cornets  (fig.  27). 

Il  est  rationnel  de  décrire  les  cornets  à  la  suite  de  l'ethmoïde, 
car  ce  sont  des  parties  développées  solidairement,  aux  dépens  du 
cartilage,  et  entrant  les  unes  et  les  autres  dans  la  constitution  du 
labyrinthe  nasal.  Au  nombre  de  deux  de  chaque  côté,  les  cornets 
représentent  deux  colonnes  osseuses,  creuses,  irrégulières,  plus 
larges  en  arrière  qu'en  avant,  comprimées  dans  le  sens  latéral, 
couchées  parallèlement  sur  la  paroi  externe  de  la  fosse  nasale, 
qu'ils  divisent  en  trois  méats  ou  gouttières.  On  distingue  les 
cornets  en  supérieur  et  inférieur. 

Le  cornet  supérieur  ou  ethmoïdal  est  formé   d'une  table   de 

tissu  compact  très  mince,  très  fragile  et  comme  papyracée,  fixée 

par  son  bord  supérieur  à  la  crête  interne  de  l'os  nasal,  et  roulée 

sur  elle-même  de  haut  en  bas  et  de  dedans  en  dehors.  En  arrière, 

Lksbre.  —  Anat.  conip.  "' 
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l'i^f.    27.    —   Coupe  bngitlalc 
(lu  cheval. 

t,  trou  condylicii  ;  2,  |iioluliéranre  occi- 
|iitale  iiilerne;  3,  hiatus  auditif  interne: 
•l,  cavité  céri'-biale  :  ."i,  ciivité  cérébelleuse  : 
0,  «[Hjphyse  crista-^alli  :  7,  volutes  ethnioï- 
«laies  ;  7',  grande  volute  ;  8,  sinus  frontal  : 
'.>,  sinus  sphénoïdal  ;  10,  ptérygoïdien  : 
II,  cornet  supérieur  ;  12,  cornet  inférieur: 
l-'i,  crête  du  maxillaire  supérieur  » 
laquelleestli.té  le  cornet  inférieur;  \i,  vo- 
mer  ;  A,  orifice  de  communication  des 
sinus  avec  la  fusse  nasale. 


Kig.  2S.  —  Coupo  frontale  de  la  tète  du  cheval, 
montrant  le  plancher  de  la  cavité  crânienne 
et  des  cavités  nasales,  avec  les  sinus  nia.xil- 
laires  et  les  volutes  de  lollimoïde. 

I,  Irou  condylien  :  2,  coupe  du  conduit  tenj' 
poral  ;  '.i,  Irou  déchiré;  i,  échancrure  caioli 
dienne  ;  4',' échancrure  maxillaire;  a,  scissure 
du  ncif  maxillaire  supérieur;  b,  scissure  ca- 
verneuse; î),  origine  des  conduits  sus-sphé" 
noïdaux  ;  c,  selle  t  urciquc  ;  0,  fossette  optique  : 
7,  apophyse  crista-galli  ;  8,  lame  criblée  de 
lelhmoïde;  9,  lame  perpendiculaire  du  même 
os:    II',  SCS  masses  latérales;   11,  intérieur  de 


la  grande  volute  de  lethnioïde;  12,  bas-fond 
du  sinus  maxillaire  postérieur;  i:<,  compartiment  externe  du  même;  14,  sinus  maxillaire 
antérieur;  M',  compartiment  interne  de  ce  sinus;  1."),  coupe  du  canal  dentaire  supérieur; 
0,  goiillièie  du   vomer:    17,  apophyse  inleiiie  de  l'inlerniaxillaiie. 
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il  se  continue  jusqu'à  la  lame  criblée  comme  s'il  n'était  qu'une 
énorme  volute  de  l'ethmoïde.  Eu  avant  il  se  prolonge  à  l'état  car- 
tilagineux jusqu'à  l'orifice  externe  du  nez.  Sa  cavité  intérieure 
est  partagée  en  deux  par  une  lame  transverse  :  le  compartiment 
postérieur  fait  partie  du  sinus  frontal,  l'antérieur  est  subdivisé 
par  de  petites  lamelles  en  un  nombre  variable  de  loges  communi- 
quant avec  la  cavité  nasale.  —  Cet  os,  développé  par  un  seul 
noyau,  s'ossifie  en  même  temps  que  les  volutes  ethmoïdales  et 
d'après  le  même  procédé.  Avant  la  naissance,  il  est  déjà  exacte- 
ment soudé  avec  le  nasal. 

Le  cornet  inférieur  ou  maxillaire  est  moins  long  et  moins 
volumineux  que  le  précédent,  mais  sa  partie  cartilagineuse  est,  au 
contraire,  plus  développée.  Il  est  attaché  par  son  bord  inférieur 
sur  la  crête  du  maxillaire  supérieur,  et  enroulé  de  bas  en  haut  et 
de  dedans  en  dehors,  c'est-à-dire  en  sens  inverse  de  l'autre.  En 
arrière,  il  s'arrête  en  regard  de  l'ouverture  gutturale  des  fosses 
nasales,  il  n'a  donc  point  de  rapport  avec  l'ethmoïde.  Son  com- 
partiment postérieur  fait  partie  du  sinus  maxillaire  antérieur, 
l'antérieur  s'ouvre  dans  la  fosse  nasale.  - —  Il  s'ossifie  assez  tard  et 
n'est  bien  soudé  au  maxillaire  que  vers  l'âge  d'un  an. 

Les  méals  sont  distingués  en  supérieur,  moyen  et  inférieur. 
Le  premier  longe  au-dessus  le  cornet  ethmoïdal  et  fait  plafond 
à  la  fosse  nasale.  Le  second  sépare  les  deux  cornets  et  présente, 
vers  son  extrémité  postérieure,  l'ouverture  qui  fait  communiquer 
les  sinus  avec  la  cavité  nasale.  Le  troisième,  situé  au-dessous  du 
cornet  maxillaire,  se  confond  avec  le  plancher  de  la  fosse  nasale. 

Lescornets,  ainsi  queles  volutes  de  l'ethmoïde,  paraissent  avoir 
pour  destination  essentielle  de  fournir  à  la  membrane  du  nez  une 
vaste  surface  de  développement.  En  effet,  cette  membrane  les 
tapisse  entièrement  à  l'extérieur,  et  pénètre  même  dans  les 
cellules  anfractueuses  de  leur  compartiment  antérieur. 

11.   Maxillaire  inférieur  (fig.    29). 

Le  maxillaire  inférieur,  os  de  la  mâchoire  inférieure  ou  man- 
dibule, n'est  soudé  avec  aucun  des  os  qui  précèdent  ;  il  s'unit 
seulement  à  deux  d'entre  eux,  les  temporaux,  par  articulation 
diarthrodiale.  C'est  un  os  considérable,  composé  de  deux  bran- 
ches symétriques,  aplaties  d'un  côté  à  l'autre,  plus  larges  en 
arrière  qu'en  avant,  recourbées  en  haut  dans  leur  tiers  postérieur 
et  réunies  par  leur  extrémité  antérieure,  écartées  postérieure- 
ment de  manière  à  limiter  entre  elles  un  espace,  dit  intramaxil- 
laire,  ayant  la  forme  de  la  lettre  V.  Ces  deux  branches,  soudées 
ensemble  à  partir  de  l'âge  de  quatre  à  six  mois,  constituent, 
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chez  le  fœtus,  deux  pièces  distinctes.  Chacune  d'e.les  comprend 
une  portion  horizontale  et  une  portion  montante  ou  recourbée 
et  offre  à  étudier  deux  faces,  deux  bords  et  deux  extrémités. 

La  face  exlerne,  lisse  et  arrondie  dans  la  portion  horizontale, 
se  transforme,  sur  la  portion  recourbée,  en  une  surface  rugueuse 
sur  laquelle  s'implantentles  fibres  du  masséter.  —  La  face  interne 
présente,  dans  le  point  opposé,  une  surface  excavée  et  rugueuse, 
correspondant  au  nmscle  masséter  interne,  à  la  partie  supé- 
rieure de  laquelle  on  remarque  l'orifice  j)Ostérieur  du  conduit 
di'iilairc  inférieur,  long  canal  qui  descend  entre  les  deux  lames^de 


l'ig.  :i9.  —  Maxillaire  inférieur  du  clieval. 

I,  Iriiu    iiuMitoniiier  :    1',   orilice   supérieur    du    conduit   dentaire   inférieur:     i',  surface 
il'iniiilanlation  du  muscle  masséter  :  n,  ligne  niyléenne:  4,  apophyse  coronoïde  :  '■'<,  condvle. 


l'os,  en  passant  sous  les  alvéoles  des  dents  molaires,  et  se  perd 
insensiblement  dans  le  corps  de  l'os,  après  s'être  largement 
ouvert  à  l'extérieur  par  le  trou  mentonnier.  Au  niveau  de  la  por- 
tion horizontale,  la  face  interne  est  lisse,  presque  plane  et  dépoui-- 
vue  de  toute  particularité  bien  marquée  ;  on  y  voit  cependant  : 
1°  près  du  bord  alvéolaire,  une  légère  ligne  d'insertion  dite  ligne 
rnyléenne;  2»  en  regard  de  la  glande  sublinguale,  une  dépression  à 
peine  sensible  {fosse  sublinguale)  ;  3°  tout  à  fait  en  bas,  dans 
l'angle  rentrant  formé  par  l'écartement  des  branches,  une  petite 
excavation  rugueuse  qui,  réunie  à  celle  de  la  branche  opposée, 
forme  la  surface  génienne. 

Le  bord  supérieur,  appelé  encore  alvéolaire,  présente,  dans  sa 
partie  droite,  ^ix  alvéoles,  pour  recevoir  les  dents  molaires 
inférieures;  sa  partie  recourbée,  plus  mince,  concave  et  rugueuse, 
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sert  à  des  insertions  musculaires;  on  y  voit  notamment,  en 
arrière  de  la  dernière  molaire,  une  forte  rugosité.  —  Le  bord 
inférieur  se  divise  également  en  deux  parties.  La  partie  recourbée 
est  convexe,  épaisse,  rugueuse  et  bordée  de  chaque  côté  par  une 
lèvre  raboteuse  comme  s'il  avait  été  refoulé.  La  partie  droite  est 
assez  régulièrement  rectiligne  pour  que  tous  ses  points  reposent 
à  la  fois  sur  un  plan  horizontal  ou  ne  s'en  tiennent  qu'à  une  très 
petite  distance  ;  elle  est  épaisse  et  arrondie  chez  le  jeune  animal 
et  devient  tranchante  par  les  progrès  de  l'âge  ;  une  scissure 
oblique,  qui  a  reçu  le  nom  de  scissure  maxillaire,  la  sépare  de  la 
partie  recourbée.  L'union  de  ces  deux  portions  correspond  à 
Tangle  de  la  mâchoire  de  l'homme  ;  mais  il  n'y  a  pas  d'angle  à 
cet  endroit  chez  les  Solipèdes. 

h'exlrémilé  postérieure  porte  deux  éminences  :  un  condyle  et 
une  longue  apophyse  d'insertion  appelée  apophyse  coronoïde.  — 
Le  condyle  est  allongé  dans  le  sens  transversal,  convexe  selon 
ses  deux  diamètres  ;  sa  partie  interne,  très  saillante  et  légère- 
ment courbée  en  arrière,  semble  avoir  été  taillée  à  la  base  per- 
pendiculairement à  la  face  interne  de  la  branche  maxillaire.  Il 
répond,  par  l'intermédiaire  d'un  disque  fibro-cartilagineux,  à  la 
surface  articulaire  de  l'apophyse  zygomatique.  —  L'apophyse 
coronoïde,  située  en  avant  du  condyle,  dont  elle  est  séparée  par 
une  échancrure  appelée  sigmoïde  ou  corono-condylienne,  est 
aplatie  d'un  côté  à  l'autre  et  renversée  en  arrière  et  un  peu  en 
dedans  ;  elle  dépasse  beaucoup  le  niveau  du  condyle. 

Delà  soudure  des  branches  du  maxillaire  à  leur  extrémité  anté- 
rieure résulte  une  partie  impaire,  aplatie  de  dessus  en  dessous, 
élargie  en  spatule,  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  corps  de  l'os. 
Nous  allons  en  faire  une  description  spéciale. 

Sa  forme  permet  d'y  reconnaître  une  face  supérieure  ou  buc- 
cale, une  face  inférieure  ou  labiale,  et  une  circonférence.  — ■  La 
face  supérieure,  concave  et  lisse,  se  continue  avec  la  face  interne 
des  branches  ;  elle  est  tapissée  par  la  muqueuse  buccale  et  sup- 
porte l'extrémité  libre  de  la  langue.  —  La  face  inférieure,  con- 
vexe, plus  étendue  que  la  précédente,  et  continue  avec  la  face 
externe  des  branches,  présente  :  1°  sur  la  ligne  médiane;  une 
légère  crête  ou  un  petit  sillon  marquant  la  ligne  de  soudure  des 
deux  pièces  composantes  ;  2°  sur  les  côtés  et  en  arrière,  le  Irou 
menlonnier,  orifice  antérieur  du  conduit  dentaire  inférieur.  Au 
niveau  de  ce  trou,  l'os  offre  un  rétrécissement  assez  marqué  qui 
a  reçu  le  nom  de  col.  — La  circonférence  décrit  une  courbe  para- 
bolique, à  concavité  postérieure,  allant  rejoindre,  par  ses  extré- 
mités, le  bord  supérieur  de  chaque  branche.  Elle  est  creusée, 
dans  sa  partie  moyenne,  de  six  alvéoles  pour  loger  les  incisive 
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inférieures,  cL  préseiiU-,  en  outre,  cliez  le  niàle,  les  alvéoles  des 
canines.  Toute  la  partie  comprise,  de  chaque  côté,  entre  la  der- 
nière incisive  et  lapreniit-icinolairo,  formeune  crête  plus  ou  moins 

tranchante  consti- 
tuant V espace  inler- 
dmlairc  inférieur  ou 
biri'c. 

Slriiclure  el  (léuelop- 
pemenl.  -  Formé, 
comme  tous  les  os 
larges,  de  deux  lames 
compactes  séparées 
par  du  tissu  spon- 
j;ieux,  le  maxillaire 
inférieur  se  déve- 
loppe, comme  on  l'a 
déjà  dit,  par  deux 
noyaux  d'ossification 
qui  répondent  à  ses 
branches  et  se  sou- 
dent entre  eux  peu 
de  temps  après  la 
naissance.  Cet  os  se 
iléveloppe  autour  du 
cartilage  de  Meckel, 
premier  arc  viscéral, 
comme  sur  un  moule.  Celui-ci  disparaît  ensuite  par  résorp- 
tion ;  toutefois,  d'après  les  auteurs  les  plus  récents,  cette 
résorption  ne  serait  pas  complète  et  le  maxillaire  inférieur 
aurait  une  origine  mi-partie  fibreuse  et  mi-partie  cartilagineuse. 


Fig.   30.  —  Os  wormicns  de  licfiif,  d'a|ir(''s  (loriievin. 
I,  wormien  fronUi-nasiil  :  2,  wormicn  laciviiio-nasiil. 


12.  Os  wormien  s  (fig.  30). 


iMicore  appelés  os  siiluraux,  os  fonlancllaires,  ce  sont  de  petits 
os  surnuméraires,  irréguliers,  que  OlaOs  Wormius  a  signalés  le 
premier,  chez  l'homme,  au  milieu  de  <iuelques-unes  des  sutures 
du  crâne. 

\agueinent  mentionnés  chez  les  Maniiniréres  domestiques  par 
Higol,  ils  ont  été  étudiés  spécialement  par  Cornevin.  Cet  auteur 
a  remarqué  (jue  les  os  wormiens  dju  crâne  sont  rares  chez  les 
animaux.  Sur  plus  de  soixante  crânes,  il  ne  les  a  rencontrés  que 
deux  fois,  cliez  le  biiîuf  et  chez  le  cheval,  au  confluent  du  rocher 
et  de  l'occipital.  Par  contre,  ilssont  fréquents  chez  le  bœuf  sur 
les  sutures  cranio-faciales  ou  faciales.  Cornevin  a  décrit  :  un 


TKTE.  103 

wormieii  fronto-nasal,  un  lacrymo-uasul,  un  iiiteriiasal,  un 
niaxillo-nasal,  un  zygomato-maxillaire,  un  maxillo-naso-incisil', 
enfin  un  intra-orbitaire. 

§  3.  —  Tête  en  général. 

1.  Configuration  générale. 

De  l'union  de  tous  les  os  qui  constituent  le  crâne  et  la  face,résulte 
une  pyramide  quadrangulaire  qu'il  est  bon  d'étudier  dans  son 
ensemble,  en  éliminant  le  maxillaire  inférieur.  Nous  passerons 
successivement  en  revue  ses  quatre  faces,  sa  base  et  son  sommet 

A.  Face  supérieure  ou  frontale  (Voy.  fig.  21).  —  On  peut 
y  reconnaître  quatre  régions  : 

1°  Région  pariétale.  —  Elle  a  pour  base  la  partie  supérfeure 
de  l'occipital  et  les  pariétaux.  Limitée,  en  arrière,  par  la  protu- 
bérance occipitale  externe  et  les  lignes  courbes  supérieures,  elle 
présente  sur  la  ligne  médiane  la  crête  sagittale,  sorte  d'éperon 
qui  se  bifurque  bientôt  pour  constituer  les  crêtes  temporales 
limitant  en  dedans  les  fosses  de  ce  nom,  qui  sont  circonscrites, 
d'autre  part,  par  les  arcades  zygomatiques  et  orbitaires. 

2°  Région  frontale.  —  Plus  large  que  la  précédente,  elle  est 
habituellement  plane  et  irrégulièrement  losangique.  Bornée 
antérieurement  par  la  suture  fronto-nasale,  elle  émet  latérale- 
ment les  apophyses  orbitaires  dont  la  base  est  percée  par  le  trou 
sourciller. 

3°  Région  nasale.  —  Elle  est  progressivement  rétrécie  d'ar- 
rière en  avant,  de  profil  rectiligne,  convexe  ou  concave,  suivant 
les  sujets.  Elle  s'avance  au-dessus  de  l'entrée  des  cavités  nasales 
en  une  longue  pointe  triangulaire. 

4°  Région  intermaxillaire.  —  Constituée  par  les  os  de  même 
nom,  elle  présente  :  l'ouverture  antérieure  des  cavités  nasales, 
divisée,  dans  l'état  frais,  par  la  cloison  médiane  cartilagineuse 
du  nez;  les  fentes  palatines  sur  le  plancher  des  fosses  nasales; 
enfin  le  conduit  incisif  traversant  la  suture  médiane  du  corps  des 
intermaxillaires. 

B.  Face  inférieure  ou  basilaire  (Voy.  fig.  23).  — ■  Elle 
offre  quatre  régions  assez  distinctes. 

1»  Région  sous-occipitale.  —  On  y  voit;  au  milieu,  rapophys(! 
basilaire,  formant  avec  le  corps  du  sphénoïde  une  sorte  de  tigt; 
axiale  à  la  base  du  crâne,  apophyse  présentant,  à  son  extrémité 
antérieure,  des  rugosités  pour  l'attache  des  muscles  droits  anté- 
rieurs de  la  tête  ;  par  côté,  les  trous  déchirés,  larges  ouvertures 
irrégulières,  divisées,  à  l'état  frais,  en  trou  déchiré  postérieur  i-t 


1()4  Af'l'AKEII,    ItK    LA    LOCOMOTION. 

Iroii  d(!'chiiù  antérieur  ce  dernier  subdivisé  en  trou  caroUdieii, 
trou  ovale  et  trou  petit  rond  indiqués  sur  le  bord  du  sphénoïde 
Ijar  (le  léjk'èrcs  échancrures  ;  en  dehors  des  trous  déchirés,  la  base 
de  In  portion  auriculaire  des  temporaux,  offrant  notamment  la 
bulle  tynipanique  et  les  apophyses  subuliformeet  hyoïdieinie  ;  en 
arrière,  enfui,  les  fosses  condyliennes  avec  leur  trou  condylien, 
les  apophyses  jufrulaires  ou  paramasloïdes  ou  encore  styloïdes. 

v.*o  Région  sous-sphcnoïdale.  — -  Celle  région,  considérablemenl 
élar{,'ie  i>ar  les  arcades  zygoniatiques  portant  les  surfaces  arti- 
culaires temporales,  présente  le  corps  du  si)hénoïde  avoc  l'origine 
des  apophyses  ptérygoïdes,  les  étroites  scissures  vidiennes,  pro- 
longées par  les  conduits  vidiens,  le  conduit  ptérygoïdien  continué 
en  avant  i)ar  deux  branches,  ouvertes,  l'une  dans  l'hiatus  orbi- 
laire,  l'autre  dans  la  fosse  temporale, 

3°  Bégion  gullurale.  ■ —  Elle  offre:  dans  le  plan  médian,  une 
vaste  ouverture  elliptique,  ouverture  gutturale  des  cavités 
nasales,  divisée,  à  son  fond,  en  deux  moitiés  par  le  vomer,  bordée 
latéralement  par  les^  deux  crêtes  ptérygo-palatines  dont  la  face 
interne  porte  les  petits  os  ptérygoïdiens,  limitée  en  avant  par 
l'arcade  palatine  ;  en  dehors  et  au-dessus  des  crêtes  ptérygo- 
palatines,  l'hiatus  maxillaire  ou  fosse  ptérygo-maxillairc  où 
s'ouvrent  le  conduit  dentaire  supérieur,  le  trou  nasal  et  le  con- 
duit palatin;  entre  cette  fosse  et  la  voûte  du  palais,  la  scissure 
slaphylinc  bordée  en  dehors  par  la  tubérosité  alvéolaire. 

4°  Région  palatine.  — -  C'est  une  grande  surface  osseuse,  allon- 
gée, délimitée,  sur  les  côtés,  par  les  dents  molaires  et  les  espaces 
interdentaires,  en  avant  par  lus  incisives.  On  y  voit  :  au  milieu, 
la  suture  des  palatins,  des  maxillaires  supérieurs  et  des  inter- 
maxillaircs,  avec  l'orifice  du  conduit  incisif;  sur  lescôtés,les 
scissures  palatines  faisant  suite  à  l'orifice  antérieur  des  conduits 
l»a latins  ;  en  avant,  les  fentes  palatines. 

C.  Faces  latérales  (fig.  26).  —  Elles  comprennent  chacune 
trois  régions. 

1°  Région  maxillaire  ou  préorbiiaire .  —  En  forme  de  long 
triangle  à  base  postérieure,  elle  offre  :  le  trou  sous-orbitairc  ou 
orifice  antérieur  du  conduit  dentaire  sui)érieur,  percé  au-dessus 
de  la  troisième  dent  molaire  et  continué  ]iar  une  dépression;  la 
crête  zygomatique,  formée  par  la  réunion  de  l'épine  maxillain; 
avec  le  bord  inférieur  du  jugal  et  de  l'apophyse  zygomatique  du 
temporal,  crête  destinée  à  l'insertion  du  masséter  ;  enfin,  la 
protubérance  maxillaire  j)r(>éminan1  m  ari-ièrc  cl  an-dessiis  de  la 
dernière  molaire. 

2°  Région  orbilaire.  -  -  Correspond  à  l'orbite,  cavité  destinée  à 
loger  le  globe  de  l'œil  et  la  plupart  de  ses  annexes.  Dans  les 
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Primates,  la  cavité  orbitaire  a  des  parois  osseuses  complètes, 
tandis  que,  dans  les  autres  Mammifères,  elle  communique  lar- 
gement avec  la  fosse  temporale  et  même  n'est  pas  toujours  cir- 
conscrite à  son  entrée  par  un  cercle  ininterrompu.  Un  cornet 
fibreux  la  complète  à  l'état  frais.  L'axe  de  cette  cavité,  représenté 
par  une  ligne  qui  irait  du  trou  optique  au  centre  de  son  ouver- 
ture extérieure,  est,  chez  le  cheval,  dirigé  en  avant  et  en  dehors 
et  aussi  un  peu  en  haut.  Le  pourtour  de  son  entrée  est  constitué  : 
en  avant  par  le  lacrymal  ;  en  haut  et  en  arrière  par  le  frontal  et 
son  apophyse  orbitaire  ;  en  bas  par  le  zygomatique  et  une  petite 
enclave  appartenant  à  l'apophyse  zygomatique  du  temporal. 
Cette  ouverture  n'est  presque  jamais  régulièrement  circulaire, 
son  diamètre  antéro-postérieur  l'emporte  ordinairement  sur  le 
supéro-inférieur,  mais  il  y  a  de  grandes  variations  individuelles. 

Quant  à  la  cavité  même  de  l'orbite,  elle  est  séparée  de  la  fosse 
ptérygo-maxillaire  et  de  la  fosse  temporale  par  deux  crêtes  à 
peine  marquées,  sur  lesquelles  s'attache  le  cornet  fibreux.  Elle 
présente  :  en  avant,  sur  son  plancher,  l'orifice  postérieur  du  canal 
lacrymal  et  une  fossette  attenante  où  le  petit  oblique  de  l'œil 
prend  son  insertion  fixe  ;  en  haut,  une  légère  dépression  répondant 
au  coude  du  grand  oblique  ;  à  son  fond,  une  crête  tranchante  qui 
couvre  l'hiatus  orbitaire  où  débouchent  le  conduit  optique,  le 
trou  ethmoïdal,  une  branche  du  conduit  ptérygoïdien  et  les 
trois  conduits  sus-sphénoïdaux  :  grande  fente  sphénoïdale, 
trou  grand  rond  et  conduit  pathétique. 

3°  Région  temporale.  — ■  Cette  région  offre  à  l'observateur  :  la 
fosse  temporale,  l'arcade  zygomatique  et  la  portion  auriculaire 
du  temporal. 

La  fosse  temporale,  située  derrière  l'arcade  orbitaire,  est 
couchée  obliquement  d'arrière  en  avant  et  de  dedans  en  dehors 
sur  le  côté  du  crâne,  de  manière  que  les  deux  fosses  s'adossent 
postérieurement  et  divergent  en  avant.  Elle  est  ovalaire,  déli- 
mitée, en  dedans  parla  crête  sagittale  et  la  crête  pariéto-frontalc, 
en  avant  par  l'arcade  orbitaire,  en  dehors  par  l'apophyse  zygo- 
matique du  temporal,  dont  la  racine  supérieure  se  continue  avec 
la  ligne  courbe  supérieure  de  l'occipital.  Elle  loge  le  muscle  cro- 
taphite,  et  son  étendue  est  proportionnelle  à  la  puissance  de  ce 
muscle.  Elle  est  parsemée  d'empreintes  musculaires  et  de 
quelques  trous  vasculaires  donnant  accès  dans  le  conduit  tem- 
poral, qui  aboutit,  d'une  part,  en  arrière  de  l'apophyse  post- 
glénoïde,  d'autre  part  à  la  base  de  l'éminence  occipitale  interne. 

L'arcade  zygomatique  forme  comme  une  anse  jetée  du  crâne 
à  la  face,  en  dehors  des  fosses  temporale  et  orbitaire.  Elle  [est 
formée  par  l'apophyse  zygomatique  du  temporal  et  par  l'os 


106  \l'I\\ni:iL    KK    l,A    l.(M;(i.M<tTli)N. 

I 
jugul,  cL  (Juiuic  iippiii  supéricuri-niciil  a  l'apophyse  orbiLaire  du 

frontal. 

La  porLiuii  :iuri(ulaiiv  ou  liib(^rt'Ust'  du  Ituiiioral  montre  :  en 
dehors  le  tube  auditif  logé  dans  une  écliaucrure  en  demi-cercle 
que  présente  l'écaillé  du  temporal  entre  son  apophyse  post-arti- 
culaire et  son  expansion  juxla-mastoïdicimt';  à  la  base  de  ce 
conduit,  plusieurs  crêtes  tourmentées,  dojit  une  entoure  l'apo- 
physe hyoïdienne;  en  arrière  de  cette  apophyse,  l'apophyse 
mastoïde,  sous  laquelle  s'ouvre  l'orifice  extérieur  de  l'aqueduc 
<le  Fallope,  et  qui  se  continue  par  la  crête  mastoïdienne  coupée 
par  la  scissure  de  même  nom  aboutissant  par  le  trou  mastoïdien 
dans  le  conduit  temporal.  Toute  la  portion  tubéreuse  du  tem- 
poral est  entourée  de  fentes  profondes  résultant  de  l'accole- 
ment  de  cette  portion  aux  pièces  osseuses  voisines  avec 
lesquelles  elle  ne  se  soude  jamais. 

D.  Base  (flg.  22).  —  La  base  ou  face  nuchale  de  la  tête,  formée 
par  l'occipital,  représente  une  surface  trapézoïde,  incurvée  de 
haut  en  bas,  légèrement  convexe  d'un  côté  à  l'autre,  séparée  de 
la  face  supérieure  par  la  protubérance  occipitale  externe,  des 
faces  latérales  par  deux  crêtes,  lignes  courbes  supérieures,  qui  se 
jtrolongent  jusqu'aux  apophyses  styloïdes.  Ony  voit  :  la  tubéro- 
sité  cervicale  en  arrière  de  la  protubérance,  le  trou  occipital 
llanqué  par  les  condyles  de  l'occipital.  Ceux-ci  sont  séparés  des 
apophyses  styloïdes  par  deux  profondes  échancrures  dites  stylo- 
eondyliennes.  Enfin,  entre  la  ligne  médiane  et  les  lignes  courbes 
supérieures,  des  empreintes  musculaires,  irrégulièrement  dis- 
posées, tiennent  lieu  des  lignes  courb<'s  inférieures  de  l'iiommc. 

La  base  de  la  tête  s'unit  à  la  face  supérieure  et  à  la  face  infé- 
rieure en  formant  deux  angles  appelés  pariéto-occipital  et  basilo- 
occipital. 

E.  Sommet,  —  Il  résulte  de  l'union  des  quatn;  faces  ;  nuu>, 
au  lieu  d'être  aigu,  il  est  aplati  de  dessus  en  dessous,  incurvé  du 
côté  de  la  bouche  et  garni  par  les  dents  incisives. 

2.  Crâne  en  particulier.  —  Rapports  entre  le  crâne  et  la  face. 

Chez  l'homme,  la  craniologie  est  une  base  de  l'anthropologie 
analomicpie,  car  le  crâne  est  la  partie  principale  et  éminemment 
caractéristique  de  la  tête  ;  aussi  a-t-elle  été  l'objet  de  nombreux 
et  importants  travaux,  parmi  lesquels  ceux  de  Broca  et  de  Vir- 
chow  sont  à  citer  en  première  ligne.  -  Pour  exprimer  les  variétés 
de  formes  du  crâne,  on  se  sert  de  la  méthode  des  indices  consis- 
tant à  calculer  le  rapport  arilhméti(jue  d'une  dimension  à  une 
autre  prise  pour  unité.  Dans  un  indice  iiuelconque,  on  est  con- 
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venu  de  rapporter  la  diMiensiou  la  i)lus  petite  à  celle  qui  est 
ordinairement  la  plus  grande  et  d'exprimer  la  première  en  cen- 
tièmes de  la  seconde.  Ainsi,  on  appelle  indice  céphalique  le  rap- 
port centésimal  de  la  largeur  maximum  du  crâne  à  sa  longueur 
maximum,  rapport  toujours  inférieur  à  l'unité.  Lorsque  cet 
indice  dépasse  0,80,  l'homme  est  qualifié  de  brachycéphale  ;  s'il 
est  inférieur  à  0,77,  il  va  dolichocéphalie;  enfm,  s'il  est  compris 
entre  0,77  et  0,80,  il  y  a  mésaiicéphalie.  —  On  a  imaginé  bien 
d'autres  indices,  crâniens  ou  faciaux,  mais  nous  nous  en  tien- 
drons à  celui-là,  car  A.  Sanson  a  cherché  à  l'introduire  dans 
la  diagnose  des  races  des  animaux  domestiques,  qu'il  répartit  en 
brachycépales  et  dolichocéphales  comme  les  races  humaines. 
Estimant  que  le  crâne  cérébral  est  le  seul  important  à  ce  point 
de  vue,  cet  auteur  le  circonscrit,  chez  le  cheval,  dans  un  parallé- 
logramme dont  les  côtés  latéraux  sont  tangents  aux  points  les 
plus  saillants  des  pariétaux,  dont  le  côté  antérieur  réunit  l'extré 
mité  des  crêtes  frontales,  et  dont  le  côté  postérieur  passe  en 
arrière  des  conduits  auditifs;  et  il  prétend  avoir  reconnu  que, 
dans  certains  crânes,  le  diamètre  transversal  l'emporte  sur  le 
diamètre  longitudinal,  tandis  que,  dans  certains  autres,  le 
diamètre  transversal  est  plus  court  que  le  diamètre  antéro- 
postérieur.  Les  deux  termes  brachycéphale  et  dolichocéphale 
auraient  ainsi  une  valeur  absolue  qu'ils  n'ont  pas  chez  l'homme. 
D'autre  part,  les  points  de  repère  adoptés  par  M.  Sanson  ne 
sont  point  comparables  à  ceux  de  l'homme. 

Toussaint,  en  prenant  les  mesures  dans  l'intérieur  de  la  boîte 
crânienne  même,  a  toujours  observé,  quelle  que  soit  la  race 
des  chevaux  envisagés,  que  le  diamètre  longitudinal  l'emporte 
sur  le  transversal. 

Nous  avons  mesuré  nous-même  un  grand  nombre  de  crânes, 
tant  sur  le  vivant  que  sur  le  squelette  et  en  variant  les  repères 
et  nous  nous  sommes  convaincu  que  l'indice  céphalique  est  peu 
variable  chez  le  cheval  et  que  la  craniométrie  est  une  mauvais, 
base  de  classification  des  races  animales  :  conclusion  à  laquelle 
était  arrivé  de  son  côté  le  regretté  Cornevin.  ^  Au  lieu  d'envi- 
sager le  crâne  isolément,  on  peut  le  comparer  à  la  face  sous  le 
rapport  de  la  largeur,  de  la  longueur  et  de  l'aire  que  chacune 
des  deux  régions  occupe  sur  une  coupe  médiane;  on  peut  aussi, 
en  mesurant  Vangle  facial,  prendre  une  idée  de  la  manière 
dont  elles  s'unissent. 

A.  —  La  longueur  du  crâne  mesurée  de  la  protubérance  occi- 
pitale externe  à  une  ligne  passant  par  les  trous  sourciliers 
est  assez  exactement  le  tiers  de  la  longueur  totale  de  la 
tête. 
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I.a  largeur  maximum  de  la  tête,  prise  au  niveau  des  arcades 
orbitaires,  est  un  peu  supérieure  au  tiers  de  sa  longueur, 

La  hauteur  de  la  tête,  prise  de  l'angle  de  la  mâchoire  inférieure 
au  front,  est  d'environ  la  moitié  de  sa  longueur. 

B.  —  Cuvier  avait  pensé  que  l'un  des  moyens  de  juger  de 
l'intelligence  des  animaux  serait  de  comparer  l'aire  du  crâne  à 
l'aire  delà  face,  mesurées  sur  une  coupe  médiane  de  la  tête  débar- 
rassée de  la  mâchoire  inférieure.  Ce  grand  naturaliste  avait 
remarqué  que,  d'une  manière  générale,  l'aire  du  crâne  diminue 
au  fur  et  à  mesure  que  les  animaux  s'éloignent  de  l'homme, 
tandis  que  l'aire  de  la  face  augmente  parallèlement. 

G.  Colin  a  étudié,  à  ce  point  de  vue,  la  tête  de  nos  animaux 


l''ig.  31.  —  'ÏHe  (le  cheval  (angle  facial  ABC). 


domestiques  en  ne  tenant  pas  compte  de  la  surface  occupée  par 
les  sinus  ;  il  a  trouvé  que  le  rapport  de  l'aire  du  crâne  à  l'aire  de  la 
face  va  de  1  :  0,06  dans  le  chat  à  1  :  3,43  dans  le  bœuf, 
do  manière  à  permettre  le  classement  suivant  :  chat,  chien,  lapin, 
chèvre,  âne,  bélier,  cheval,  porc  et  bœuf,  qui  à  coupsCir  ne  corres- 
pond pas  au  degré  des  facultés  intellectuelles  des  espèces  envisa- 
gées. 

C.  —  L'anf/le  facial  (flg.  31  et  32)  donne  des  notions  sur  le 
\  olume  relatif  de  la  face  et  du  crâne  et  sur  les  dimensions  de 
ce  dernier  ;  mais  il  ne  donne  souvent  que  des  renseignements 
imparfaits,  à  cause  de  la  forme  de  la  face  et  du  développement 
des  sinus  creusés  autour  de  la  cavité  crânienne.  Il  est  constitué 
par  deux  lignes  partant  de  l'implantation  des  incisives  supé- 
rieures, l'une  tangente  à  la  partie  la  plus  saillante  du  front, 
l'autre  passant  par  le  méat  auditif. 
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G.  Colin  l'a  trouvé  en  moyenne  de  12  à  15°  chez  le  cheval,  16° 
chez  l'âne,  20°  chez  le  taureau,  20  à  25°  chez  le  bélier,  34  à 
41°  chez  les  chiens,  41°  chez  le  chat. 

Arloing  a  mesuré  cet  angle  chez  les  Équidés  et  a  trouvé  qu'il 
varie,  pour  le  cheval,  entre  11  et  13°,  pour  l'âne  entre  12  et  16°, 
pour  le  mulet  entre  13  et  15°.  Il  est  assez  remarquable  que 
parmi  ces  animaux  l'âne  possède  un  angle  facial  plus  grand  que 
le  cheval;  cela  tient  à  un  certain  degré  de  flexion  du  crânesur  la  face. 

L'angle  facial  est  tout  aussi  infidèle  à  exprimer  l'étendue  du 
développement  du  crâne  et  partant  des  facultés  intellectuelles 
que  le  rapport  de  l'aire  crânienne  à  l'aire  faciale.  Le  crâne  et  la 
face  ne  varient  pas  toujours  en  sens  inverse  ;  l'un  est  subor- 


Fig.  32.  —  Tête  de  chat  (angle  facial   ABi: 


donné  au  développement  de  l'encéphale,  l'autre  au  développe- 
ment des  dents  et  à  la  puissance  des  mâchoires.  Ainsi,  l'angle 
facial  relativement  très  ouvert  du  chat  exprime  purement  et 
simplement  la  brièveté  des  mâchoires  ;  de  même  l'angle  facial 
particulièrement  aigu  des  Solipèdes  est  dû  seulement  à  l'allon- 
gement de  la  face.  D'autre  part,  l'examen  extérieur  du  crâne  ne 
renseigne  que  très  imparfaitement  sur  la  capacité  cérébrale,  soit 
à  cause  des  crêtes  d'insertion,  soit  à  cause  des  sinus  annexés  aux 
fosses  nasales  ;  par  exemple,  chez  le  bœuf,  ceux-ci  acquièrent  un 
extrême  développement  qui  donne  à  la  tête  un  volume  dispropor- 
tionné avec  la  contenance  du  crâne.  Aussi  est-il  préférable  de 
recourir  au  cubage  de  ce  dernier  et  de  rapporter  le  nombre 
obtenu  au  poids  total  du  corps  ou  à  celui  de  quelque  partie  du 
squelette,  comme  le  fémur, 

D.  ■ —  Voici  des  résultats  empruntés  en  grande  partie  à  Cor- 
nevin  : 
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Dans  V espèce  chevaline,  la  capacité  crânienne  a  varié  de 
500  centimètres  cubes  chez  un  che\al  corse  à  821  centimètres 
ouIjcs  clioz  un  boulonnais. 
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Do/î.s  Vespècc  asine,  de  370  centime! res  cubes  chez  un  âne  du 
Sahara  :"i  788  centimètres  cubes  chez  un  âne  du  Poitou. 

D«/Ks'  Vespècc  bovine,  de  432  centimètres  cubes  chez  une  bête 
d'Arri(iue  :i  788  cenlinu'tros  cubo';  rlioz  une  bêle  vendf'uMnie. 
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Dans  Vespèce  ovine,  de  95  centimètres  cubes  chez  un  mouton 
de  la  Grèce  à  152  centimètres  cubes  chez  un  mérinos  du  Châtil- 
lonnais. 

Dans  Vespèce  caprine,  de  148  centimètres  cubes  chez  un  animal 
d'Angora  à  159  centimètres  cubes  chez  un  animal  du  Mont-d'Or. 

Dans  l'espèce  porcine,  de  102  centimètres  cubes  chez  un  ani- 
mal d' Indo-Chine  à  177  centimètres  cubes  chez  un  craonnais. 

Dans  Vespèce  canine,  de  43  centimètres  cubes  chez  un  hava- 
nais à  128 centimètres  cubes  chez  un  métis  de  dogue  et  de  mâtin. 

Dans  Vespèce  cuniculine,  de  7<=°,5  chez  un  lapin  russe  à 
10  centimètres  cubes  chez  un  lapin  gris  ordinaire. 

(Pour  plus  de  détails,  voir  le  Traité  de  zootechnie  générale  de 
Cornevin  et  son  mémoire  publié  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
d'anthropologie  de  Lyon,  U 


3.  Modifications  apportées    par  l'âge  (fig.  33). 

L'âge  entraîne  des  modifications  qui  portent  sur  la  forme  de 
quelques  régions  de  la  tête,  sur  le  développement  des  particula- 
rités extérieures  des  os,  sur  la  forme  du  crâne  et  ses  rapports 
avec  la  face. 

Le  développement  de  la  protubérance  occipitale,  des  crêtes 
temporales,  du  tubercule  lacrymal,  etc.,  augmente  avec  l'âge 
dans  les  sujets  de  l'espèce  chevaline.  Le  trou  sourciller,  qui  n'est 
souvent  qu'une  échancrure  dans  la  jeunesse,  devient  un  véri- 
table trou  quand  l'animal  avance  en  âge.  Le  frontal,  d'abord 
bombé  dans  la  partie  crânienne,  s'aplatit  progressivement.  Sou- 
vent les  sus-nasaux  se  dépriment  légèrement  le  long  de  leur 
suture.  La  région  maxillaire,  d'abord  convexe,  se  creuse  peu  à 
peu  quand  les  molaires  sont  chassées  de  leurs  alvéoles.  Pour  le 
même  motif,  le  bord  inférieur  de  la  partie  droite  du  maxillaire 
inférieur  s'amincit  au  point  de  devenir  tranchant  chez  les  che- 
vaux très  âgés. 

La  hauteur  des  maxillaires  corrélative  de  la  profondeur 
d'implantation  des  dents  est  beaucoup  moindre,  toutes  propor- 
tions gardées,  chez  le  jeune  poulain  que  chez  l'adulte. 

Dans  toutes  les  espèces  les  jeunes  se  font  remarquer  par  le 
grand  volume  relatif  de  la  partie  crânienne  de  leur  tête;  par 
contre,  leur  face  est  petite,  car  les  mâchoires  qui  la  constituent 
essentiellement  se  développent  en  fonction  des  dents,  et  les 
dents  chez  les  jeunes  sont  plus  petites  et  moins  nombreuses  que 
chez  les  adultes.  Le  rapport  des  deux  aires,  crânienne  et  faciale, 
va  en  diminuant  avec  l'âge  ;  par  exemple,  G.  Colin  l'a  trouvé  de 
1  :  0,54  dans  un  agneau,  de  1.2  :  20  dans  un    bélier.    L'angle 
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facial  parlicipe  iiaturelieiiieuL  à  cette  décroissance  ;  nous  l'avons 
trouvé  de  17°  chez  un  âne  nouveau-né,  de  12  à  13"  chez  un 
âne  très  vieux;  de  13°  sur  un  poulain  de  deux  ans,  de  11»  chez 
un  vieux  cheval  ;  de  15°  sur  un  mulet  de  dix-huit  mois,  de 
12°  sur  un  mulet  très  âgé.  Nous  pourrions  multiplier  les 
exemples.  Qu'il  nous  suffise  de  citer  le  cas  du  chien  lévrier  dont 
la  face  n'est  pas  plus  longue  à  la  naissance  que  celle  d'un 
chien  ordinaire,  tandis  que,  avec  l'âge,  elle  prend  l'ex- 
trême développement  que  l'on  connaît.  C'est  précisément 
parce  que  la  face  se  développe  lentement  et  tardivement  qu'elle 
est  la  partie  la  plus  variable,  la  plus  plastique  delà  tête.  Cepen- 
dant il  convient  de  remarquer  que,  chez  les  chiens,  le  crâne 
montre  aussi,  suivant  les  races,  des  différences  très  considéra 
blés  dont  les  termes  extrêmes  sont  représentés  d'une  part 
par  le  crâne  sphéroïdal  et  comme  bulleux  de  certains  petits 
chiens,  d'autre  part  par  le  crâne  épais  et  surmonté  d'une  forte 
crête  sagittale  de  certains  autres  chiens,  à  puissantes  mâchoires. 
Il  est  bien  possible  que  le  développement  de  l'encéphale  entre 
pour  une  part  dans  ces  variations  crâniennes  et  que,  par  exemple, 
les  chiens  vivant  dans  l'intimité  de  l'homme  subissent,  dans  la 
suite  des  générations,  une  amplification  cranienae  corrélative  du 
développement  de  leur  intelligence;  mais  il  est  incontestable, 
d'autre  part,  que  les  modifications  précitées  sont  bien  plus 
extérieures  qu'intérieures  :  supprimons  les  crêtes  temporales  et 
leur  éperon  sagittal,  efïaçons  la  protubérance  occipitale,  res- 
serrons les  arcades  zygomatiques  et  nous  donnerons  au  crâne 
la  forme  sphéroïdale  ;  or,  toutes  ces  modifications  peuvent  être 
la  conséquence  d'un  arrêt  de  développement  de  l'appareil  man- 
ducateur  et  notamment  des  muscles  masticateurs  et  extenseurs 
de  la  tête.  Que  ces  muscles,  au  contraire,  soient  puissamment 
développés  par  la  gymnastique  fonctionnelle,  nous  verrons  une 
crête  sagittale  saillante  et  prolongée,  des  arcades  zygomatiques 
très  écartées,  une  protubérance  occipitale  et  des  lignes  courbes 
supérieures  très  accentuées;  le  crâne  paraîtra  moins  développé, 
bien  qu'il  le  soit  autant,  sinon  plus,  â  l'intérieur. 


§  4.  —  Différences. 

Ane  (li^-  34).  —  La  tiHe  se  distingue  de  relie  du  cheval  par  des  carac- 
tères de  détails  et  par  des  caractères  d'ensemble  ;  mais  il  faut  dire  tout  de 
suite  que  tous  ces  caractères  dilTérentiels  sont  si  peu  accentués  qu'ils  ont 
longtemps  passé  inaperçus  et  qu'ils  exigent  une  ceitaine  éducation  anato- 
mique  pour  être  bien  saisis.  Nous  n'indiquerons  (jue  les  principaux. 

1"  L'occipiial  se  fait  remar(|uer  par  la   forte  saillie  de  sa  ))rotultérance 
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externe  (jui  est  légéreinenl  renversée  sur  la  face  nuchale  cf.  jiar  la  partie 
basilaire  de  ses  condyles  qui  est  plus  concave  que  cliez  le  cheval. 

2°  L'apophyse  orbitairedu  frontal  est  plus  large,  plus  rugueuse  etproénii- 
nente  à  son  bord  antérieur,  moins  oblique  en  arrière  que  celle  du  cheval  ;  ledit 
bord,  au  lieu  de  décrire  un  arc  régulier,  décrit  un  arc  brisé,  d'où  résulte 
pour  l'entrée  de   l'orbite  une  apparence   moins  arrondie,  un  peu  carrée. 

3°  Le  tubercule  de  l'os  lacrymal  se  trouve  sur  la  suture  lacrymo-nasalc, 


i/£ftrtt)fici^t.  fit  se 


Fig.  3i.  —  Tète  d  anesse  (face  latérale). 

1,  condyle  de  l'occipilal;  2,  apophyse  styloïde  de  l'occipital  avec  un  sillon  1res  marqué 
sur  sa  face  externe;  3,  protubérance  occipitale  externe  plus  développée  que  dans  le  cheval; 
4,  crête  pariétale  ;  o,  méat  auditif  :  ti,  apophyse  zygomalique  du  temporal  ;  7,  frontal  ; 
8,  orbite  dont  le  contour  antérieur  est  plus  anguleux  que  dans  le  cheval;  9,  lacrymal  avec 
son  tubercule  en  partie  implanté  sur  l'os  nasal  ;  10,  zygomatique  ou  jugal  ;  11,  os  nasal  ; 
12,  maxillaire  supérieur;  13,  crête  zygomatique;  14,  trou  sous-orbitaire  ;  15,  os  inter- 
maxillaire, avec  son  bord  interne  relevé  d'un  tubercule  saillant  au-dessus  du  conduit  incisif; 
16,  dents  incisives;  17,  dents  molaires:  18,  maxillaire  inférieur;  10,  scissure  maxillaire  ; 
20,  condyle;  21.  apophyse  corono'ide;  22,  trou  mentonnier  ;  23,  trou  sourciller,  reporté 
davantage  sur  le  milieu  de  l'apophyse  orhitaire  que  dans  le  cheval  ;  24,  apophyse  basi- 
laire de  l'occipilal. 

tandis  qu'il  en  est  à  quelque  distance  dans  le  cheval;  il  est  en  outre  sus- 
ceptible d'un  plus  grand  développement. 

4"  La  suture  des  intermaxillaires  se  relève  en  saillie  au-devant  de  l'en- 
trée des  cavités  nasales. 

5°  Considérée  dans  son  ensemble,  la  tète  de  l'àne  présente,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  une  certaine  flexion  du  crâne  sur  la  face,  d'où  il  résulte 
qu'une  ligne  unissant  le  sommet  de  la  protubérance  occipitale  au  point 
d'implantation  des  incisives  supérieures  passe  sous  l'entrée  de  l'orbite,  au 
lieu  de  la  traverser  comme  dans  le  cheval,  et  que  la  protulx'rance  occipi- 
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lali'  se  Iroiive  ii  |ieu  |»ivs  il.ins  le  fjr'jl<)n;<oiinMiL  de  la  civle  zygomatii|Ut'. 
tandis  (jue  chez  ce  ilcrnirr  t'Iit'  occupe  un  niveau  supérieur  à  cette  liyne. 
Le  crâne  est  plus  lonj;  et  la  l'ace  j)lus  liiïve  dans  làne  que  dans  le  clieval: 
>i  l'on  lappdile  la  distaiiee  coriipiise  enire  le  soinniel  de  la  pinlubérance 
iHiipitule  l'I  lalii:Mi'  itMiiiissant  les  tinus  soun-iliers  à  l.i  lijslnncc  eoniprise 


Kig.  Ml.  —  l'étf  de  hojui  (face  Ija-^il  ii  ir) . 

A,   piiri'-l'i/  ;  I,  li'Dii  occipilal  ;  2,  condyle  ;  3,  3,  apopliyst-s  slyloïdcs  du  mciiif  o>  :  -1,  (nui 
l'oiidvlit'iib  ;  .■>,  apophyse  iiiastoïde  ;  6,  bulle  tympaiiique  ;  ",  apophyse  subulifonnc  ;  S,  gai 
du  pi-oloii},'enient  hyoïdicu  ;  9,  Irou   stylo-mastoïdien  ;  10.  méat  auditiT  :  11,   orilice    cxteru 
du   oouduit   temporal;  11',  surface    articulaire    ilu  temporal:  13,   trou    déchiré   postérieur 
I  i,   Irou    ovale;  17,   apophyse    ptérygoïde  ;    IS,    Irou    ^'r/iiid    loml  ;    10,    trou   oi)lique.    — 
A,  /tnriétfil  ;  B,  /'roii/'il :  20,  lame  couvraul  l'hiatus  orliilairc  ;  l'I,  frontal  à  l'endroit  du  trou 
l'ihmoïdal  ;    l'i.  bulle  laervnialc.  —  C,  njgomnH'/iir  :  2i.  jitrrijf/oifiieii.    —  D,  prilaiin    : 
l't,  trou    nasal  :  Ji).  orilice   antérieur  du  conduit    palalin.    —  K,   mnxiUnire    supérieur  : 
-H.  épine  maxillaire.  —  G,  inlcrmaxillnirr  :  i' ,  son  apophyse  inleinc  ;   28,  sou    apophyse 
externe  ;  2'J,  fentes  palatines. 

enlfc  cette  iiK^iiie  ligne  i;t  le  Ijout  de  la  nuulioire  supérieure,  incisives  non 
comprises,  on  olilienl  un  indice  cranio-facial  de  O.'i.S  à  fl.ftO  chez  le  jire- 
niier,  de  0,4Î)  a  (t.^iO  (liez  le  second.  La  longueur  du  crâne  équivaut  à  peu 
près  au  liers  de  la  longueur  totale  de  la  léle  dans  le  cheval,  elle  lui  est 
supérieure  dans  l'âne  (O.liH  à  0,:îS). 
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Mulet  et  bardot.  —  La  tète  du  mu 
caractères  asiniens  et  de  caractères 
caractères  caballins  qui  prédominent 
nio-facial,  suture  des  intermaxillaires 

D'après  Arloing,  la  tète  du  bardot 
l)ius  voisine  de  l'âne  que   du  cheval, 
îiybride  il  y  aurait  prédominance  de  1 

Bœuf  (fig.  35  à  41).  —  Nous  allons 
que  les  Solipèdes  suivant  la  même  mé 
niers,  c'est-à-dire  analytiquement,  pu 


let  réalise  un  mélange  varialile  de 
caballins  ;  en  général,  ce  sont  les 
(ligne  inio-prémaxillaire,  indice  cra- 
I. 

serait,  à  l'inverse  de  celle  du  mulel. 
c'est-à-dire  que  dans  l'un  et  l'autri' 
'hérédité  maternelle. 
étu<lier  la  tête  des  animaux  autres 
thode  qui  nous  a  servi  pour  ces  der- 
s  synthétiquement. 


t'ig.  3().  —  Tète  de  bœuf  (face  frontale). 

1,  apophyse  mastoïde  ;  2,  trou  sourciller;  3,  zygomalique:  4,  lacrymal;  -i.  é|)inf 
maxillaire  ;  0,  orifice  antérieur  du  conduit  dentaire  supérieur. 

Occipital.  —  L'occipital  est  large,  dépourvu  de  coudure  supérieure  et 
cantonné  à  la  face  nuchale.  Sa  protubérance  externe  est  à  l'état  d'une 
lubérosité  triangulaire  plus  ou  moins  prononcée  qui  se  prolonge  d'une 
part  vers  le  trou  occipital  par  une  légère  crête,  d'autre  part  latéralement 
par  deux  lignes  courbes  supérieures  qui  vont  rejoindre  la  crête  mas- 
toïdienne ensuivant  la  limite  des  pariétaux.  Les  condyles  présentent  une 
partie  basilaire  très  étendue,  convexe  transversalement,  concave  d'avant 
en  arrière,  limitée  par  un  bord  très  saillant;  on  dirait  un  troisième  con- 
dyle  qu'une  rainure  médiane  aurait  divisé  en  deux  moitiés.  Les  apophyses 
jugulaires  sont  relativement  courtes,  mais  larges  et  fortement  recourbées 
en  dedans.  L'apophyse  basilaire,  très  large  en  arrière,  se  rétrécit  en 
allant  vers  le  sphénoïde;  elle  montre  une  légère  crête  médiane  et,  à 
l'unisson  avec  ce  dernier  os,  deux  gros  tubercules  apophysaires  séparés 
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|)ar  une  rainure.  Le  liou  condylien  est  douljlf,  iiuelquelMis  triple.  —  Sur 
la  lace  inliaVranie/ine.  un  n-marque  un  conduit  veineux  qui  manque  oom- 
plètenient  aux  Solipèdes  ;  il  coininence  au-de.ssus  du  trou  condylien  avec 
lequel  il  est  souvent  en  ronitnunication  et  drl)Oucho  d'autie  part  au-des- 
sus du  roclier,  dans  le  conduit  temporal.  Au  mrMiio  endroit  aboutit  le 
trou  mastoïdien  s'ouvrant  à  l'extérieur,  en  dedans  de  la  cnHe  mastoï- 
dienne, au  point  dt'  rencontre  de  l'occipital,  du  pariétal  et  du  temporal, 
trou  plus  ou  moins  ouvert,  souvent  absent.  La  piotubérance  occipitale 
interne  est  presque  nulle  ainsi  que  les  crêtes  (]ui  d(mnent  attache  à  la 
lente  du  cervelet,  en  sorte  que  le  comj)artiment  cérébelleux  de  la  cavité 
crânienne  est   beaucoup    moins  bien    délimité  (jue    (liez   les   8olipèd(,g 


Kig.  37.  —  'l'cte  de  bœuf  (face  latérale). 
1,  Iroti  occipilal  ;  J,  condyle  occipital;  3,  apoptiyse  jugulaire  ;  i,  pariétal;  ii,  squamosal  ; 
fi,  apophyse  inasloïde  ;  7,  méat  auditif  ;  8,  gaine  de  Inpophysc  hyoïdienne  ;  9,  stylo-hyal  ; 
I  II,  apophyse  ïygoinati(iue  ;  11,  crête  post-gléiioïdale  ;  11',  frontal;  13,  trou  sourcilier  ; 
I  i.  apophvse  sus-orbitaire  ;  15,  portion  orbitaire  du  frontal  ;  17,  os  du  nez;  18  et  IS',  la- 
crymal divisé  anornialenient  en  dcu.x  portions;  10,  orifice  du  canal  lacrymal;  20,  zygoma- 
lique  ;  il,  crête  niassélérine  ;  22,  nlaxillair(^*supérieur  ;  23,  trou  sous-orbitaire  ;  2S-,  épine 
maxillaire  ;  25,  internuixillaire  ;  26,  27,  maxillaire  inférieur  ;  20,  trou  mentonnier  ;  oO,  sphé- 
noïde ;  O,  crête  pariéto-mastoïdienne  ;  C,  cheville  osseuse  de  la  corne  ;  G  ,  cavité  glénoïde 
du  temporal  ;  Bh,  bulle  lacrymale  ;  /Jm*,  pm* ,  pm*,  les  trois  prémolaires  ;  rtm'.  am*,  am'. 
les  trois  arrière-molaires  ;  i,  incisives. 

L'écaillé  de  l'occipital  se  confond  avec  le  paiiétal  et  l'inlerpariétal  dans  le 
dernier  mois  de  la  gestation,  de  sorte  que  la  suture  pariélo-frontalc  ou 
coronale  semble  prendre  désormais  la  place  de  la  suture  lambdoïde. 
l'our  étudier  l'interpariélal,  il  faut  donc  s'adresser  à  un  fo-tus:  on  voit 
alors,  entre  les  jiariétaux  disjoints,'  deux  petits  noyaux  d'ossification  qui 
remplissent  en  {,'rande  partie  une  fontanelle  occipito-frontale;  ces  noyaux 
se  soudent  d'abord  entre  eux,  puis,  à  peu  iirès  simultanément,  avec  l'occi- 
pital et  les  pariétaux  (lig.  40,  A). 

l'ariélaux.  —  l'ar  suite  du  j^rand  di'veloppement  des  frontaux,  les 
pariétaux  sont  repoussés  à  la  région  de  la  nuque,  où  ils  ont  à  peine  un 
centimètre  de  largeur.  Ils  se  coudent  latéralement  au  niveau  d'une  crête 
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faisan!  suite  à  la  crête  iiiasloïdieiiiio  et  s'ullongonl  dans  los  fosses  tempo- 
rales entre  le  frontal  et  le  s([uaniosal.  Nous  avons  dit  déjà  que  la  partie 
située  sur  la  face  nucliale  se  soude  hâtivement  avec  l'occipital  et  l'inter- 
pariétal  ;  ajoutons  que,  avec  l'àgc,  ses  deux  lames  s'écartent  Tune  de 
l'autre  pour  agrandir  les  sinus  frontaux.  Les  pariétaux  sont  beaucoup  plus 
étendus  sur  la  face  endocranionne  qu'à  l'extérieur;  ils  atteignent 
3  à  4  centimètres  de  largeur  et  prennent  une  part  importante  à  la  cons- 
titution de  la  paroi  cérébrale. 

Frontaux.  —  Sont  extrêmement  développés,  occupent  plus  des  deux 
tiers  de  la  face  supérieure  de  la  tète,  s'étendant  en  avant  sur  la  partie 
postérieure  des  fosses  nasales,  en  arrière  jusqu'à  l'angle  de  coudure  qui 
réunit  cette  face  à  la  face  nuchale.  Leur  face  extérieure  offre  à  envisager 
une  partie  médiane  très  vaste,  plus  ou  moins  plane,  qui  est  la  base  du 
front,  et  deux  parties  latérales,  coudées  à  angle  aigu,  qui  entrent  dans  la 
constitution  de  la  fosse  orbito-tenqjorale  ;  la  première  montre  les  trous 
sourciliers,  souvent  multiples,  qui  s'ouvrent  de  chaque  côté,  dans  une 
gouttière  vasculo-nerveuse  se  poursuivant  en  s'eCfaçant  graduellement 
d'une  part  vers  la  base  de  la  corne,  d'autre  part  vers  le  bord  antérieur  de 
l'os.  Entre  ces  deux  gouttières  se  trouve  une  dépression  plus  ou  moins 
prononcée.  Les  parties  latérales  présentent  à  la  limite  de  l'orbite  et  de  la 
fosse  temporale  une  légère  crête  et,  en  dedans  de  la  base  de  l'arcade  orbi- 
taire,  un  grand  trou  donnant  accès  dans  le  conduit  sourciller  qui  traverse 
les  deux  lames  de  l'os  avec  le' sinus  qui  les  sépare.  Le  trou  etbmoïdal,  au 
lieu  d'être  percé  entre  le  frontal  et  le  sphénoïde,  appartient  en  propre  au 
frontal.  L'apophyse  orbltaire  est  oblique  en  avant  au  lieu  de  l'être  en 
arrière  comme  dans  les  Solipèdes  ;  elle  se  suture  avec  la  branche  supé- 
rieure de  los  jugal  et  non  avec  l'apophyse  zygomatique  du  squamosal  ; 
elle  partage  l'arête  de  coudure  de  l'os  entre  l'orbite  et  la  fosse  temporale  ; 
la  partie  qui  limite  celle-ci  se  réunit  sous  la  base  de  la  corne  avec  ia  crête 
pariéto-mastoïdienne.  La  face  interne  du  frontal  est  divisée,  comme  chez 
les  Solipèdes,  en  une  partie  crânienne  et  une  partie  nasale  ;  la  première 
est  beaucoup  moins  étendue  qu'on  serait  porté  à  le  croire  d'après  un 
simple  examen  extérieur,  car  la  table  externe  de  los  est  séparée  de  l'in- 
terne par  de  vastes  sinus  et,  de  plus,  a  éprouvé  une  sorte  de  chevauche- 
ment sur  le  pariétal,  d'où  résulte  un  gros  bourrelet  diversement  recourbé, 
allant  d'une  corne  à  l'autre,  et  connu  dans  le  langage  de  l'Extérieur  sous 
le  nom  de  chignon.  De  chaque  côté  de  ce  bourrelet,  se  détache  une  che- 
ville osseuse  conique  servant  de  support  à  la  corne,  cheville  creuse  plus  ou 
moins  longue,  plus  ou  moins  contournée,  très  rugueuse,  criblée  de  trous 
et  sillonnée  de  petites  gouttières  vasculaires.  En  ce  qui  concerne  la  cir- 
conférence de  l'os,  il  faut  remarquer  qu'elle  est  profondément  écliancrée 
en  avant  pour  recevoir  les  os  du  nez  et  qu'elle  ne  contracte  pas  de  con- 
nexion avec  les  os  palatins  ;  chez  les  jeunes  sujets,  elle  est  même  séparée 
de  l'écaillé  temporale  par  une  longue  enclave  pariétale  qui  s'avance  jus- 
({u'au  sphénoïde  :  mais,  avec  l'âge,  cette  enclave  semble  reculer,  car  les 
deux  os  s'unissent  par-dessus  sur  une  longueur  de  quelques  centimètres. 
Les  sinus  frontaux  occupent  toute  l'étendue  du  front,  se  prolongent  dans 
les  chevilles  des  cornes,  dans  le  pariétal  et  jusqu'à  lintérieur  delà  protubé- 
rance occipitale  interne. 

Temporal.  —  Les  trois  parties  du  temporal  se  soudent  hâtivement,  la 
synostose  est  déjà  très  avancée  à  la  naissance.  L'écaillé  est  beaucoup 
étendue  que  dans  les  Solipèdes  ;  elle  ne  fait  pas  partie  de  la  cavité 
crânienne,  le  pariétal  descend  jusqu'au  sphénoïde  en  s'insinuant  moins 
sous  elle.   Le  conduit   temporal  est  creusé  entièrement  dans   son    épais- 
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st'ur:  il  (Irtiouclii'  dans  !<•  cràno  au-dessus  du  ruclier  après  avoir  ri'(;u, 
coiïiMie  nous  lavons  dil  plus  haut,  le  ranal  occipital  el  le  canal  mastoïdien 
ainsi  qu'un  ou  [ilusiciirs  lious  ouvoris  d'autre  part  ilans  la  fosse  tempo- 
rale. Lapopliysi-  et  la  crête  niastoï<liennes  ap|)aitienncnt  en  propre  à 
l'écaillé  ;  la  |treniiére  est  acuminéect  correspond  aux  points  extrêmes  de  la 
larf<eur  maximum  du  crâne,  elle  surmonte  immédiatement  le  méat  auditif; 
la  seconde  est  très  saillante,  continue  d'une  part  avec  la  i-aeine  sujHiieure 


Fig.  ;i8.  —    Coiipe  médiane  de  la  partie  postérieure  de  la  lèle  du  liœuf. 

I,  fuce  interne  du  cond vie  occipital  ;  2,  trou  coiulylien  ;  3,  canal  veineux  occipital  (tra- 
versé ])ar  une  flèclie)  ;  ">,  hiatus  auditif  interne;  7,  trou  ovale;  8.  fente  spliénoïdale  et  trou 
grand  lond  confondus;  H,  trou  optique  ;  10,  fosse  elhinoid.ile  cl  lame  criblée;  11,  gouttière 
précédent  le  trou  ovale;  1-,  éniincnce  occipitale  interne;  U!,  ouverture  du  conduit  temporal 
et  du  trou  mastoïdien  ;  li,  sinus  frontaux  ;  17,  sinus  sphénoïdaux,  prolongés  dans  l'épaisseur 
de  la  lame  perpendiculaire  de  l'clhmoïde  ;  IS,  eminence  d'insertion  des  droit>  antérieurs  de 
la  lète  et  d'une  (ortion  du  sterno-masto'idien  et  du  mastoïdo-huméral  ;  19,  bulle  tynipanique  ; 
-0,  apophyse  subuliforme  ;  21,  apophyse  ptérygoïde  du  sphénoïde;  22,  plérygo'idieii  : 
2;l,  palatin;  21,  vomer  ;  2."),  coupe  de  la  >oùte  palatine  et  sinus  palatins:  20,  ouverture  du 
sinus  maxillaire  ;  27,  cavité  au  fond  île  laquelle  débouclie  le  sinus  frontal  ;  28,  cornet 
moyen  ;  2'.i,  cornet  maxillaire  :  30,  cornet  ethmo'i'dal  ;  31,  volutes  de  l'ethmoïde:  31',  poini 
de  rencontre  des  deuv  sphénoïdes  avec  la  partie  inféro-antérieure  du  pariétal  ;  3i',  coupe 
d'une  lame  osseuse  surmontant  la  fossette  optique;  33,  trou  nasal;  (J,  partie  nuchale  de 
l'occipital  ;  B,  apo|>hvse  basilairc  ;  S',  sphéno'ide  postérieur;  S',  sphéno'ide  antérieur  ;  1.1', 
lame  perpendiculaire  de  lethmo'ide  ;  R,  rocher;  T',  trou  déchiré  antérieur;  T»,  trou 
déchiré  [ostérieur  ;  1',  pariétal;  1',  frontal. 


de  l'apophyse  zygomatique,  d'autre  jtart  avec  la  crête  pariétale.  L'apophysi,' 
zy^'omali(iue  est  moins  longue  (jue  dans  les  Solipédes,  elle  s'arrête  avant 
d'atteindre  l'orliile,  de  telle  sorte  qu'elle  ne  s'articule  (|u'avec  l'os  jugul  el 
n(m  avec  l'apophyse  orbitaire  du  frontal.  Son  condyle  est  très  large,  con- 
vexe en  toussons,  contourné  en  arrière  par  une  gouttière  limitée  par  une 
apophyse  derrière  laquelle  s'ouvre  le  conduit  tenqioral. 

Le  tynq)anii|ue  pré>ente  :  1"  un  luhe  audilif  très  long,  adhèrent  à  la  base 
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de  l'apophyse  luasloïde  et  l'clié  à  la 
Crète  vaginale  de  l'hyoïde  par  une 
expansion  de  celle-ci  deirière  lu- 
i[uelle  débouche  l'aqueduc  de  Fal- 
lope  ;  2"  une  bulle  tympanique  très 
proéminente  s-ur  la  base  du  crâne, 
mais  fortement  comprimée,  doni 
se  détache  une  longue  apophyse 
suliuliforme  lamelleuse  ;  celte  bulle 
arrive  aucontactde  l'apophyse basi- 
laire  et  sépare  ainsile  trou  déchiré 
antériéurdu  trou  déchiré  postérieur. 

Le  rocher  apparaît  à  l'extérieur 
du  âne  par  sa  portion  mastoï- 
dienne qui  l'orme,  derrière  la  crête 
ih^  ce  même  nom,  une  petite  en- 
clave s'élevant  jusqu'au  pariétal, 
au  sommet  de  laquelle  s'ouvre  le 
trou  mastoïdien.  L'apophyse  hyoï- 
dienne est  profondément  engainée. 
A  l'intérieur  du  crâne,  le  rocher 
fait  une  forte  saillie  à  l'angle  de  sa 
face  interne  avec  saface  supérieure, 
formant  coin  entre  le  cerveau  l't 
le  cervelet. 

Sphénoïde.  —  Au  lieu  de  prolon- 
ger la  direction  du  basi-occipital 
comme  dans  les  Solipèdes,  le  corps 
du  sphénoïde  se  recourbe  forte- 
ment en  haut,  en  sorte  que  les  deux 
sphénoïdes  sont  plutôt  l'un  au-des- 
sus de  l'autre  que  l'un  au-devant 
de  l'autre.  Il  olTre  une  crête  mé- 
diane tranchante  et  de  très  longues 
apophyses  ptérygoïdesdontla  ligne 
de  suture  avec  les  palatins  est  cou- 
verte par  les  ptérygoïdiens  et  dont 
le  bord  libre  est  épais,  rugueux, 
légèrement  renversé  en  dehors. 

11  n'y  a  pas  de  conduit  ptérygoï- 
dien.  Le  trou  ovale  est  considéra- 
ble, percé  à  travers  le  sphénoïde 
et  par  conséquent  indépendant  du 
trou  iléchiré  antérieur.  A  deux 
centimètres  en  avant  débouche  le 
trou  grand  rond,  sous  une  forte 
crête  orbito-temporale  ;  deux  gout- 
tières lui  font  suite,  l'une  condui- 
sant à  l'orbite  et  montrant  l'orihcc 
du  conduit  optique,  l'autre,  beau- 
coup moinsprofonde,  aboutissantà 
la  fosse  ptérygo-maxillaire.  La 
grande  fente  sphénoïdale  et  le  con- 
duit pathétique  n'existent  pas,  les 
trois       eonduils     sus-sphénoïdaux 
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Fig.  39.  —  Coupe  nictliaiip  de  la  ti'le  du   IhpiiI' 

1.  tiou  oondylien  ;  1'.  orifico  pnslriiciii- du 
cuual  latéral  de  l'occipital  nboii lissant  eu  avant 
dans  le  conduit  temporal  :  :',  hiatus  auditif  in- 
terne ;  3,  trou  déchiré  postérieur  ;  4,  trou  dé- 
chiré antérieur  ;  5,  orifice  intracraiiien  du  con- 
duit temporal  ;  ti,  0,  lame  osseuse  médiane  (|ui 
séjiarerunde  l'autre  les  sinus  frontaux;  7,  celle 
i(ui  isole  les  sinus  sphénoïdaux  ;  8,  celle  qui 
cloisonne  la  portion  palatine  des  sinus  maxillai- 
res ;  9,  trou  ovale  ;  10,  fossette  optique  ;  1,  vo- 
mer  ;  1-,  ptérygoïdien  ;  13,  large  ouverture (|ui 
pénètre  dans  le  sinus  maxillaire  et  qui  est  bou- 
chée, dans  l'état  frais,  par  lu  pituitaire;  14,  cor- 
net maxillaire;  I?,  cornet  ethmo'idal  ;  16, grande 
volute  ethmo'fdale  développée  coniinc  un  Iroi- 
iiènie  cornel. 
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sont  conlondus  on  un  seuL  très  ouvert,  compris  entre  les  deux  s])liénoï- 
(ies,  que  nous  venons  de  mentionner  sous  le  nom  de  trou  grand  rond. 

La  lace  ondocranienne  se  fait  remarquer  par  la  jjrofondeur  de  la  selle 
turcique,  qui  est  en  dépression  d'environ  2  centinièlres  relativement 
à  la  fossette  opti(iue  ;  quatre  petits  tubercules  pointus  ligurent  des  traces 
d'apophyses  clinoïdes.  De  chaque  côté  de  la  selle  turcique,  une  large 
gouttière,  percée  du  trou  ovale  à  sou  fond,  réunit  le  trou  déciiiré  antérieur 
au  trou  grand  rond. 

L'aile  du  sphénoïde  antérieur,  considérée  dans  l'orhite,  semble  se 
bifurquer  :  une  branche  monte  vers  la  base  de  l'arcade  orbilaire,  l'auln- 
se  dirige  en  avant  et  vient  contribuer  à  la  formation  du  trou  nasal,  (lui 
iiiériti' dés  lois  le  qualilicalif  de  spliéno-palatin  qu'on  lui  donne  en  anthro- 
potomie,  tandis  qu'il  est  intiapalatin  chez  les  Solipèdes. 

Ktinnoide.  —  Les  volutes  sont  plus  solides,  moins  fragiles  que  chez  les 
Sohpédes;  la  grande  volute  est  énormément  développée,  prolongée  entre 
lesdcux  cornets;  aussi  lui  donne-t-on  quelquefois  le  nom  de  roniel  moyen. 
Lelhmoide,  dans  son  ensemble,  est  étroitement  emprisonné  entre  les  os 
c|ui  l'eiÉvironnent,  à  cause  du  peu  de  développement  des  sinus  autour  de 
lui. 

Cornets.  —  Le  cornet  ethmoidal  est  remarquablement  petit  et  uni  à  l'os 
nasal  par  les  deux  bords  de  sa  lame  osseuse;  sa  cavité  intérieure  appar- 
tient tout  entière  au  sinus  frontal.  Le  cornet  maxillaire,  très  développé, 
se  soude  avec  l'os  qui  lui  sert  de  soutien  encore  plus  tard  que  chez  le 
•  lieval.  Sa  lame,  simple  à  l'origine,  se  partage  en  deux  feuillets  qui  s'en- 
roulent, l'un  en  haut  et  l'autre  en  bas,  chacun  décrivant  deux  tours  et 
demi.  La  (cavité  de  ce  cornet  ne  commuiiitiue  pas  avec  le  sinus  maxillaire  ; 
celui-ci  est  simi)lenjent  bouché  par  lui  du  côté  de  la  fosse  nasale,  mais 
d'une  manière  incomplète,  car  on  voit,  en  arrière,  une  vaste  ouverture 
que  ferme  à  l'étal  frais  la  membrane  pituilaiie. 

Maxillaire  supérieur.  —  L'épine  maxillaire  est  à  l'étal  de  tubérosité 
isolée,  située  à  petite  distance  du  bord  alvéolaire  et  reliée  à  la  <;rêle 
zygomalique  par  une  simple  ligne  d'insertion  décrivant  une  courbe  à 
convexité  supérieure.  L'orifice  antérieur  du  canal  dentaire  se  trouve  au- 
dessus  de  la  première  prémolaire.  La  protubérance  maxillaire  s'étend 
longuement  en  arrière,  délimitant  avec  la  lame  palatine  (|ui  borde  laté- 
ralement l'ouverture  gutturale  une  fosse  ptérygo-maxillaire  étroite  et 
jirofonde;  cette  protubérance,  dentil'ère  dans  le  jeune  âge,  est  envahie 
plus  tard  par  le  sinus  maxillaire.  L'arête  de  l'esjyace  inlerdentaire  décrit 
une  gracieuse  courbure  en  S  el  se  trouve  sur  un  niveau  plus  élevé  que 
le  bord  d'implantation  des  molaires.  Le  conduit  palatin  est  jiercé  exclu- 
sivement dans  l'os  de  ce  nom  ;  le  sillon  (|ui  le  pndonge  s'elfacc  presque 
aussitôt.  Il  n'y  a  qu'un  sinus  maxillaire,  mais  il  est  très  vaste  et  s'étend 
jiis(|ue  dans  l'épaisseur  de  la  voûte  palatine,  (|ui  est  très  épaisse. 

JnLermn.rilluirc.  —  Ne  portant  pas  d."  dents,  il  est  très  aminci  et  ler- 
Miinè  par  un  bord  plus  ou  moins  tranchant.  Il  se  soude  rarement  avec  son 
congénère,  en  est  même  séparé  antérieurement  par  une  profonde  échan- 
cruredont  l'entrée  tend  à  se  fermer  et  qui  lient  lieu  du  conduit  incisif 
des  Sohpédes.  Les  deux  apophyses  palatines  laissent  en  dehors  deux  très 
grandes  fentes  palatines;  elles  forment,  sur  leur  face  nasale,  une  gout- 
tière continuant  celle  du  vomer.  Les  apophyses  montantes  sont  très  corn  * 
primées,  légèrement  courbées  dans  leur  longueur  et  articulées  en  biseau 
avec  le  maxillaire  supérieur,  de  telle  sorte  que  leur  face  externe  est 
beaucoup  plus  large  cjue  l'interne  ;  elles  arrivent  à  peine  au  contact  des 
03  du  nez. 

Palatin.  ~    Kxtiémcnienl  dévelopiié  ;  sa  partie   liori/ontale  forme  plus 
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du  quart  de  la  voûte  du  palais  et  montre  plusieurs  orifices  donnant  accès 
dans  le  conduit  palatin;  sa  partie  verticale  réunie  à  l'apophyse  ptérygoïde 
du  sphénoïde  et  au  ptérygoïdien  forme  une  grande  lame  bordant  latéra- 
lement l'ouverture  gutturale,  et  les  deux  lames  ptérygo-palatines  se  réu- 
nissent en  une  arcade  palatine  étroite,  en  forme  de  V,  où  l'on  voit  une 
petite  épine.  Au  fond  de  la  fosse  ptérygo-maxillaire,  débouchent  :  1°  un 
très  vaste  trou  nasal  ;  2°  bien  au-dessous  de  ce  trou,  près  du  bord  posté- 
rieur de  la  voûte  palatine,  le  conduit  palatin  ;  3°  enfin  le  canal  dentaire, 
dont  l'orifice  étroit  se  dissimule  contre  la  bulle  lacrymale.  Le  palatin  est 
très  mince  dans  toute  sa  portion  verticale,  très  épais  au  contraire  dans 
la  portion  horizontale  qui  se  laisse  envahir  par  le  sinus  maxillaire. 

Ptérygoïdien.  —  Large,  tranchant  et  recourbé  en  hameçon  à  son 
sommet. 

Zijgomatique.  —  Très  étendu,  surtout  en  avant  de  l'orbite.  Sa  crête 
massétèrine  s'éloigne  beaucoup  de  son  bord  intérieur  pour  suivre  à  peu 
près  parallèlement  le  contour  de  l'orbite.  En  arrière,  l'os  se  divise  en 
deux  branches  :  l'une  inférieure  qui  se  dirige  horizontalement  pour  se 
joindre  à  l'apophyse  zygomatique  à  peu  près  comme  dans  les  Solipèdes, 
mais  sans  jamais  se  souder  avec  elle;  l'autre  supérieure  suturée  bout  à 
bout  avec  le  sommet  de  l'apophyse  orbitaire  du  frontal. 

Lacrymal.  —  Très  étendu  dans  ses  deux  sections  :  l'extiaorbitaire 
s'allonge,  en  avant,  bien  au  delà  du  jugal,  ce  qui  restreint  beaucoup  le 
contact  du  sus-maxillaire  avec  le  nasal;  souvent  la  partie  antérieure 
forme  un  noyau  d'ossification  particulier.  La  section  intraorbitaire  se  ter- 
mine, au  fond  de  l'orbite,  par  la  bulle  lacrymale,  grosse  boursouflure 
papyracée  qui  s'ajoute  à  la  protubérance  maxillaire  pour  fermer  en 
arrière  le  sinus  maxillaire.  L'arête  de  coudure  de  l'os  fait  proéminence 
sur  le  pourtour  de  l'entrée  orbifaire  et  ménage  une  échancrure  à  la 
jonction  du  frontal;  l'orifice  du  canal  lacrymal  s'ouvre  ordinairement  sur 
cette  arête  même,  de  manière  à  constituer  une  autre  échancrure. 

Nasal.  —  Les  os  du  nez  sont  beaucoup  moins  longs  que  chez  les 
Solipèdes,  rétrécis  aux  deux  extrémités,  et  unis  peu  solidement  entre  eux 
ainsi  qu'aux  os  voisins.  Leur  extrémité  antérieure  est  peu  prolongée  et 
profondément  échancrée,  de  telle  sorte  que  le  prolongement  nasal  des 
deux  os  réunis  forme  trois  pointes  :  une  médiane  et  deux  latérales. 

Vomer.  —  Très  mince,  surtout  dans  la  partie  gutturale  ;  il  est  aussi 
très  large  et  sa  gouttière  très  profonde.  Celle-ci  embrasse  le  corps  du 
sphénoïde  ainsi  que  la  cloison  médiane  du  nez. 

Le  vomer  ne  s'unit  à  la  suture  médio-palatine  qu'à  mi-longueur  du 
palais,  d'où  résult;  que  les  deux  fosses  nasales  sont  en  large  communi- 
cation l'une  avec  l'autre  en  dessous  de  cet  os. 

Maxillaire  inférieur.  —  Ses  deux  branches  ne  se  soudent  jamais  com- 
plètement. Leur  portion  horizontale  est  courbée  de  telle  sorte  que  le  bord 
supérieur  est  concave  et  l'inférieur  convexe  ;  celui-ci  porte  sur  un  plan 
horizontal  par  son  milieu,  tandis  que  les  extrémités  se  relèvent  et  bas- 
culent à  la  moindre  pression.  Y.n  outre,  cette  portion  horizontale  est 
moins  large  que  dans  les  Solipèdes,  vu  l'implantation  moins  profonde 
des  molaires.  La  portion  montante  est  bien  moins  étendue  que  chez  ces 
derniers,  limitée  en  arrière  par  un  bord  peu  épais,  non  refoulé,  qui  décrit 
une  légère  concavité  au-dessous  du  condyle  et  une  forte  convexité  à 
l'angle  de  la  mâchoire;  un  sillon  vasculo-nerveux  très  manifeste  se  voit 
sur  la  face  interne.  Le  condyle  est  moins  allongé  que  dans  les  Solipèdes, 
concave  d'un  côté  à  l'autre  et  beaucoup  plus  saillant  sur  la  face  interne 
de  la  branche  maxillaire  que  sur  la  face  externe.  L'apophyse  coronoïde 
est  pointue,  fortement  recourbée  en  arrière  et  déjetée  en  dehors.  Le  corps 
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est  plus  élargi  à  son  extrémilt-  ol  son  col  plus  accentué  que  chez  les  Soli- 
pédes;  il  porte  liuil  inoisives,  niais  pas  de  canines:  le  trou  mentonnier  est 
prolongé  par  une  rainure. 

Tkte  en  gknkrai..  —  .Moins  longue  et  plus  large  (jue  celle  du  cheval, 
la  tiHe  du  bd'uf  a  la  fornie  d'une  pyramide  quadrii'aciée  à  large  base 
postérieure. 

La  face  supérieure  (fig.  36)  n'est  constituée  que  par  la  région  fronlale 
et  la  région  nasale,  la  première  développéi"  d'une  manirre  insolite. 

La  face  inférieure  (tîg.  'i^)  od're  :  1°  une  n'gion  sous-o(ci|)itale,  1res 
large  mais  courte,  remarcjuable  par  l'extension  du  condyle  sur  l'apophyse 
liasilaire,  par  le  développement  des  apophyses  servant  k  l'insertion  des 
droits  antérieurs  de  la  tète  et  par  la  forte  saillie  des  bulles  tympaniiiui's 
i|ui  comblent  les  trous  déchirés  ;  -1°  une  région  seus-sphénoïdale  cxtrémi'- 
menl  courte  où  l'on  voit  un  trou  ovale  distinct  du  trou  iléchiré  antérieur, 
imiis  point  de  conduit  ptérygoïdien,  latéralement  deux  surfaces  ailiru- 
laires  convexes  pour  répondre  à  la  mâchoire  inférieure  ;  3°  une  région 
gutturale  présentant  une  ouverture  naso-pharyngienne  remarquablement 
étroite  et  profonde,  bordée  par  deux  grandes  lames  ptérygo-palatines 
dont  se  détache  le  crochet  terminal  du  ptérygoïdien,  ouverture  divisée  à 
son  fond  par  un  vomer  lamelleux  et  tranchant  ;  en  dehors  des  lames 
précitées,  des  fosses  plérygo-maxillaires  étroites  et  profondes  :  4°  une 
région  palatine  très  large  entre  les  arcades  molaires,  brusquement  rétrécie 
en  avant  de  ces  arcades. 

Les  faces  latérales  (fig.  37)  montrent  :  1°  une  fosse  temporale  tout  à 
fait  reportée  sur  le  côté  de  la  tête  et  ouverte  en  dehors,  fosse  ressemblant 
à  une  gouttière  étroite  et  profonde,  limitée  en  liaut  par  la  crête  frontale, 
en  bas  jiar  l'apophyse  zygomatique,  en  arriére  par  la  ci'étc  |)ari(Ho-masto'i- 
flieiinc.  en  avant  par  l'arcade  orbitaire,  sous  laquelle  elle  communiquf 
avec  la  fosse  orbitaire  ;  2°  une  orbite  dont  l'ouverture  d  entrée  esl  jikis 
haut(!  que  large  et  circonscrite  par  le  frontal,  le  lacrymal  et  le  jugal.  Sur 
le  plancher  de  celte  cavité  fait  saillie  une  grosse  bulle  lacrymale  ;  sous 
sa  voûte  débouche  un  grand  trou  sourciller  :  à  son  fond  s'échelonnent 
d'avant  en  arriére  le  trou  elhmoïdal,  le  trou  opli(iui'  et  le  trou  grand  ronti. 
Deux  crêtes  inégalement  développées  marquent  les  limites  de  la  fosse 
ptérygo-maxillaire  d'une  part,  de  la  fosse  temporale  d'autre  part:  3°  une 
région  maxillaire,  où  la  portion  extraorbitaire  du  lacrymal  et  du  zygoma- 
ti(jue  tient  une  grande  place,  et  où  l'épine  maxillaire  est  isolée  de  la  crête 
zygomatique  et  située  sur  un  niveau  inférieur;  le  trou  sous-oibitaire  esl 
au-dessus  de  la  première  prémolaire. 

Ue.rtrémilé  est  aplatie  di'  dessus  en  dessous,  dépour\ue  d  incisives,  en 
forme  de  palette  demi-circulaire  dont  le  hoid  libre  est  taillé  en  biseau. 
LIne  lacune  médiane  elliptique  la  divise  en  deux  moitiés  latérales. 

La  base  ou  face  nuchale  (lig.  iO)  se  joint  à  peu  près  à  angle  droit  avec 
la  face  suitérieuic  ;  encore  faut-il  rcmaniuer  que  le  bourrelet  postérieur 
du  frontal  (chignon)  lait  toujours  du  sur|)lomli.  tletle  face  est  plus  large 
que  haute  ;  son  contour  ogival  est  formé  en  haut  par  le  chignon,  par 
côté  par  les  crêtes  pariélo-mastoïdiennes  et  les  apophyses  masto'ides, 
celles-ci  marquant  les  points  extrêmes  du  iliamèlie  maximum  de  la  tête, 
en  bas  par  les  condylcs  et  les  apophyses  jugulaires.  La  protubérance 
occipitale  externe  est  une  simple  tubérosité,  le  bourrelet  lerminal  du 
frontal  semble  en  tenir  la  i»lace. 

Cavité  crânienne  (fig.  38).  —  Relativement  au  volume  de  la  paitie  poslé- 
lieure  de  la  tête,  la  ca\ilé  crânienne  a  peu  d'étendue,  à  cause  des  grands 
sinus  (|ui  l'entourent,  surtout  en  haut  et  en  arriére. 

Klle  esl  moins  longue  que  dans  le  cheval,  mais   plus  haute  ;  son  grand 


TliïE. 


123 


axe  Ibime  avec  celui  de  la  têle  un  angle  d'environ  135°,  c'est-à-dire  que, 
la  tête  étant  horizontale,  la  cavité  crânienne  est  oblique  d'environ  45°,  de 
haut  en  bas  et  d'avant  en  arriére;  on  en  juge,  sur  une  coupe  médiane, 
par  la  direction  du  cenlruiu  basilo-sphénoïdal  qui  se  relève  fortement  vers 
le  froni,  tandis  (|ue  dans  les  Solipédes  il  tend  à  prendre  la  direction  du 
vomer.  Une  autre  particularité  extrêmement  remarquable  de  la  cavité 
crânienne  du  bœuf,  c'est  l'étendue   et  la  jirofondeur  de  la  selle  turcique, 


Kig.  40.  —  Vue  postérieure  de  la  tète  du  bœuf  à  différents  âges.  —  A,  chez  un  l'œlus  de 
sept  mois  de  gestation  ;  B,  chez  un  veau  d'un  mois;  C,  chez  un  animal  de  quatre  mois 
et  demi  :  D,  chez  un  aninal  de  neuf  mois  ;  E,  chez  un  adulte. 

o,  ]irolul)érance  occipitale  :  cr,  crête  occipitale;  t,  trou  occipital:  ri,  rondyle 
II,  liulle  tympan'que  \j,  apophyse  jugulaire  ;  m, apophyse  mastoïde  ;  r,  arcade  zygoniatique 
'r,  fosse  temporale  ;  1r,  trou  mastoïdien;  c,  ligne  courbe  supérieure  ;  1,  occipital  écailleux  ; 
i.  occipital  latéral  ;  4,  portion  mastoïdienne  du  temporal  ;  cette  partie  est  indiquée  pnr  le 
chiffre  rt  dans  la  (igure  A,  taudis  que  le  4  correspond  au  S'iuamosal  ;  o,  pariétal  ;  C  inler- 
pariétal  :  f,  fontanelle;  7,   frontal;  S,  coine. 


ainsi   que   la  saillie   du  rocher  l'ormaid   enclave    entre  le  cerveau  et   le 
cervelet. 

Modifications  apportées  par  l'âge  ou  par  l'absence  he  cornes  (tig.  40 
et  41).  —  Au  cours  du  développement  ontogénique,  la  tète  du  bœuf  subit 
une  évolution  morphologique  des  plus  remarquables  (fig.  40).  Dans  le 
principe,  l'occipital  forme,  avec  la  portion  mastoïdienne  du  rocher,  toute 
la  face  nuchale  :  le  pariétal  et  l'interpariétal  appartiennent  à  la  face  supé- 
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rieurc  cl  lii-nnenl  li;  frontal  à  urio  critaiiic  ilislance  do  la  |irolubéiaiHO 
occipitale!  oxternc,  (jui  (-si  alors  parfiiitonicnl  iiiarquéu.  Ce  n'est  (ju'à 
|»artir  de  l'âge  où  se  développent  les  cornes  que  l'on  voit  le  frontal 
s'étendre  en  arrière  par  sa  table  externe,  se  ployer  en  bourrelet  et  clievau- 
eher  le  pariétal  de  manière  à  le  refouler  à  la  base  de  la  tête,  en  le  rédiii 
sanl  extérieurement  à  une  bande  si  étroite  que  les  personnes  non  pré- 
venues ont  peine  à  le  reconnaître.  Ainsi,  le  crâne,  d'abord  arrondi  comme 
il  l'est  chez  les  moutons,  les  clièvres  et  les  antilopes,  devient  abrupt  en 


i'ig.  il.  —  Face  niichale  de  la  lôte  d'un  bœuf  appartenant  à  une  race  sans  cornes. 

o,  prolul)érance  occipitale  externe;  e,  ligne  courbe  supérieure:  <•;•,  croie  occipitale 
externe;  co,  condyle;  /(,  bulle  tympanique;  t,  trou  occipital  ;  j,  apopbyse  jugulaire; 
m,  apophyse  masloïde  ;  i,  portion  mastoïdienne  du  temporal  ;  Ti,  suture  pariéto-fronlale  ; 
'•,  interpari('tal  confondu  avec  le  pariétal  et  avec  l'occipital  ;  T,  fosse  temporale. 


arrière,  le  frontal  occupant  k  lui  seul  toute  la  face  supérieure  et  surplom- 
bant la  postérieure  par  le  bourrelet  qui  réunit  les  cornes. 

Cette  évolution  morpliologi(|ue  parait  bien  avoir  été  provoquée,  dans  le 
principe,  par  le  développement  des  cornes  ;  si  on  l'observe  aujourd'bui 
dans  les  races  bovines  sans  cornes,  comme  dans  les  autres,  cela  lient  à 
i(!  (jue  ces  races  sont  issues  de  races  cornues  qui  leur  ont  transmis  ce 
caractère.  Au  surplus,  il  convient  de  remarquer  que  la  lorme  de  la  tète 
elle/  ces  animaux  désarmés  se  trouve  passablement  modifiée,  comme  le 
montre  la  tigure  41  :  li-s  frontaux  atteignent  bien  le  sommet  de  la  tète, 
mais  le  chignon  est  moins  saillant  et  surtout  beaui'oup  moins  large;  le 
fron»,  au  lieu  d'être  carré  comme  d'ordinair((,  all'i'fte  une  forme  polntui> 
|jarticulière  (oxycéj)halie),  que  l'on  peut  réaliser  expérimentalement  en 
eiiqjôehant  les  cornes  de  pousser,  par  exemple  en  cautérisant,  chez  le 
veau,  le  périoste  du  frontal  à  l'endroit  où  ces  appendices  se  développent. 

Mouton  (lig.  42).  —  La  tète  a  son  maxinmm  de  largeur  au  niveau  des 
orbites  ;  à  partir  de  là,  elle  se  rétrécit  dans  le  sens  postérieur  comme 
dans  le  sens  antérieur.  Les  cornes,  lorsqu'elles  existent,  se  développent 
immédiatement  au-dessus  et  en  arrière  des  orbites.  Postérieurement  à  leur 
base,  le  crjine  se  ploie  sur  la  face  et  fuit  vers  la  nuque. 

Uccipilal.    —    Présente  les  particularités   principales   (|ue   nous   avons 
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signalées  chez  le  bœul'  ;  toutefois  on  remarque  une  coudure  supérieure 
comme  dans  les  Solipèdes,  en  sorte  qu'il  entre  pour  une  part  dans  la  face 
frontale  de  la  tête.  La  protubérance  externe  est  à  l'état  d'une  tubèrosité 
triangulaire,  flanquée  de  deux  empreintes  musculaires  très  accentuées. 
La  face  nuchale  de  l'os  est  convexe  d'un  côté  k  l'autre.  La  portion  basilairc 
des  condyles  est  peu  étendue,  terminée  par  un  bord  peu  saillant.  L'apo- 
physe basilaire  est  aplanie  ;  les  tubercules  d'insertion  des  muscles  droits 
antérieurs  de  la  tête  lui  appartiennent  en  propre  et  soqt  reportés  sur  ses 
côtés,  c'est-à-dire  très  écar- 
tés l'un  de  l'autre.  On  re- 
marque sur  la  face  endo- 
cranienne  l'absence  de  la 
protubérance  occipitale 
interne. 

Interpariélal.  —  Se 
soude  très  hâtivement  aux 
pariétaux,  de  sorte  que  la 
suture  occipito-pariétale 
n'estpas anguleuse  comme 
dans  les  Solipèdes,  mais 
directement  transversale. 
Il  est  double  comme  dans 
le  bœuf. 

Pai'iétaux. —  Situés  sur 
la  face  frontale  de  la  tète, 
ils  atteignent  jusqu'à  3  cen- 
timètres et  3=™,5  de  lar- 
geur. Les  crêtes  tempo- 
rales les  divisent  en  trois 
parties  :  une  médiane, 
irrégulièrement  pentago- 
nalc,  comprise  entre  les 
fosses  temporales,  et  deux 
latérales,  entrant  dans  la 
constitution  de  celles-ci  et 
se  dirigeant  en  avant  vers 
la  crête  orbito-temporale 
où  elles  s'unissent  à  l'aile 
du  sphénoïde.  A  l'inté- 
rieur du  crâne,  ces  os  tien- 
nent autant  de  place  que 
les  frontaux  ;  comme  chez 
les  bovins,  ils  descendent 
jusqu'au  sphénoïde  en 
masquant  l'écaillé  du  tem- 
poral ;  leur  bord  posté- 
rieur saille  en  une  crête  cérébro-cérébelleuse  très  accentuée  qui  descend 
jusqu'au  trou  grand  rond.  Les  pariétaux  se  soudent  rapidement  entre 
eux;  il  ne  reste  plus  trace  de  leur  suture  quelques  semaines  après  la 
naissance.  Ajoutons  enfin  qu'ils  entrent  dans  la  constitution  du  conduit 
temporal  et  qu'ils  ne  sont  jamais  creusés  de  sinus  à  leur  intérieur. 

Frontaux.  —  Sont  beaucoup  moins  étendus  que  chez  le  bœuf  et,  au 
lieu  d'être  jtlals  dans  leur  longueur,  ils  sont  légèrement  coudés  suivant 
une  ligne  qui  réunirait  la  bas'e  des  cornes.  La  portion  antéiieure  est  sur 
le  même  plan  que  les  os  du  nez;   on  y  voit  le  trou    sourciller,  souven 


Fig.  4-'.  —  ïéte  lie  bélier  (face  frontale). 

I,  occipital;  2,  pariétal  :  3,  la  cheville  osseuse  de 
la  corne  frontale  droite  ;  4,  celle  du  côté  opposé 
recouverte  de  son  étui  corné  ;  5,  trou  sourciller  : 
b',  la  gouttière  qui  en  descend;  B,  lacrymal  ;  7,  -tjgo- 
mntique  ;  8,  sus-nasal  ;  !',  maxillaire  supérieur  : 
10,  intermaxillaire;  !o',  son  apophyse  interne  :  H,  fente 
palatine. 
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double,  prolongé  par  un  sillun  (jui  vient  se  perdre  sur  li'  laciyaial  ;  la 
portion  liostérieure  alignét*  avfr  le  pariétal  s'abaisse  dans  ia  direction  d<' 
la  nuque.  Les  an-ades  orbitaires  sont  minces  et  comme  étirées  en  ilehors. 
La  partie  lalt';rale  du  frontal  est  fortement  concave  et  exclusivement  orbi- 
laire;  elle  n'entre  pour  rien  dans  la  constitution  de  la  fosse  temporale.  Les 
chevilles  osseuses  des  cornes  sont  moins  écartées  l'une  de  l'autre  i|ue 
dans  le  b'eul.  planes  sur  la  face  |>ostéro-inteine,  convexes  sur  la  face 
antéro-externe  ;  elles  mantjueni  souvent  ;  il  y  a,  en  effet,  des  races  ovines 
sans  <'ornes.  et,  dans  les  rac(>s  qui  en  sont  pourvues,  il  est  de  règle  que  ces 
appendices  avoilent  plus  ou  moins  chez  les  femelles.  Quand  ils  font  défaut 
on  voit  généralement  à  leur  place  une  petite  protubéiance  entourée  d'une 
ilépression.  Les  cornes  sont  pleines  dans  le  mouton  ;  parfois  cependant  le 
sinus  frontal  lance  un  petit  diverticule  à  leur  base. 

Temporal.  —  Les  trois  pailies  sont  distinctes;  la  tynipani(jue,  notam- 
ment, reste  libre  et  mobile  sur  les  deux  autres. 

L'écaillé  ne  prend  point  contact  avec  le  frontal  ;  elle  en  est  séparée  par 
le  pariétal;  l'apophyse  et  la  crête  mastoïdiennes  lui  appartiennent  en 
propre,  ainsi  que  dans  le  ba'uf,  mais  l'apopliyse  est  moins  accentuée,  située 
derrière  le  tube  auditif  au  lieu  de  lui  être  supeiposée.  Le  rocher,  vu  en 
dedans  du  crâne,  se  trouve  derrière  la  crête  cérébro-cérébelleuse.  Le  tym- 
|)anique,  très  distinct,  offre  un  tube  auditif  relativement  large,  compris 
entre  l'apophyse  mastoïde  et  la  crête  post-articulaire  et  dépourvu  de 
l'expansion  que  lui  forme  la  crête  vaginale  chez  le  bœuf.  La  bulle  tympa- 
nique  n'est  pas  divisée  intiTieuremenl  comme  dans  ce  dernier. 

Sphénoïde.  —  La  lame  quadrilatère  qui  limite  en  arrière  la  selle  tur- 
cique  est  très  développée,  renversée  sur  cette  fosse  et  prolongée  latérale- 
ment en  deux  pointes  constituant  de  véritables  apopliyses  clinoïdes. 

Elhmoïde  et  cor'uels.  —  Uien  de  particulier  relativement  au  bœuf. 

Maxillaire  supérieur.  —  Le  sinus  maxillaire  ne  se  prolonge  pas  dans 
l'épaisseur  de  la  voûte  du  palais  qui  est  beaucoup  moins  épaisse  que  dans 
le  bœuf. 

Inlermaxillaire.  —  Le  corps  de  cet  os  est  étroit  et  pointu;  l'apophyse 
montante,  mince  et  assez  fortement  incurvée,  s'arrête  d'ordinaire  à  une 
petite  distance  de  l'os  du  nez  ;  I  apopliyse  palatine  est  longue  et  étroite, 
réunie  à  l'opposée  en  formant  une  gouttière  du  côté  nasal. 

Palatin.  —  La  portion  horizontale  est  moins  étendue  que  dans  le  bœuf, 
sans  étro  aussi  réduite  que  dans  le  cheval  ;  les  conduits  palatins  s'ouvrent 
sur  la  suture  palato-maxillaire.  La  portion  verticale  soudée  à  l'apophyse 
ptérygoide  est  moins  haute  que  dans  le  b<i-uf.  Il  n'existe  pas  d'épine 
palatine  au  fond  de  l'arcade  de  ce  nom. 

l'ar'  suite  de  la  moindre  saillie  de  la  protubéiance  maxillaire,  la  fosse 
liliiygo-maxillaire  est  moins  profonde  que  chez  les  bovins.  Le  palatin  du 
mouton  n'est  creusé  de  sinus  ni  dans  l'une  ni  dans  l'autre  de  ses  portions. 

Xi/f/omalir/ue.  —  Se  distingue  pai'  sa  grande  extension  en  avant  de 
l'orbite,  (|ui  le  lail  approcher  de  l'épine  maxillaire. 

Lacrymal.  —  Présente  en  avant  de  l'orbite  une  forte  impression  digitale 
qui  s'étend  un  peu  sur  le  zygomalique  :  c'est  la  fo.sse  larmière,  caracté- 
ristique des  moutons,  fosse  assez  souvent  criblée  de  petits  trous,  comme 
si  on  l'avait  jiiquée  avec  une  aiguille,  ce  qui  manjuc  une  tendance  à  la 
solution  de  continuité  constituant  le  larmier  des  Cervidés.  Le  canal  lacry- 
mal ne  débouche  pas  sur  le  sourcil  même  île  l'orbite,  inais  en  dedans. 
L'échancrure  Ironto-lacrymale  de  ce  sourcil  est  nulle  ou  peu  marquée.  La 
bulle  lacrymale  est  inoins  volumineuse  que  chez  le  b(euf  et  surmontée 
d'un  petit  orilice,  distant  d'un  centimètre  à  peine  de  l'orifice  lacrvmal,  ijui 
donne  accès  dans  le  conduit  dentaire  supérieur. 
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Nasal.  —  Les  os  du  ne/  du  mouton  ressemblent  plus  k  ceux  des  Soli- 
pèdes  qu  à  ceux  du  bœuf,  mais  sont  aussi  peu  solidement  unis  aux  us 
voisins  que  ces  derniers:  ils  forment  un  prolongement  nasal  indivis,  et 
décrivent  dans  leur  longueur  une  convexité  plus  ou  moins  marquée 
(chanfrein  busqué).  En  général,  ils  ne  prennent  pas  contact  avec  les 
intermaxillaires  :  mais  ce  contact  peut  se  produiie. 

Maxillaire  inférieur.  —  Lexirémifé  antérieuie  des  branches  est  moins 
relevée  que  dans  le  bœuf;  l'os  post-  sur  un  plan  horizontal  porte  sur  la 
convexité  de  celles-ci  et  sur  la  face  inférieure  du  corps,  tandis  qu'il  se 
relève  aux  deux  extrémités  chez  ce  dernier  animal  et  bascule  dans  les 
deux  sens.  Le  corps,  moins  élargi  que  chez  le  bœui,  offre  un  trou  men- 
tonnier  qui  n'est  pas  plus  distant  des  molaires  que  des  incisives. 

Tète  en  générai..  —  La  tète  du  mouton  se  fait  remarquer,  avons-nous 
déjà  dit.  par  un  certain  ploiement  du  crâne  sur  la  face  déterminant  un 
angle  plus  ou  moins  obtus  au-dessus  des  orbites,  entre  les  deux  cornes. 

La  face  supérieure  se  trouve  ainsi  divisée  en  deux  parties  :  l'une  anté- 
rieure, où  l'on  voit  les  os  du  nez  et  la  plus  grande  partie  des  frontaux  : 
l'autre  postérieure,  (jui  montre  la  partie  restante  des  frontaux,  les  parié- 
taux et  la  partie  supérieure  de  l'occipital.  La  suture  médio-pariétale 
s'efface  très  vite,  tandis  que  la  suture  médio-frontale  persiste  jusqu'aux 
âges  avancés.  Les  fosses  temporales  laissent  entre  les  crêtes  qui  les 
limitent  un  intervalle  de  3  à  4  centimètres. 

La  face  inférieure  ressemble  à  celle  du  bœuf,  sauf  les  différences  de 
détail  déjà  indiquées. 

Les  faces  latérales  se  font  remarquer  par  leurs  fosses  temporales  rela- 
tivement larges,  elliptiques  de  contour  et  convergentes  l'une  vers  l'autre 
en  arrière  et  en  haut  ainsi  que  par  leurs  orbites  à  sourcil  tranchant  et 
étiré,  moins  irrègulier  que  chez  le  bœuf. 

L'extrémité  est  plus  atténuée  que  dansée  dernier  animal. 

La  base  ou  face  nuchale  est  incomparablement  moins  étendue.  Au  lieu 
de  fuir  vers  la  face  inférieure,  elle  est  dans  un  plan  sensiblement  vertical 
et,  de  plus,  convexe  au  lieu  d'être  déprimée.  Les  limites  sont  les  mêmes 
que  dans  les  Solipèdes,  mais  avec  une  protubérance  occipitale  externe 
bien  moins  saillante. 

Cavité  crânienne.  —  La  cavité  crânienne  du  mouton  est  plus  allongée, 
mais  beaucoup  moins  haute  que  celle  du  bœuf.  La  hauteur  maxima,  prise 
perpendiculairement  à  la  base,  au  niveau  de  la  selle  turcique,  est  à  peu 
près  la  moitié  de  la  longueur  mesurée  de  l'apophyse  crista-galli  au  bord 
supérieur  du  trou  occipital  ;  elle  en  est  environ  les  trois  quarts  chez  le 
bœuf. 

MoDiFicATio.NS  APPORTÉES  PAR  LAGE.  —  Dans  le  très  jeune  âge,  le  crâne 
est  sphèroïdal,  les  crêtes  d'insertion  peu  ou  point  marquées,  la  face  est 
brève,  principalement  les  os  nasaux  et  les  maxillaires  supérieurs,  l'angle 
facial  est  plus  ouvert  ;  bref,  on  observe  toutes  les  particularités  qui  carac- 
térisent les  jeunes  de  toutes  les  espèces.  Mais,  dans  la  suite,  on  ne  cons- 
tate pas  les  changements  de  forme  si  remarquables  que  nous  avons  décrits 
chez  le  bœuf. 

Chèvre.  —  Comparativement  au  mouton,  on  observe  les  différences  sui- 
vantes : 

1"  La  suture  occipito-pariétale  forme  un  angle  saillant  qui  s'enclave 
entre  les  pariétaux,  tandis  que  dans  l'espèce  ovine  cette  suture  est  direc- 
tement transverse  :  différence  tenant  à  ce  que  l'interpariétal  se  soude  à 
l'occipital  darjs  la  chèvre,  aux  pariétaux  dans  le  mouton. 

2°  Par  contre,  dans  le  mouton  la  suture  pariéto-frontale  est  anguleuse, 
tandis  qu'elle  est  à  peu  près  rectiligne  dans  la  chèvre. 
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3°  Les  losses  lomporales  sont  plus  étendues  et  plus  convergentes  chez 
celle-ci  que  (liez  celui-là;  leur  intervalle    ininiinuiii   n'est  guère  que  de 
2  centimètres,  au  lieu  de  3  à  4  centimètres. 
4»  Lt>  nièat  auditif  est  beaucoup  plus  ouvert  et  la  face  endocranienne 

du  roclier  beaucoup  plus  large 
dans  les  caprins  que  dans  les 
ovins. 

5°  Lorsque  les  cornes  exis- 
tent, leurs  chevilles  osseuses 
n'ont  ni  la  même  insertion,  ni 
la  même  forme,  ni  la  même  di- 
rection, ni  la  même  structure 
dans  les  deux  espèces.  Elles  s'in- 
sèrent plus  près  l'une  de  l'autre 
chez  la  chèvre  que  chez  le  mou- 
ton, elles  sont  plus  déprimées 
dans  le  sens  latéral,  presque 
tranchantes  en  avant,  tandis 
que  dans  ce  dernier  elles  sont 
plus  épaisses,  et  leurs  deux  faces 
(plane  et  convexe)  réunies  par 
des  bords  arrondis.  En  général 
les  cornes  de  la  chèvre  sont  di- 
rigées en  haut  et  en  arriére  (;n 
divergeant,  tandis  que  colles  du 
mouton  se  contournent  en  spi- 
rale. Les  chevilles  osseust-s  delà 
première  sont  compactes,  très 
dures,  creusées  &  leur  base,  sur 
une  longueur  de  5  à  6  centimè- 
tres, d'unJ  cavité  faisant  diver- 
ticule  au  sinus  frontal  ;  celles  du 
second  sont  moins  compactes 
mais  pleines:  tout  au  plus  ledit 
sinus  lance-t-il  à  leur  base  un 
cul-de-sac  de  1  ou  2  centi- 
mètres. 

Lors(]ue  les  cornes  n'existent 
pas,  il  est  commun  de  rencon- 
trer à  leur  place,  chez  le  mou- 
ton, deux  dépressions  présen- 
tant une  tubérosilé  à  leur  centre; 
tandis  que,  chez  la  chèvre,  on 
trouve  deux  grosses  protubé- 
rances. 


Kig.  Vi.  —  Tète  (le  porc  (face  postérieure). 

I,  face  nuchale  de  l'occipital  ;  2,  condyle  : 
3,  trou  occipital  ;  4..  apophyse  jugulaire  :  5,  tu- 
hercule  d'inserlion  de  l'apophyse  hasilaire  ; 
t),  bulle  tympanique  ;  7,  portion  niasto'idienne 
du  temporal  ;  8,  tube  auditif,  tenant  la  place  de 
l'apophyse  niasto'idc  ;  9,  rugosité  d'insertion  de 
l'apophyse  zygouiatiquv  ;  10,  apophyse  sus-audi- 
tive de  la  ni6me  ;  11,  limite  postérieure  de  la 
cavité  glénoide  (pas  d'apophyse  post-gléno'ide)  : 
ii,  os  jugal  ;  13,  condyle  du  maxillaire  inférieur: 

14,  orifice  supérieur  du  canal  dentaire  inférieur  : 

15,  saillie  alvéolaire  de   la    branche    maxillaire  ; 

16,  fosse  ptérygoïde  entre  les  deux  ailes  de  l'apo- 
physe de  même  nom  ;  17,  ouverture  gutturale 
divisée  par  le  vomer. 


6°  En  règle  très  générale,  les 
os  du  nez  de  la  chèvre  sont  droits,  courts  et  plats,  terminés  chacun  par 
une  pointe  mousse,  qui  s'avance  peu  sur  l'entrée  des  fosses  nasales.  Au 
contraire,  ceux  du  mouton  sont  convexes  en  longueur  et  on  largeur,  effi- 
lés à  l'extrémité  de  manière  à  former  un  |)rolongemenl  nasal  très  déve- 
loppé. Souvent  il  existe,  chez  la  chèvre,  une  fontanelle  entre  l'os  nasal 
et  le   lacrymal  (|ui  est  exceptionnelle  chez  le  mouton. 

~"  La  fosse  larmièie,  iuq)riiiiée  chez  le  inoulon  .■sur  le  lacryniQl  et  le 
jugal,  manque  à  la  clièvrc. 

8°  Le  rapport  de  la  largeur  du  crâne,  prise  d'un  iiariétal  à  l'autre,  à  la 
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longueur,  mesurée  de  la  protubérance  occipitale  externe  a  une  ligne  qui 
réunirait  les  trous  sourciliers,  varie  de  0,55  à  0,63  dans  les  Cap-rins, 
de  0,65  à  0,78  dans  les  Ovins,  ce  qui  revient  à  dire  que  ceux-ci  sont  moins 


Fig.  44. —  'l'i'le  de  jiorc  (face  basilaire). 

1,  |)roUibérance  et  lignes  courbes  supérieures 
de  l'occipital;  2,  trou  occipital;  3,  condyle  de  Tocci 
pital  ;  4,  trou  condylien  ;  5,  apophyse  basilaire! 
6,6,  crêtes  mastoïdiennes;  7,  apophyse  styloïde  de 
l'occipital;  S,  surface  articulaire  du  temporal: 
9,  bulle  tympanique  ;  10,  Irou  déchiré;  11,  aile 
externe  de  l'apophyse  plérygoide  ;  12,  crête  pala- 
tine; 13,  ptérygoidien  (aile  inierne  de  l'apophyse 
ptërygo'ide)  ;  14,  orifice  inférieur  du  conduit  pa- 
latin ;  lo,  15,  fentes  palatines. 


S  J> 


l'ig.  4o.  —  Tète  de  porc  (face  fvonlale). 

1,  sommet  de  la  protubérance 
occipitale;  2,  pariétal;  3,  frontal; 
A,  trou  sourciller  ;  .\',  gouttière  qui 
en  descend  ;  4,  apophyse  zygoma- 
tique  du  temporal  ;  o,    zygomatique  ; 

6,  lacrymal;   B,  conduits  lacrymaux: 

7,  ma.xillaire  supérieur  ;  ('.,  trou 
sous-orbitaire  ;  8,  nasal  ;  9,  inter- 
maxillaire. 


dolichocéphales  que  ceux-là,  mais  si  leur  crâne  est  plus  court,  leur  face  est 
plus  longue  leur  capacité  crânienne-  en  outre  est  moins  considérable. 

Porc  (fig.  43  à  46).  —  Occipital.  —  N'est  point  coudé  supérieurement,  bien 
qu'il  arrive  au  sommet  de  la  tèfe.  Une  forte  saillie  transversale  oxcavée 
d'un  côté  à  l'autre  en  arrière  représente  à  la  fois  la  protubérance  occipi- 

Lesbre.  —  Anat,  comp.  9 
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laie  nxlt'in.'  cl  Irs  lif,'nf--  ciiufljcs  su|).'ii.'iiri's.  La  l'atc  iiucliale  uHn' 
une  parlio  luédianc.  <l(i.iiiii«-e.  Iiianij;ulaire,  dont  la  base  se  confond  avec 
la  prolultérancc  dccipilale.  cl  deux  parlies  latérales,  inclinées  vers  le 
dehors,  (jui  compicnnenl  la  portion  nidstoïdienne  des  temporaux  et  sont 
liinitr-es  par  des  en'les  mastoïdiennes  lianclianles,  profondément  échan- 
cri''es.  Les  apophyses  jugulaires  sont  dune  longueur  insolite,  tpii  peut 
atteindre  8  à  9  cenlimélres.  Les  c<tndyles,  allongés  ohlii|uemont  de  di^dans 
en  dehors,  ne  s'étendent  jjas  sur  Tapophyse  hasilaire.  Le  trou  occipital 
est  ogival,  surmonté  de  deux  petites  lubérosités;  la  fosse  sous-condy- 
liennc  (>st  peu  profonde,  cl  le  trou  comlylien  reporté  i-ontre  l'apopliyse 
ju^'ulaire.  Lapojdiyse  hasilaire.  rétrécie  antérieuremeni,  est  pourvue  d'une 
créle  mi'diane  et  de  deux  tubercules  d'insertion  plus  ou  moins  accentués. 
Sur  une  coupe  sagittale  ilc  la  lète,  on  constate  une  disproportion  d'éten- 
due frappante  entre  les  deux  faces  exocranienne  et  emlocranienno  de  l'os; 
celle-ci  ariive  à  peine  à  mi-hauteur  de  celle-là.  toute  la  partie  supérieure 
de  l'os  se  relève  avec  le  pariétal  au-dessus  de  la  voûte  cénbralc  pour 
l'iiriner  l'énorme  éminence  d'insertion  décrite  sous  le  nom  de  protubérance 
occipitale  externe.  Il  n'y  a  pas  de  protubérance  occipitale  inlerne  ni  d'm- 
terparù'tal.  Quant  ;iu  canal  occipital,  il  est  extrêmement  court  et  reçoit  le 
Irou  condylien. 

Pariétaux.  —Très  épais,  élargis  en  avant,  portent  deux  crêtes  très  mar- 
ipiées  qui  les  divisent  en  trois  parties  :  une  médiane,  plane,  échancréc  en 
avant,  et  deux  latérales  concaves,  entrant  dans  les  fosses  temjtoralcs.  Ils 
s(ml  beaucoup  plus  étendus  à  l'intérieur  du  crâne  (|u'au  dehors,  à  cause  de 
leur  chevauchement  par  l'occipital.  Ils  présenleni,  en  ,i\,inl  du  rocher, 
une  crête  cérébro-ci'rébelleuse  i)lus  déyelopi)ée  encmv  >\ur  icllc  ilti  mou- 
Ion.  Leur  soudure  commence  vers  six  mois. 

Frontaux.  —  Très  l'pais,  cieusés  de  vasies  sinus  qui,  à  la  longue 
sétenilent  dans  les  paiiétanx.  L'apophyse  sus-orbilaiie  est  courte,  poin- 
tue, el  ne  rejoint  ni  le  temporal,  ni  le  jugal,  en  sorte  (|uc  l'entrée  de  l'or- 
bite est  incomplète.  Le  trou  sourciliei-,  ijuehpiefttis  double,  est  situé  aussi 
près,  sinon  plus,  de  la  ligne  médiane  ipie  du  bord  orbitairo  :  il  est  pro- 
longé par  une  goullière  jus(|ue  sur  les  os  du  nez.  La  parlie  latérale  de  ces  os 
n'entre  (|Me  pour  une  part  fort  restreinte  tlans  la  fosse  temporale;  le  tiou 
ethmoïdal  lui  appartient  en  propre;  il  n'y  a  pas  de  mortaise  pour  l'union 
avec  le  sphénoïde.  La  soudure  iué(iio-fronlalc  s'opèie  entre  un  et  deux  ans. 
Temporuu.r .  —  Les  trois  portions  de  chaque  t.em])oral  sont  dé-jà  soudées 
il  la  naissam-e  ;  «lies  linissenl  aussi  par  se  synostoser  avec  les  os  circon- 
voisins.  L'écaillé  se  joint  au  frontal  à  la  base  de  l'apophyse  orbitaire  ;  elle 
est  lemarquable  par-  sou  apophyse  zygomatique  large  et  forte,  encastrée 
dans  une  entaille  du  jugal,  et  relevée  supérieurement  dune  apophyse  très 
développée  surmontant  le  méat  auditif.  La  surface  articulaire,  convexe  et 
très  étendue  d'a\anl  en  arrière,  concave  d'un  côté  à  l'autre,  est  bornée  en 
arrière  par  une  pelib' créle  qui  s'élève  obliquement  justpi'au  méat  auditif  ou 
elîesetermineparunerugosilé  lenanllieu  d'apiqjliyse  mastoïde.  11  n'y  a  jiasile 
conduit  lempoial  el  il  s'ensuit  l'absence  lie  trou  mastoïdien  el  de  perluis 
dans  la  fosse  temporale.  Le  S(iuamosal  se  montre  à  la  face  interne  du  crànc 
Le  tyiiqianique  présente  :  1"  un  méat  auditif  situe  sous  la  pointe  supé- 
jieure  de  l'apophyse  zygomatique  ;  2"  une  bolie  lyriqianiipie  très  proémi- 
nente, nioins  conqirimée  que  chez  le  bieuf,  dont  se  détache  une  ajjophyse 
courte  el  l'paisse  pour  l'insertion  des  périslaphyHns.  L'arlhrohyal  très 
exigu  se  trouve  au  fond  fl'une  sorte  de  puits  à  la  ba>e  de  l'apophyse  jugu- 
laire, à  c(Mé  du  trou  stylo-mastoïdien.  Le  trou  dé-chiré  antérieur  est  rela- 
tivement vaste:  le  |)ostérieur  est  au  contraire  petit  et  très  inpproché  du 
trou  condviieii. 
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Loroclior  vu  par  sa  lace  eiidocraaienuc  est  rosserré,  dominé  pai-  la  crùle 
cOrébro-cérébelleuse  du  pariétal  ;  il  présente  une  fossette  au-dessus  de 
riiiatus  auditif.  La  portion  mastoïdienne  est  disposée  à  peu  près  comme 
dans  le  bœuf. 

Sphénoïde.  —Très  court;  son  corps  contraste  par  son  étroitesse  avec 
l'apophyse  basilaire  ;  les  apophyses  ptérygoïdes  sont  aplaties  d'arrière  en 


Fig.  4().  —   Coupe  médiane  de  la  tète  d  un  porc 

1,  condyle  occipilal  :  :.',  coupe  de  roccipitui  (une  ligie  poinlillée  la  sépare  de  celle  du 
pariétîl)  :  3,  face  nuchale  de  l'occipital  ;  4,  orifice  commun  au  canal  condylien  et  au  canal 
veineux  de  loccipital  ;  4',  deuxième  ouverture  de  ce  dernier  ;  ô,  orifice  externe  du  canal 
condylien  :  t>,  trou  déchiré  postérieur  ;  7,  trou  déchiré  antérieur;  8,  trou  ovale  ;  9,  dos  de 
la  selle  turcique  10,  hiatus  auditif  interne  ;  11,  fente  osseuse  du  cervelet  ;  \-,  face  intei-ne 
du  pariétal  ;  li',  coupe  du  même  os;  13,  face  interne  du  frontal  ;  13',  coupe  du  même  os  ; 
M,  14,  sinus  frontaux;  1"),  face  interne  de  l'écaillé  temporale  ;  10,  gouttière  réunissant  le 
trou  ovale  au  Irou  grand  rond  ;  17,  trou  grand  rond  confondu  avec  la  fente  sphénoïdale  ; 
18,  trou  optique  ;  19.  19,  sinus  sphénoïdaux  ;  20,  lime  criblée  de  l'ethnioïde  ;  21,  21,  21, 
volutes  de  cet  os  ;  22,  cornet  ethmoïdal  ;  23,  cornet  maxillaire  ;  24,  débris  de  la  lame  per- 
pendiculaire ;  25,  trou  nasal;  25,  palatin;  27,  vonier  ;  28,  ptérygoïdien  ou  aile  interne  de 
l'apophyse  ptérygoïde  ;  29,  fosse  ptérygoïde  ;  30,  aile  externe  de  l'apophyse  plérygoïde  ; 
31,  tubérosité  du  palatin;  32,  orifice  antérieur  du  conduit  palatin  ;  33,  bulle  tympanique  ; 
31,  apophyse  styloïde  de  l'occipital;  35,  apophyse  palatine  du  maxillaire  supérieur; 
36,  coupe  de  la  voûte  du  palais  ;  37,  fente  palatine  ;  3S,  inlermaxillaire;  39,  coupe  du  sus- 
nasal  ;  I',  pince  ;  1>,  mitoyenne  ;  I',  coin  ;  C,  canine  ;  Pm',  P/«',  ?/«',  Pm  *,  prémolaires  ;  Am', 
Aw*.  \m*,  arrière-molaires. 

avaut  et  comme  ployées  vers  le  dehors,  de  telle  sorte  qu'elles  forment  une 
sorte  de  revers  sur  les  côtés  de  l'ouverture  gutturale;  leur  bord  interne 
s  unit  au  ptérygo'i'dien,  qui  s'en  détache  comme  une  aile  interne  ;  leur  bord 
externe,  faisant  suite  à  la  crête  orbito-temporale,  forme  une  aile  externe, 
et  entre  les  deux  ailes  se  trouve  une  excavation  qui  reçoit  assez  bien  le 
bout  du  doigt  :  c'est  la  fosse  ptérygoïdienne  en  avant  de  laquelle  existe 
un  gros  tubercule  appartenant  au  palatin,  qui,  avec  les  deUx  ailes  préci- 
tées, donne  aux  lames  bordant  l'ouverture  gutturale  un  aspect  tricuspide 
caractérisli(iue.  Il  n'y  a  pas  de  comluil  |»térygo'idien.  Le  trou  ovale  esl 
généralement  confondu  sur  le  squelette  avec  le  trou  déchiré  antérieur. 
Gomme  dans  les  Ruminants,  la  l'ente  sphéno'idale  et  le  Irou  grand  luiid  ne 
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Iiiiil  ([Il  uni'  iiuvciluio,  ubriti'U  en  dcliois  de  rapo|)liysc  pli-rygoido  et  con- 
liiiufc  par  ilmix  j;oiillii>ri3s  tri'S  acci'iiluéos,  l'une  qui  se  CDnlbnd  avo<-  l'oi- 
liilc  cl  montre  le  Imu  optique  à  son  fond,  l'autre  (|ui  conduit  à  l'hiaiu.- 
riiaxillaiie.  La  selle  turcique  est  profonde  et  en  ^^rande  partie  rouverte  par 
une  lame  osseuse  postérieure  renversée  sur  elle  et  prolongée  de  chaque 
eôtéparune  apoptiyse  clinoïde.Au  côté  de '.a  selle  turci(iue,  deux  gouttières 
liés  manifi'stes  réunissent  le  trou  déchiré  antérieur  au  trou  grand  rond. 
I.,cs  sinus  sphénoïdaux  s  étendent  jusque  d;ins  le  rorps  du  sphé-noïde  |)0S- 
lérieur,  au-dessous  de  la  fosse  piluilaire. 

Elhmohle  el  cornets.  —  La  lame  perpendiculaire  porte  sur  ses  faces 
l'cmpicinte  des  volutes  opposées  :  son  apophyse  crisla-galli  est  fortement 
(il)li(|ue  de  haut  en  bas  el  d'avant  en  arrière,  ainsi  que  les  lames  criblées. 
Les  fosses  olfactives  sont  très  spacieuses.  Los  vnlules  sont  nombreuses,  et 
d'autant  plus  obliques  qu'elles  sont  plus  postérieures,  la  ])lus  antérieure 
est  liés  allongée  suivant  l'axe  de  la  tète.  La  lame  papyracée  apparaît  ordi- 
nairement dans  la  fosse  plérygo-maxillaire  entre  le  frontal,  le  s|»liéno'ide 
el  le  palatin,  el  cela  est  un  fait  rare  chez  les  Mammifères.  Les  cornets 
aiïectenl  sensiblement  la  môme  disposition  (jue  dans  le  mouton  el  la 
chèvre,  avec  celte  différence  qu'ils  sont  beaucoup  plus  longs  el  moins  fra- 
giles, ([ue  l'inférieur  csl  plus  tôt  fixé  au  maxillaire  et  que  le  supérieur  est 
enclavé  poslérieurcmcnt  entre  deux  gi'oupes  de  volutes 

Maxillaire  supe'rieiir  —  Très  allongé,  excavé  en  gouttière  sur  sa  face 
externe,  avec  un  tiou  sous-orbitaire  au-dessus  de  la  4»  prémolaire,  à  peu 
près  à  mi-longueur  de  l'os.  L'alvéole  de  la  canine  forme  un  l'elief  volumi- 
neux, surtout  chez  les  mâles.  Les  apophyses  j)alatines  s'élargissent 
d'arrière  en  avant  et  présentent,  chez  les  sujets  d'un  certain  âge,  les 
cMq)reinles  îles  crêtes  de  la  niuijueuse.  Le  maxillaire  supérieur  du  porc 
od're  en  arrièi-e  une  sorte  de  iiifurcation  entre  les  branches  de  laciuellc 
existe  l'hiatus  maxillaiie  ;  la  branche  interne  forme  la  protubérance  maxil- 
laire ipii,  après  éruption  des  molaires,  s'aplatit  contre  le  palatin  :  la  branche 
externe  s'arc-houte  contre  la  face  interne  du  jugal.  Le  ^inus  maxillaire 
est  très  peu  étendu. 

Intermaxillaire.  —  Kiroit  et  peu  épais;  le  eondiiil  incisif  est  remplacé 
par  un  intervalle  compris  entre  les  deux  incisives  du  centre.  Les  apo- 
|)hyses  palatines  sont  comprimées  l'une  contre  l'autre,  les  apophyses  mon- 
tantes, particulièrement  développéesen  longueurel  en  largeur,se  réunissent 
à  l'os  nasal  par  les  deux  tiers  au  moins  de  leur  longueur. 

Palatin.  —  La  portion  horizontale  réunie  avec  celle  du  côté  opposé 
albcle  la  forme  d'un  triangle  dont  l'étendue  est  d'cnvinm  le  cinquième  île 
la  voûte  du  palais:  elle  est  donc  notablement  moins  dévehqipée  que  chez 
les  Kuminants.  L;i  portion  verticale  est  peu  étendue  mais  épaisse,  en 
;;rande  parlie  couverte  en  dehors  par  le  maxillaire;  elle  forme,  comme 
nous  l'avons  déjà  dil,  un  gros  cuspide  en  avant  des  deux  ailes  plérygoï- 
diennes.  i/arcade  palatine,  très  large,  poric  d.ins  son  milieu  une  double 
épine,  l'as  de  sinus  palatins. 

Z'/f/omatique.  —  A  l'élal  d'une  large  et  fort.'  ianic,  aplalie  d'un  côté  à 
l'autre,  b-géreinenl  iiKurvce,  divisée  en  deux  branches  entre  les(|uelles 
s'i-nclave  le  sommet  de  l'apophy.se  zygomali(|ue  <iu  temporal  ;  son  bord 
inléiieur,  mince  el  convexe,  lurrae  la  crête  raassélérique,  qui  se  prolonge 
un  jieu  sur  le  maxillaire  supérieur. 

Lacr;/nial.  —  .\ioins  allongé  que  dans  le  bii-uf,  le  muulon  et  la  chèvre, 
le  laciymal  du  porc  ne  s'unil  jias  à  l'os  du  nez.  La  portion  exiraorbitaire 
présenle  une  lorlc  dc|iression  à  insertion  musculaire  faisant  suite  à  la 
Itisse  canine  du  maxillaire  su|iérieur.  .\u  niveau  de  la  coudure  de  l'os 
e\i-leiil  deux   orilices  l.icrymaux  bienlôl    réunis  en    un    canal   unicjue.  La 
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Ijoiiion   intraorbilairo    n'est  pas  bullcuse;  on  y  voit  une  lusse  élroile  cl 
profonde,  plus  marquée  que  dans  n'inqwrle  (|ucli(!  autre  espèce. 

Nasal.  —  Les  os  du  nez  sont  longs,  plats,  étroits,  solidement  encastrés 
entre  les  os  voisins;  l'étendue  de  leur  union  avec  les  apophyses  mon- 
tantes des  intcrmaxdlaires  est  presque  deux  fois  plus  grande  que  celle 
avec  les  maxillaires  sui)érieurs  ;  leur  prolongement  nasal  est  court,  tout 
en  atteignant  presque  le  niveau  de  l'extrémité  antérieure  de  la  tète.  Ils 
conservent  sensiblement  la  même  largeur  jusqu'à  leur  i)()inlc  termi- 
nale. 

Vomer.  —  Ses  lames  sont  minces  et  hautes  comme  dans  les  Ruminants  ; 
il  s"unit  à  la  voûte  du  palais  non  loin  de  l'arcade  palatine  par  l'intermé- 
diaire d'une  crête  suturale  qui  l'enclave  comme  il.  enclave  lui-même  la 
cloison  nasale.  La  partie  libre  de  son  bord  inférieur  est  courte,  peu  sail- 
lante et  à  tranchant  concave.  Le  vomer  s'unit  supérieurement  au  palatin 
de  manière  à  circonscrire  sous  les  volutes  de  Tethmoïde  une  sorte  de  canal 
naso-pharyngien. 

Maxillaire  inférieur.  —  La  portion  horizontale  des  branches  est  très 
épaisse,  droite;  elle  repose  par  toute  son  étendue  sur  un  plan  horizontal, 
tandis  que  le  corps  se  relève  de  30°  à  40».  La  ligne  d'implantation  des 
molaires  n'est  pas  dans  l'axe  de  la  branche  maxillaire,  elle  la  croise  de 
telle  manière  que  les  alvéoles  des  dernières  dents  déterndnent  une  forte 
saillie  sur  la  face  interne.  Les  portions  montantes  sont  fortement  écartées 
l'une  de  l'autre,  très  amincies  et  excavées  en  arrière  du  large  oriiicc  du 
canal  dentaire.  L'apophyse  coronoïde  est  très  courte,  pointue,  très  espacée 
du  condyle,  légèrentent  recourb(''c  en  arrière.  Le  condyle  a  la  forme  d'un 
triangle  à  sommet  postérieur;  il  est  très  saillant,  mais  peu  convexe  dans 
le  sens  transversal.  Le  corps  de  l'os  est  pointu,  excavé  supérieurement  en 
une  gouttière  anguleuse,  et  très  hâtivement  soudé.  Indépendamment  du 
trou  mentonnier  situé  aii-dcssous  de  la  première  prémolaire,  il  existe  une 
série  d'autres  orifices  irrégulièrement  alignés  depuis  l'incisive  latérale 
jusqu'en  regard  de  la  dernière  prémolaire,  qui  ouvrent  le  canal  dentaire 
au  dehors. 

Os  du  groin.  —  Le  groin  ou  boutoir  du  porc  renferme  à  son  intérieur 
un  os  spécial,  développé  à  l'extrémité  de  la  cloison  nasale  aux  dépens  des 
cartilages  des  naseaux;  c'est  une  pièce  de  1  à2  centimètres  de  largeur  sur 
2  à  3  de  hauteur,  échancrée  sur  la  ligne  médiane  à  ses  deux  extrémités, 
offrant  sur  sa  face  postérieure  une  crête  médiane  correspondant  à.  la 
cloison  nasale,  et  légèrement  concave  latéralement  suivant  le  contour 
des  naseaux. 

Tète  en  général.  —  La  tète  du  porc  se  fait  remarquer  par  une  sorte  de 
redressement  du  crâne  sur  la  face,  déterminant  un  profil  supérieur  plus 
ou  moins  camard.  Cet  angle  cranio-facial  est  très  différent  suivant  les 
races  et  même  suivant  les  individus  :  dans  les  animaux  de  race  améliorée, 
à  face  plus  ou  moins  courte,  le  crâne  arrive  à  se  relever  presque  i»erpen- 
diculairement  à  la  face,  tandis  que  dans  ceux  de  race  rusti(iue.  il  tend  à  se 
mettre  en  ligne  avec  la  face  comme  dans  le  sanglier,  dont  le  profil  supé- 
rieur de  la  tête  est  à  peu  près  rectiligne.  L'inclinaison  de  la  face  nuchale 
varie  parallèlement  :  cette  face  est  oblique  de  haut  en  bas  et  d'avant  en 
arrière  chez  les  individus  à  crâne  dressé  ;  elle  est  verticale  ou  même 
fuvante  vers  la  base  du  crâne  chez  les  individus  à  profit  droit,  comme  si 
l'angle  fronto-nuchal  était  constant.  Ces  curieuses  variations  traduisent 
bien  un  changement  de  direction  du  crâne,  car  elles  se  répercutent  sur  la 
direction  de  1  axe  basilo-sphénoïdal.  Il  est  présumable  qu'elles  sont  corré- 
latives des  conditions  d'existence  et  d'alimentation  ;  les  animaux  dils  amé- 
liorés, n'ayant  plus  à  fuire    d'extension  de  la  tête  pour  Inuir  et  clieicher 
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I(>ur  n()urrilurc,  subissent  à  la  longue,  ilans  la  suite  des  générations,  un 
raccourcissement  des  inàclioires  et  leur  crâne  se  dresse  comme  s"il 
manquait  du  ressort  qui  normaieiiicnt  le  tire  en  arrière. 

Jetons  maintenant  un  coup  d'œil  général  sur  les  diverses  faces  de  la 
tète. 

La  face  supérieure  (li/.  43}  présente  une  région  Ironto-pariétale  en 
liirriie  de  pentagone  tronqué  en  arrière,  dont  les  angles  latéraux  corres- 
pondent aux  apophyses  orbilaires,  et  une  région  nasale  en  l'orme  de  long 
rectangle  appointi  ù  l'extrémité. 

La  face  inférieure  (lig.  44)  se  l'ait  remarquer  par  ses  très  longues 
a|)opliyses  ju:^ulaires,  ses  grosses  bulles  tympaniques,  ses  larges  arcades 
zy^'om.-itiques  encadrant  les  articulations  temporo-maxillaires,  son  ouver- 
ture gutturale,  bordée  d'apophyses  ptérygo-palatines  tricuspides  et 
ployécs  en  dehors,  sa  voùle  du  palais  rétrécie  à  l'extrémité  postérieure 
comme  à  l'antérieure. 

Les  faces  latérales  montrent  : 

I»  l'ne  losse  temporale  à  peu  près  deux  l'ois  plus  longue  que  large,  dont 
la  démarcation  avec  la  fosse  orbilaire  est  établie,  à  son  fond,  par  une 
crête  très  accentuée,  qui  se  continue  avec  l'apopliyse  ptérygo'ide  du  sphé- 
ni/kie  ; 

2°  Une  arcade  zygomati(iue  extrêmement  large,  pourvue  d'une  ajiophyse 
sus-auditive  : 

'.\°  Une  orbite  incomplète  même  à  son  entrée: 

4"  Une  région  maxillaire  relativement  étroite,  sur  laquelle- s'imprime 
une  large  et  profonde  fosse  canine  étendue  sur  le  lacrymal  et  le  jugal, 
région  terminée  par  un  interiiiaxillaire  plus  développé  que  dans  les  autres 
(•spèces,  derrière  leijuel  l'alvéole  de  la  canine  l'ait  un  relief  plus  ou  moins 
accentué. 

La  face  ««c/ja/e  (lig.  43)  est  très  haute,  rétrécie  dans  son  milieu  par  deux 
profondes  échancrures  comprises  entre  les  lignes  courbes  supérieures  et 
les  apophyses  sus-auditives;  les  apophyses  ju^'ulaires,  longues  et  droites, 
s'en  détachent  en  avant  des  condyles. 

Cavité  crânienne  (lig.  40).  —  Elle  parait  petite  relativement  aux  dimen- 
sions extérieures  du  crâne,  ijui  sont  considérablement  augmentées  pai- 
l'épaisseur  de  la  paioi  :  elle  a  à  peu  près  la  forme  et  la  capacité  de  celle 
ilu  mouton. 

.MuinKicATioNs.u'PoiiTKEsrAiiL'AGE.  —  Il  est  remarquable  <iue,  à  la  naissance, 
toutes  les  têtes  de  porcins  se  ressemblent  :  par  leur  front  bombé  et  leur 
face  courte,  elles  rappellent  à  pronrère  vue  des  têtes  de  chiens  Kn  même 
temps  que  la  faie  s'allonge,  la  protubérance  occipitale  s'accentue  elle 
bombement  du  front  tlisparaît  ;  en  sorte  c|ue,  vers  un  mois  et  demi  ou 
deux  mois,  le  prolil  supérieur  de  la  tète  est  à  peu  près  rcctiligne:  il  ne 
serait  pas  possible  alors  de  distinguer  entre  un  porc  amélioré  du  un  porc 
rustique.  C'est  en  général  à  partir  du  troisième  mois  ([ue  la  tète  com- 
mence à  évoluer  vers  la  forme  qu'elle  doit  avoir  détinitivement  et  que 
l'on  assiste,  dans  les  races  améliorées,  à  un  arrêt  relatif  dans  le  dévelop- 
pement de  la  face  et  à  un  redressement  du  crâne  déterminant  la  forma- 
tion tle  l'angle  Ironto-nasal. 

Chien  (fig.  47  à  .iO).  —  Occipital.  —  La  pretubéraiice  externe  est  très 
lorle.  anguleuse,  dirigée  en  arrière;  elle  porte  postérieurement  deux 
fortes  empreintes  d'insertion,  remplacées  parfois  |)ar  deux  tubercules.  La 
crête  est  peu  marquée.  Les  condyles  sont  allongés  d'avant  en  arrière  el 
légèrement  prolongés  sur  l'apophyse  basilaire,  où  ils  arrivent  à  petite 
dislance  l'un  d(>  l'autre.  Le  trou  occipital  est  très  variable  de  forme,  sur- 
morili'  di-  (I.Miv  p.'lits  tubercules.  Les  apophyses  jugulaires  se  déta<hent 
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do  l'os  en  avant  des  condylcs  ot  atteignent  à  peine  le  degré  do  saillie  do 
ces  derniers.  Le  trou  condylien  est  petit,  rapprociié  du  trou  déchirù  pos- 
l<'rieur.  L'apophyse  basilaire  est  largo,  plus  ou  moins  piano,  soudée  aux 
bulles  tympaniques  contre  les'|uellos  elle  ofTre  deux  tuborosilés  allongées. 
Kntre  cette  apophyse  et  la  |Kirtion  pétrée  du  tenipoi'al  se  trouve  inonagé 


Fia 


Trie   (le  chien    (face  frontale).        Kig.  iS.  —  Têt"   de  rliien   (face   basilaircK 


I,  protubérance  occipitale;  -2,  crète  sagit- 
tale ;  3,  pariétal;  i,  origine  des  crêtes 
pariétales  ou  temporales  :  .ï,  apophyse  zygo- 
ina(ic[ue  du  temporal:  6.  frontal:  6',  apo- 
physe orbitaire;",  zygomatique  :  8,  lacry- 
mal ;  9,!tiis->iasal  ;  10,  maxillaire  supérieur  : 
11,  orifice  antéi'ieur  du  conduit  dentaire 
supérieur  ;  1-,  iiiferma.rillairi>. 


I.  protubérance  occipitale;  2,  trou  occi- 
pital ;  .3,  condyle  de  l'occipital  ;  4,  trou  con- 
dylien ;  5,  apophyse  styloïde  de  l'occipilal  : 
0,  bulle  tympanique  ;  7,  surface  articulaire 
concave  pour  la  jointure  lemporo-maxillaire  : 
s,  apophyse  post-articulaire  ;  0.  orifice  infé- 
rieur du  conduit  temporal  ;  10,  trou  déchiré 
postérieur:  11,  trou  déchiré  antérieur  (on 
a  marqué  du  côté  opposé,  en  a,  l'orifice  qui 
f.iit  communiquer  la  trompe  d'Eustache 
avec  le  tympan;  en  //,  celui  qui  livre  pas- 
sage à  l'anse  carotidienne)  ;  I-,  corps  du 
sphéno'ide  ;  13,  trou  ovale  ;  14,  orifice  anté- 
rieur du  conduit  ptérygo'fdien  ;  i;>,  pléry- 
ijoïdien  :  Ui.  surface  nasale  du  palatin  ; 
17.  surface  palatine  du  même  os  ;  18,  vomer: 

10,  maxillaire    supérieur  ;     :20,    ouverture 
incisive  ;    C,     grande     fente    sphénoïdale  : 

11,  Irou  optique. 


Il'  canal  pélro-basihtire,  dont  il  sera 
parlé  plus  loin.  La  l'ace  endocra- 
nierne  montre  une  protubérance 
interne  très  développée,  dirigée  en 
avant,  lamelleuse  et  creusée  d'un 
canal  vasculaire  aboutissant  au- 
dessus  de  l'un  et  l'autre  rocher, 
où  débouchent  les  conduits  tempo- 
raux et  les  trous  mastoïdiens.  Le 
canal   occipital,    Ires   variable   de    calibre,    est   susceptible  de   manijuer. 

InlerpariélaL  —  8e  soude  à  l'occipital  pendant  la  vie  intra-utérine  et 
forme  un  coin  eiclavé  profondément  entre  les  pariétaux,  parfois  morcelé 
en  plusieurs  noyaux  successifs,  comme  cela  peut  se  présenter  chez  les 
Solipèdes. 

Pariétal.  —  Tros  étendu,  (juadrilatére,  descend  jusqu'au  sphénoïde  en 
séparant  le  fronlal  .lu  squamosal.  inoniro  uno  cn^le  plus  ou  moins  accon- 
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lui'i-  iiiiiiic  en  atriéro  a  celle  ilu  cùli-  (i|)|iosr'.  La  siiluio  iiiétiiane  s'oU'auc 
à  l'âge   (le  deux  ii  trois  ans,  parfois  plus  lanl. 

Frontal.  —  Ktroil,  dépiiiiiè  vers  la  ligne  médiane,  avec  une  apophyse 
orbitairo  courte  et  pointue;  enlréc  de  l'orbite  incomplète  comme  dans  le 
porc.  La  jiarlie  latérale  entre  pour  une  part  à  peu  prés  égale  dans  la 
constitutiiin  de  l'orbite  et  de  la  Ibsse  temporale  ;  on  y  voit  deux  trous 
ethmoïdaux;  par  contre  le  conduit  sourciller  est  f,'énéralemerit  absent  ou 
très  exigu:  il  n'y  a  pas  de  mortaise  pour  le  sphénoïde.  Le  bord  antérieur 
des  frontaux  présente  trois  écliancrures  et  quatre  pointes  :  l'échancrure 
médiane  re(;oit  l'extrémité  supérieure  des  os  du  nez  ;  les  écliancrures  laté- 
rales l'-lablissent  l'union  avec  les  maxillaires  supérieurs  elles  lacrymaux. 


l'ig.  l'i.   —  Tête  de  rhien  (face  latérali'). 

1,  coiidjle  occipital;  i',  apoptiyse  jugulaire;  3,  proluliér.incc  occipitale;  3",  double 
ciiiprointe  musc,  sitiicc  derrière  cc((e  protubérance  ;  i.  double  apophyse  mastoïde;  5,  trou 
stylo-mastoïdien  ;  6,  portion  mastoïdienne  du  temporal:  7,  méat  auditif;  8,  bulle  tympn- 
nique  ;  9,  orifice  du  conduit  temporal:  10,  apopliyse  post-glénoïdale  ;  11,  apophyse  angu- 
laire du  maxillaire  inférieur;  12,  apophyse  coronoïde  ;  1.^,  écaille  du  temporal;  li,  apophyse 
zygomat  que  ;  15,  pariétal  :  Iti,  inlerparietal  :  17,  frontal:  17',  sa  portion  orbito-temporale  : 
IH,  os  unguis  ;  19,  zygomatique  :  20,  maxillaire  supérieur;  21,  trou  sous-orbitaire  ; 
22  nasal;  2;i,  inteiiiiaxillaire;  2i,  trous  mentoiiniers;  I,  incisives  :  C,  citiines  ;  dur,  dénis 
carnassières. 


Sinus   ffonl.iux   jilus  ou    moins    développés,  ne  s'élendaiil   pas  dans  les 
|)nrietaux. 

Temporal.  —  Les  trois  portions  se  soudent  assez  rapidement  l'une  à 
l'autre,  L'ai)o|ihyse  zygomatique  de  l'écaillé  est  très  recourbée  en  dehors  ; 
s.i  surface  tirticulaire  ligure  une  ra  nure  transversale,  limitée  en  arrière 
par  une  grande  apophyse  ijui  se  renverse  sur  elle;  sa  racine  supérieure 
surmonte  le  méat  auditif  |,our  aboutir  à  une  apophyse  maslo'ide  acumi- 
née,  réunie  à  la  ligne  courbe  su|)érietire  par  l'intermédiaire  de  la  crête 
mastoïdienne.  Le  tube  auditif  est  tout  juste  ébauché,  mais  large:  c'e-t  plu- 
tôt une  simple  ouverture.  La  bulle  tyinpanique  est  très  volumineuse,  sphé- 
noïdale,  hérissée  de  petites  épines  qui  couvrent  le  trou  déchiré  antérieur. 
A  l'intérieur  du  crâne,  on  constate  que  l'écaillé  entre  pour  une  petite  part 
dans  la  partd  de  la  cavité  cérébrale,  et  que  le  rocher  est  en  saillie  comme 
dans  les  Bovins,  pr  sentant  une  face  supérieure  cérébrale  et  une  face 
interne  cérébelleuse,  à  l'angle  desquelles  se  trouve  une  lutte  crête  proton- 
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gée  iuléiiourciuont  lu  une  pointe  triangulaire  traverséo  à  la  base  par  le 
canal  du  trijumeau.  Au-dessus  de  l'hiatus  auditif  interne  on  remarque  une 
profonde  lossotte  correspondant  à  l'aqueduc  du  vestibule.  Le  conduit  tem- 
poral ouvert  au  debors  derriiro  l'apophyse  articulaire  ne  communique 
avec  la  fosse  temporale  que  par  des  orifices  extrêmement  petits,  ou 
même  complètement  oblitérés.  Quant  aux  trous  déchirés,  l'antérieur  est 
divisé  par  une  très  mince  cloison  en  deux  orifices  placés  côte  à  cote  :  l'ori- 
fice de  la  trompe  d'Euslacbe  en  dehors,  le  trou  carotidien  en  dedans.  Ce 


Ki/.  50.  —  Tèle  de  cliien  (coupe  médiane). 
1,  condyle  occipital  ;  i',  ti-ou  condylieii  ;  3,  trou  déchiré  postérieur  ;  4,  orifice  du  canal 
pélro-basilaire  ;  5,  trou  carolidi«n  ;  6,  canal  du  trijunie  au  percé  dans  le  rocher  ;  7,  hiatus 
auditif  interne  :  8,  fossette  de  l'aqueduc  du  vestibule  ;  9.  canal  veineux  occipital  ;  10,  point 
de  confluence  du  canal  précédent,  du  trou  mastoïdien,  du  conduit  temporal  et  dun  canal 
(11,  qui  traverse  la  protubérance  occipitale  interne  :  12,  grande  fente  sphénoïdale  ;  13,  trou 
grand  rond  ;  14,  trou  ovale  ;  lô,  trou  optique  ;  16.  face  interne  du  frontal  :  17,  face  interne 
du  pariétal  ;  18,  face  interne  de  l'écaillé  temporale  :  19,  lame  criblée  de  lethmoïde  ;  20,  cloi- 
son médiane  des  sinus  frontaux  ;  21,  palatin  ;  22,  ptérygo'idien  couvrant  l'apophyse  ptéry- 
go'ide  du  sphéno'ide  ;  23,  bulle  tympanique  ;  24,  apophyse  subuliforme  de  cette  bulle; 
25,  apophyse  jugulaire;  26.  coupe  de  l'os  nasal  ;  27,  cornet  supérieur  ;  28,  cornet  inférieur  ; 
29,  29',  volutes  de  l'ethmoïde  ;  30,  trou  nasal;  31,  coupe  de  l'inlermaxillaire  ;  32,  voûte 
palatine  ;  I,  incisives  ;  C,  canine  :  Préc,  précarnassières  ;  Car,  carnassière  ;  T,  tubercu- 
leuses ;  S,  sphéno'ide  antérieur  ;  S',  sphêno'i-le  postérieui  ;  BO,  apophyse  basilaire. 


dernier  s'ouvre,  d'une  part,  dans  le  crâne  sous  la  pointe  antérieure  du 
rocher  ;  d'autre  part,  il  communique  avec  le  trou  déchiré  postérieur  par  un 
canal  qui  traverse  la  portion  tympanique  et  se  réunit  postérieurement  au 
«anal  pétro-basilaire.  Le  trou  déchiré  postérieur  n'est  donc  pas  une  simple 
ouverture  donnant  issue  aux  nerfs  des  neuvième,  dixième  et  onzième 
paires,  c'est  encore  un  lieu  de  coniluence  du  canal  carotidien  avec  le 
canal  veineux  pétro-basilaire,  celui-ci  s'ouvrant  à  son  autre  extrémité, 
dans  le  crâne,  au  coté  interne  du  trou  carotidien. 

Sphénoïde.  —  Le  corps,  considéré  dans  l'intervalle  des  lames  ptérygo- 
palatines,  apparaît  avec  la  figure  d'un  clou  à  large  tète.  Les  apophyses 
ptérygo'ides  sont  peu  développées,  dépassées  par  les  ptéryyo'idiens  qui  les 
couvrent  complètement  en  dedans.  En  dehors  de  ces  apophyses,  existe  un 
canal  pléryjîOïdien  simple,  communiquant  en  avant  avec  le  trou  rond, 
réuni  en  arrière  au  trou  ovale  par  une  courte  gouttière.  En  avant  de  l'ou- 
verlure  commune  du  trou  rond  et  du  canal  ptérygo'idien,  s'alignent  deux 
autres  orifices  suivant  l'aie  de  l'orbite  ;   la    fente   sphéno'idalf  rt    le    trnu 
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optique.  Plus  loin,  k-  spliùnoïJe  se  divise  i-n  deux  ailes;  la  plus  grande, 
s'ijievant  dans  la  fosse  leinporale,  appartient  au  sphénoïde  postérieur;  la 
plus  petite,  enclavée  entre  le  palatin  et  le  t'ronlal,  dépend  du  sphénoïde 
antérieur.  La  selle  turcique  est  peu  profonde,  limitée  en  avant  <'t  en 
arrière  par  de  petites  apophyses  clinoides.  Par  cùté,  une  seissure  allant  de 
la  base  du  roeher  à  la  fente  sphénoïdale  présente  sur  son  trajet  le  trou 
ovale  et  le  trou  rond.  Le  trou  sphéno-épineux  ou  petit  rond,  confondu  avee 
le  trou  ovale,  se  continuer  l'intérieur  du  crâne  par  un  lin  sillon  longeant  le 
rocher  avant  de  se  ramifier  à  la  face  interne  du  pariétal.  Les  sinus  sphé- 
noïdaux  font  tléfaut.  La  synostose  sphéno-basilaire  se  fait  de  huit  ii  dix 
mois;  linlersphénoïdale  très  tardivement. 

EHimoïde  et  cornets.  —  Les  lames  criblées  sont  très  étendues  et  les 
losses  olfactives  spacieuses,  réunies  lune  à  l'autre  par  suite  du  peu  de 
développemenl  de  l'apophyse  crista-galli.  Les  volutes  sont  étroites  et 
nombreuses,  fragiles  le  labyrinthe  olfactif  extrêmement  diverliculé.  Les 
cornets,  au  nombre  de  deux,  sont  remarquables  pai'  leurs  nombreux  replis, 
l'inférieur  particulièrement.  Ils  ne  participent  ni  l'un  ni  l'autre  à  la  form.n- 
tinn  du  sinus  frontal  ou  du  sinus  maxillaire. 

Maxillaire  supérieur.  —  Par  suite  de  l'atrophie  du  lacrymal,  il  s'élève 
jusqu'au  frontal  en  longeant  à  petite  distance  le  cùté  interne  de  l'orbite  ; 
il  n'a  pas  d'épine  :  le  trou  sous-orbitaire  est  situé  au-dessus  de  la  dernière 
pré-carnassièie;  l'autre  orifice  du  canal  dentaire  se  trouve  en  dedans  de 
l'arcade  zygomatique,  dans  l'angle  de  rencontre  du  maxillaire  avec  le 
palatin.  La  protubérance  maxillaire,  peu  maniuée,  ne  dépasse  guère  la 
dernière  molaire,  si  ce  n'est  pas  une  petite  apophyse  conique,  tenant  lieu 
de  tubérosité  alvéolaire.  Le  sinus  maxillaire  e>t  plulùl  un  recoin  de  la 
fosse  ?iasale  qu'un  véritable  sinus. 

Inlermaxillaires.  — Le  corps  est  épais,  dépourvu  de  trou  incsif;  i|uel- 
quefois  cependant  on  voit  un  ou  môme  deux  petits  conduits  plus  ou 
moins  oblitérés  ;  la  suture  médiane  s'elfaee  avec  le  temps.  Les  apophyses 
montantes  s'enclavent  eu  une  longue  pointe  entre  l'os  du  nez  et  le 
maxillaire  supérieur.  Les  apophyses  palatines,  comprimées  l'une  contre 
l'autre,  piéscntenl  du  cùlé  nasal  une  larije  gouttière  prolongeant  celle 
du  vomer. 

l'alalins.  —  La  puition  horizontale  jirend  une  grande  part  à  la  consti- 
tution du  palais  (un  tiers  environ);  l'éjjinc  (lalatine  est  plus  ou  moins 
manjuée.  La  portion  verticale  s'avance  juscju'au  frontal  et  présente,  à 
quehiues  milliiuelrcs  de  la  suture  avec  le  maxillaire,  deux  orifices  voisins  : 
trou  nasal  et  orilice  postérieur  du  canal  palatin;  il  est  fréciuent  de  ren- 
ciintrer  un  deuxième  trou  nasal  i)ercè  à  proximilé  du  canal  ilentaire. 
La  partie  de  l'os  qui  fait  bordure  ;'i  l'ouverture  gulturale  se  renverse 
légèrement  sur  cette  ouvertui'e,  de  uianière  à  lormer  ;,'outtière  sur  sa  face 
interne. 

Pléri/fjoidieu.  —  Quadrilatère,  plus  développé  que  dans  les  animaux 
déjà  passés  en  revue  ;  il  couvre  en  dedans  toute  l'apophyse  ptérygWde  du 
sphénoïde,  ainsi  qu'une  partie  du  palatin,  cl  les  dépasse  intV'rieuiemenI  en 
formant  un  cr(jchel  aigu. 

Zi/ffonuilit/ue.  —  Lame  trianijulaire,  aplalie  ilim  cùto  à  l'aulii',  don!  Ii' 
bord  inb-rieur,  épais  et  concave,  l<u-me  la  crête  massélérique;  le  boid  supé- 
rieur présente  un  vestige  de  branche  orbilaire;  le  sommet,  taillé  en  long 
biseau,  est  chevauche  jiar  lapojdiyse  zygomalique  du  leuipoial. 

Lacri/mal.  —  Kxtrémeiuenl  |ietil,  ligure  une  placiuc  de  njoins  de  1  ceu- 
timèlrc  carré,  cantonnée  dans  l'orbite,  ou  du  moins  ne  dépassant  le  sour- 
iil  de  cette  cavité  que  de  1  à  i  millimétrés,  phuiue  comprise  entre  le 
friiiilal  et  le  jugal  d'une  pari,  le  palatin  el  le  mJixiilaire  supéiieur  d'autre 
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part.  On  y  voit  l'orifice  postérieur  du  canal  lacrymal,  mais  pas  de  l'ossette 
lacrymale.  Les  dimensions  réduites  du  lacrymal  du  chien  justifieraient 
bien  le  nom  d'os  unguis  qui  lui  a  été  donné  en  anthropotomie. 

Nasal.  —  Los  os  du  nez  sont  étroitement  serrés  entre  les  maxillaires 
supérieurs,  plus  larges  en  avant  qu'en  arriére  et  dépourvus  de  pointe  lihre. 
Ils  s'unissent  aux  apophyses  montantes  des  intermaxillairos,  dans  une 
étendue  presque  aussi  grande  qu'aux  maxillaires  supérieurs. 

Vomer.  —  S'étend  peu  sur  le  sphénoïde.  Au  niveau  de  l'ouverture  gut- 
turale, ses  deux  lames  s'unissent  latéralement  aux  palatins,  de  manière  à 
circonscrire  un  double  canal  naso-pharyngien  comme  ilans  le  porc.  II 
atteint  la  crête  palatine  à  environ  2  centimètres  de  l'arcade. 

Maxillaire  inférieur.  —  Ses  branches  ne  se  soudent  jamais  conqjléle- 
ment  ;  leur  portion  horizontale  est  épaisse,  plus  ou  moins  convexe  au  bord 
inférieur,  concave  et  un  peu  rejetée  en  dehors  au  bord  opposé  ;  leur  por- 
tion montante,  peu  étendue  si  l'on  l'ait  abstraction  de  l'apophyse  coio- 
noïde,  est  fortement  déprimée  à  l'attache  du  masséter.  Le  condyle  est  tiés 
allongé  transversalement,  demi-olivaire,  légèrement  incliné  en  dedans  cl 
emboîté  dans  la  rainui  e  du  temporal  de  manière  à  former  une  charnière 
parfaite;  une  échancrure  dite  sous-condylienne  le  sépare  d'une  apophyse 
angulaire  légèrement  recourbée  en  haut  et  en  dedans.  L'apophyse  coro- 
noïde  est  très  forte,  très  élevée  et  très  large,  épaisse  à  son  bord  antérieur, 
mince  dans  le  restant  de  son  étendue.  Le  corps  de  l'os  est  assez  court, 
mais  très  épais,  relevé,  légèrement  colleté  derrière  les  canines.  Il  existe 
généralement  deux  trous  mentonniers,  quelquefois  trois. 

Tète  en  général.  —  La  face  supérieure  (fig.  il)  est  de  profil  convexe  au 
niveau  du  crâne,  plus  ou  moins  concave  au  niveau  de  la  face.  L'ovoïde  du 
crâne  est  surmonté  d'une  crête  sagittale  plus  ou  moins  longue  et  saillante, 
où  se  joignent  les  fosses  temporales.  La  région  frontale  est  d'étendue 
restreinte,  en  l'orme  de  pointe  de  flèche  dont  les  angles  latéraux  corres- 
pondraient aux  apopiiyses  orbitaires  ;  elle  est  déprimée  en  gouttière  sur 
la  ligne  médiane.  La  suture  métopique  s'efïace  vers  l'âge  de  trois  ou 
quatre  ans,  après  la  sagittale.  La  région  nasale  est  étroite,  comprimée 
latéralement,  terminée  par  une  échancrure  au  lieu  de  l'être  par  une 
pointe.  L'ouverture  nasale  est  large  et  presque  circulaire.  Une  ligne  trans- 
verse, passant  par  les  apophyses  orbitaires  du  frontal,  divise  la  longueur 
de  la  tête  en  deux  parties  sensiblement  égales. 

La  face  inférieure  (fig.  48;  présente  comme  caractères  frappants  le 
grand  volume  des  bulles  tympaniques,  la  forme  en  rainure  de  la  surface 
articulaire  du  temporal,  lécartement  extrême  et  la  grande  incurvation 
des  arcades /.ygomatiques,  l'ouverture  gutturale  allongée  mais  peu  profonde, 
resserrée  en  arrière  parle  renversement  des  lames  osseusesquilabordent, 
enfin  la  voûte  palatine  très  élargie  au  niveau  des  dents  carnassières  et 
bordée  latéralement  par  deux  lignes  dentaires  légèrement  courbées  en  S. 

Les  faces  latérales  (fig.  49)  présentent  des  fosses  temporales  extrême- 
ment vastes  comme  dans  tous  les  Carnivores,  des  fosses  orbitaires  confon- 
dues avec  les  précédentes,  incomplètes  même  à  leur  entrée,  et  séparées 
par  une  simple  crête  de  la  fosse  ptérygo-maxiilaire  :  enfin  une  région 
maxillaire  déprimée  en  avant  du  trou  sous-orbitaire. 

La  face  nuckale  a  la  forme  d'un  triangle  à  base  inférieure,  dont  le 
sommet  est  constitué  par  la  protubérance  occipitale  externe,  les  bords 
latéraux,  en  crête  vive,  parles  lignes  courbes  supérieures  unies  aux  crêtes 
mastoïdiennes  ;  les  angles  latéraux  par  les  apophyses  mastoïdes. 

Cavité  crânienne  (fig.  oO).  —  Aussi  longue  que  les  fosses  nasales,  avec 
un  axe  basilo-sphénoïdal  rectiligne,  sensiblement  parallèle  à  la  voûte  du 
palais. 
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DiKKKiiEMiKS  sn\  \M  i.KS  iiAi.Es.  —  Itii'ii  iiCsl  pliis  \;irir  ijur  la  l(''le  ilans 
les  ililTi-renlos  lacs  ilc  tiiicns  :  laiilol  ollu  csl  l'iroilc  ol  allongt'o.  toiiiiiie 
dans  les  lévriors  ;  laiilùl  cllo  est  larf,'(î  cl  <'ourlf  .(immc  «ians  le  «arlin  el 
le  bouledogue  :  tantôt  entin,  elle  est  du  lonnal  moyen  (|ui  nous  a  servi  de 
type.  La  lar^jeur  inaxiiuutn,  prise  au  niveau  des  arcades  zyjj;()iiiali(|ues, 
comparée  à  la  longueur  mesurée  de  la  protu()éranee  occipitale  au  bord 
alvéolaire  des  inlerraaxillaires,  donne  un  rapport  ijui  varie  de  0,50  à  0,90. 
l'arallèlenient,  l'indice  cranio-i'acial,  cest-à-dire  le  rapport  de  la  distance 
de  la  protubérance  occipitale  à  la  suture  tronto-nasale  à  la  distance  de 


Kig.  .il.  — Tète  de  iliat  (face  latérale)  (d'aptes  (i.  Colin). 
l\   R    C,   aii!;le   fuei.il.) 


celle  sulure  à  l'écliancrure  terminale  des  os  du  nez,  varie  de  10,6  à  10,3. 
Certains  petits  chiens  dappartenienl  se  l'ont  remarquer  non  seulement  pai' 
la  brièveté  de  leur  face,  mais  encore  jiar  la  forme  spliérique  el  en  quelque 
sorte  bullcuse  de  leur  crâne,  sur  lequel  les  crêtes  temporales  plus  ou 
moins  effacées  ne  se  rejoignent  pas  :  c'est  le  fait  de  l'atrophie  des 
mâchoires  el  des  muscles  masticateurs,  plutôt  que  d'une  réelle  amplifi- 
calion  crânienne  ;  la  tète  de  ces  animaux  semble  être  restée  à  l'étal  fœtal, 
elle  témoigne  d'un  arrêt  de  développement  plutôt  que  d'un  progrés;  tous 
les  chiens  en  clTet,  voire  même  tous  les  animaux,  dans  le  jeune  âge,  ont 
le  ciàne  bombé,  la  l'ace  courte,  les  crêtes  d'insertion  nulles  ou  peu  mar- 
quées. Signalons  en  terminant  la  disconlancc  des  mâchoires  (]ue  l'on 
remar(|ue  ilans  certaines  races,  par  exemple  la  brachygnalhie  de  la 
mâchoire  supi-rieure  des  bouledogues,  la  brachygnathie  île  la  mâchoire 
intérieure  des  bassets. 

Chat  (lig.  'il  et  .')2).  —  Comparativement  au  chien,  on  observe  les  diffé- 
rences suivantes  : 

Occipital.  —  La  protubérance  externe  est  généralement  moins  aiguc  cl 
moins  saillante  ;  l'apophyse  jugulaire,  mar(|uée  de  simples  empreintes  à 
l'insertion  des  droits  antérieurs  de  la  léte  et  soudée  à  des  bulles  tympa- 
niques  énormes;  le  trou  occipital  à  grand  axe  Iransverse;  le  trou  condy- 
lien  ouvert  sur  le  bord  même  du  trou  déchiré  postérieur:  la  protubérance 
interne  absente». 

Interpariétai.  —  Plus  large  que  dans  le  chien,  mais  moins  allongé,  occupe 
le  plafond  de  la  ca\ilé  cérébelleuse,  derrière  une  Mute  de  lente  osseuse  du 
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cervelet' apparlcnanl  en  propre  au  pariétal  ;  un  sillon  prononcé  en  des- 
ci-nd  qui  al)Outit  au  trou  déchiré  postérieur. 

Pariétal.  —  Généralement  plus  bombé  et  ses  crêtes  moins  pronon- 
cées que  dans  le  chien  ;  sa  lame  interne  se  replie  à  Tintérieur  de  la  cavité 
crânienne,  contre  le  rocher,  on  une  crête  cérébro-cérébelleuse  extrêmement 
développée,  oblique  en  avant,  terminée  inférieurement  par  deux  petites 
aiguilles,  formant  en  iiaut  un  feston  triangulaire. 

Frontal.  —  La  partie  médiane  est  à  peu  près  plane,  au  lieu  d'être 
déprimée  comme  dans  le  chien.  Les 
apophyses  orbitaires  sont  plus  longues 
et  plus  pointues,  de  sorte  que  le  pour- 
tour de  l'orbite  est  moins  incomplet 
que  dans  cet  animal. 

Temporal.  —  La  rainure  articulaire 
de  l'apophyse  zygomatique  est  plus 
profonde,  plus  emboîtante  (juc  dans  le 
chien,  car  elle  est  bordée  par  une 
crête  en  avant  comme  en  arrière  ;  elle 
est  aussi  plus  longue.  Le  conduittem- 
poral  manque,  ainsi  que  le  trou  mas- 
toïdien. La  bulle  tympanique,  à  l'apogée 
du  développement,  est  absolument 
lisse,  dépourvue  de  toute  apophyse. 
Le  méat  auditif  ne  présente  pas  le 
moindre  rebord  qui  ébauche  un  tube. 
Le  rocher  ne  contribue  en  rien  à  la  sé- 
paration du  cerveau  et  du  cervelet,  il 
est  situé  derrière  la  crête  cérébro-cé- 
rébelleuse. Le  canal  du  trijumeau  est 
remplacé  par  une  simple  gouttière.  Le 
canal  carotidien  fait  défaut,  ainsi  que 
le  canal  pétro-basilaire. 

Sphénoïde.  —  Le  canal  ptérygoïdien 
fait  défaut.  Il  existe  de  chaque  côté  frontal  ;  8,  8,  palatins  ;  9,  9,  maxillaires 
les  quatre  trous:  ovale,  rond,  fente  supérieurs;  10,  inlermaxillaire  ;  11,  os 
sphénoïdale  et  optique.  La  fente  sphé-  ptérygoïdien:  12,  sphénoïde  :13,  vomer. 
noïdale    est    arrondie     au    lieu    d'être 

elliptique  comme  dans  le  chien.  La  selle  turcique,  plus  profonde  que  dans 
cet  animal,  est  surplombée  par  une  grande  apophyse  antérieure.  L'aile 
temporale  laisse  généralement  se  rejoindre  au-dessus  d'elle  le  frontal 
avec  le  squamosal  ;  par  contre,  l'aile  orbitaire  est  plus  large  Le  sphé- 
noïde antérieur  est  creusé    d'un    vaste   sinus. 

Elkmoïde.  —  Les  volutes  sont  moins  nombreuses  que  dans  le  chien, 
mais  le  cornet  maxillaire  est  plus  compliqué.  On  remarque  des  volutes 
dans  la  partie  antérieure  du  sinus  frontal,  ou  du  moins  dans  une  sorte  de 
sinus  situé  en  avant  du  sinus  frontal. 

Maxillaire  supérieur.  —  Très  court,  le  trou  sous-orbitaire,  quelijuefois 
double,  est  très  voisin  de  l'orbite  ;  le  canal  dentaire  n'a  que  3  ou  4  milli- 
mètres de  longueur.  La  partie  de  l'os  qui  donne  appui  au  jugal  est  plus 
écartée  que  dans  le  chien. 

IntermaxiUaire.  —  Très  bref  et  comme  refoulé  d'avant  en  ari-iére.  Les 
fentes  palatines  sont  elliptiques  et  prolongées  en  gouttières  jusqu'aux 
incisives. 

Palatin.  —La  portion  horizontale  forme  prescjuc  la  moitié  de  la  voûle 
du  palais  :   elle   se  projette  en  arrière  des  l'cliancrures   sla|iliylines  d'un 


Kig.  52.  • —  Tête  de  chat  (face  basiiaire) 

1.  occipital:  2,  apophyse  zygomatique 
du  temporal  :  3,  bulle  tympanique  : 
l,  rainure  articulaire  du  (emporal  : 
il,  zygomatique  :  0,  apoph  se  orbitaire  du 
zygomatique  ;  7,  ajiophyse   orbitaire   du 
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demi-cenlimclre  environ.  La  portion  verticale  n'arrive  pas  tout  à  l'ait  jus 
qu'à  l'orifice  ilu  canal  dentaire  ;  elle  montre  un  grand  trou  nasal,  relié  à 
la  lento  spliénoïdalo  par  un  sillon. 

>/f/omalifjue.  —  Plus  courbé  que  dans  le  chien,  légèreincnl  renversé 
en  deliors,  il  présente  une  branche  orbitaire  très  accusée,  susceptible 
iraltcinilrc  I  ccnlimilrc  ol  approchant  de  l'apophyse  orbitaire  du  frontal. 


Fig.   .i:î.  —  Tèle  de  la[iiii  (Ui)  el  lèle  de  lièvre  (Li). 

l'igure  extraite  île  mon  travail  sur  les  (.'rtrarlfires  oslrologifjups  di/férentio/s   ila  taiiiiis 
pl  des  lièvres  (linllc'in  de  la  Soeiéti'  d'nnt'irnpologie  de  f.yoïi.  I8O1M. 


La  crèle  tuassélériiie,  au  lieu  de  longer  le  bord  inlérieur,  est  reporléc  vers 
le  milieu  de  la  face  externe. 

Lacr//mnl.  —  N'arrive  nièiiie  pas  au  sourcil  de  l'oroite,  qui  est  l'ornu', 
entre  le  frontal  (^t  le  juj^al,  par  le  maxillaire  su|)éricur. 

Nasal.  —  Les  us  du  nez  sont  beaucoup  plus  courts  que  dans  le  chien 
cl  plus  élargis  do  la  partie  antérieure.  L'ouvec  turc  nasale  alToctc  la  forme 
d'un  cii'ur  do  carte  à  jouer  dont  la  pointe  loriespond  à  la  suture  des 
iiileriiiaxillairos. 

Md.riUairi'  inlérieur.  —  Les  bianchcs  sont  plus  courtes  (d  plus  écartées 
(jue  dans  le  chien  el  leur  bord  inférieur  est  p-esque  recliligue  depuis 
rapo|)hyse  angulaire  juscju'à  leur  angle  de  ronconlro.  Le  condyle  est  très 
allongé,  hén)icylindri(|uc,  dépourvu  d'inclinaison  du  cùlé  interne.  L'apo- 
physe coronoïde  est  moins  large,  mais  plus  hmguo  ([uo  dans  le  chien.  Le 
corjjs  de  l'os  est  plus  relevé. 

ThiTK  KN  iJKNKR.vL.  —  {{riovcli'  loulc  particulière  de  la  fai'O.  l'onin'  plus 
ou  moins  sphérique  de  la  boite  crânienne,  orbites  giantles,  i approchées, 
lournées  en  avant,  largeur  maxiina  prise  aux  arcades  zygomatiques 
approchant  dos  trois  ipiarls  do  la  longueur  mosuri-e  de  la    protuliéranci' 
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occipitale  à  l'extrémité   des  interniaxillairos  :   U'is  sont  les  grands  trails 
de  la  tète  du  chat. 

La  face  supérieure  (flf,^  îit)  est  de  prolil  lorlement  convexe;  la  région 
pariétale  très  bombée,  la  frontale,  planiforme  et  losangique,  la  nasale  très 
courte,  à  peine  dépassée  par  rintermaxillairc. 

La  lace  inférieure  (lig.  52)  frappe  l'atlcnfion  par  l'étal  en  tiuelque  sorte 
distendu  des  bulles  lympaniques,  par 
l'étroitesse  et  la  profondeur  di;s  rai- 
nures articulaires  des  temporaux,  par 
l'ouverture  gutturale  moins  allongée  que 
dans  le  chien,  non  resserrée  en  arrière 
et  dont  les  lames  bordantes  ne  sont  pas 
renversées  en  dedans,  par  le  grand  écar- 
tement  des  arcades  zygomaliques,  enfin 
par  la  brièveté  du  palais,  constitué  pour 
la  moitié  environ  par  les  os  palatins. 

Les  faces  latérales  sont  remaïquables 
par  la  position  très  antérieure  des  orbite-^ 
qui  sont  en  outre  beaucoup  moins  incom- 
plètes àleurentrée  qu^^  dans  le  chien. 

La  face  nuchale  est  moins  réguliè- 
rement tiiangulaire  que  chez  ce  dernier, 
car  son  sommet  est  beaucoup  moins 
aigu;  elle  est  dépourvue  de  trous  mas- 
toïdiens, et  les  apophyses  jugulaires 
sont  tout  juste  marquées,  accolées  aux 
bulles  tympai^ques. 

La  cavité  crânienne  occupe  la  plus 
grande  partie  de  l'aire  de  section  de  la 
tète;  son  compartiment  cérébelleux  est 
particulièi'ement  spacieux,  séparé  du 
compartiment  cérébral  par  une  grande 
crête  pariétale. 

Lapin  (lig.  ^3  et  34).  —  Occipilal.  — 
Protubérance  coupée  carrément,  llanquée 
par  côté  de  deux  empreintes  circulaires; 
trou  occipilal  très  grand,  échancré  à 
!-:on  bord  supérieur,  bordé  de  deux  con- 
dyles  presque  parallèles:  apophyses  ju- 
gulaires pointues,  relativement  longues, 
appliquées  contre  les  bulles  tympaniques  ; 
apophyse  basilaire  très  large,  pourvue 
do  deux  fortes  saillies  latérales  pour 
fattache  des  lléchisseui'S  'de  la  tète,  et 
formant  un  angle  à  sa  jonction  avec  le 
sphénoïde. 

Inlerpaviélal.  —  Tiès  large,  distinct  [lendanl  la  plus  grande  jiarljc  de 
la  vie,  ainsi  que  cela  s'observe  chez  la  plupart  des  rongeurs,  mais  ne 
formant  pas  de  protubérance  inteine. 

Pariétaux.  —  Atïectenl  à  eux  deux  la  forme  quadrilatère  ;  leurs  crèlCa 
sont  peu  accentuées  et  reportées  vers  les  bords. 

Frontaux.  —  Étroits  et  allongés,  présentent  une  sorte  d'isthme  deriière 
les  apophyses  orbitaires,  qui  correspond  à  l'union  du  crâne  et  de  la  face; 
lesdites  apophyses  minces,  dirigées  en  arrière,  léoèrement  relevées  de 
manière  à   faire  saillie   sur  la  partie   médiane  de   l'os    et  terminées   en 


l'ig.    -''t.    — Tète  de  lapiii  (face 
Irisilaire) . 

1.  protubérance  occipitale  ;  -,  apo- 
pliyse  styloïde  de  l'occipital;  3,  corulyle 
de  l'occipital  ;  4,  bulle  tyrapaniqiie  • 
.■>,  apophyse  basilaire  de  l'occipital  ; 
6,  corps  du  sphénoïde  :  7,  os  plérygoï- 
dien  ;  8.  zygomatique  ;  9,  9,  gorges 
articulaires  des  temporaux  ;  10,  palatin  ; 
II,  11,  maxillaires  supérieurs;  12, 
il,  inlermaxillaires  ;  13,  apophyse 
orbitaire  du  frontal  :  14,  11,  doubles 
incisives  supérieures. 


Ii4  AI'PAREIL   ItK   LA   LOCOMOTION. 

pointe  avant  d  avoir  atteint  le  zygoinatiquc;  deux  éclianorurcs  les  limitent 
nettement,  dont  lanlérieure  entaille  le  sourcil  dt-  l'orbite:  pas  de  sinus 
frontaux 

Temporaux .  —  Squamosal  circulaire  dont  l'apophyse  zygomatique  se 
détache  à  peu  près  au  centre  et  se  recourbe  en  bas  pour  prendre  appui 
sur  le  jugal,  en  formant  une  gouttière  antéro-postérieure  où  est  re<;u  le 
condyle'du  maxillaire  inférieur:  ladite  apophyse  semble  avoir  été  trans- 
férée en  avant  de  manière  à  prendre  part  au  contour  de  l'orbite  et  à 
perdre  toute  connexion  avec  la  cré.le  mastoïdienne.  Tube  auditif  bien 
formé,  très  large,  obliquement  dirigé  en  haut  et  en  arrière.  Bulle  tympa- 
nique  moins  grosse  que  celle  du  chat,  mais  encore  considérable,  présen- 
tant du  coté  interne,  non  loin  du  trou  déchiré  postérieur,  un  trou  qui 
donne  accès  dans  un  canal  carotidien.  Rocher  très  ètrndu  taisant  arête 
entre  le  cerveau  et  le  cervelet  et  montrant  un  canal  pour  le  trijumeau 
ainsi  qu'un  grand  trou  au-dessus  de  l'Iiiatus  auditif,  où  s'ouvre  laque- 
duc  du  vestibule. 

Sphénoïde  —  Cori)S  triangulaire,  dirigé  en  haut  autant  cju'en  avant, 
perforé  d'un  tiou  qui  ouvre  au  dehors  la  selle  turci(]ue.  .\iles  du  sphé- 
noïde antérieur  très  étendues.  Deux  ailes  distinctes  à  l'apophyse  ptéry- 
goïde  circonscrivent  dans  leur  angle  une  fosse  relativement  spacieuse  ; 
l'aile  externe  traversée  à  la  base  par  un  trou  ptérygoïdien.  Trou  ovale 
très  voisin  du  trou  déchiré  antérieur.  Trou  rond  non  distinct  de  la  fente 
sphènoïdale.  Fossette  et  conduits  optiques  remplacés  par  un  large  trou 
communiquant  en  même  temps  avec. les  deux  orbites,  l'as  de  sinus 
sphér.oïdaux. 

Elhmoide  el  cornets.  —  Volutes  volumineuses,  mais  en  petit  nombre; 
lame  criblée  étendue,  reléguée  sous  l'os  frontal  ;  fosse  olfactive  précédée 
d'une  sorte  d'infundibulum  terminant  la  cavité  crânienne.  Cornet  maxil- 
laire plissé  longitudinalement  et  comme  feuilleté. 

Maxilliire  supérieur.  —  Allongé  d'avant  en  arrière  et  pourvu  d'une 
protubérance  dentaire  qui  fait  une  forte  saillie  dans  l'orbite  :  se  fait  en 
outre  remarquer  par  les  multiples  solutions  de  continuité  de  sa  table 
externe  au-devant  de  l'orbite;  se  soude  précocement  avec  le  jugal  et  avec 
le  corps  de  l'intermaxillaire.  Trou  sous-orbitaire  voisin  de  l'orbite,  dissi- 
mulé au  milieu  des  solutions  de  continuité  dont  il  vient  d'être  parlé. 
Apophyses  palatines  extrêmement  étroites,  nesejoignant  pasavcc  lesapo- 
physes  internes  des  iiitermaxillaires.  Sinus  maxillaire  fort  peu  développé. 

/niermaxillairei.  —  8e  soudent  l'un  à  l'autre  ainsi  qu'avec  les  maxil- 
laires supérieurs  :  apophyses  montantes  longues  et  grêles  s'élevanl  jus- 
qu'aux frontaux  en  séparant  les  maxillaires  supérieurs  des  os  du  nez  ; 
fentes  palatmes  très  étendues,  réunies  l'une  à  l'autre  en  arrière  ;  pas  de 
canal  incisif. 

Palatins.  —  Portion  horizontale  forme  à  l'aieade  palatine  une  bordure 
<|ui,  tout  étroite  qu'elle  est,  n'en  tient  pas  moins  autant  de  place  que  les 
apo|)hyses  palatines  des  maxillaires  supérieurs.  Portion  verticale  très 
développée,  légèrement  ployèe  en  dehors  suivant  une  arête  qui  lait  suite 
à  l'arcade  palatine. 

Pténjgonlien.  —  Kst  dans  le  prolongement  du  palatin,  tandis  que  l'apo- 
physe ptérygoïde  du  sphénoïde  est  renversée  en  dehors. 

Zyçiomatique.  —  Très  développé,  aplati  d'un  côté  à  l'autre,  dépasse  en 
arriére  l'apophyse  zygomatique  du  temporal  par  une  pointe  libre, 
d'un  demi-centimètre  environ  ;  son  bord  inférieur  relevé  antérieurement 
en  une  crête  très  prononcée. 

Lacrymal.  —  Très  mince  et  intraorbitaire  :  n'apparaît  au  dehors  que 
par  une  jiointe  saillante  sur  le  contour  anlèrieui'  de  l'orliile. 
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S'aml.  —  Tivs  dévulo[)|ié  cl  à  pou  prés  d'ôyale  larj^cur  ilans  toute  sa 
lungueui-,  planil'ornio  en  ai-riére,  convexe  d'un  coté  à  l'autre  en  avant, 
articule  dans  toute  son  étendue  avec  l'apophyse  inontante  de  l'interrnaxd- 
laire,  tonniné  par  une  petite  écliancrure. 

Vomer.  —  Ressemble  à  celui  du  chat,  mais  est  plus  profondément  situé 
au  fond  de  l'ouverture  gutturale,  et  ne  rejoint  le  palais  qu'au  niveau  des 
apophyses  palatines  des  intermaxillaires. 

Maxillaire  inférieu7\  —  Corps  étroit  et  allongé,  à  peu  près  horizontal, 
tardivement  soudé.  Branches  très  divergentes,  la  portion  horizontale, 
courte  et  épaisse,  pourvue  en  dedans  d'une  large  gouttière,  la  portion  mon- 
tante très  étendue  et  très  mince,  déprimée  sur  les  deux  faces,  cr  eusée  sur 
l'interne  d'une  gouttière  faisant  suite  au  canal  dentaire.  Le  bord  antérieur 
de  la  portion  montante  porte  une  rainure  aboutissant  à  un  trou  percé  en 
arrière  des  molaires,  lequel  débouche  d'autre  part  au-dessus  du  canal 
dentaire;  l'apophyse  coronoïde,  lamelleuse,  est  renversée  sur  la  rainure 
précitée.  Le  bord  postérieur  de  la  même  portion  comprend  un  arc  do 
cercle  et  une  échancrure  entre  lesquels  existe  une  courte  apophyse  an- 
gulaire; il  est,  au  niveau  de  l'arc,  épais  et  comme  refoulé,  ployé  en  de- 
dans, tandis  qu'il  est  mince  au  niveau  de  l'échancrurc  sous-condylienne. 
Le  condyle  est  très  élevé  au-dessus  de  la  ligne  des  dents,  et  proéminent 
sur  l'apophyse  coronoïde;  il  est  allongé  (Tavant  en  arrière,  en  forme  do 
virgule  à  queue  postérieure.   . 

Tète  en  général.  —  La  face  supérieure  (lig.  53)  montre  le  crâne  et  la 
l'ace  nettement  délimités  grâce  à  deux  profondes  échancrures  sus-orbi- 
taires.  La  région  frontale  figure  assez  bien  un  fer  de  ilèche  dont  la 
pointe  serait  enclavée  entre  les  os  du  nez.  La  région  nasale  est  très  longue, 
rectangulaire,  avec  une  ouverture  triangulaire  coupée  verticalement  La 
région  incisive  est  recourbée  intérieurement,  très  étroite. 

La  face  inférieure  (lïg.  34)  se  fait  remarquer  par  des  défauts  d'os- 
silication  à  la  base  du  crâne,  notamment  au  niveau  du  sphénoïde 
postérieur.  La  surface  articulaire  des  temporaux  est  disposée  de  telle 
S'^'rte  que  les  mouvements  de-  la  mandibule  d'avant  en  arrière  et 
d'arrière  on  avant  ne  rencontrent  pas  d'obstacle.  L'ouverture  gutturale 
est  très  allongée  d'avant  en  arrière  avec  des  lames  bordantes  légèrement 
déjetées  en  dehors.  Le  palais  est  occupé  en  grande  partie  par  les 
fentes  palatines  ;  sa  voûte  osseuse,  plus  large  que  longue,  n'a  pas  plus 
d'un  centimètre  d'avant  en  arrière;  elle  présente  une  épine  médiane  en 
avant  et  en  arrière. 

Les  faces  latérales  attirent  l'attention  :  1°  par  la  position  tout  à  fait 
latérale  des  fosses  temporales,  représentées  par  un  sillon  de  quelques 
millimètres  de  largeur;  2°  par  les  tubes  auditifs  larges  et  saillants: 
3°  par  l'extrême  développement  du  jugal  dépassant  en  arriére  l'apophyse 
zygomatique  du  temporal;  4«  par  les  orbites  très  développées,  tournées 
on  dehors  et  séparées  l'une  de  l'autre  à  leur  fond  par  une  mince  cloison 
formée  par  1  adossement  des  frontaux  et  des  ailes  sphénoïdales.  cloison 
percée  d'un  trou  circulaire  résumant  les  deux  trous  optiques  ;  5°  par  le 
grand  développement  des  intermaxillaires,  dont  les  apophyses  montantes 
s'élèvent  jusqu'au  frontal  ;  6°  enfin  par  les  défauts  d'ossification  dos 
maxillaires  supérieurs. 

La  face  nuchale  s'avance  sur  les  cotés  de  la  protubérance  occipitale 
externe  par  suite  du  demi-cercle  que  décrivent  en  avant  les  lignes  courbes 
supérieures;  sa  partie  mastoïdienne  est  criblée  de  petits  trous. 

La  cavité  crânienne  est  allongée,  fortement  resserrée  à  la  partie  anté- 
rieure ;  sur  une  coupe  médiane  de  la  tète  elle  affecte  la  forme  d'un  triangle 
à   sommet   aiitéro-supérieur,  la  ligne  basilo-sphénoïdale  s'élevanl    wis  Ir 

Lesep.e.  —  Anat.  comp.  liJ 
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IVonl.  Le  LOmparliiUL'iit  cérébelleux  est  relativeiiienl  vaste,  sépuié  du 
compartiment  cérébral  par  une  crête  du  rocber;  sa  voûte  est  nettement 
divisée  en  trois  fosses  correspondant  aux  trois  lobes  du  cervelet. 


Article   IV.   -  IIYOIDE  (fig.  5.5). 

Constitution  générale.  -  -  L'hyoïde  est  un  petit  appareil 
ostéo-cartilagineux  servant  de  support  à  la  langue,  au  pharynx  et 
au  larynx;  il  dérive,  comme  nous  l'avons  dit  déjà,  des  arcs 
branchiaux  de  l'embryon.  On  le  rattache  généralement  à  la  tête, 
parce  qu'il  est  suspendu  à  la  base  du  crâne,  entre  les  deux 
branches  du  maxillaire  inférieur.  Sa  direction  est  oblique  de 
haut  en  bas  et  d'arrière  en  avant.  Il  se  compose  de  plusieurs 
pièces  distinctes  :  1°  le  corps,  ou  basi-hyal,  pourvu  de  deux  gran- 
des cornes  pour  suspendre  le  larynx,  s'ossifiant  chacune  par  un 
noyau  particulier  (uro-hyal),  et  parfois  aussi  d'un  prolongement 
antérieur  plongeant  dans  la  langue  (glosso-hyal  ou  entoglosse)  ; 
2°  les  arcs  de  suspension,  constitués  chacun,  à  l'état  complet,  par 
trois  segments  osseux  successifs  dits  branches  de  l'hyoïde  : 
branche  supérieure  (stylo-hyal)  réunie  à  l'apophyse  hyoïdienne 
du  rocher  par  un  cartilage  décrit  quelquefois  à  part  sous  le  nom 
d'arthro-hyal,  branche  inférieure  (hypo-hyal  ou  apo-hyal)  arti- 
culée avec  le  corps,  branche  intermédiaire  (céralo-hyal),  com 
prise  entre  les  deux  autres. 

Hyoïde  du  cheval.  —  Le  corps  de^  l'hyoïde  du  cheval  res- 
semble à  une  fourche  à  deux  dents  dont  le  manche  serait  figuré 
par  un  grand  prolongement  lingual  et  les  deux  dents  par  les 
cornes  laryngées  ;  la  partie  moyenne  est  aplatie  de  dessus  en 
dessous,  légèrement  concave  sur  la  face  supérieure;  le  prolonge- 
ment lingual  est  aplati  d'un  côté  à  l'autre,  atténué  à  l'extrémité, 
mince  à  son  bord  supérieur,  épais  à  l'inférieur  ;  les  cornes  laryn 
gées  ou  cornes  thyroïdiennes  (grandes  cornes  des  anthropoto- 
mistes)  prolongent  le  basi-hyal  en  arrière  et  lui  donnent  la  forme 
d'un  éperon  ;  elles  sont  comprimées  latéralement,  légèrement 
di\ergentes,  terminées  par  du  cartilage.  D'abord  unies  par  du 
cartilage  à  la  partie  moyenne  du  corps,  elles  se  soudent  très 
hâtivement,  et  c'est  précisément  à  ce  point  de  réunion  que  l'on 
observe  la  facette  articulaire  destinée  à  l'hypo-hyal,  facette 
légèrement  convexe,  située  supérieurement. 

La  branche  supérieure  ou  grande  branche,  dite  aussi  os 
slyloïde,  est  une  longue  lame  mince,  aplatie  d'un  côté  à  l'autre 
et  légèrement  courbée  en  dehors,  dirigée  obliquement  de  haut 
en  bas  et  d'arrière  en  avant.  On  y  distingue  deux  faces,  deux 
bords  et  ddw  oxl rémité?.  Los  faces  soni  pourvues  do  rpielquc* 
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rares  empreintes.  Le  bord  antérieur  est  tranctiant  et  légère- 
ment concave  dans  son  tiers  supérieur  ;  le  postérieur,  mince 
mais  non  tranchant,  est  sensiblement  rectiligne  dans  ses  deux 
tiers  supérieurs,  un  peu  convexe  intérieurement.  L'extrémité 
supérieure,  très  élargie,  est  divisée  en  deux  pointes  épaisses  par 
une  légère  échancrure;  la  pointe  supérieure  s'unit  à  l'apophyse 
hyoïdienne  du  temporal  au  moyen  d'un  cartilage  cylindrique 
permettant  quelque  mobilité  ;  la  pointe  inférieure,  obtuse  et 
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Hyoïde  du  clieval. 


1,  corps  de_  l'hyoïde  ou  basihyal  ;  2,  prolongement  lingual;  :j,  ;!,  cornes  thyroïdiennes, 
grandes  cornes  ou  pièces  urohyales  ;  -4,  i,  cornes  styloïdieniies,  petites  cornes  ou  pièces 
apohyales  ;  j,  H,  noyaux  styloïdiens  ou  pièces  cératohyales  ;  ti,  li,  os  styloïdes,  l'randes 
branches  ou  pièces  stylohyales  ;  7,  7,  arthrohyal,  noyaux  cartilagineux  rattachant  Thvoïde 
au  temporal. 

rugueuse,  sert  à  diverses  insertions  musculaires.  Par  son  extré- 
mité opposée,  la  grande  branche  s'unit  au  noyau  cérato-hyal  et 
à  la  petite  branche  en  formant  un  coude  brusque  dirigé  en  avant. 
—  Elle  est  formée  d'un  tissu  presque  entièrement  compact  etse 
développe  par  un  noyau  d'ossification  unique. 

La  branche  moyenne  ou  cérato-hyal  est  rudimentaire  chez  les 
Solipèdes,  parfois  absente  ;  c'est  un  petit  noyau  osseux  de  la 
grosseur  d'un  grain  de  mais  qui  occupe  le  sommet  de  l'angle 
formé  par  le  stylo-hyal  et  l'hypo-hyal,  englobé  dans  le  cartilage 
qui  les  unit. 

La  branche  inférieure  ou  petite  branche,  petite  corne  des  an- 
thropotomistes,  est  une  tige  d'environ  4  centimètres,  compri- 
mée latéralement,  légèrement  renflée  à  ses  deux  extrémités, 
surtout  à  l'inférieure,  tranchante  à  son  bord  aniériour,  arlicuiée 
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par  .syiHliniidruisc  avec  la  grande  branche  eL  par  diartlirose  avec 
le  corps  ;  la  facette  articulaire  qui  répond  à  celui-ci  est  légère- 
ment concave.  La  petite  branche  de  l'hyoïde  comprend  dans  sa 
structure  une  certaine  quantité  de  tissu  spongieux  ;  elle  se 
développe  par  deux  noyaux  d'ossification  dont  mi  |)our  l'extré- 
mité inférieure. 

Différences  (fig.  56). 

Ane.  —  L'hyoïde  de  l'ànê  ne  diffère  de  celui  du  cheval  que  par  des 
caractrres  forl  peu  sensibles  (1). 

Bœuf.  —  L'appendice  lingual  est  1res  court,  réduit  ii  un  gros  mamelon: 
la  partie  moyenne  du  corps  est  moins  large  que  dans  les  Solipédes,  mais 
plus  épaisse.  Les  cornes  laryngées  ne  se  soudent  pas  ;  elles  sont  plus 
divergentes  que  dans  les  Solipédes,  atténuées  à  l'extrémité  et  aplaties, 
supérieurement.  Le  cérato-hyal,  au  lieu  d'être  un  simple  noyau  osseux, 
jirend  les  proportions  d'une  véritable  branche  intermédiaire,  d'au  moins 
deux  centimètres  de  longueur.  La  grande  branche  est  moins  longue  que 
dans  le  cheval,  mais  plus  épaisse,  élargie  et  pourvue  dune  forte  rugosité 
d'insertion  à  sa  partie  inférieure  ;  l'extrémité  supérieure  a  ses  deux 
pointes  plus  longues,  l'inférieure  surtout  est  bien  détachée,  souvent 
iiTourbc'é  en  avant.  « 

Mouton  et  chèvre.  —  L'hyoïde  se  dislingue  de  celui  du  bœuf  à  son  hasi- 
liyal  pourvu  d'une  apophyse  linguale  plus  prononcée  mais  moins  épaisse, 
à  ses  cornes  thyroïdiennes  aplaties  d'un  coté  à  l'autre  ;  enfin  à  ses 
branches  inférieures  plus  grêles,  particulièrement  dans  la  chèvre. 

Pore  —  Le  corps  est  très  épais,  étroit,  creusé  en  gouttière  sur  sa  face 
supérieure,  pourvu  sur  l'inférieure  d'une  légère  pointe,  qui  est  un  vestige 
d'apophyse  linguale.  Les  cornes  laryngées,  rapidement  soudées  avec  le 
corps,  sont  larges  et  fortes,  concaves  sur  la  face  supéro-interne,  convexes 
à  l'opposé  ;  les  branches  inférieures,  courtes  et  aplaties  d'avant  en  arrière: 
les  branches  moyennes,  peu  développées,  réunies  aux  précédentes  par  un 
ligament  fibreux  ;  cartilagineuses  dans  la  jeunesse,  elles  ne  s'ossitienl 
que  lentement  ;  les  branches  supérieures  sont  de  grêles  tiges  cylindroïdcs. 
doublemer't  courbi'es  et  réunies  aux  tempjraux  par  des  cartilages  allon 
^'és  et  aplatis.  Kn  somme  les  arcs  de  suspension  (;onlrastent  par  leur  gra- 
cilité avec  le  volume  de  la  base. 

Chien.  —  La  partie  médiane  du  corps  ne  se  soude  pas  aux  cornes 
laryngées  ;  c'est  une  tige  transversale  aplatie  d'avant  en  arrière,  légère- 
ment courbée  en  arrière  et  relevée  à  ses  deux  extrémités,  dépourvue 
d'apophyse  linguale.  Les  cornes  laryngées  sont  très  écartées  l'une  de 
l'auti-e,  courbées  en  dedans  et  aplaties  d'uji  côté  à  l'autre.  Les  branches 
ini'érienres  sf>nt  h^s  plus  courtes  mais  les  jibis  fortes  :  elies  sont  ii'règu- 
lièremenl  piisniatifiues,  à  trois  laces  :  les  branches  moyennes  sont  aussi 
longues  quelessupéiieures  ctontla  forme  decylindresaplatislatéralement. 
renllés  aux  deux  extrémités;  les  branches  supérieures  se  distinguent  des 
précédentes   par  leur  formevcourbée  en  dehors  et  plus  ou  moins  tordue. 

Chat.  —  Hyoïde  semblable  à  celui  du  chien. 

Lapin.  —  l!;isi-hyal  court,  épais  en  tous  sens,  pourvu   d'une  apophyse 

il)  Voy.  H.  Boucher.  De  l'hyoïde  et  du  larynx  chez  les  Kquidés,  contri- 
bution il  l'éluiie  lie  l'hybridation  (Jonni.  de  l'Ecole  rélih-.   île  Lnon,  I8'.li). 
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linguale  conoïde  ;   cornes  laryngées  grélt-s  et  longues,  non  soudées  aux 
bords  latéraux  du  basi-hyal  ;  hypo-hyal  court,  grêle  et  pointu,  très  incliné 


Fig.'o6.  —  Hyoïdes  :  I,  de  bœuf;  11.  de  porc:  111,  de  chameau  ;  IV,  de  chien. 

I,  ])ro!ongement  ^lingual  ;  J,  corae  laryngée  ou  thyroïdienne;  3,  cartilage  terminal  de 
cette  corne  ;  4,  petite  branche  ;  o,  articulation  du  corps  avec  la  petite  branche;  6,  branche 
intermédiaire  ou  cérato-hyal  ;  7,  cartilage  unissant  la  petite  branche  à  la  branche  intermé- 
diaire ;  S,  cartilage  unissant  la  branche  intermédiaire  à  1 1  grande  branche  ;  0,  grande 
branche;  10,  saillie  de  l'insertion  du  ra.  slylo-glosse  ;  11,  angle  de  l'extrémité  supérieure  de  la 
grande  branche  ;  12.  cartilage  unissant  la  grande  branche  au  temporal. 


en  arrière;  cérato-hyal,  stylo-hyal  el  arlhro-hyal  remplacés  par  un  cordon 
fibreu.K. 

Théorie  vertébrale  de  la  tête.  —  Vertèbre  type. 

On  est  d'accord  pour  admettre  que  la  colonne  vertébrale  est 
la  partie  essentielle  du  squelette  des  Vertébrés  ;  les  côtes  peuvent 
en  être  considérées  comme  une  dépendance  et  les  membres 
comme  des  appendices  surajoutés,  susceptibles  de  manquer  ; 
la  tête  elle-même  n'en  est  qu'une  partie  difïérenciée,  un  renfle- 
ment initial  ;  en  sorte  que  le  squelette  tout  entier,  ou  pour  mieux 
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tlii'L'  riMi(U»si|uelelU',  serait  consUlué  ])ar  lu  répélilioii  en  série 
d'une  iiiLMue  uiiilc  :  la  vertèbre.  Maiscelle  vertèbre,  telle  qu'on 
l'entend  en  anatomie  philosophique  (fig.  57  et  58),  n'est  pas 
oxactenionl  celle  cpio  nou^^  avons  dèrrilo  comme  élément  de  la 

colonne  vertébrale. 
On  lui  distingue  trois 
parties  principales  :lo 
corps  ou  cenlrum  for- 
mant l'axe  ou  pivot 
du  s(pielette,  l'art; 
neural  al)ritant  l'axe 
nerveux,  et  l'arc  lié- 
mal  abritant  les  vis- 
cères et  particulière- 
ment les  vaisseaux 
sanguins.  Elle  se  trou- 
ve réalisée  d'une  ma- 
nière parfaite  dans 
les  vertèbres  caudales 
des  poissons  (fig.  57) 
qui  sont  en  effet  for- 
mées d'une  pièce  cen- 
trale en  forme  de  court 
cylindre  et  de  deux 
arcs  opposés,  l'un  dor- 
sal contenant  la  moelle  épinière,  l'autre  ventral  logeant  l'artère 
caudale.  Les  vertèbres  caudales  de  divers  .Mammifères,  qui 
présentent  des  os  en  V,  en  sont  aussi  la  représentation  exacte,  car 
ces  derniers  ne  sont  rien  autre  chose  que  des  arcs  hémaux.  Les 
côtes  elles-mêmes  ne  sont,  dans  cette  conception,  que  des  arcs 
hémaux  dont  le  développement  a  dû  se  proportionner  au  volume 
des  viscères  à  contenir  (fig.  58).  Ainsi,  nous  sommes  ramené  aux 
deux  cylindres,  neural  et  splanchnique,  dont  nous  avons  parlé  au 
coinujencement  de  cet  ouvrage  (p.  -2). 

Les  trois  parties  principales  de  la  vertèbre  type  se  décom- 
posent elles-mêmes  en  parties  secondaires.  On  appelle,  d'aprèssir 
Hithard  Owen  :  hijpapophyse,  l'apophyse  médio-ventrale  que  le 
centrum  est  susceptible  de  présenter,  comme  dans  les  vertèbres 
lombaires  des  Léporidés  ;  neurapoplujses,  les  lames  vertébrales 
ou  parties  latérales  de  l'arc  neural  ;  ncurépine,  l'apophyse  épi- 
neuse, terminant  les  neurapophyses  ;  diapophyses,  les  apophyses 
transverses  ;  ^ygapophyses,  les  apophyses  articulaires  ;  héma- 
pophyses,  les  deux  moitiés  de  l'arc  hémal  (les  côtes  en  particulier 
sont    désignées    sous    le    nom    de   pkurapophyses)  ;    hémépine, 


l'ijf.  o'i .—  V'erlèbrecaiidiile 
(le  lurbol. 


'■,  centrum  ;  ii,  aie  neu- 
ral ;  h,  arc  hénial. 


lijr.  o!S.  —  Vertèbre  lyiie  de 
.Mammifère  (au  niveau  du 
thorax). 

(',  centrum  ;  ii,  arc  neural  ; 
/(,  arc  hémal. 
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l'apophyse  épineuse  terminant  les  hémapophyses  ou  bien  la 
partie  du  sternum  qui  réunit  les  côtes  d'une  même  paire,  etc. 

La  vertèbre  que  nous  venons  de  définir  est  sujette  à  de  nom- 
breuses simplifications  ou  dégradations  :  son  arc  neural  peut 
s'ouvrir  et  même  disparaître  complètement  ;  son  arc  hémal  peut 
en  faire  autant,  et  finalement  elle  peut  être  réduite  au  centrum, 
ainsi  qu'on  l'observe  à  la  queue.  En  ce  qui  concerne  l'arc  hémal, 
il  n'est  développé,  dans  la  généralité  des  Mammifères,  qu'au 
niveau  de  la  partie  moyenne  de  la  colonne  vertébrale  (thorax)  ; 
mais  il  est  remarquable  qu'on  peut  le  rencontrer,  à  titre  normal 
ou  anormal,  sur  toutes  les  régions  (côtes  cervicales,  côtes  abdo- 
minales, os  en  V).  Les  transitions  sont  donc  insensibles  entre  la 
vertèbre  la  plus  complète  et  la  vertèbre  la  plus  dégradée. 

Toute  la  difficulté  est  d'appliquer  cette  théorie  vertébrale  à  la 
tête.  L'encéphale  n'étant  que  la  continuation  de  la  moelle 
épinière  et  les  nerfs  crâniens  étant  disposés  par  paires  comme 
les  nerfs  rachidiens,  il  devait  venir  à  l'esprit  de  considérer  la 
tête  comme  la  suite  de  la  colonne  vertébrale  et  partant  de  cher- 
cher des  vertèbres  dans  sa  structure.  Gœthe  et  Oken  se  par- 
tagent l'honneur  d'avoir  les  premiers  donné  la  formule  de  eette 
assimilation.  Oken  raconte  que,  au  cours  d'une  promenade 
qu'il  faisait  en  1807  aux  environs  d'Iéna,  il  rencontra  un  crâne 
de  biche  sur  son  chemin  :  «  Ramasser  ce  crâne,  dit-il,  le  retourner, 
le  considérer  me  suffitjl'idéequec'étaitunecolonnevertébraleme 
traversa  l'esprit  comme  un  coup  de  foudre,  et  depuis  cette 
époque  le  crâne  n'est  plus  pour  moi  qu'une  colonne  vertébrale  ». 

Oken  admit  d'abord  trois  vertèbres  céphaliques  :  une  occipi- 
tale, une  sphéno-pariétale,  une  sphéno-frontale.  Plus  tard,  il  y 
ajouta  la  vertèbre  ethmoïdo-nasale. 

Chacune  de  ces  quatre  vertèbres,  remarquait  Lavocat,  cor- 
respond aux  organes  de  l'un  des  quatre  sens  :  la  première  à 
l'ouïe,  la  seconde  au  goijt,  la  troisième  à  la  vue,  la  quatrième  à 
l'odorat. 

La  théorie  vertébrale  de  la  tête,  d'abord  acceptée  avec 
enthousiasme,  ne  put  résister  à  une  critique  approfondie.  Ses 
partisans  d'ailleurs  ne  s'entendaient  ni  sur  le  nombre,  ni  sur  la 
constitution  des  prétendues  vertèbres  céphaliques.  La  réfuta- 
tion qu'en  firent  Huxley,  Gegenbaur,  Hœckel  la  fit  tomber  dans 
le  plus  complet  discrédit.  Ces  anatomistes  éminents  montrèrent  : 
l»  que  la  théorie  en  question  ne  tenait  aucun  compte  des  diffé- 
rences d'origine  des  os  de  la  tête,  dont  les  uns  proviennent  du 
chondrocrâne,  les  autres  des  arcs  branchiaux,  les  autres  enfin 
de  membranes  fibreuses  ;  2"  que  le  squelette  cartilagineux  de  la 
tête  forme  un  tout  continu  et  indivis,  tandis  que  les  vertèbres 
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véritables  sont  précédées  chacune  d'un  modèle  cartilagineux'  ; 
3°  que  la  corde  dorsale  ou  notocorde  se  prolonge  bien  dans  l'axe 
de  la  base  du  crâne,  mais  ne  dépasse  pas  le  niveau  de  la  selle 
turcique  ;  en  sorte  que  si,  à  la  rigueur,  on  peut  admettre  des 
\ertèbres  ayant  pour  centrum  l'apophyse  basilaire  de  l'occipital 
et  le  corps  du  sphénoïde  postérieur,  il  serait  absurde  d'en  cher- 
cher au  delà,  car  là  où  il  n'y  a  pas  de  notocorde,  il  ne  saurait  y 
avoir  de  vertèbres. 

Ces  objections  assurément  sont  graves.  —  Est-ce  à  dire  qu'il 
n'y  ait  rien  de  fondé  dans  l'idée  de  Gœthe  et  d'Oken  et  que  la 
tête  soit  une  formation  foncièrement  différente  de  celle  (pii 
donne  naissance  au  tronc?  —  Non.  Mais  ce  n'est  pas  tant  dans  la 
structure  définitive  de  ces  parties  qu'il  faut  chercher  leur  ana- 
logie (pie  dans  leurs  premiers  développements.  Or,  on  a  constaté 
cliez  certains  Vertébrés  inférieurs.  Batraciens,  Plagiostomes,  une 
Ncritable  métamérisation  de  la  tête  de  l'embryon,  c'est-à-dire 
une  division  en  segments  successifs  comparables  à  des  protover- 
tèbres ;  n'est-ce  pasj  là  une  forte  présomption  en  faveur  d'une 
identité  de  nature  avec  le  tronc?  Une  nouvelle  théorie  s'élève 
aujourd'hui  sur  les  ruines  de  la  théorie  vertébrale  de  la  tête  : 
c'est  la  théorie  segmentaire  ou  théorie  de  la  mélaméric  crânienne 
(jui  s'enrichit  cluupie  jour  de  nouveaux  faits. 

AuTiCLK  V.  —  MEMBRE  ANTÉRIEUR  OU  TIIORACIOUE 

Nous  rappellerons  que  le  membre  antérieur  se  décompose  en 
quatre  segments  :  l'épaule,  le  bras,  ravant-])ras  et  la  main. 

§  1er.  _  Épaule. 

Les  deux  épaules,  envisagées  ensomblo,  forment  ce  qu'on 
appelle  la  ceinlurc  seapulaire  ou  ceinture  basilaire  des  membres 
thoraciques,  incorporée  au  tronc  pour  donner  ajipui  aux  rayons 
libres  de  ces  membres. 

Chez  les  Solipèdes,  cette  région  a  pour  base  un  seul  os,  Voino- 
pldlf  ou  arapiiltim. 

Onioplate  ou  scapuluni  (fig.  '>*.}  et  60). 

C'est  un  os  jilat,  triangulaire,  asymétrique,  jjrolongé  à  son 
l)ord  supérieui'  j)ar  un  cartilage  flexible,  articulé  en  bas  avec 
rimniérus,  appliqué  cojifre  le  plan  latéral  du  thorax,  dans  une 
direclion  obliipie  de  haut  en  bas  et  d'arrière  en  a\aiil.  On  y 
considère  deux  faces,  trois  bords  et  trois  angles. 
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La  faccexlcrne  est  partagée  par  Vépidenie  acromiennc  en  deux 
fosses  d'inégale  largeur  :  la  fosse  sus-épineuse  et  la  fosse  sous- 
épineuse.  —  L'épine  est  une  crête  très  saillante  qui  parcourt  l'os 


Fig.ôO.  —  Scapuluni  duchevahrace  externe) 

I,  tubérQsité  de  l'épine;  2,  fosse  sus-épi- 
neuse: 3,  fosse  sous-épineuse:  i,  trou  nour- 
ricier; 5,5,  5,  empreintes  linéaires  pour  l'in- 
sertion du  petit  rond  ;  6,  tubercule  affecté 
aux  mêmes  usages  ;  7,  bord  de  la  cavilé  glé- 
noïJe:  s,  apophyse  coiacoïde  ;  9,  angle  cer- 
vical; 10,  angle  dorsal;  II,  débris  du  car- 
tilage de  prolongement. 


Kig.  60.  —  Scapulura  du  cbeval 
({ice  interne). 
I,  fosse  sous-scapulaire  :  2,  surface  triau- 
(Tulaire  antérieure  :  3,  surface  triangulaire 
postérieure  :  i,  4.  sillons  vasculaires  ; 
5,  cavité  glénoïde  ;  6,  base  de  l'apophyse 
coraco'ide  (insertion  du  biceps)  ;  7,  bec  de 
l'apophyse  coracoïde  (insertion  du  coraco- 
brachiall. 


dans  toute  sa  longueur  :  très  élevée  dans  sa  partie  moyenne,  qui 
porte  un  renflement  rugueux  appelé  iubérosilé  de  l'épine,  elle 
s'abaisse  insensiblement  à  ses  deux  extrémités.  —  La  fosse  sus- 
épineuse,  la  plus  étroite,  se  trouve  au-dessus  ou  plutôt  en  avant 
de  l'épine  :  elle  est  régulièrement  concave  d'un  côté  à  l'autre  et 
parfaitement  lis,se.  —La  fosse  sous-épineuse,  du  double  plus  large 
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(jue  la  précôdenLe,  occupe  louLe  la  surface  qui  s'éLeud  deri-iiTc 
l'épine.  On  y  remarque  :  en  bas  et  près  du  bord  postérieur,  jdu- 
sieurs  lignes  rugueuses  destinées  à  l'insertion  du  muscle  petit 
rond  ;  près  du  col,  le  Irnu  nourricier  de  l'os  el  (juelques  sillons 
vasculo-nerveux. 

La  face  inlerne  est  excavée  dans  son  centre  pour  former  une 
fosse  dite  sous-scapulaire,  prolongée  en  une  longue  pointe 
médiane  jusqu'au  voisinage  du  bord  supérieur.  Cette  pointe 
sépare  l'une  de  l'autre  deux  surfaces  triangulaires  rugueuses  ser- 
vant à  l'attache  du  grand  dentelé  et  de  l'angulaire  de  l'épaule. 

Le  bord  supérieur  ou  vcrlcbral  est  creusé  d'un  sillon  raboteux 
pour  recevoir  le  bord  inférieur  du  carlilage  de  prolongemenl. 
Celui-ci,  convexe  sur  son  bord  supérieur,  dépasse,  en  arrière, 
l'angle  postérieur  de  l'os  et  s'amincit  graduellement  en  s'éloi- 
gnant  de  son  point  d'attache  ;  on  le  trouve  presque  toujours 
ossifié  en  partie  chez  les  vieux  chevaux.  Ce  n'est  pas,  est-il 
besoin  de  le  dire,  une  partie  surajoutée  à  l'os,  mais  un  débris  de 
l'os  cartilagineux  qui  a  résisté  à  l'ossification.  -  -  Le  bord  anlé- 
ricur  ou  cervical,  mince  et  tranchant,  est  convexe  dans  ses  deux 
tiers  supérieurs,  concave  dans  le  reste  de  son  étendue.  —  Le 
postérieur  ou  coslal  est  plus  épais  et  légèrement  concave,  tra- 
versé à  la  partie  inférieure  par  un  ou  deux  sillons  vasculaires  qui 
se  poursuivent  sur  l'une  et  l'autre  face. 

L'angle  anlérieur  ou  cervical  est  le  plus  mince  des  trois.  - 
L'angle  postérieur  ou  dorsal  est  épais  et  tubéreux.  —  L'angle 
inférieur  ou  humerai,  le  plus  volumineux,  est  séparé  du  reste  de 
l'os  par  un  léger  rétrécissement  qui  constitue  le  col.  On  y  remar- 
que :  l»  la  cavité  glénoïde,  surface  diarthrodiale  ovalaire,  légè- 
rement excavée  pour  recevoir  la  tête  de  l'iiumérus,  échancrée 
en  avant,  et  portant,  sur  le  pourtour  externe  du  sourcil  qui  la  cir- 
conscrit, un  petit  tubercule  ;  2°  Vapophyse  coracoïde,  située  en 
avant  et  à  une  certaine  distance  de  la  cavité  glénoïde.  C'est  une 
éminence  dans  laquelle  on  doit  distinguer  deux  parties  :  la  base, 
gros  mamelon  rugueux  que  l'on  désigne  })arfois  sous  le  nom  de 
tubcrositésus-glénoïdienne,ei  le  sommet  ou  apophyse  coracoïde 
proprement  dite  figurant  une  espèce  de  bec  recourbé  en  dedans. 

Slruclure  et  développement.  —  Comme  tous  les  os  larges,  le  sca- 
jndum  est  formé  de  deux  lames  compactes,  séparées  par  du  tissu 
spongieux.  Celui-ci,  très  peu  abondant  vers  le  centre  des  fosses 
sus-épineuse  et  sous-épineuse,  où  même  il  manque  souvent  com- 
plètement, se  trouve  surtout  répandu  dans  les  angles  et  dans  le 
bord  postérieur. 

Le  scapulum  se  développe  par  deux  noyaux  d'ossification 
dont  un  pour  l'apophyse  coracoïde,   base  comprise.   Etienne 
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Georfroy  Saiiit-Hilaire  a  en  outre  signalé,  chez  le  poulain,  l'exis- 
lence,  dans  la  cavité  glénoïde,  d'un  petit  noyau  intercalaire  connu 
sous  le  nom  denoijau  glénoïdien .  Il  apparaît  un  ou  deux  mois  avant 
la  fin  de  la  gestation, 


dans  répaisse  couche 
de  cartilage  qui  unit 
d'abord  les  deux  autres 
noyaux,  et  se  déve- 
loppe comme  un  coin 
qui  éloigne  de  plus  en 
plus  l'apophyse  cora- 
coïde  de  la  cavité  glé- 
noïde. Il  se  soude  vers 
neuf  ou  dix  mois  à  la 
partie  principale  de 
l'os  et,  vers  un  an,  au 
noyau  coracoïdien.  A 
partir  de  cette  épo- 
que, le  scapulum  est 
d'une  pièce,  son  carti- 
lage de  prolongement 
mis  à  part. 

Différences. 

Ane. —  Scapulum  /^'isné- 
ralemeut  plus  courbé  que 
celui  du  cheval,  sa  fosse 
sous-scapulaire  plus  pro- 
londe,  comme  s'il  était 
appliqué  plus  exactement 
sur  la  coavexité  de  la  pa- 
roi pectorale.  Il  est  moins 
lony-  el  proportionnelle- 
ment plus  large  :  le  rap- 
port de  sa  plus  petite  a  sa 
plus  grande  largeur  est 
de  0,oO  à  0,32  au  lieu  de 
0,3a   à  0,38.  En   outre  la 

cavité  glénoïde  est  allongée  d'avant  en  arrière,  tandis  que  dans  lu  cheval 
elle  tend  à  la  forme  circulaire. 

Mulet.  —  Le  scapulum  du  muhit  a  des  proportions  asinionnes,  mais  sa 
glène  lessemble  ])lutot  à  celle  du  cheval. 

Bœuï  fig.  61).  —  L'épine  ne  s'abaisse  point  insensiblement  en  descen- 
dant vers  le  col,  elle  s'élève  au  contraire  et  se  termine  brusquement,  à 
5  ou  6  centimètres  de  la  cavité  glénoïde,  en  formant  une  pointe  tubé- 
reuse représentant  un  principe  à'acromion  :  cette  épine  est  renversée  en 
arrière  à  la  partie  supérieure,  en  avant  à  la  partie  inférieure,  comme  si 


Fig.  m  .  —  Scapulum  du  bœuf, 
cartilage    de  prolongement  ;  2,  fosse   sus-éiiiiieuse  : 


o,  fosse  sous-épineuse;  i,  épine  acromienne  ;  o,  acromion  ; 
Cl,  ligne  d'insertion  du  petit  rond  ;  7,  trou  nourricier  : 
S,  cavité  glénoïde  :  0,  tubercule  sus-glénoïdien  ou  base 
de  l'apophyse  coracoïde ;  10,  apophyse  coraco'i'de. 
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elle  avait  été  lonlui'  ;  en  outre,  elle  est  très  lapprocliée  du  bord  antérieur 
de  l'os,  qu'elle  surplombe  même  inférieurement  ;  il  s'ensuit  que  les  deux 
fosses  sus-i''|iineuse  et  sous-épineuse  sont  extrènienient  inégales  :  le  rap- 
port de  leur  largeur,  mesurée  à  la  partie  supérieure,  est  à  peine  île  1  à  3, 
tandis  qu'il  est  environ  de  1  à  2  dans  les  Solipédes.  Les  aires  d'insertion 
([ui  surmontent  la  fosse  sous-scapulaire  sont  plus  ou  moins  ellacées,  l'an- 
térieure beaucoup  plus  étendue  que  la  postérieure.  Le  bord  postérieur 
est  très  épais,  refoulé  en  diOiors  de  manière  à  faire  saillie  en  arrière  de 
la  fosse  sous-épineuse.  La  surface  d'insertion  du  petit  rond  forme  tin  long 
triangle  déprimé.  L'angle  dorsal  est  beaucoup  moins  tubéreux  que  dans 
les  Solipèdes,  1  angle  buméral  moins  étendu  dans  le  sens  antéro-posté- 
rieur,  l'apophyse  coracoïde  étant  située  immédiatement  en  avant  de  la 
cavité  glénolde  au  lieu  d'en  être  séparée  par  une  marge.  La  base  de  cette 
apopliyse  est  moins  volumineuse  et  son  bec  plus  obtus.  L'écbancrure 
antérieure  de  la  cavité  glénoïde  est  effacée.  .Signalons  enlin  la  moindre 
abondance  du  tissu  spongieux,  l'absence  de  noyau  glénoïdien  dans  le 
ji'une  à;,'e,  et  la  situation  du  trou  nourricier  vers  le  bord  poslérieur  de 
l'os. 

Mouton  et  chèvre.  —  L'omoplate  se  distingue  de  celle  du  bn'uf,  indé- 
pendammenl  du  volume  :  i°  par  son  épine  non  renversée  ou  à  peine 
renversée  sur  la  fosse  sous-épineuse  ;  i°  par  la  déviation  en  dehors  de 
son  angle  cervical  cl  de  la  partie  adjacente  de  son  bord  antérieur: 
3°  par  la  disposition  de  son  bord  postérieur  en  une  sorte  de  colonne 
cylindroïde  ;  4°  par  la  grande  largeur  de  la  fosse  .sous-scapulaire,  pro- 
longea manifestement  jusqu'au  bord  supérieur  de  l'os  ;  5°  enfin  par  la 
réunion  de  l'apophyse  coracoïde  avec  la  cavité  glénoïde,  l'échancrure 
i|ui  s  parc  ci's  deux  parties  chez  le  bœuf  ayant  disparu. 

La  principale  dilTérence  entre  le  mouton  et  la  chèvre  réside  dans 
l'indice  de  largeur  qui  est  inférieur  à  0,60  chez  celle-ci,  supérieur  (diez 
celui-là,  l'os  élan*  plus  long  et  moins  large  flans  le  premier  animal  (|uc 
dans  le  second. 

Porc  (fig.  TO).  —  Os  de  l'épaule  très  large  et  rétréci  presque  brusque- 
ment au  niveau  du  col.  L'épine,  très  développée  et  triangulaire,  se  ren- 
verse fortement  sur  la  fosse  sous-épineuse,  et  s'ab.aisse  graduellement 
aux  deux  extrémités.  Le  bord  antérieur  est  épais  et  rugueux  dans  sa 
|)arlie  moyenne,  fortement  convexe  et  un  peu  refoulé  en  dehors  ;  il 
décrit,  au  contraire,  au  niveau  du  col  de  l'os,  une  forte  concavité.  Le 
bord  postérieur,  épais  et  plat,  .est  en  saillie  sur  les  deux  faces.  La  base 
de  l'apophyse  coracoïde  est  volumineuse  et  attenante  à  la  cavité  glénoïde, 
mais  ra|)ophyse  elle-même  est  peu  prononcée. 

Chien.  —  On  peut  rencontrer  un  rudiment  de  clavicule  sous  forme 
d'une  écaille  osseuse  ou  cartilagineuse,  dans  l'épaisseur  du  muscle 
mastoïdo-huméral.  Le  scapulum  manque  de  cartilage  de  prolongement; 
celui-ci  est  remplacé  par  une  lèvre  épiphysaire  rugueuse  qui  met  assez 
longtemps  à  se  souder.  L'épine  divise  la  face  externe  en  deux  fosses 
sensiblement  égales  et  se  termine  par  un  acromion  qui  arrive  jusqu'au 
niveau  de  la  cavité  glénoïde  ;  cette  épine  en  se  renversant  en  arrière 
produit  à  sa  |>artie  inférieure  une  deuxième  apophyse  que  l'on  appelle 
paracromion  ou  a|)Oi)hyse  crochue.  La  fosse  sous-scapulaire  est  plate, 
divisée  en  trois  gouttières  par  des  crêtes  d'insertion;  elle  ménage  à  la 
partie  supérieure  de  l'os  une  surface  rugueuse  biin  limitée,  dont  la 
forme  est  celle  d'une  virgule  à  queue  postérieure.  Le  bord  antérieur  est 
fortement  convexe  et  un  peu  refoulé  en  dehors  ;  le  postérieur,  rectiligne, 
très  épais,  déprimé  inférieurement,  saille  en  crête  vive  sur  la  face  externe; 
il   formi-  JiM'clc  su]H  ricnr  un  angle  tubéreux,  tandis  i|Ut'  ce  dcrnirr  boi'd 
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s'unil  on  arc  de  cercle  avec  raulérieur.  l/aii^lo  f,'lcnoïJicu  so  raltaclic 
au  reste  de  l'os  par  un  col  bref.  La  base  de  l'apopliyse  coracoidc,  aUc- 
nant  à  la  cavité  glénoïde,  lui  formo  une  pointe  antérieure  saillante  ;  par 
contre  le  bec  de  cette  apophyse  est  extrêmement  obtus.  Une  l'orte  tubéro- 
sité  surmonte  en  arrière  la  cavité  glénoïde.  ^ 

Chat.  —  Chez  le  chat,  la  clavicule  est  constante,  quoique  encore 
rudinientaire  ;  c'est  un  grêle  osselet  de  18  à  20  millimètres  de  longueur, 
légèrement  courbé  en  S,  qui  s'unit  à  l'acromion  et  au  sternum  par  l'intei- 
médiaire  de  deux  cordons  ligamenteux.  Quant  au  scapulum  (fig.  G2)  il 
diffère  de  celui  du  chien  par  sa  moindre  longueur,  par  l'inclinaison  très 
accentuée  de  son  épine  vers  la  fosse  sous-épineuse,  parle  développement 


Fig-.  ii^J.  —  Scapulum  (le  chat.  Fig.  63.  —   Scapulum  du   lapiu. 

1,   extrémilé    inféi-ieure  de    lepinc    acio-  I,  cartilage  de  prolongement;  .',  fosse  sus- 

mienne;?,  fosse  sus-épineuse;  :{,  foss   sous-        épineuse;   :t,  fosse  sous-épineuse;  4,  épiue 
épineuse  ;  1.  bord  suiiérieur.  acromienne  ;  ii,  acroniion  ;  rj',  sa  pointe  ter- 

minale ;  6,  paracromion  ou  apophyse  rëcur- 
rentedel'acromion  ;  7,  col;  s,  cavité  glénoïde  ; 
9,  attache  du  bice]is  ;  10,  apophyse  coracoïde. 

plus  considérable  des  deux  apophyses  acromiales,  surtout  du  paracromion, 
par  la  forme  en  demi-cercle  des  deux  bords  antérieur  et  supérieur  réunis, 
enfin  par  le  développement  considérable  du  bec  de  l'apophyse  coracoïde. 
Lapin.  —  La  clavicule  est  plus  longue  que  celle  du  chat,  mais 
elie  est  encore  très  grêle  et  n'appuie  directement  ni  sur  le  sternum,  ni 
sur  le  scapulum.  Celui-ci  (fig.  G3)  est  très  allongé,  régulièrement  triangu- 
laire, très  étroit  au  niveau  du  col  ;  son  épine,  très  inclinée  sur  la  fosse 
sous-épineuse,  se  termine  à  partir  du  tiers  inférieur  de  l'os,  par  un 
long  acromion  qui  atteint  le  niveau  de  la  cavité  glénoïde  et  dont  se 
détache  perpendiculairement  un  paracromion  de  plus  d'un  centimètre.  La 
fosse  sus-épineuse  est  à  peine  égale  en   largeur  à  la  moitié  de  la  sous- 
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épineuse.  La  lusse  sous-scapiilaiie  est  très  dépiiinée,  ijaicouruc  d'uiie 
sorte  lie  cannelure  coriesponilani  à  l'insertion  de  l'épine  acmmienne  sur 
la  face  opposée  ;  une  petite  épine  s'observe  en  avant  de  cette  fosse  vers 
le  tiers  supérieur  df  l'os.  Le  bord  postérieur  l'ait  principalement  relief  du 
côté  interne,  tandis  ipii»  l'esl  le  contraire  clicz  les  Carnivores.  Le  bord 
supérieur  est  muni  d'un  eartilage  de  prolongement. 

Le  f,'ranil  ave  de  la  cavité  gii'no'ide  est  transversal  ou  plulOit  oblique. 
au  lieu  d'être  antéro-postérieur,  et  cette  cavité  s'étend  en  pointe  sur  la 
base  de  l'apopliyse  coracoide  (]ui  en  dépasse  lortement  le  niveau.  Le  bec 
de  celle-ci  est  plus  développé  que  dans  aucun  des  animaux  précédents. 

Coup  dœil  général.  —  Des  deux  os  qui  composent  la  ceinture  scajjulaire 
des  Mammil'fii's,  un  seul  est  constant,  le  scapulum  ;  la  clavicule  n'existe 
à  l'état  de  partait  développement  cliez  aucun  de  nos  Quadrupèdes  domes- 
tiques :  elle  fait  complètement  défaut  dans  les  uns  (Solipèdes,  Ruminants, 
l'orcins),  et  n'est  dans  les  autres  ([u'un  rudiment  suspendu  dans  les 
chairs,  n'atteignant  ni  le  sternum,  ni  l'omoplate  (lajtin,  cliat,  chien). 
Cet  os  est,  en  effet,  une  sorte  d'arc-boutant  étendu  tle  l'acromiun  au 
sternum,  destiné  à  assujettir  le  scapulum  contre  le  thorax  et  à  mainlenii- 
l'écartement  de  son  angle  articulaire  lelalivement  au  plan  médian,  chez 
les  animaux  dont  les  membres  thoraeiqucs  agissent  beaucoup  dans  le 
sens  latéral,  pour  saisir,  grimper,  voler,  etc.  (homme,  singes,  chauves- 
souris,  un  grand  nombre  de  Rongeurs).  On  con(;oit  sans  peine  que  la 
clavicule  eut  rté  gênante  aux  animaux  qui  ne  se  servent  des  membres 
thoraciques  (|ue  pour  la  marche,  attendu  (jue  ces  membres,  appelés  à  se 
mouvoir  uni(|uement  dans  un  plan  parallèle  au  plan  médian  du  corps, 
devaient  se  rapprocher  l'un  de  l'autre  et  libérer  leurs  omoplates  pour 
qu'elles  contribuent  à  l'amplitude  du  pas  par  leurs  oscillations  antéro- 
postérieures  sur  le  thorax  comprimé.  Toutefois,  il  est  remarquable  que, 
même  dans  ceux-ci,  on  trouve  toujours  une  trace  de  l'os  en  question  sous 
l'orme  d'intersection  dans  le  muscle  mastuïdo-huméral. 

La  dimension  dorso-glénoïdicnne  du  scapulum  est  proportionnelle  à  la 
mobilité  de  l'os  sur  le  thorax;  elle  est,  par  conséquent,  plus  grande  en 
général  dans  les  espèces  dépourvues  de  clavicules  que  dans  celles  à  clavi- 
cules développées.  Ainsi,  dans  nos  Quadrupèdes  domestiques,  cette  dimen- 
sion l'emporte  beaucoup  sur  la  dimension  cervico-dorsale  (deux  Ibis  et 
même  plus).  Chez  l'homme,  au  contraire,  la  plus  grande  dimension  du 
scapulum,  la  longueur  par  conséquent,  s'observe  de  l'angle  cervii-al  à 
l'angle  dorsal. 

§  2.  -  Bras. 

Ccilo  r(^<,'ioii  :i  pour  base  un  seul  os  :  V Immrriis. 

Humérus  (fig.  G4  et   65). 

L'humérus  est  un  os  long,  pair,  situé  entre  le  scapulum  cl  les 
o.s  cl(î  l'avant-bras,  dans  une  direction  parallèle  au  sternum, 
c'est-à-dire  oblique  de  hauten  bas  et  d'avant  en  arrière.  Ilsembh» 
avoir  été  tordu  sur  lui-même  de  devant  en  dehors  par  l'exlrémilé 
supérieure  et  de  dehors  en  avant  par  revl remit é  opposée.  Il 
offre  à  éiudier,  (•(tiunic  tous  les  os  lon^'s.  un  corfis  cl  deux'  extré- 
luilés. 
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Le  corps,   irrégulièremcui   prisinaliquc,   peut  se  diviser  eu 
quatre  faces.  —  La  face  anlérieure,  plus  large  en  haut  qu'en  bas, 


C-Nizofsb 


Fig.  61.  —  Huiiiérus  dii  cheval  (face  externe 
et  un  peu  antérieure). 
1,  I,  Icte  ;  2,  3,  4,  sommet,  convexité 
cl  crête  du  trochiter  ;  5  ,  sommet  du  tro- 
chin  :  6,  coulisse  bicipitale  divisée  en  deux 
gorges  par  un  relief  médian;  7,  face  an- 
térieure ;  8,  face  externe  ou  gouttière  de  tor- 
sion ;  9,  fossette  coronoïdienne  ;  10,  gorge 
de  la  trochlée  ;  il,  condyle  :  12,  empreintes 
d'insertion  de  1  extenseur  antérieur  du  mé- 
tacarpe ;  13,  fosse  olécranienne;  14,  épicon- 
dyle;  15,  épitrochlée  ;  16,  crête deltoïdienne. 


G.Nicofet 


l'ig.  65.  —  Humérus  du  cheval  (face  anlé- 
rieure). 
I,  tète;  2,  3,  4.  sommet,  convexité,  créle 
(lu  trochiter  ;  5,  6,  trochin  ;  7,  7,  coulisse 
liicipilale  divisée  en  deux  gorges  par  un  relief 
médian  ;  S,  face  anlérieure  ;  (•,  crête  del- 
toïdienne ;  10,  lubérosité  d'attache  du  grand 
rond  et  du  grand  dorsal;  II,  trou  nourri- 
cier; 12,  crête  antérieure  de  la  gouttière  de 
torsion  ;  13,  gouttière  de  torsion  ;  14,  fos- 
sette corono'idienne  ;  15,  crête  postérieure 
de  la  gouttière  de  torsion  :  16,  18,  condyle; 
17,  trochlée. 


est  pourvue  inférieurement  et  dans  sa  partie  moyenne  de  quel- 
ques empreintes  musculaires.  — ■  La  postérieure,  lisse  et  arrondie 
d'un  côlé  à  l'autre,  se  confond  insensiblement  avec  les  faces  voi- 
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siiH'S.  -  ]/cxlcrfie  fsL  civnsét.'  d'une  large  guuUièiv  (|iii  l'occupe 
lout  entière  et  qui  conlournc  l'os  obliquement  de  haut  en  bas 
et  d'arrière  en  avant  ;  c'est  à  elle  que  l'humérus  doit  son  appa- 
rente torsion  ;  aussi  l'appellc-t-on  goullière  de  lorsion  de  l'hu- 
mérus. Celle  gouttière  est  séparée  de  la  face  antérieure  par  un 
horil  peu  saillant,  la  crêle  anlérieiire  de  la  goullière  de  lorsion, 
(pii  vient  mourir,  en  bas,  au-dessus  de  la  fossette  coronoïdienne, 
et  qui  se  termine,  vers  le  tiers  supérieur  de  l'os,  par  la  iubérosilé 
ou  crêle  delloïdienne.  Celle-ci  est  une  éminence  rugueuse,  très 
proéminente,  aplatie  d'avant  eji  arrière  et  renversée  sur  la 
gouttière  de  torsion  ;  elle  donne  naissance,  supérieurement,  à 
une  ligne  courbe  qui  va  rejoindre  la  base  de  la  tête  articulaire. 
Près  de  l'extrémité  inférieure,  en  arrière  et  en  dehors,  on  remar- 
que la  crêle  poslérieure  de  la  goullière  de  lorsion,  qui  la  sépare  de 
la  face  postérieure.  • —  La  face  inlernc,  arrondie  d'un  côté  ;"' 
l'autre,  n'est  séparée  des  faces  antérieure  et  jjostérieure  par 
aucune  ligne  de  démarcation  tranchée.  Elle  olïre,  vers  son  milieu 
un  mamelon  déprimé,  rugueux,  marquant  l'insertion  des  muscles 
grand  rond  et  grand  dorsal.  Vers  sou  tiers  inférieur,  elle  présentt; 
le  Irou  nourricier  de  l'os. 

Les  deux  extrémités  sont  légèrement  recourbées,  la  supérieure 
en  arrière,  l'iiilérieure  en  avant,  disposition  ([ui  leud  à  donnera 
rinimérus  la  forme  d'une  S. 

L'exlrémilé  supérieure,  la  plus  volumineuse,  porte  trois 
grosses  éminences  :  une  postérieure,  une  externe  et  "l'autre 
interne.  —  I-a  première  constitue  la  lêle  de  l'os  :  c'est  une  émi- 
nence articulaire,  très  peu  détachée,  arrondie  comme  une 
calotte  de  sj)hère,  mais  d'une  courbure  plus  prononcée  dans  le 
sens  antéro-postéi"ieur  que  dans  le  sens  transversal,  éminejice 
ré[)ondant  à  la  cavité  glénoïde  du  scapulum,  qui  est  trop  petite 
pour  la  recevoir  tout  entière.  ■ —  L'éminence  externe,  nommée 
Irochiler,  grand  Irochanler,  grosse  Iubérosilé,  se  divise  en  deux 
parties  :  un  sommet,  limitant  en  dehors  la  coulisse  bicipitale, 
une  convexité,  sur  laquelle  glisse  le  tendon  du  muscle  sous- 
épineux  avant  de  s'insérer  à  une  crête  plus  ou  moins  manifeste 
située  à  la  base  du  sommet.  —  L'éminence  interne,  dite  Irochin, 
pelil  Irochanler,  pelile  Iubérosilé,  se  divise  aussi  en  deux  parties  : 
l'uiK!  antérieure  formant  lèNre  interne  à  la  coulisse  biciitilale, 
l'autre  postérieure  portant  l'empreinte  d'insertion  du  tendon  du 
muscle  sous-scapulaire.  Cette  dernière  n'est  donc  pas,  comme  à 
l'opposé,  une  convexité  de  glissement.  Le  Irochiteret  le  Irochin 
sont  séparés  l'un  de  l'autre,  en  avant,  jiar  une  coulisse  tli!e 
hicipilale,  ])arce  qu'elle  sert  au  glissement  du  tendon  supérieur 
du  nnisele  hieeps.  Cette  coulisse  se  ef>m|)ose  de  deux  irorges  ver- 
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licales  séparées  par  un  relief  médian,  dont  l'externe  est  plus 
large  et  plus  profonde  que  Finternc. 

h'exîrémilé  inférieure  porte  une  surface  articulaire  répondant 
au  radius  et  au  cubitus,  surface  allongée  transversalement, 
convexe  d'avant  en  arrière,  d'un  diamètre  plus  étendu  en  dedans 
qu'en  dehors,  qui  se  compose  d'une  trochléeet  d'un  condyle.  La 
frochlée  en  occupe  plus  des  trois  quarts,  du  côté  interne  ;  elle  ofïre 
à  considérer,  comme  toute  poulie,  une  gorge  et  deux  lèvres  ;  la 
gorge  est  surmontée  en  avant  par  la  fossette  coronoïdienne,  en 
arrière  par  la  fosse  olécranienne  ;  sa  lèvre  interne  est  large  et 
"épaisse,  l'externe  est  au  contraire  étroite  et  peu  saillante.  Quant 
au  condyle,  il  est  beaucoup  moins  manifeste  que  chez  l'homme, 
étroit,  légèrement  déprimé  et  moins  étendu  que  la  trochlée  dans 
le  sens  antéro-postérieur,  surtout  en  arrière. 

La  fosse  olécranienne,  ainsi  nommée  de  ce  qu'elle  loge  le  bec 
de  l'olécrâne  dans  l'état  d'extension  de  l'avant-bras,  est  large  et 
profonde,  bordée  par  deux  éminences  dont  l'interne  est  plus 
élevée  que  l'externe,  la  première  appelée  épilrochlée,  la  seconde 
épicondijle.  A  l'opposé,  la  fosse  coronoïdienne,  moins  spacieuse 
reçoit  l'apophyse  coronoïde  dans  la  flexion  outrée  de  l'avant- 
bras.  Toujours  en  avant,  mais  au-dessusdu  condyle,  existent  des 
empreintes  pour  l'attache  du  ligament  capsulaire  de  l'articula- 
tion du  coude  et  du  muscle  extenseur  antérieur  du  métacarpe. 
Enfin,  aux  extrémités  de  l'axe  transversal  de  la  surface  articu- 
laire inférieure,  on  remarque  :  en  dedans,  une  petite  tubérosité 
à  insertion  ligamenteuse,  en  dehors,  une  excavation  destinée  au 
même  usage,  celle-ci  surmontée  d'une  saillie  tuberculeuse  qui 
termine  la  crête  postérieure  de  la  gouttière  de  torsion. 

Structure  et  développement.  — •  L'humérus,  comme  tous  les  os 
longs,  n'est  spongieux  qu'à  ses  extrémités.  Il  se  développe  par 
six  noyaux  d'ossification  :  un  pour  le  corps,  un  pour  la  tête  et  le 
trochin,  un  autre  pour  le  trochiter,  un  quatrième  pour  la  surface 
articulaire  inférieure,  un  cinquième  pour  l'épitrochléc,  et  le 
dernier,  enfin,  pour  l'épicondyle.  Celui-ci  manque  assez  souvent. 

Différences. 

Ane.  —  L'humérus  ne  présente,  dans  sa  configuration,  rien  qui  puisse 
le  distinguer  sûrement  de  celui  du  cheval;  mais  est  proportionnellement 
moins  long;  ainsi,  chez  l'adulte,  il  est  à  peu  près  égal  en  longueur  au 
métatarsien  médian,  tandis  que,  dans  le  cheval,  il  l'emporte  toujours 
notablement  sur  cet  os.  L'épitrochlée  est  plus  descendue,  de  sorte  que 
l'os  se  tient  souvent  en  équilibre  sur  son  extrémité  inférieure,  ce  qui 
arrive  exceptionnellement  chez  le  cheval. 

Mulet.  —  Son  humérus  présente  ordinairement  des  proportions 
asiniennes. 

Lesbre.  —  Anat.  comp.  H 
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Bœuf  (liy.  66).  —  Huiiiéius  remarquable  par  son  Irochilor  éiioniif.  dont 
li;  sdiiimot  (n's  rlcvr  et  pointu  se  renverse  sur  la  coulisse  bicipitalc  «jui  est 
simple,  et  dont  la  convexité  est  très  étendue  ;  une 
empreinte  circulaire  accentuée  s'observe  au-dessous 
du  sommet.  La  tubérositt- dcltoïdiennoesl  beaucoufi 
moins  saillante  que  dans  les  Solipèdes  et  les  deu.x 
crêtes  de  la  gouttière  de  torsion  plus  ou  moins 
elfacées.d'où  résulte  quecello-ciest  moins  profonde, 
La  ligne  courbcqui  va  de  latubérosilé  deltoïdionnc 
à  la  base  de  la  tête  articulaire  ])rt'sente,  à  une 
petite  distance  de  celle-ci,  un  gros  tubercule.  La 
surface  articulaire  inférieuie  est.  manifestement 
oblique  par  rapport  au  grand  a,\e  de  l'os  ;  la  lèvre 
externe  de  la  trocblée  est  plus  saillante  que  dans 
les  Solipèdes:  lecondyle,  plus  mince  et  un  peu  con- 
cave d'un  côté  à  l'autre  «le  manière  à  èbaucber  une 
deu-xième  trochléc.  La  fosse  coronoïdienne  est  plus 
étendue  que  dans  le  cbeval  dans  le  sens  transversal. 
Le  trou  nourricier  se  trouve  généralement  sur  la 
face  postérieure.  Knfin  le  canal  médullaiie  est  tra- 
versé vers  son  tiers  inférieur  jtar  une  (ravée  os- 
seuse qui  fait  défaut  aux  Kquidés. 

Mouton  et  chèvre.  —  Humérus  proportionnelli'- 
ment  plus  long  (jue  dans  le  b(L'uf;  se  distingue  en 
outre  par  son  Irocliiter  à  sommet  volumineux  et  à 
convexité  réduite,  par  le  condylo  de  sa  surface  arti- 
<ulaire  inférieure  (|ui  est  nettement  creusé  en  gout- 
tière, par  la  moindre  saillie  des  éminences  bordant 
la  fosse  olécranienne,  suitout  de  l'épitrocblée:  abais- 
sement tel  que  le  iliamètre  antéio-postérieur  de 
l'extrémité  inférieure  de  l'os  est  inférieur  au  dia- 
mètre transversal,  tandis  ((ue  c'est  le  contraire  dans 
le  boiuf  et  plus  encore  dans  les  Solipèdes. 

l'intre  le  mouton  d  la  chèvre,  les  did'éiences 
de  riiuméius  portent  surtout  sur  les  pi'oportions 
de  longueur  avec  les  autres,  os;  comparé  au  ra- 
dius, l'indice  est  de  0,8G  à  0,90  chez  le  mouton, 
de    0,00  à   1   elle/  la  clièvre. 

Porc  (lig.  70).  —  L'humérus  est  aplati  d'un  cote  à 
1  aulre  à  un  degré  que  l'on  ne  trouve  dans  aucune 
autre  espèce  domostitjue;  aussi  la  face  antérieure 
esl-elle  remplacée  par  un  bord  épais  et  âpre,  bifur- 
qué supèiieuremenl,  don!  la  bianche  interne,  très 
>aillante,  se  poursuit  jusqu'au  sonimi'l  du  trochiter, 
tandis  ([ue  l'externe  va  rejtjindre  la  base  de  la  télé 
articulaire  en  passant  pai'  une  légère  crête  ibdloï- 
dienne  et  un  gros  tubercule  sous-trochitérien.  La 
li'dc  est  l'ortement  renversée  en  aii-ière  et  supjjortèe 
par  un  col  manifesli\  la  coulisse  bicipitale  reportée 
du  côté  interne,  le  trochiter  extrêmement  volumi- 
neux fortement  renversé  sur  la  coulisse  bicipitale  et 
sé'paré  de  l;i  coinexité  jiar  une  large  échancrure.  Li'  trochin  est  peu  dèvc- 
lopjié,  uniluberculeux.  La  surface  articulaire  iidèrieuie.  moins  étendue 
IransveisalemenI  que  dans  Jes  espèces  précédentes,  n'est  guèie  moins 
oblique  que  dans    je  lneiif,    mais  le  cnndvle   lend  à  se   confondri'    avec  la 
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lèvre  externe  de  la  trochlée.  Le  lond  de  la  fosse  olécraniennc  est  en  l'orlo 
dépression  relativement  au  bord  qui  termine  la  gorge  de  la  trochlée. 
L'épicondyle  est  épais,  terminé  latéralement  par  une  tubérosité.  Trou 
nourricier  sur  la  face  postérieure  comme  dans  le  bœuf. 

Chien.  — L'iiumérus  est  très  allongé,  courbé  en  arriére  jusqu'à  son  tiers 
inférieur  comme  chez  le  porc;  sa  face  antérieure  n'est  distincte  qu'à  la 
partie  supérieure;  plus  bas,  les  deux  faces  latérales  se  joignent  sur  une 
sorte  de  ligne  âpre,  constituant  la  crête  antérieure  de  la  gouttière  de 
torsion,  ligne  bifurquée  supérieurement  comme  dans  le  porc.  Le  trochiter 
est  reporté  en  avant  comme  dans  cet  animal,  de  manière  à  rcjeterla  coulisse 
bicipitale  du  côté  interne  ;  il  est  indivis,  terminé  par  un  bord  arqué  dépas- 
sant peu  le  niveau  de  la  tète.  Celle-ci  est  bien  détachée,  allongée  d'avant 
en  arriére.  Le  trochin  est  petit.  La  trochlée  de  la  surface  articulaire  infé- 
rieure est  à  peu  prés  dans  l'axe  de  l'os  ;  sa  lèvre  interne  s'incline  beaucoup 
vers  sa  gorge.  Le  condyle  est  encore  moins  distinct  que  dans  le  porc,  il  se 
confond  à  peu  prés  avec  la  lèvre  externe  de  la  trochlée.  Les  deux  fosses 
coronoïdienne  et  olécranienne  sont  en  communication  par  un  trou  perfo- 
rant la  lame  osseuse  qui  leur  sert  de  fond  commun.  L'épicondyle  et 
l'épitrochlée  offrent  à  leur  base  chacun  un  tubercule  latéral  très  prononcé; 
leur  sommet  est  tranchant.  Le  trou  nourricier  est  sur  la  face  postérieure. 

Chat.  —  L'humérus  se  distingue  au  premier  coup  d'œil  par  l'existence 
d'un  trou  qui  traverse  l'os  de  part  en  part  au-dessus  de  l'épitrochlée.  Il 
est  moins  courbé  que  celui  du  chien,  sa  fosse  coronoïdienne  peu  marquée 
ne  communique  pas  avec  l'olécranienne  :  son  épitrochlée  est  en  contre-bas 
de  l'épicondyle  et  son  condyle  tout  à  fait  confondu  avec  la  trochlée  qui 
paraît  ainsi  occuper  toute  la  surface  articulaire  inférieure.  Trou  nourricier 
sur  la  face  interne. 

Lapin.  —  L'humérus  n'a  pas  de  trou  épitrochlèen  :  sa  fosse  coronoïdienne 
est  relativement  profonde  et  le  plus  souvent  en  communication  avec  l'olé- 
cranienne; la  trochlée  de  l'extrémité  inférieure  est  limitée  par  deux  lèvres 
égales  et  tranchantes,  flanquées  chacune  d'un  petit  condyle  dont  l'interne 
fait  poulie  de  renvoi  aux  muscles  épitrochléens.  Les  tubercules  latéraux 
de  l'extrémité  inférieure  sont  peu  accentués. 

Coup  d'œil  général.  —  1»  La  longueur  de  Ihumérus  est,  d'une  manière 
générale,  en  raison  inverse  de  celle  do  la  main  ou.  si  l'on  préfère,  on  raison 
inverse  de  celle  du  métacarpe.  Ainsi,  malgré  la  différence  de  taille  des 
espèces,  cet  os  est  plus  court  dans  le  bœuf,  le  cheval,  le  chameau  que 
dans  l'homme:  il  est  à  peu  près  aussi  long  dans  le  porc  et  même  dans 
certains  grands  chiens  que  dans  l'âne.  Chez  la  girafe,  la  main  est  deux  fois 
plus  longue  que  le  bras  ;  chez  l'homme  et.  plus  encore,  chez  l'éléphant, 
c'est  au  contraire  le  bras  qui  l'emporte  sur  la  main.  Parmi  nos  Mammifères 
domestiques,  on  constate  que  l'humérus  est  plus  long  que  la  main  chez  le 
chien,  le  chat,  lo  lapin  ;  qu'il  est  à  peu  prés  égal  à  la  main  dans  lo  cochon  : 
qu'il  est  plus  court  (juc  la  main  dans  les  Solipédes  et  les  Ruminants. 

2°  Dans  tous  les  Quadrupèdes  qui  nous  intéressent,  la  tète  de  l'humérus 
est  située  en  arrière  de  l'extrémité  supérieure  et  d'autant  plus  renversée 
dans  ce  sens  que  los  est  plus  oblique  sur  l'horizon  ;  d'autre  part,  sa  cour- 
bure antéro-postérieure  est  plus  grande  que  sa  courbure  transverse,  ce  qui 
donne  prépondérance  aux  mouvements  d'extension  et  de  flexion  sur  les 
mouvements  de  latéralité.  Dans  l'homme,  l'humérus,  complètement  détaché 
du  tronc,  a  la  tète  tournée  en  dedans  et  à  peu  près  régulièrement  hémi- 
sphérique, de  manière  à  permettre  une  mobilité  presque  égale  on  tous  sens. 

30  L'humérus  présente  toujours  une  torsion  plus  ou  moins  apparente. 
Cette  torsion  a  été  l'objet  d'importants  travaux  de  la  part  de  Ch.  Martins, 
Gegenbaur,  Broca,  etc.:  mais  on  se  demande  encore  si  elle  est  effective 
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ou  sculeiiK'iit  api>arentc;  à  notre  avis,  elle  est  purement  exléiieurc  cl  pro- 
duite par  le  nuKleh'  des  parties  molles  ;  elle  augmente  avec  l'âge  par  le  seul 
l'ait  (lu  (it'Vi'loppiMuont  progressif  dos  reliefs  et  cavités  de  l'os.'On  a  inventé, 
pour  en  déterminer  le  degré,  un  instrument  appelé  tropométre  d'après  les 
indications  duquel  la  (orsion  atteindrait  son  maximum  chez  l'homme  (170°), 
«lécroitrait  chez  les  singes,  pour  tomber  à  environ  90°  chez  les  Quadru- 
pèdes. 

i°  La  fosse  olècranienne  est  reiuarquahleuicnt  profonde  et  resserrée 
chez  les  Solipèdes.  les  grands  Ruminants,  les  l'orcins,  où  elle  emboîte  le 
bec  de  l'olécràne  de  manière  à  consolider  fortement  la  jointure  du  coude  ; 
l'épitrochlée  et  l'épicondyle,  au  lieu  d'être  déjetés  latéralement  comme  chez 
l'homme,  se  dressent  de  chaque  coté  de  la  trochlèe  et  se  renversent  plu.s 
nu  moins  lune  vers  l'autre.  11  s'ensuit  que  chez  ces  animaux  le  diamètre 
anlérii-postèrieiir  de  l'extrémité  dislale  de  l'humérus  remporte  sur  le  dia- 
mèl rc  transversal. 


§  3.       Avant-bras. 

(ÙL'Lle  région  a  pour  base  doux  os,  k;  radius  vl  le  cubitus, 
soudés  de  1res  bonne  heure  en  une  seule  pièce,  chez  les  Soli- 
pèdes (Ilg.  67). 

1.   Radius  (de  radius,  rayon). 

Le  radius  ou  os  du  rayon  est  un  os  long,  lègèremenL  courbé 
en  arc  et  déprimé  d'avant  en  arrière,  situé  entre  l'humérus  et  la 
première  rangée  des  os  du  carpe,  dans  une  direction  sensible- 
ment verticale. 

Le  corps  présente  à  étudier  deux  faces  et  deux  bords.  —  La 
face  antérieure  ou  dorsale  est  convexe  et  parfaitement  lisse.  — 
La  postérieure  ou  palmaire,  plane  et  un  peu  concave  d'une  extré- 
mité à  l'autre,  offre  :  1"  près  du  bord  externe,  une  surface  trian- 
gulaire, garnie  d'aspérités,  allongée  verticalement,  très  étroite, 
commençant  vers  le  quart  supérieur  de  l'os,  se  terminant  par 
\\\\ç^  pointe  efTilée  que  l'ou  a  peine  à  suivre  jusqu'à  l'extrémité 
inférieure  ;  cette  surface  se  met  en  rapport  avec  la  face  antérieure 
du  cubitus,  jjar  l'intermédiaire  d'un  ligament  interosseux,  déjà 
complètement  ossifié  avant  que  l'animal  soit  arrivé  à  l'âge 
adulte  ;  2°  plus  haut,  une  large  coulisse  transverse,  fort  peu  pro- 
fonde, concourant  à  formerl'arcade  radio-cubitale  et  présentant, 
près  du  point  où  elle  louche  à  la  surface  précédente,  le  trou  nour- 
ricier de  l'os  ;  3°  près  du  bord  interne  et  vers  le  tiers  inférieur, 
une  émineiice  d'insertion  allongée  verticalement,  peu  saillante. 
— •  Les  deux  bords,  l'un  externe,  l'autre  interne,  sont  épais  et 
arrondis  ;  ils  élaltlissent  une  transition  insensible  entre  les  faces. 

Extrémités.  —  La  supérieure  est  plus  grosse  qtie  l'infôririire. 
On  y  remarque  : 
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Iiiii  cùLc  à  l'autre,  cou 


a)  Une  surface  articulaire  allonj^'éc  > 
cave  d'avant  en  arrière,  plus  large 
en  dedans  qu'en  dehors,  moulée  sur 
la  surface  articulaire  de  l'extrémité 
inférieure  de  l'humérus,  c'est-à-dire 
présentant  en  creux  ce  que  celle-ci 
présente  en  relief  et  vice  versa.  On  y 
voit  donc  :  1°  un  relief  médian  antéro- 
postérieur  correspondant  à  la  gorge 
de  la  trochlée  humérale,  relief  continué 
en  arrière  sur  la  grande  échancrure 
sigraoïde  du  cubitus,  terminé  en 
avant  par  V apophyse  coronoîde,  petite 
éminence  qui,  dans  la  flexion  outrée  de 
l'avant-bras,  vient  buter  contre  le  fond 
de  la  fosse  coronoïdienne  de  l'humé- 
rus (l)  ;■  2"  en  dedans  une  cavité  glé- 
noïde  correspondant  à  la  lèvre  interne 
de  la  trochlée  ;  3°  enfin,  en  dehors,  une 
double  gorge  destinée  à  recevoir  la 
lèvre  externe  de  la  trochlée  et  le  con- 
dyle  ; 

b)  Une  tubérosiié  externe,  proémi- 
nente et  bien  détachée,  placée  à 
l'extrémité  du  grand  diamètre  de  la 
surface  articulaire  ; 

c)  Une  tubérosiié  interne  ou  bicipilale 
(3,  fig.  94),  gros  mamelon  très  rugueux, 
déprimé,  qu'on  trouve  en  dedans  et  en 
avant  de  la  cavité  glénoïde  ; 

d)  Un  peu  plus  bas  et  du  même  côté, 
une  forte  empreinte  d'insertion,  sépa- 
rée de  la  précédente  tubérosité  par 
une  coulisse  destinée  au  passage 
d'une  branche  tendineuse  ;  '  ^K''r^^"  ^"\"lT^'t^o 

"     >  cheval    (face    externe    et   anle- 

c)     Deux     facettes     diarthrodiales       iieure). 

I,  surface  articulaire  supérieure 
du  radius;  H,  tubérosité  externe  et  supérieure  du  radius  ;  3,  Uibèrosité  bicipitale  : 
4,  face  antérieure  du  radius;  5,  bord  externe  du  radius  ;  6,  6,  surface  articulaire  intérieure 
du  radius;  7,  coulisse  de  l'extenseur  latéral  des  phalanges:  8,  extrémité  inférieure  du 
cubitus  confondue  avec  le  radius;  9,  coulisse  de  l'extenseur  antérieur  des  phalanges; 
10,  coulisse  de  l'extenseur  antérieur  du  métacarpe;  il,  profil  de  la  crête  qui  surmonte  en 
arrière  la  surface  articulaire  inférieure  du  radius;  12,  partie  moyenne  du  cubitus;  13,  ar- 
cade radio-cubitale  ;  14,  sommet  de  l'olécràne;  15,  bec  de  l'olécràne:  16,  grande  échancrure 
sigmo'ide. 

(I)  Chez  riiomiue,  l'apopliyse  cuionoïde  appaiiionlau  cubitus. 


^^J 
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;illoii^'ct'S  lralli^^■t'l•i5illt'IneJl(,  sculptées 
sur  le  contour  poslérieur  de  la  grande 
surface  articulaire,  avec  laquelle  elles 
se  confondent  par  leur  bord  supé- 
rieur; elles  répondent  à  de  semblables 
facettes  du  cubitus  ; 

/)  Au-dessous  d'elles,  une  surface 
rugueuse  qui  s'étend  jusqu'à  l'arcade 
radio-cubitale,  et  qui  se  met  en  rap- 
l)ort  avec  une  surface  analogue  du 
même  os,  par  l'intermédiaire  d'un  liga- 
ment interossenx  qui  s'ossifie  rare- 
ment. 

h'exlrémilé  inférieure,  aplatie  d'avant 
en  arrière,  présente  :  1°  en  bas,  vme 
surface  articulaire  allongée  transver- 
salement, assez  irrégulière,  répondant 
aux  quatre  os  de  la  rangée  supé- 
rieure du  carpe;  ;  cette  surface  peut  se 
décomposer  en  deux  petites  cavités 
glénoïdes,  en  avant,  et  deux  condyles, 
en  arrière  ;  lecondyle  externe  est  beau- 
coup moins  épais  que  l'interne  et  en 
dénivellement  sur  lui;  en  outre,  il  est 
divisé  en  deux  parties  par  une  petite 
incisure  dont  nous  verrons  plus  loin 
la  signification  ;  2°  ïur  les  côtés,  deux 
lubérosilés  à  insertions  ligamenteuses, 
l'une  interne,  saillante  et  bien  circons- 
crite, l'autre  exlerne,  creusée  d'une 
coulisse  verlicale  dans  laquelle  passe 
le  tendon  de  l'exlenseur  latéral  des 
phalanges  ;  3°  en  avant,  trois  autres 
coulisses  de  glissement,  l'externe  et 
la  médiane  verticales  ;  l'interne,  la 
plus  étroite,  oblique  en  bas  et  en 
dedans  ;  4°  en  arrière,  une  forte  crêle 
transversale  surmontant  la  surface 
articulaire  :  5°  entre  cette  crête  et  le 
condyle  externe,  une  fosse  digitale 
assez  profonde. 

Slnicliire  el    développement.  —   Le 

iiiféiieui'cdu  ciiliilus  ;  10,  arcade 

radio  riibilalc:  H.crfte  qui  siinnonle  m  arrière  la  siirfart-  uiliciilaire  iiifi-rieiire  dii  radius. 


Os  de  TavaiU-bras  de 
l'àne  (face  exlerne  et  posté- 
rieure). 

1,  diaphysc  du  radius;  l',  lu- 
liérosilé  bicipitalc  ;  :i,  tuhérosité 
externe  et  supérieure  du  radius  ; 
4,  ooulisse  pour  le  pastiage  du 
tendon  de  l'extenseur  antérieur 
des  phalanges  :  T>,  surface  d'im- 
plantation <le  la  lifide  du  renfor- 
cement du  tendon  perforé  : 
(i,  cori)s  du  cubitus  interrompu 
vers  le  tiers  inférieur,  mais 
plus  complet  qu'à  l'ordinaire  ; 
7,  sommet  de  l'olécrAne  ;  8,  bec 
de      l'olécrAne  ;      9,     extrémité 
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radius  est  un  os  très  compact  (jui  se  développe  par  trois  noyaux 
d'ossification,  un  pour  le  corps  et  deux  pour  les  extrémités. 
Nous  faisons  abstraction  pour  le  moment  d'un  quatrième 
noyau  que  l'on  voit  dans  les  premiers  mois  de  la  vie,  au  côté 
externe  de  l'extrémité  inférieure,  car  ce  noyau  appartient  en 
réalité  au  cubitus. 


2.  Cubitus  (de  cubitus,  coude).    Ulna. 

Le  cubitus  ou  os  du  coude  est  un  os  allongé,  asymétrique,  en 
forme  de  pyramide  triangulaire  renversée,  appliqué  contre  la  face 
postérieure  du  radius  avec  lequel  il  est  soudé  chez  les  Solipèdcs 
adultes  ;  il  offre  à  décrire  une  parîie  moyenne  et  deux  extrémités. 

La  partie  moyenne  présente  trois  faces  plus  larges  en  haut 
qu'en  bas,  et  trois  bords  qui  viennent  se  réunir  à  l'extrémité 
inférieure  de  l'os.  — ■  La  face  externe  est  lisse  et  à  peu  près  plane. 
— •  L'interne,  également  lisse,  est  légèrement  excavée. — -h'anté- 
rieure  est  conformée  pour  répondre  au  radius  et  présente  des 
particularités  analogues  à  celles  que  nous  avons  signalées  en 
arrière  de  ce  dernier  os.  Ainsi,  ou  y  trouve,  en  procédant  de 
haut  en  bas  :  l^deux  petites  facettes  diarthrodiales,  tenant  lieu 
de  la  petite  cavité  sigmoïde  ;  2°  une  surface  rugueuse  au  niveau  de 
laquelle  les  deux  os  ne  se  soudent  pas,  en  général  ;  3°  une  cou- 
lisse transversale  pour  la  formation  de  l'arcade  radio-cubitale  ; 
4»  une  surface  triangulaire  de  synostose  qui  occupe  le  reste  de 
l'os  jusqu'à  l'extrémité  inférieure.  — ■  Les  bords  latéraux, 
externe  et  interne,  se  mettent,  comme  la  face  antérieure,  en  rap- 
port avec  le  radius.  Le  bord  postérieur  est  concave  et  arrondi. 

h' extrémité  supérieure,  comprenant  tout  ce  qui  dépasse  la  sur- 
face articulaire  du  radius,  forme  une  énorme  apophyse  nom- 
mée olécrûnc  parce  qu'elle  forme  la  saillie  ou  tête  du  coude.  Elle 
est  aplatie  d'un  côté  à  l'autre,  avec  une  face  externe,  légère- 
ment convexe,  sur  laquelle  s'étend  la  tubérosité  du  sommet,  une 
face  interne  excavée,  un  bord  antérieur,  mince  supérieurement, 
échancré  en  bas  pour  former  la  grande  cavité  sigmoïde,  surface 
articulaire  concave  de  haut  en  bas,  arrondie  d'un  côté  à  l'autre, 
qui  répond  à  la  gorge  de  la  trochlée  de  l'humérus,  et  qui  est  sur- 
montée d'un  prolongement  saillant  connu  sous  le  nom  de  bec 
de  Volécrâne,  un  bord  postérieur,  concave  et  lisse,  un  sommet, 
grosse  tubérosité  rugueuse  sur  laquelle  viennent  s'insérer  les 
muscles  extenseursdel'avant-bras.  Beaucoup  d'anatomistes  res- 
treignent à  cette  tubérosité  la  signification  du  terme  «olécrâne». 

A  partir  du  milieu  de  l'avant-bras,  le  cubitus  est  réduit  à  un 
grêle  stylet  qui,  le  plus  souvent,  paraît  s'arrêter  vers  le  tiers  ou 
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le  quart  inférieur  du  radius  ;  mais,  dans  quelques  individus,  on 
peut  le  suivre  jusqu'à  la  tubérosité  externe  et  inférieure  de  cet 
os.  Si  l'on  considère,  d'autre  part,  que  cette  tubérosité,  avec  la 
partie  attenante  de  la  surface  articulaire,  se  développe  toujours 
par  un  noyau  d'ossification  particulier,  on  ne  peut  douter  que  le 
cubitus  ne  s'étende  réellement  jusqu'au  carpe  et  que  ladite 
tubérosité  ne  soit  que  son  épiphyse  inférieure  soudée  au  radius  ; 
d'ailleurs,  l'incisure  que  nous  avons  signalée  plus  haut  sur  le 
condyle  externe  de  la  surface  articulaire  inférieure  de  ce  dernier 
marque  très  nettement  la  limite  des  deux  os. 

En  conséquence,  le  cubitus  des  Solipèdes  n'a  pas  avorté, 
comme  on  le  dit  généralement,  par  l'extrémité  inférieure,  mais 
bien  par  la  partie  inférieure  de  sa  diaphyse. 

Struclure  el  développemenl.  —  Le  cubitus  contient  beaucoup 
de  substance  compacte,  même  dans  sa  région  olécranienne  ; 
aussi  jouit-il  d'une  grande  solidité.  —  Il  se  développe  par  trois 
noyaux  d'ossification  :  un  pour  le  sommet  de  l'olécrâne,  un  pour 
son  extrémité  carpienne,  hâtivement  confondu  avec  le  radius,  le 
troisième  pour  le  restant  de  l'os. 

DIFFÉRENCES. 

Ane  (Dg.  68).  —  Le  radius  est  plus  étroit  que  celui  du  cheval,  sa  largeur 
minimum  rapportée  à  sa  longueur  donne  un  indice  moyen  de  0,10  au  lieu 
de  0,12.  Plus  Iréqueniment  que  chez  le  cheval,  le  cubitus  peut  être  suivi 
jusqu'à  l'extrémité  inférieure  du  radius;  son  olécrànc  est  relativement 
court,  mesurée  du  sommet  à  la  partie  supérieure  de  l'échancrure  sigmoïde, 
sa  longueur  est  le  cinquième  environ  de  celle  du  radius,  tandis  qu'elle  en 
est  à  peu  prés  le  quart  dans  le  cheval. 

Bœuf  (fig.  69).  —  Lavant-bras  du  bœuf  est  court.  Les  deux  os  qui  le 
composent  arrivent  à  une  synostose  encore  plus  complète  que  dans  les 
Solipîdes,  car  l'ossification  finit  toujours  par  envahir  la  portion  supérieure 
du  ligament  inlerosseux. 

Le  radius  s'épaissit  et  s'élargit  considérablement  à  la  partie  inférieure. 
La  gorge  de  la  surface  articulaire  supérieure  qui  loge  la  lèvre  externe  de 
la  trochlée  humérale  est  particulièrement  accentuée;  la  cavité  glénoide 
correspondant  au  condyle  forme  en  avant  une  pointe  simulant  une  deuxième 
apophyse  coronoïde.  La  tubérosité  bicipitale  est  beaucoup  moins  sail- 
lante que  dans  les  Solipèdes,  moins  bien  circonscrite.  La  surface  arti 
rulaire  inférieure,  taillée  obliquement,  de  dehors  en  dedans  et  de  haut 
en  bas,  olfre  :  eu  avant  deux  cavités  ;  en  arrière  deux  condyles,  ceux-ci 
étroits,  légèrement  déprimés  en  trochlées  et  séparés  par  une  forte  arête 
ijue  surmontent  en  arrière  deux  fosses  digitales  assez  profondes.  Les 
coulisses  des  tendons  extenseurs  sont  moins  accentuées  que  dans  les 
Solipèdes. 

Le  cubitus  est  plus  développé  que  chez  ces  animaux:  il  garde  un  certain 
volume  jusqu'au  carpe  et  ménage  deux  arcades  radio-cubitales,  une  supé- 
rieure, une  inférieure,  réunies  en  dehors  par  une  scissure  vasculaire. 
L'olécrâne  est  encore  plus  long,  plus  large  et  plus  torique  celui  du  cheval  : 
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il  est  eu  outre  plus  ronvoisé  «m 
arrière.  L'extrémité  inférieure 
proémine  en  pointe  au  côté  externe 
de  la  surface  articulaire  carpienne, 
qu'elle  contribue  à  former  au 
moyen  d'une  surface  convexe 
d'avant  en  arrière,  concave  d'un 
côté  à  l'autre,  qui  répond  au 
pyramidal. 

Moaton  et  chèvre-  —  Lavant- 
bras,  dans  ces  animaux,  est  pro- 
portionnellement plus  long  que 
dans  le  bœuf  ;  mais  les  deux  os 
ressemblent  beaucoup  à  ceux  de 
ce  dernier.  Cependant  le  radius  est 
plus  courbé,  plus  aplati  au  côté 
interne  de  sa  face  antérieure,  ce 
qui  détermine  un  bord  plus  ou 
moins  tranchant.  Le  cubitus  est 
proportionnellement  moins  déve- 
loppé que  dans  le  bœuf,  plus  grêle 
dfins  sa  partie  moyenne  ;  son  olé- 
crâne,  presque  plan  sur  la  face 
interne,  est  peu  renversé  en  ar- 
riére; chez  la  chèvre  même  il  tend 
à  se  mettre  en  ligne  avec  le  res- 
tant de  l'os.  Le  rapport  de  la  lar- 
geur de  cette  apophyse,  prise  à 
mi-hauteur,  àlalongueur  mesuré*^ 
du  hec  au  sommet,  dépasse  peu 
1:2  dans  la  chèvre,  tandis  qu'elle 
approche  de  2:3  dans  le  mouton, 
car  elle  est  à  la  fois  plus  longue 
et  plus  étroite  dans  le  premier 
animal  que  dans  le  second.  Notons 
enfin  que,  dans  l'espèce  caprine, 
le  radius  dépasse  à  peine  la  lon- 
gueur de  l'humérus,  tandis  que, 
dans  l'espèce  ovine,  l'humérus 
arrive  au  maximum  aux  neuf 
dixièmes  de  la  longueur  du  radius. 

Porc  (tig.  70).  —  Le  radius  est 
plus  étroit,  moins  aplati  d'avant 
en  arrière  que  dans  les  espèces 
précédentes  ;  sa  face  postérieure 
est  en  grande  partie  couverte  par 
le  cubitus.  La  surface  articulaire 
supérieure  est  réduite  à  deux  ca- 
vités glénoïdes  séparées  par  une 
légère  crête  médiane.   La  surface 
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l'avant-hras 
externe). 


(lu   liœiif  (fare 


K,  radius  ;  C,  cubitus  ;  1,  apophyse  coi'oiioïde  ; 
2,  tubérosité  externe  tle  rcxtrémilé  supérieure 
du  radius  ;  3,  arcade  radio-cubitale  supérieure  : 
3',  arcade  radio-cubitale  supérieure  accessoire  ; 
4,  trou  nourricier  ;  5,  rainure  vasculaire  inté- 
rosseuse  ;6,  arcade  radio  cubitale  inférieure;  7, 
crête  séparant  la  coulisse  de  l'extenseur  antérieur 
des  phalanges  (8)  de  celle  de  l'extenseur 
latéral  ;  9,  pointe  terminale  du  cubitus;  10.  surface  articulaire  inférieure;  H.  grande 
échancrure  sigmoïde  ;  12,  bec  de  lolécrâne  ;  13,  tubérosité  du  sommet  de  l'olécrâne  :  11, 
saillie  pour  l'attache  du  petit  extenseur  de  l'avant-hras;  l.">,  tubérosité  bicipilale  ;  iW ,  rugo- 
sités si)Us-jacenles  ii  la  tubérosité  bicipit.ile. 
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arliiulaiic  infnioure  rcssenibli'  Ijcaucoup  ii  celle  du  bwul,  mais  lus 
ilt'ux  cnnilyles  tomli>nl  à  so  conlondie  par  elTacemcnl  de  l'anHc  qui  les 
sépare.  o{  les  Insses  qui  les  surnionlent  en  arrière  sonlln's  peu  profondes. 
Le  cubitus  est  volumineux,  poui'^u  d'un  canal  médullaire,  et  étalé  sur 
la  lare  (ios(éii(>uie  du  iMilius.  qu'il  déhorde  en  dehors:  il  s'unil  àcefiernier 


l'i.' 


71.     —    .Vvant-liras  Pi   main  du 
vus  par  leur  fnrr  aiitt-rieure. 


I,  L'inquiôiiie  (ioigt  ;  i',  quatrième  (li)ijfl 
.i,  Iroisiènic  iloigl  :  4.  deuxième  doigt 
■  >  |)<)uce  :  6,  os  crochu  ;  7,  grand  os 
H,  Irapè/oïdc  ;  9,  trapèze  ;  10,  scapho 
lunaire  ;  11,  ](yramidal  ;  \t,  pisirornie 
m,  cubitus;  li,  sonunet  de  rolécrAiie  :  !."> 
lii'i  lie  rdlècrànc  :  10,  radius. 


par  un  liyanienl  intcrosscux  qui  s'ussilic  rarement,  d'une  manière  (;omi)lfU'. 
^un  oléi-ràne.exlrémemenl  développé,  Irè.s  incurvé,  atleinf  presque  le  tiers 
de  sa  longueur  totale.  Son  e.xtrémilé  inférieure  est  moins  volumineuse  que 
la  partie  moyenne  c(  sa  pointe  arlicuhiiic  peu  mar(|uéo. 

Chien  (lig.  71). —  Les  deux  os  sont  articulés  par  leurs  extrémités  dételle 
manière  (|ue  le  radius  puisse  tourner  un  peu  sur  le  cubitus.  Ils  sont  légé- 
ri'Mient  croisés  l'un  surl'autre.  rexln'mifi'  supérieure  du  cubitus  louchant 
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le  radius  en  arriére  et  eu  dedans,  tandis  (juo  l'exlréinité  inIVrieuii'  vient 
s'appliquer  sur  le  coté  externe  du  même  os.  En  haut  le  cubitus  reçoit  dan> 
sa  pelite  échancrure  snitnoidi:  une  lacellc  arrondie  du  radius,  en  Tonne  de 
demi-gond.  En  lias,  c'est  au  contraire  le  radius  qui  présente  une  légère 
échancrure  articulaire  pour  correspondre  à  une  convexité  du  cubitus.  Le 
premier  os  est  plus  ou  moins  courbé  dans  sa  longueur,  beaucoup  plus  volu- 
mineux à  l'extrémité  inférieure  qu'à  la  supérieure  ;  celle-ci,  réunie  au  corps 
par  un  véritable  col,  répond  à  l'humérus  par  une  petite  cupule  allongée 
transversalement,  flanquée  en  arrière  et  en  dedans  par  la  facette  semi- 
lunaire  qui  s'oppose  à  la  petite  échancrure  sigmoïde  du  cubitus,  et  dominée 
en  avant  par  l'apophyse  corono'ide.  L'extrémité  inférieure,  très  élargie, 
répond  au  carpe  par  une  surface  concave  en  avant  et  en  dedans,  convexe 
en  arrière  et  en  dehors. 

Le  cubitus  s'atténue  beaucoup  à  la  partie  inférieure,  qui  passe  de  la 
forme  prismatique  à  trois  faces  à  la  forme  cylindroïde.  L'olécràne,  moins 
long  que  dans  les  espèces  précédentes,  est  déprimé  sur  la  face 
interne  et  creusé  d'une  rainure  à  la  partie  antérieure  de  son  sommet.  La 
grande  cavité  signio'ide  s'élargit  beaucoup  à  la  base,  de  manière  à  compléter 
en  dedans  la  surface  radiale  et  à  donner  appui  à  la  lèvre  interne  de  la 
trochlée  humérale.  La  petite  cavité  sigmoïde  dont  nous  avons  déjà  parlé  est 
taillée  sous  la  grande,  du  côté  cxteinc.  Quant  à  l'extrémité  inférieure,  elle 
forme  une  pointe  mousse  portant  en  dedans  une  petite  surface  articulaire 
qui  complète  la  surface  articulaire  carpienne. 

Chat.  —  Les  deux  os  sont  disposés  en  jjrincipe  comme  ceux  du  chien, 
mais  ils  sont  plus  entre-croisés,  plus  mobiles  l'un  sur  l'autre  et  mieux 
séparés.  Le  radius  est  celui  de  tous  nos  animaux  domestiques  ijui  se  rap- 
proche le  plus  du  radius  humain;  sa  cupule  supérieure,  presque  ronde, 
laisse  une  grande  place,  du  côté  externe,  à  la  base  de  la  grande  échan- 
crure sigmoïde  du  cubituS;  laquelle  base  s'abaisse  antérieurement  en  une 
sorte  de  revers  qui,  avec  un  semblable  revers  de  la  cupule  radiale,  tient 
lieu  d'apophyse  coronoïde.  Le  cubitus  est  moins  atténué  à  la  partie  infé'- 
rieure  que  dans  le  chien  :  en  outre,  son  olécràne  est  courbe  en  avant. 

Lapin.  —  Les  os  de  l'avant-bras  sont  unis  intimement,  appliqués  l'un 
contre  l'autre  et  dénués  de  mobilité;  ils  ne  sont  entre-croisés  qu'à  la  partie 
supérieure,  où  le  cubitus  s'efface  derrière  le  radius;  ils  sont  à  peu  près 
parallèles  dans  le  restant  de  leur  étendue  et  situés  l'un  en  avant  et  en 
dedans  de  l'autre.  Le  radius,  moins  volumineux  que  le  cubitus,  est  très 
courbé:  sa  surface  articulaire  supérieure  répond  à  toute  Eétenduc  trans- 
versale de  la  surface  humérale;  l'apophyse  coronoïde  lui  appartient  en 
propre.  Le  cubitus  est  relativement  plus  développé  que  dans  le  chien  et 
même  que  dans  le  chat;  son  corps  garde  sensiblement  le  même  volume 
dans  toute  sa  longueur,  tandis  que,  dans  ces  derniers,  il  s'atténue  plus  ou 
moins  à  la  partie  inlérieurc.  L'olécràne  est  large,  fortement  recourbé  en 
avant  et  creusé  dune  rainure  au  sommet.  La  petite  échancrure  sigmoïde 
est  remplacée  par  deux  facettes  et  la  trochoïde  radio-cubitale  supérieure 
par  une  double  arthrodie  comme  dans  les  grands  animaux. 

Coup  d'oeil  général.  —  Le  cubitus  est  l'os  éminemment  variable  de  l'avant- 
bras.  Ses  variations  tiennent  à  deux  causes  principales:  la  puissance 
d'extension  de  l'avant-bras  et  le  degré  de  facilité  qu'a  la  main  de  se 
retourner  sens  devant  derrière,  c'est-à-dire  de  passer  de  la  pronation  à  la 
supination. 

L'olécràne,  bras  de  levier  de  l'extension,  est  particulièrement  déve- 
loppé chez  les  Quadrupèdes,  surtout  chez  les  Porcins,  les  Bovidés,  les 
Ovidés.  les  Solipèdes,  car  les  muscles  olécraniens  sont  des  agents  dé 
propulsion. 
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Le  inouviMiiPiil  ((ui  (ail  i»assor  la  main  di'  la  pronation  (pauiiif  on  airii  re) 
à.  la  supiiiafion  (paume  un  avant)  se  produit  dans  l'avant-bras  par  rotation 
du  radius  sur  le  cubitus.  Or  re  niouvenienl,  si  important  clicz  Ihonime 
et  les  singes,  est  restreint  ou  annihilf  dans  la  plupart  dos  Quadrupèdes  ; 
ainsi,  parmi  nos  animaux  domestiques,  les  Solipùdes,  les  Ruminants,  les 
l'orcins.  le  lapin  onl  la  main  lixôo  dans  lattilude  immuable  de  la  prona- 
tion; le  cliicn  peut  cxocuter  un  oommeiicomeiil  de  supination;  lo  chat 
peut  allor  jusqu'à  un  quart  de  tour;  mais  aucun  no  peut  retourner  la  main 
sons  devant  derrière.  Ces  diflérences  sont  corrélatives  du  modo  d"union  du 
radius  et  du  cubitus. 

Dans  les  es|)(''Cos  où  la  supinalion  peut  se  faire  dune  manière  complète 
ot  où  la  main  est  un  organe  do  préhension,  les  doux  os  sont  écartés  et 
libres,  articulés  par  trochoïde  à  leurs  doux  extrémités,  parallèles  l'un  à 
l'autre  dans  l'état  de  supination,  entre-croisés  dans  l'étal  de  pronation;  lo 
cubitus  répond  à  la  trochlée  de  l'humérus  et  porte  l'apophyse  coronoïde; 
lo  radius  ne  correspond  ([u'au  condyle:  à  l'extrémilf'^  dislale,  les  doux  os 
inversent  leur  situation  suivant  que  la  main  est  on  |)ronalion  ou  on  supi- 
nation, mais  toujours  le  cubitus  est  du  côté  du  jjetil  doigt  ot  le  radius  du 
côté  du  pouce.  Dansles  espèces,  telles  (jue  le  chat,  le  chien,  où  le  mouvement 
de  supination  est  limité,  les  deux  os  restent  conslammont  entre-croisés,  leur 
intervalle  diminue,  le  radius  étend  sa  surl'ace  articulaire  supérieure  aux 
dépens  du  cubitus  jusqu'à  la  gorge  de  la  trochlée  humérale;  ot  l'apophyse 
coronoïde  devient  mi-partie;  mais  il  reste  toujours  les  trochoïdcs  dos  extré- 
mités Enfin,  dans  les  espèces  où  tout  mouvement  do  supination  est  impossible 
et  où  la  main  est  employée  exclusivement  à  la  sustentation  et  à  la  loco- 
motion, les  deux  os  s'appliquent  étroitement  l'un  contre  l'autre,  s'unissenl 
par  un  ligament  extrêmement  solide,  ou  même  se  soude.nt  plus  ou  moins 
conq)lètemenl  ;  l'extrémité  supérieure  du  cubitus  s'eU'ace  derrière  le  radius 
qui  s'étend  pour  répondre  à  toute  l'étendue  transversale  do  la  surface  arti- 
culaire de  l'humérus;  ainsi  les  deux  os  tendent  au  parallélisme,  le  cubitus 
longeant  lo  côté  externe  de  la  face  postérieure  du  radius;  les  trocho'ides 
dos  extrémités  sont  remplacées  par  de  simples  arthrodios  ou  môme  dispa. 
raissent  tout  à  fait,  et  la  petite  échancrurc  sigmoïde  n'est  plus  représentée 
que  par  deux  petites  facéties  planes  opposoi-s  à  de  semblables  facéties  du 
radius. 

S'il  y  a  soudure  des  deux  os,  il  est  clair  (|ue  la  partie  moyenne  du 
cubitus  perd  toute  importance  fonctionnelle;  aussi  s'atrophie-t-elle  au 
point  de  se  réduire  a  un  grêle  stylet,  ou  même  de  s'interrompre  comme 
chez  les  Solipèdes  ;  mais  les  deux  extrémités  persistent  toujours.  Si  les 
deux  os  restent  unis  par  un  ligament  permanent,  lo  cubitus  conserve  son 
vokimo,  ainsi  qu'on  le  voit  chez  le  porc  ot  le  lajiin. 


§  4.  —  Main. 

La  main,  dernier  segment  du  membre  thoracique,  fait  suite 
à  l'avant-bras  ;  elle  offre  dans  la  série  animale  les  variétés  les 
plus  grandes  qui  l'adaptent  aux  usages  les  plus  divers.  Mais, 
en  déjjit  de  ces  variétés,  sa  constitution  reste  au  fond  toujours 
identique  et  comprend  trois  régions  superposées  :1e  carpe,  corres- 
pondant au  poignet  de  l'homme  (de  zaprô;,  poignet)  ;  le  méla- 
carpr,  faisant  suite  au  carpe  et  correspondant  au  plein  de  la 
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main  liuinaine  ;  et  enfin  les  doigls,  en  nombre  variiible,  iurmcs 
d'articles  successifs  appelés  phalanges  (1). 


Fig.  7.'.  —  Carpe  du  cheval  (face  antérieure). 

I,  pisiforme  ou  sus-carpien  ;  2,  pyramidal  : 
:>,  semi-lunaire:  i.  scaphoîde  ;  5.  os  cro- 
cliu  ou  unciforme  ;  6,  grand  os  ou  capitalum  ; 
7,  trapézoïde  ;  9,  surface  articulaire  infé- 
rieure du  radius  ;  10,  coulisse  de  l'extenseur 
oblique  du  métacarpe:  11.  coulisse  de 
l'extenseur  antérieur  du  métacarpe;  li.  cou- 
lisse de  l'extenseur  antérieur  des  phalanges: 
13,  extrémité  supérieure  du  métacarpien 
principal:  14,  tubérosité  d'insertion  de 
l'extenseur  antérieur  du  métacarpe;  15,  ex- 
trémité supérieure  du  métacarpien  rudimen- 
taire  externe. 


Kig.  73. — Carpe  du  cheval  (face  postérieure). 

1,  2,  3,  4,  5,  6,  7,  mêmes  os  que  dans  la 

ligure  précédente  ;  S,  trapèze  ;  9,  9,  surface 

articulaire  inférieuie  des  os  de  l'avant-bras  : 

10,  crèle  transversale  sur  laquelle  se  fixe  le 
ligament     commun    [)Ostérieur    du    carpe  ; 

11.  extrémité  supérieure  du  métacarpien 
principal  ;  12,  rugosités  sur  lesquelles  se  fixe 
la  couche  profonde  du  ligament  suspenseur 
du  boulet  :  13,  métacarpien  rudimeotaire 
externe  :  14,  métacarpien  rudiraentaire 
interne. 


il)    (Quelques  personnes  pourront  élre  surprises  de   voir  appliquer   ce 
terme  de  main  à  des  animaux  dont  les  quatre  membres  servent  au  même 
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I.  —  Carpe  (fig.  72  et  73). 

Le  carpe  du  cheval  comprend  sept  os,  quelquefois  liuil,  dis- 
posés en  deux  rangées,  entre  l'extrémité  inférieure  des  os  de 
l'avant-bras   et  l'extrémité  supérieure  des  os   du   métacarpe. 

La  rangée  supérieure  du  carpe  comprend  quatre  os  qui,  de 
dehors  en  dedans,  ont  reçu  les  noms  de  :  pisi forme  ou  sus-carpicn, 
pyramidal,  semi-lunaire,  scaphoïde. 

La  rangée  inférieure  en  comprend  trois,  rarement  quatre, 
qui  sont,  de  dehors  en  dedans  :  l'os  crochu  ou  unciformc,  le  grand 
os  ou  capilalum,  le  Irapézoïde  et  le  trapèze,  ce  dernier  non  cons- 
tant. 

Ces  appellations,  créées  pour  l'homme,  sont  loin  de  convenir 
toujours  aux  animaux. 

A  l'exception  du  pisiforme  qui  est  discoïde,  les  os  carpiens 
sont  irrégulièrement  cuboïdes  et  présentent  par  conséquent  six 
faces  :  l'antérieure  et  la  postérieure,  rugueuses,  répondent  aux 
parties  molles  de  la  région  dorsale  et  de  la  région  palmaire  ;  la 
supérieure  et  l'inférieure  sont  encroûtées  de  cartilage  à  l'état 
frais  pour  s'articdler  avec  les  os  situés  au-dessus  ou  au-dessous  ; 
les  deux  latérales  servent  à  l'articulation  entre  eux  des  os  d'une 
même  rangée  et  aussi  à  l'insertion  de  ligaments  interosseux  ; 
elles  présentent  à  cet  effet  de  petites  facettes  diarthrodiales 
planes  ou  ondulées  entre  lesquelles  existent  des  dépressions, 
fossettes  ou  rainures  plus  ou  moins  rugueuses.  Pour  les  os 
extrêmes  de  chaque  rangée,  il  n'y  a,  bien  entendu,  qu'une 
seule  face  latérale  qui  soit  articulaire. 

Les  os  carpiens  sont  formés  d'un  noyau  de  substance  spon- 
gieuse, à  mailles  serrées,  entouré  d'une  couche  épaisse  de  sub- 
stance compacte.  Ils  se  développant  tous  par  un  seul  noyau 
d'ossification. 

Cette  description  commune  ne  saurait  être  suffisante,  car  les 
os  en  question  sont  loin  de  se  ressembler  ;  il  faut  donc  indiquer 
les  particularités  de  chacun. 

<)>  (le  la   rangée  supéricuic  ou  mitibrachiale. 

PisiFoiiMi:.  -  Le  pisiforme  est  un  os  hors  de  rang,  qui  se 
projette  au-dessus  et  en  arrière  du  carpe,  ce  qui  lui  a  valu  le 
nom  de  sus-carpien  sous  lequel  il  est  habituellement  connu  en 
nnatomie  vétérinaire. 

lilii  à  sui.poilii   il' corps.  Kirn  n'est  plus  jusiilic'  cepcmlanl.  .Au  point  dp 
vurt  analomique,  il  n'y  a  pas  plus  cl"aniniaux  ((uadiupidcs  que  d'animaux 

i|iinflriimanos. 
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Le  nom  de  pisifonne  (eu  forme  de  pois)  ne  lui  couvieuL  pas 
du  tout  chez  les  Solipèdes,  attendu  qu'il  figure  un  disque 
aplati  d'un  côté  à  l'autre,  légèrement  incurvé  et  renversé  en 
dedans.  Nous  lui  distinguerons  deux  faces  et  une  circonférence. 
La  face  externe,  convexe,  rugueuse,  est  creusée  antérieurement 
d'une  coulisse  tendineuse.  La  face  interne,  concave,  concourt 
à  la  formation  de  la  gaine  carpienne.  La  circonférence  présente 
en  avant  deux  facettes  articulaires  :  l'une,  supérieure,  concave, 
répondant  au  condyle  terminal  du  cubitus;  l'autre,  inférieure, 
convexe,  se  mettant  en  rapport  avec  le  pyramidal.  En  arrière, 
la  circonférence  du  sus-carpien  est  épaisse  et  tubéreuse. 

Pyramidal.  —  Le  pyramidal  occupe  le  côté  externe  de  la 
première  rangée  et  s'articule  :  en  haut  avec  le  cubitus,  en  bas 
avec  l'os  crochu,  en  arrière  avec  le  pisiforme,  en  dedans  avec  le 
semi-lunaire.  Il  a  en  tout  cinq  facettes  articulaires  dont  deux 
pour  le  semi-lunaire.  Cet  os,  légèrement  aplati  d'un  côté  à  l'autre, 
se  reconnaît  facilement  à  sa  partie  postérieure  qui  est  oblique 
de  haut  en  bas  et  d'avant  en  arrière  et  sur  laquelle  est  taillée  une 
facette  articulaire  elliptique,  légèrement  concave,  destinée  au 
sus-Carpien. 

Semi-lunaire.  —  Le  semi-lunaire  est  compris  entre  le  pyra- 
midal et  le  scaphoïde,  à  chacun  desquels  il  répond  par  deux 
facettes  articulaires  ;  sa  face  supérieure  correspond  à  la  cavité 
glénoïde  externe  et  au  condyle  externe  de  la  surface  articulaire 
inférieure  du  radius  ;  sa  face  inférieure  se  met  à  cheval  sur  le 
grand  os  et  l'os  crochu.  Il  est  plus  volumineux  que  le  pyrami- 
dal, mais  beaucoup  moins  que  le  scaphoïde  ;  on  le  reconnaît 
aisément  à  la  forme  presque  carrée  de  sa  face  antérieure  et  au 
rétrécissement  de  sa  partie  postérieure,  qui  forme  une  tubérosité 
superposée  au  prolongement  du  grand  os. 

Scaphoïde.  —  Le  scaphoïde  est  le  plus  volumineux  de  tous 
les  os  carpiens;  il  correspond:  en  haut,  au  condyle  et  à  la  cavité 
glénoïde  internes  du  radius;  en  bas,  au  trapézoïde  et  à  la  partie 
interne  du  grand  os;  en  dehors,  au  semi-lunaire.  Il  est  très  épais, 
allongé  dans  le  sens  antéro-postérieur,  tubéreux  en  arrière, 
rugueux  en  dedans,  articulé  avec  le  semi-lunaire  par  deux 
facettes  ménageant  une  excavation  dans  leur  intervalle. 

Pris  ensemble,  les  os  de  la  rangée  supérieure  du  carpe,  à  l'excep- 
tion du  pisiforme,  constituent  deux  grandes  surfaces  articulaires. 
La  supérieure  ou  anti-brachiale  est  très  irrégulière,  on  y  recon- 
naît cependant  :  1°  une  cavité  glénoïde  située  sur  le  pyramidal 
et  correspondant  au  cubitus  ;  2°  une  sorte  de  condyle  allongé 
transversalement,  à  la  partie  antérieure  du  semi-lunaire  et  du 
scaphoïde,  correspondant  aux  deux  cavités  glénoïdes  du  radius  ; 
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3"  uiif  large  gorge  à  deux  6Lages,  qui  reçoit  les  (•(nidyles  du 
même  os.  La  surface  articulaire  inférieure,  qui  répond  à  la 
deuxième  rangée,  est  formée  de  plusieurs  facettes  ondulées  ; 
elle  est  en  général  convexe  en  avant,  concave  en  arrière, 
sauf  en  regard  du  pyramidal  qui  est  au  contraire  concave  en 
avant,  convexe  en  arrière. 

Os  de  la  rangée  inférieure  ou  métacarpienne. 

Unciforme.  —  L'os  crochu  ou  unciforme  se  fait  remarquer 
par  un  prolongement  postérieur  tubéreux,  représentant  l'apo- 
physe unciforme  qui,  chez  l'homme,  lui  a  valu  son  nom.  Il  s'ar- 
ticule, en  haut,  avec  le  pyramidal  et  le  semi-lunaire  au  moyen 
d'une  surface  condyloïde  qui  descend  sur  sa  face  externe  jus- 
qu'à la  base  de  son  prolongement;  en  bas,  il  se  met  à  cheval  sur 
le  métacarpien  externe  et  le  médian,  auxquels  il  correspond 
par  trois  facettes  continues, 

Capitatum.  —  Le  grand  os  est  très  étendu  transversalement, 
mais  relativement  mince,  aplati  de  dessus  en  dessous  ;  il  est 
échancré  de  chaque  côté,  surtout  en  dedans,  pour  recevoir  les  os 
voisins,  et  il  forme  en  arrière  une  sorte  de  prolongement  condy- 
loïde. Il  s'articule:  en  haut,  avec  le  semi-lunaire  et  le  scaphoïde 
en  bas,  avec  le  métacarpien  médian  et  même  dans  une  petite 
étendue  avec  le  métacarpien  interne;  en  dehors,  avec  l'unci- 
formc  ;  en  dedans,  avecle  trapézoïdc  qui  se  trouve  juste  logé  dans 
son  échancrurc  interne, 

Trapézoïde.  —  Le  trapézoïdc  ressemble  beaucoup  à  l'os 
crochu,  mais  il  est  plus  petit  et  se  superpose  uniquement  au 
métacarpien  interne  (abstraction  faite  d'une  petite  facette 
postérieure  qui  porte  sur  le  grand  métacarpien)  ;  tandis  que  l'uu- 
ciforiue  est  à  cheval  sur  les  deux  métacarpiens  externes.  Il 
s'articule,  d'autre  part,  avec  le  scaphoïde  et  le  capitatum.  Pour 
répondre  à  ce  dernier,  il  possède  trois  facettes  dont  une  taillée 
sur  son  prolongement  postérieur. 

Trapèze.  — -  Le  trapèze  n'est  pas  constant  chez  les  Solipèdes  : 
on  le  trouve  à  peine  une  fois  sur  dix,  sous  la  forme  et  le  vohime 
d'un  pois,  situé  en  dedans  et  en  arrière  du  trapézoïde,  et  noyé 
dans  l'épaisseur  du  ligament  latéral  interne. 

Les  os  de  la  rangée  inférieure  forment  dans  leur  (iusemble 
deux  larges  surfaces  diarthrodiales,  La  supérieure,  répondant 
à  la  première  rangée,  est  constituée  :  en  dehors  par  un 
cnndyle  appartenant  à  l'os  crochu,  en  avant  par  deux  cavités 
glénoïdes  creusées  sur  le  grand  os,  en  arrière  par  deux  autres 
condyles  demi  run  appartient  au  trapézoïde  et  l'autre  ati  pro- 
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longemenL  du  grand  os.  L'inférieure  n'csL  lorniée  que  par  des 
facettes  planes  plus  ou  moins  larges,,  plus  ou  moins  inclinées 
les  unes  sur  les  autres;  elle 
trois  pièces  du    mé- 


répond  aux 
tacarpe. 

II.    MÉTACARPE. 

Le  métacarpe  se  compose,  chez 
les  Solipèdes,  de  trois  métacar- 
piens, accolés  parallèlement  l'un 
à  l'autre.  On  distingue  un  méta- 
carpien médian  où  principal  et 
deux  métacarpiens  latéraux  ou 
rudimentaires,  l'un  externe,  l'autre 
interne  (fig.  74). 

Métacarpien  médian. —  En- 
core appelé  os  du  canon,  os 
canon,  lé  métacarpien  médian 
est  un  os  long,  cylindroïde,  aplati 
d'avant  en  arrière,  situé  verti- 
calement entre  le  carpe  et  la 
région  digitée. 

Le  corps  otTre  à  étudier  deux 
faces  et  deux  bords.  — •  La  face 
antérieure  ou  dorsale  est  parfai- 
tement lisse  et  arrondie  d'un  côté 
à  l'autre.  —  La  face  postérieure 
ou  pa/ma/re  est  plate  et  présente  : 
1°  vers  le  tiers  supérieur,  le  trou 
nourricier  de  l'os  ;  "2°  sur  les 
côtés,  deux  surfaces  rugueuses, 
étroites,  allongées  verticalement, 
commençant  vers  l'extrémité 
supérieure  et  se  terminant  en 
pointe  un  peu  au-dessous  de  la 
moitié  de  l'os  ;  ces  surfaces  ré- 
pondent aux  métacarpiens  rudi- 
mentaires     par     l'intermédiaire 


Ci/  Co/et/ 


rig.  7i.  —  Os  niélacarpiens   du   cheval. 

\.  os  principal  et  os  rudimentaire  ei- 
terne  maintenus  dans  leurs  rapports 
normaux  et  vus  en  arrière;  1,  surface 
articulaire  supérieure  :  2,  '■'•,  condyle 
de  la  surface  articulaire  inférieure  ; 
4,  arête  méiliane  qui  les  sépare  :  5,  trou 
nourricier;  6,  surface  rugueuse  pour 
l'insertion  du  ligament  interosseux  qui 
unit  le  métacarpien  rudimentaire  interne 
au  métacarpien  principal  ;  7,  empreintes 
d'insertion  du  suspenseur  du  boulet  ;  S. 
8.  facettes  diarthrodiales  répondant  à  la 
tète  du  métacarpien  interne. 

B,  méiacarpien  interne  vu  par  sa  face 
antérieure  ;  1.  1.  facettes  articulaires 
intermétacarpiennes  ;  2,  bouton  terminal. 


d'un  ligament  interosseux  qui  si> 

laisse  presque  toujours  envahi  par  l'ossitication,  parfois  même 
avant  l'âge  adulte  ;  3°  dans  le  quart  inférieur,  une  dépression 
plus  ou  moins  accentuée,  au  niveau  de  laquelle  l'os  atteint 
son  aplatissement  maximum.  —  Les  bords,  l'un  externe,  l'autre 


iplat 

Lesbre 


—  Anat.  coini). 


12 


178  Al'PARElL   UK   1-A    LOCOMOTION. 

interne,  sont  Irùs  6i)ais,  aiToiulis  el  lisses  comme  la  l'ace  anté- 
rieure. 

L'exlrémiié  supérieure  olTre:  1"  cJi  haut, une  surfacearliculaire 
ondulée,  allon^'ée  transycrsalement,  comprenant  :  une  grande 
facette  versant  légèrement  en  dedans,  qui  répond  au  grand  os,  et 
une  facette  plus  petite  qui  répond  à  l'os  crochu,  facette  située  en 
dehors  de  la  précédente  avec  laquelle  elle  forme  une  crête  assez 
saillante  ;  2°  deux  échancrures  situées  au-dessus  des  surfaces 
rugueuses  de  la  face  postérieure  et  présentant  chacune  deux 
petites  facettes  diarthrodiales,  contiguës  à  la  grande  surface 
articulaire  supérieure,  qui  s'adaptent  à  de  semblables  facettes 
des  métacarpiens  latéraux;  3°  en  avant  et  en  dedans;  une  tubé- 
rosité  servant  à  l'insertion  du  muscle  extenseur  antérieur  du 
métacarpe. 

h'exlrémilé  inférieure  répond  à  la  première  phalange  et  aux 
grands  sésamoïdes,  parune  surface  en  segment  de  cylindre,  divi- 
sée en  deux  condyles  latéraux  par  une  arête  médiane.  Les  deux 
condyles  se  ressemblent  exactement,  cependant  l'interne  est  un 
peu  plus  volumineux  que  l'externe.  Tous  deux  sont  creusés  par 
côté  d'une  fossette  d'insertion  ligamenteuse.  L'arête  qui  les 
sépare  les  surmonte  un  peu,  en  arrière. 

Structure  et  développement. — Le  métacarpien  principal  est  l'un 
des  os  les  plus  compacts  et  aussi  les  plus  fragiles  de  l'économie. 
Il  se  développe  par  deux  noyaux  d'ossification,  dont  un  pour 
l'extrémité  inférieure.  C'est  donc  un  os  long  mono-épiphysé. 
comme  le  sont  généralement  les  métacarpiens  et  les  métatar- 
siens. 

Métacarpiens  latéraux.  —  Les  deux  métacarpiens  laté- 
raux sont  deux  os  allongés,  appliqués  contre  la  face  postérieure 
de  l'os  principal,  l'un  en  dedans,  l'autre  en  dehors,  et  atrophiés 
par  la  partie  inférieure.  Chacun  d'eux  affecte  la  forme  d'une 
pyramide  renversée  et  présente  à  étudier  une  partie  moyenne  el 
deux  extrémités. 

La  partie  moyenne,  prismatique  et  triangulaire,  offre  :  1^  trois 
faces,  une  externe  ou  dorsale,  lisse  et  arrondie  d'un  bord  à  l'autre  ; 
une  interne  ou  palmaire  ]>lane  et  également  lisse  ;  une  antérieure, 
garnie  de  rugosités  pour  donner  attache  au  ligament  interos- 
seux; 2"  trois  bords  qui  séparent  nettement  les  faces  l'une  do 
l'autre. 

h'extrémité  supérieure,  la  plus  grosse,  prend  le  nom  de  tête  et 
porte  :  en  haut,  une  ou  deux  facettes  diarthrodiales  répondant  à 
un  ou  deux  os  de  la  rangée  inférieure  du  carpe;  en  avant;  deux 
autres  petites  facettes  continues  avec  les  précédentes  et  juxta- 
posées ;\  (le  itareilles  facettes  du  métacarpien  iiriueipal  ;  sur  les 
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autres  poiuU  de  la  périphérie,  des  rugosités  d'insertion.  — •  L'ex- 
trémilé  inférieure  s'arrête  vers  le  quart  inférieur,  environ,  du  méta- 
carpien principal,  et  se  termine  par  un  petit  renflement,  appelé 
boulon,  qui  n'est  jamais  soudé  avec  l'os  principal. 

Les  deux  petits  métacarpiens,  quoique  ayant  entre  eux  la  plus 
grande  ressemblance,  peuvent  néanmoins  être  distingués  l'un 
de  l'autre  avec  beaucoup  de  facilité':  l'interne  est  toujours  le 
plus  épais  et  souvent  le  plus  long  ;  de  plus,  sa  surface  articulaire 
carpienne  résulte  de  l'union  de  deux  facettes,  qui  correspondent 
respectivement  au  trapézoïde  et  au  grand  os  ;  tandis  que  la  sur- 
face articulaire  carpienne  de  l'os  externe  est  simple,  car  elle  ne 
donne  appui  qu'à  l'os  crochu. 

Structure  et  développement.  — ■  Ces  os,  d'une  texture  assez  com- 
pacte, manquent,  comme  tous  les  os  allongés,  de  canal  médul- 
laire. Ils  se  développent  par  deux  noyaux  d'ossification,  dont 
un  pour  leur  bouton  terminal,  qui  représente  évidemment  l'épi- 
physe  inférieure.  Ce  noyau  épiphysaire  tarde  beaucoup  à  appa- 
raître ;  il  est  encore  cartilagineux  à  la  naissance,  alors  que  l'épi- 
physe  homologue  du  métacarpien  médian  est  presque  complète- 
ment ossifiée.  Par  contre,  il  se  soude  assez  vite  au  corps  de  l'os  : 
en  sorte  qu'il  y  a  disproportion  dans  la  croissance  distale  du 
métacarpien  principal  et  des  métacarpiens  accessoires,  ce  qui 
explique  pourquoi  ceux-ci  sont  relativement  plus  longs  chez  le 
fœtus  et  le  jeune  sujet  que  chez  l'adulte.  H.  Toussaint  a  fait 
remarquer  que  la  synostose  des  trois  métacarpiens  s'observe 
rarement  chez  les  chevaux  préhistoriques,  tandis  qu'elle  tend 
à  devenir  la  règle  chez  les  chevaux  actuels. 

III.    — ■    RÉGION    DIGITÉE. 

Les  doigts  sont  les  appendices  libres  et  mobiles  qui  terminent 
la  maui  ou  le  pied.  Ils  sont  formés  en  général  de  trois  articles 
placés  bout  à  bout  qu'on  appelle  phalanges  et  d'os  complé- 
mentaires connus  sous  le  nom  de  sésamoîdes. 

Dans  les  Solipèdes,  la  main  ne  comprend  qu'un  seul  doigl, 
lequel  fait  suite  au  métacarpien  médian.  Deux  grands  sésa- 
moîdes sont  annexés  à  la  partie  supéro-postérieure  de  la  pre- 
mière phalange  ;  un  petit  sésamoide  complète  en  arrière  la 
troisième  (fig.  75). 

A.  Première  phalange  ou  phalange  métacarpienne.  —  La 
première  phalange,  le  plus  petit  de  tous  les  os  longs,  est  située 
dans  une  direction  oblique  de  haut  en  bas  et  d'arrière  en  avant, 
entre  le  métacarpien  principal  et  la  deuxième  phalange. 

Son  corps,  déprimé  d'avant  en  arrière  et  plus  épais  (mi  Ii.-miI 
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([Ufii  b;is,  ulTiv  :  une  lace  aiilC'rifure  urrundiu  d'un  cùLé  à  l'autre, 

légèrement  rugueuse  ;  une 
face  postérieure  plate,  gar- 
nie d'empreintes  ligamen- 
teuses disposées  en  forme 
do  triangle  isocèle  à  base 
renversée  ;  deux  bords  laté- 
raux concaves,  épais,  ar- 
rondis et  pourvus  de  quel- 
ques empreintes. 

l/exlrémilé  supérieure,  la 
plus  grosse,  présente  :  en 
haut,  une  surface  articu- 
laire composée  de  deux 
cavilcs  glénoïdes  séparées 
par  une  rainure  antéro-pos- 
térieure  ;  latéralement  et 
un  peu  en  arrière,  un  tu- 
bercule d'insertion  assez 
bien  détaché.  — •  Uexlrémilé 
inférieure  pqrte  une  surface 
arliculaire  allongée  trans- 
versalement, pour  répondre 
à  la  deuxième  phalange  ; 
cette  surface,  formée  de 
deux  eondijles  séparés  par 
une  gorge  médiane,  est 
flanciuée  latéralement  par 
une  petite  tubérosité  à  in- 
sertions ligamenteuses.  Le 
condyle  externe  est  plus 
petit  que  l'interne  ;  aussi, 
quand  on  pose  une  première 
phalange  sur  un  plan  hori- 
zontal, la  l'ace  antérieure 
tournée  en  haut,  elle  touche 
le  plan  par  trois  points  seu- 
lement :  les  deux  tubercules 
de  l'extrémité  supérieure 
et  le  condyle  interne  ;  en 
appuyant  sur  le  condyle 
externe»,  on  fait  basculerl'os. 
Structure  et  développcmenl.  —  La  première  phalange  est  un  os 
très   compact  dont  le  tissu  spongieux  est  creusé  d'une  grande 
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■  —  Os  de   la    région    digittc   du   cheval 
(vue  postéro  latérale). 

A,  première  phalange  :  !,  exti-émilé  supé- 
rieure :  '.',  extréniilé  inférieure  ;  3,  empreintes 
rugueuses  de  la  face  postérieure  destinées  à  l'in- 
sertion du  ligament  sésamoïdien  inférieur  moyen. 

—  B,  deuxième  />lia/a/ige:  i,  i,  cavités  glénoïde» 
de  l'extrémité  supérieure;  5,  surface  de  glisse 
ment  de  la  face  postérieure  ;  0,  extrémité  infé- 
rieure. —  C,  troisième  phalange  :  7,  surface 
arliculaire  supérieure;  S,  s,  apophyse  basilaire  ; 
'J,  '.•,  apophyse  rétrossale  ;  10.  cminence  patilobe; 
11,  scissure  préplanlaire  ;  \i,  scissure  plantaire 
aboulissanl  à   l'entrée  du  sinus   semi-lunaire  llî. 

—  E,  E,  grands  sésamoïdes.  —  F,  p'tit 
sésamoïde.  —  D,  ej/rémilé  inférieure  du 
métacarpe. 
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cavité  médullaire  centrale  qui  estun  principede  canalméduUaire. 

Elle  se  développe  par  deux  noyaux  d'ossification  principaux 
dont  un  pour  l'extrémité  supérieure.  Par  exception,  chez  les 
SolipèdeSj  on  observe  une  épiphyse  inférieure  éphémère  dout 
il  ne  reste  plus  trace  quelques  semaines  après  la  naissance. 

Grands  sésamoïdes.  —  Le  nom  de  sésamoïde  désigne  en 
général  de  petits  os  en  quelque  sorte  surajoutés,  adventices,  qui 
ont  été  comparés,  chez  1"  Homme,  à  des  graines  de  sésame,  et  qui  se 
développent  àl'entourdes  jointures,  au  sein  de  masses  fibreuses 
ou  fibro-cartilagineuses. 

Les  grands  sésamoïdes  du  cheval  sont  situés  côte  à  côte,  en 
arrière  de  l'extrémité  supérieure  de  la  première  phalange,  dont 
ils  complètent  la  surface  articulaire,  qui,  en  effet,  est  loin 
d'avoir  assez  d'étendue  pour  s'adapter  exactement  à  la  surface 
métacarpienne.  Chacun  d'eux  représente  une  courte  pyramide 
trifaciée,  otTrant  :  une  ^ace  antérieure,  articulaire,  moulée  sur 
l'un  des  condyles  et  l'un  des  côtés  de  l'arête  médiane  de  l'extré- 
mité inférieure  du  métacarpien  principal;  une  face  poslérieure  ou 
concentrique  revêtue  de  cartilage,  à  l'état  frais,  et  formant  avec 
celle  de  l'os  opposé  une  coulisse  de  glissement  pour  les  tendons 
fléchisseurs  des  phalanges  ;  une  face  latérale  ou  excentrique, 
déprimée  et  rugueuse  ;  une  base,  plane  et  chagrinée,  tournée 
en  bas  ;  enfin  un  sommet  dirigé  en  haut  et  recourbé  en 
avant. 

Seconde  pualangeou  phalangine. — ^C'est  unos  court,  situé 
dans  la  même  direction  oblique  que  la  première  phalange.  Elle 
est  aplatie  d'avant  en  arrière  et  ofîre  :  une  face  antérieure,  garnie 
de  quelques  légères  empreintes  ;  une  face  postérieure,  pour\aie, 
en  haut,  d'une  saillie  de  glissement  allongée  transversalement, 
que  l'on  a  comparée  à  un  sésamoïde  fixe  ;  une  face  supérieure. 
creusée  de  deux  cavités  glénoïdes  pour  répondre  à  la  surface  arti- 
culaire inférieure  de  la  première  phalange  ;  une  face  inférieure, 
conformée  sur  le  même  modèle  que  cette  dernière,  c'est-à-dire 
occupée  par  deux  condyles  inégaux  qui  s'articulent  avec  la 
troisième  phalange  et  le  petit  sésamoïde  ;  deux  faces  latérales, 
présentant  une  forte  empreinte.  — -  On  trouve  à  l'intérieur  de  cet 
os  un  noyau  de  substance  spongieuse  très  condensée,  enveloppé 
d'une  couche  épaisse  de  substance  compacte.  II  se  développe 
comme  la  première  phalange,  c'est-à-dire  par  trois  noyaux  d'ossi- 
fication :  un  pour  le  corps,  deux  pour  les  extrémités,  celui  de 
l'extrémité  inférieure  éphémère. 

Troisième  phalange,  phalangette,  phalange  ungléale, 
os  DU  pied.  —  C'est  un  os  court  qui  termine  le  doigt  et  supporte 
l'ongle,  à  l'intérieur  duquel  il  est  enfermé  avec  le  petit  sésamoïde 
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Il  (•>!  (((iiiiik-lé  juir  Mil  appareil  fi bro-carlilagineux  spéciail,  cl 
ii^'uiv  un  scgiiicul  (le  cône  très  raccourci,  obliqucmiMit  tronqué, 
en  nrrièrt',  du  soniiiiut  à  la  bnsc,  auquel  (in  dist  Iiilmic  Irois  faces, 
Irois  bords  et  deux  angles  latéraux. 

La  face  anlérieurc,  convexe  d'un  côLé  à  lau  Lrc,  criblée  de  poro- 
sités et  de  trous  vasculaires,  présente  de  chaque  côté  :  1°  un 
sillon  horizontal,  scissure  pré-plantaire,  qui  commence  en 
arrière  entre  l'apophyse  rétrossale  et  l'apophyse  basilaire,  et  qui 
se  termine  en  avant  à  l'un  des  trous  pénétrant  dans  l'os  ; 
■3"  Véminence  palilobi',  surface  rugueuse  en  relief,  située  entre  le 
sillon  précité  et  le  bord  inférieur  de  l'os.  —  La  face  supérieure  est 

occupée  par  une  sur- 
face articulaire  for- 
mée de  deux  cavités 
glônoïdes  et  d'un  lé- 
ger relief  médian.  — 
La  face  inférieure 
(lig.  76),  excavée  en 
voûte,  est  divisée  en 
deux  régions  par  la 
crêle  semi-lunaire  ; 
l'antérieure,  criblée 
(le  très  fines  poro- 
sités, répond  à  la  par- 
tie de  l'ongle  qui 
jtorte  le  nom  de  sole  ; 
la  postérieure  offre, 
inniiédiatement  en 
arrière  de  la  crêle 
semi-lunaire,  uiu^  cnipreinle  médiane  et  deux  scissures  latérales. 
Celles-ci,  nommées  scissures  plantaires,  prennent  naissance  à  la 
base  de  l'apophyse  basilaire,  se  dirigent  obliquement  en  avant 
et  en  dedans  pour  aboutir  aux  Irous  planlaires,  orifices  exté- 
rieurs de  deux  larges  conduits  qui  entrent  dans  l'os  et  se  réu- 
nissent à  son  intérieur  en  formant  le  sinvs  semi-lunaire. 

Le  bord  supérieur  se  relève  dans  son  milieu  en  une  apophyse 
impaire,  triangulaire,  aplatie  d'avant  en  arrière,  rugueuse  sur  sa 
face  antérieure,  concourant  par  sa  face  postérieure  à  former  la 
surface  articulaire  qui  répond  à  la  seconde  phalange:  c'est  l'e'/zu'- 
ncncc  pyramidale.  Deux  fossettes  d'insertion  s'observent  par 
côté,  qui  emjuètent  sur  la  face  antérieure  Jusqu'au  voisinage  de 
la  scissure  i)ré-planlaire.  —  Le  bord  inférieur,  mince,  dentelé, 
demi-circulaire,  est  légèrement  échancré  à  sa  partie  médiane  et 
percé  de  huit  à  dix  grands  trous  qui  s'enfoncent  dans  l'os.  —  Le 


Kijf.  7(i.  —  TioisiiTiic  phiilange  tlii  cliev.il  (liice  iiiféritniie  . 

1,  I,  bor(ipost(;rieiii';  2, 1',  scissures  planlaires  ;  ;!,  3,  trous 
planlaires  ;  i,    crêle  semi-lunaire  ;   6,   6.  bord   anlérieur. 
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bord  postérieur  est  concave  ;  on  y  remarque  une  facette  diarthro- 
diale,  très  étroite,  allongée  transversalement,  continue  avec  la 
grande  surface  articulaire  supérieure,  et  s'adaptant  à  une  sem- 
blable facette  du  petit  sésamoïdo. 

Les  angles  latéraux  sont  deux  saillies  divergentes,  dirigées  en 
arrière,  où  viennent  se  réunir  les  trois  bords  de  l'os.  Ils  donnent  ' 
attache  aux  fibro-cartilages  complémentaires.  Une  échancrure 
profonde,  origine  de  la  scissure  pré-plantaire,  les  sépare  chacun 
en  deux  éminences  particulières:  l'une,  supérieure,  dite  apo- 
physe basilaire  ;  l'autre,  inférieure,  plus  prolongée,  appelée 
apophyse  rélrossale. 

Slrudure.  —  L'os  du  pied  ofTre  à  sou  intérieur  le  sinus  semi- 
lunaire,  cavité  cylindrique,  allongée  transversalement  et  demi- 
circulaire,  résultant  delà  rencontre  des  deux  trous  plantaires.  De 
cette  cavité  partent  de  nombreux  tuyaux,  souvent  anastomosés 
entre  eux,  qui  viennent  s'ouvrir  à  l'extérieur  par  les  trous  delà 
face  antérieure  de  l'os  ou  par  ceuxdu  bord  inférieur.  Ils'ensuitune 
structure  poreuse  toute  particulière  qui  tient  à  ce  que  les  vais- 
seaux de  quelque  importance,  pour  échapper  aux  compressions 
de  l'ongle,  ont  dû  traverser  l'os  et  se  diviser  en  une  multitude  de 
rameauxet  ramuscules  avant  d'atteindre  le  derme  sous-unguéal. 
Il  n'y  a  donc  pas  là  de  simples  trous  nourriciers  comparables  à 
ceux  des  autres  os,  mais  un  véritable  système  canaliculaire  fai- 
sant jouer  à  la  phalangette  le  rôle  d'une  pomme  d'arrosoir. 

Cet  os  a  pour  base  un  noyau  de  substance  spongieuse  entouré 
d'une  couche  de  tissu  compact.  Celle-ci,  plus  épaisse  vers  l'émi- 
nence  pyramidale  que  partout  ailleurs,  envoie  dans  l'intérieur  de 
l'os  des  prolongements  multiples  qui  forment  les  parois  du  sinus 
semi-lunaire  et  des  tuyaux  osseux  qui  y  prennent  naissance. 

Développement.  —  La  troisième  phalange  présente  un  mode 
d'ossification  tout  particulier.  Elle  résulte  de  deux  formations 
distinctes:  une  formation  proximale,  endochondrale,  et  une 
formation  distale,  périostique.  La  première  fait  partie  du  sque- 
lette primaire  et  en  a  la  fixité  morphologique  ;  la  seconde  est 
une  sorte  de  support  appendiculaire  pour  l'ongle,  dont  elle  subit 
les  variations  de  forme  ;  on  peut  la  comparer  de  tous  points  à  la 
cheville  osseuse  des  cornes  frontales.  L'ossification  commence 
parla  partie  distale;  elle  envahit  ensuite  de  proche  en  proche 
la  partie  articulaire,  de  telle  manière  qu'il  n'y  a  jamais  qu'un 
noyau  d'ossification. 

Chez  le  jeune  animal,  les  angles  latéraux  sont  obtus  et  ne 
dépassent  guère  la  limite  postérieure  de  la  surface  articulaire  ; 
ils  s'allongent  progressivement  avec  l'âge  et  deviennent  de  plus 
en  plus  saillants.  Le  développement  qu'ils  prennent  alors  est  dû 
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:i  lus>-ilk;ilioii  progressive  des  cartilages  latéraux.  Il  arrive 
inêine  très  fré(juemment,  chez  les  vieux  chevaux,  que  cette 
ussincatiou,  poussée  à  ses  dernières  liniiti'!:,  envahisse  presque 
lolalerneiit  la  substance  de  ces  organes  complémentaires  ;  elle 
a  pour  résultai  presque  inévitable,  dès  son  début,  de  convertir 
en  Iriiu  l'échancrure  ([ni  sépare  l'apophyse  basilaire  de  l'apo- 
physe rétrossaje. 

Appareil  /îbro-cartila- 
i/ineiix  complémenlaire  de 
l'oft  (lu  pied.  —  La  dispo- 
sition de  cet  appareil 
exigeant,  pour  être  bien 
comprise,  la  connais- 
sance préalable  des  liga- 
ments et  des  tendons  cpii 
s'attachent  sur  l'os  du 
pied,  nous  en  ferons  une 
élude  détaillée  seult;- 
menl  alors  que  nous  nous 
occuperons  du  pied  du 
cheval  dans  son  ensem- 
ble, à  l'article  Sens  du 
toucher.  Nous  nouscon- 
1  enterons  de  dire  ici  que 
cel  appareil  se  compose 
de  deux  j)ièccs  latérales, 
les  fibro-carlilages  do  l'os 
du  pied  ou  cartilages  scu- 
tiformes,  réunis,  en  ar- 
rière et  en  bas,  par  le 
coussinet  plantaire,  mixasc 
])elil  sésamoïde  par  l'in- 


li„'.  77.  —  l'elil  sésamoïtle  du  clieva!.  —  A,  vj  pir 
son  bord  anléi'icur  et  sa  face  inférieuie.  —  lî,  vu 
par  sa  face  su|>érieure  el  son  bord  poslérieur. 

A.  —  1 ,  facclle  articulaire  du  Lord  antérieur  corre^- 
pondant  à  la  facette  du  bord  postérieur  de  la  troisième 
phalanjfe;  i',  rainure  du  bord  antérieur:  3,  face  infé- 
rieure, lisse  et  ondulée. 

H.  —  1,  surf.iCJ  articulaire  de  la  face  supérieure 
s'opposanl  à  l'extrémité  inférieure  de  la  deuxième 
phalange;  '_',  bord  postérieur. 


libro-élasli(iue  sur  la(|uellc  repose  It 
lermédiairc  du  tendon  perforant. 

Petit  sksa.moïde  ou  os  naviculaihk  (lig.  77).  —  Os  court,  en 
forme  de  navette,  annexé  à  la  troisième  ])halange,  en  arrière 
de  laquelle  il  se  trouve  situé  ;  allongé  transversalement,  ajtlatide 
dessus  en  dessous,  rétréci  à  ses  extrémités,  offrant  :  1°  une  face 
supérieure,  sur  laquelle  se  prolongent  les  cavités  glénoïdes  et  le 
relief  médian  de  la  surface  articulaire  de  l'os  du  pied  ;  2°  une 
(ace  inférieure,  partagée  parmi  léger  relief  en  deux  facettes  ondu- 
lées, el  revêtue  de  cartilage  pour  former  une  surface  de  glisse- 
ment ;  3°  un  hord  antérieur,  creusé,  dans  sa  longueur,  d'une  rai- 
nure d'insertion,  an-dessus  de  laquelle  on  remarque  la  facette 
diarllirodialc  qui  s'op])Ose  au   bord    i»ostéri('tir  de  la   troisième 
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phalange  ;  4'^  un  bord  postérieur  et  deux  exlréinilcs,  servant  à  des 
insertions  ligamenteuses.  • —  Cet  os,  ainsi  que  chacun  des  grands 
sésamoïdes,  prend  naissance  par  un  seul  point  d'ossification  ;  il 
est  formé  d'une  couche  épaisse  de  tissu  compact  enveloppant 
un  noyau  de  substance  spongieuse  très  condensée. 

DIFFÉRENCES. 

Ane.  —  I.  Carpe.  —  Ressemble  à  celui  du  cheval. 

II.  MÉTACARPE.  —  Les  métacarpiens  latéraux  sont  relativement  plus 
longs  que  chez  le  cheval  ;  ils  descendent  jusqu'au  cinquième  ou  sixième 
inférieur  du  métacarpien  médian.  D'autre  part,  la  surface  articulaire 
supérieure  du  métacarpien  interne  tend  à  se  niveler  avec  celle  du  médian, 
tandis  que,  dans  le  cheval,  elle  proémine  comme  une  marche  d'escalier 
sur  le  restant  de  la  surface  articulaire;  la  facette  correspondant  au  grand 
os  est  ainsi  plus  nette  que  dans  l'àne. 

Le  métacarpien  médian  se  reconnaît  à  sa  moindre  largeur,  qui  le  fait 
paraître  plus  épais;  le  rapport  des  deux  dimensions  antéro-postérieure 
et  transverse,  mesurées  sous  les  métacarpiens  latéraux,  est  d'environ  0,70 
dans  l'âne  ;  0,60  dans  le  cheval  ;  0,65  dans  le  mulet. 

III.  Région  digitée.  —  Les  phalanges  de  l'àne  participent  de  l'étroitessc 
du  canon  et  paraissent  ainsi  d'autant  plus  longues.  La  largeur  minimum 
de  la  première  est  inférieure  aux  quatre  dixièmes  de  sa  longueur,  tandis 
que  ce  rapport  est  au  moins  4:10  dans  le  cheval.  La  deuxième  est  moins 
large  que  longue  dans  l'àne,  plus  large  que  longue  dans  le  cheval.  Quant 
à  la  troisième,  elle  est  plus  étroite,  étranglée  circulairement  sous  l'émi- 
nence  pyramidale,  peu  saillante  à  ses  angles  postérieurs,  très  concave  à  sa 
face  inférieure  dont  le  croissant  solaire  est  particulièrement  large.  Le 
petit  sésamoïde  est  à  la  fois  plus  court  et  plus  épais  que  celui  du  cheval. 

Mulet.  —  La  main  du  mulet  participede  celles  de  ses  deux  ascendants  d'une 
manière  variable.  Voici  ce  qu'on  observe  le  plus  souvent  :  au  carpe,  les 
connexions  du  grand  os  avec  le  métacarpien  interne  sont  nulles  ou  très 
restreintes,  comme  dans  l'àne.  Au  métacarpe,  la  surface  articulaire  du 
métacarpien  interne  se  nivelle  avec  celle  du  médian  et  ne  présente  ordi- 
nairement qu'une  seule  facette  ;  l'os  du  canon  est  souvent  presque  aussi 
aplati  d'avant  en  arrière  que  dans  le  cheval.  A  la  région  digitée,  la 
première  et  la  seconde  phalange  ressemblent  plutôt  à  celles  du  cheval  ; 
la  troisième  tient  de  celle  de  l'âne. 

Bœuf.  —  I.  Carpe  (tig.  78).  — Le  carpe  du  bœuf  n'est  constitué  que  par 
six  os  :  quatre  en  haut,  deux  en  bas,  le  trapèze  faisant  défaut  et  le 
trapézoïde  étant  soudé  avec  le  grand  os.  Cette  soudure  se  fait  de  très 
bonne  heure,  avant  la  fin  de  la  première  moitié  de  la  gestation,  alors  que 
les  deux  pièces  sont  encore  cartilagineuses  ;  elle  est  si  complète  que  la 
pièce  unique  en  résultant  ne  s'ossitîe  que  par  un  seul  noyau,  comme  si 
elle  était  simple.  Le  pisiforme  est  globuleux,  allongé  d'avant  en  arrière, 
renflé  postérieurement,  pourvu  en  avant  d'une  facette  articulaire  pour 
répondre  au  pyramidal  ;. il  n'a  pas  de  relation  avec  le  cubitus,  he  pyra- 
midal est  plus  volumineux  que  chez  les  Solipèdes,  articulé  supérieure- 
ment avec  les  deux  os  de  l'avant-bras  au  moyen  d'une  surface  concavo- 
convexe  formant  une  sorte  d'encoche  latérale  qui  reçoit  la  pointe  termi- 
nale du  cubitus;  il  présente  un  prolongement  postéro-inférieur  reçu  dans 
une  échancFuredel'os  crochu.  Le  semi-lunaire  est  étranglé  dans  le  milieu  de 
sa  longueur  antéro-postérieure  ;  sa  surface  articulaire  supérieure  est  allongée 
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uljliqui'monl  d'avant  un  aniùre  et  de  dehors  en  dedans;  linlVrieuro  est 
creusée  d'une  gorge  Iransverse,  profonde.  Le  scaphoïde  n'est  guère  plus 
volumineux  que  les  os  précédents  ;  il  est  beaucoup  moins  étendu  trans- 
versalement i|ut'   dans   les  Solipèdes  ;  sa  surl'ace  articulaire  supi-rioure, 

très  concave,  se  relève  fortement  en  ar 
rière.  L'os  crochu  est  très  développé,  sa 
dimension  transverse  égale  l'antéro-pos- 
lérieure;  aussi  couvre-t-il  toute  la  partie 
externe  de  l'os  canon  répondant  au 
métacar|)ien  IV.  La  lace  supérieure  oCfre 
deux  facettes  artiiulaires  concavo-con- 
vexes  pour  répondre  au  semi-lunaire  et 
au  pyrami<lal,  l'externe  formant  encoche 
sur  le  pourtour  de  l'os.  Le  cupilalo- 
trapc'soide  est  très  aplati,  mais  dépourvu 
de  pi'olongement  postérieur  ;  sa  l'ace 
supérieure,  concavo-convexe,  ne  lépond 
au  semi-lunaire  que  dans  une  petite 
étendue,  ce  dernier  os  reposant  davan- 
tage sur  l'unciforme  que  sur  le  grand  os  ; 
la  partie  de  celui-ci  leprésentant  le  tra- 
pézoïde  se  distingue  à  son  épaisseur. 

11. Métacarpe <fi g.  78 et 79).  — A  première 
vue,  le  métacarpe  du  bœuf  ne  comprend 
que  deux  os  :  un  principal  ou  os  canon, 
et  un  rudimenlaire  situé  au  cAté  externe 
de  rextréiiiité  supérieure  du  précédent; 
mais  il  n'est  pas  rare  d'en  rencontrer  un 
troisième,  extrêmement  grêle,  noyé  dans 
un  cordon  fibreux,  du  côté  interne; 
d'autre  part,  il  est  manifeste  que  le  canon 
résulte  de  la  soudure  des  deux  métacar- 
piens correspondant  aux  doigts  déveloji- 
pés.  Cela  lait  donc  en  tout  quatre  méta- 
carpiens; il  ne  manque  réellement  que 
celui  du  pouce.  Ainsi  le  métacarpe  du 
bœuf  a  pour  formule  II"",  III«,  IV«,  V«, 
exprimant  que  l'os  canon  est  le  produit 
de  la  coalescence  des  métacarpiens  un 
troisième  et  du  quatrième  doigt  (médius 
(itannulaire),  tandis  que  les  métacarpiens 


l'ic.  7K.  —  i:ai| 


ilii  liirilf,  fine  iiiiU'- 
)i('ui'P,  iivcc  lii  |)iirtie  iiifcrieure  <l('s 
(is  (le  ravaiil-lx'as  ot  la  partie  supe- 
riciiic  (lu  iii('la<arpo. 


1!,  lailius  ;  C,  rubilii.s  ;  1',  lusiforme  (iléjelù  cii  deliors)  ;  l'y,  pyiamidul  ;  Se,  scnii-liinaiic  ; 
S/-,  M-aplioïde;  (;,  uiiciforme  ;  Cjp,  capilaUim  soudé  avec  le  trapézoïde  ;  III  et  IV,  troi- 
.sièiiic  et  quatrième  métacarpiens  soudés  en  os  canon  ;  V,  cinquième  métacarpien  à  l'étal 
iiidinieiitnirc;  1,  coulisse  de  rextenscur  antérieur  du  métacarpe  :  2,  coulisse  de  l'extenseur 
Antérieur  des  iihalan^cs;  3,  tuhérosilé  interne  de  l'extréniilé  inférieure  du  radius:  i  et  i>, 
cavités  (.'lénoidalcs  de  la  surface  articulaire  inférieure  du  railiu>  :  0,  extrémité  inférieure 
du  culiitus  ;  7  el  »,  condyles  légèrement  déprimés  en  tiudiléc  de  la  surface  articulaire 
radiale;  9,  facette  articulaire  du  pisiforme  ;  10,  surface  articulaire  supérieure  du  pyra- 
midal; 11,  son  prolongement  postérieur  ;  li  et  13,  les  deux  cuspides  postérieurs  du  semi- 
lunaire  ;  14,  surface  articulaire  supérieure  du  scaplioïde  ;  15,  encoche  de  l'os  crochu  rece- 
vant le  prolongement  du  jtyramidal;  16,  surface  articulaire  supérieure  de  l'os  crochu: 
17,  surface  articulaire  supérieure  du  capitalolrapézoïde  ;  IS,  sillon  de  coalescence  des 
métacarpiens  du  canon  ;  l'.l,  luliérosité  d'insertion  <le  l'extenseur  antérieur  du  métacarpe  ; 
20  et    ^'1,   les  deux  facettes  de  la  surface  articulaire  su|)érieure  de  los  canon  (Crin). 
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rudiiuentdires  sont  dos  vestiges  des  deuxièuie  et  cinquième  doij,'ls  (index 
et  auriculaire).  Le  canon  accuse  d'emblée  sa  duplicité  originelle  par  les 
sillons  médians  de  ses  deux  faces  et  par  l'échancrure  étroite  et  profonde  qui 
divise  son  extrémité  inférieure  en  deux  surfaces  articulaires  ressemblant 
chacune  à  la  surface  unique  du  cheval.  Cet  os.  rétréci  dans  son  milieu, 
aplati  d'avant  en  arriére,  otl're  à 

envisager:  l°une face  antérieure  ^ 

arrondie,  i)arcourue  M  un  sillon 
médian  où  s'ouvrent  deux  con- 
duits qui  le  traversent  de  part  en 
part  au  voisinage  des  extrémi- 
tés, le  supérieur  susceptible 
d  oblitération  •,•2'^  une  face  posté- 
rieure plane  montrant  égale- 
ment un  sillon  de  coalescence  ; 
o"  une  extrémité  supérieure 
pourvue  d'une  surface  articulaire 
à  deux  facettes  ondulées,  dont 
l'externe  est  moins  étendue  que 
Tinterne,  facettes  séparées  en 
arriére  par  une  échancrure  din- 
sertion  ;  sur  le  pourtour  de  cette 
extrémité,  on  j'emarque  :  en 
deiiors  et  en  arriére,  une  toute 
petite  facette  diarthrodiale  pour 
le  métacarpien  rudimentaire,  en 
avant  et  en  dedans,  une  tubéro- 
sité  pour  l'attache  de  Textenseur 
antérieur  du  métacarpe  ;  4°  une 
extrémité  inférieure  divisée, 
comme  nous  lavons  dit,  en  deux 
surfaces  articulaires  répondant 
chacune  à  un  doigt,  l'externe 
un  peu  plus  petite  que  l'interne, 
mais  l'une  et  l'autre  disposées 
comme  la  surface  articulaire 
unique  des  Solipédes,  c'est-à- 
dire  formées  de  deux  condyles 
séparés  par  une  arête  antéro- 
postérieure  ;  le  condyle  excen- 
trique de  l'une  et  de  l'autre  est 
plus  large  que  le  concentrique. 


pi- 


Fij. 


—  Extréjnité  digitée  du  biriif,  fiici" 
lioslèi-ieure,  les  os  séparés  el  les  sésamoïdes 
reportés  sur  les  côtés. 

('.,  canon  ;  111  ft  IV,  métacarpiens  du  canon;  S,  grands  sésamoïdes  ;  P'  ;  preniièio"phu- 
lange  ;  P*.  deuxième  phalange;  P3,troisième  phalange;  1,  petit  sèsamoïde  ;  I',  canal 
inlerosseux  inférieur  du  canon  ;  i,  échancrure  interarticulaire  ;  3,  condyle  concentriquf 
séparé  du  condyle  excentrique,  5,  par  l'arête  4  ;  t>.  7,  fossettes  surmontant  les  condyles  : 
S,  grand  sèsamoïde  concentrique  :  9,  grand  sèsamoïde  excentrique  ;  10,  surface  articulaire 
supérieure;  11,  petites  facettes  répondant  à  la  base  des  grands  sésamoïdes;  12,  13,  tuber- 
cules postéro-supérieurs  de  la  première  phalange  ;  14,  rugosités  d'insertion  :  15,  condylc> 
de  la  surface  articulaire  inférieure  de  la  première  phalange  ;  16,  surface  articulaire  supé- 
rieure de  la  deuxième  phalange  ;  17,  coulisse  du  perforant  ;  18,  tubercule  supéro-externe  : 
19,  condyles  de  la  surface  articulaire  inférieure  ;  20,  surface  articulaire  supérieure  de  la 
troisième'  phalange  ;  21,  facette  répondant  au  petit  sèsamoïde  ;  22,  rainure  d'insertion  : 
23,  trou  vasculaire  de  l'éminence  pyramidale  ;  24,  trou  vasculaire  postérieur  ;  25,  face 
postérieure  du  petit  sésamo'ide. 
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mais  moins  épais  cl  par  conséquent  en    clénivel- 
lement    sur    lui. 

Jus(]uà,  une  certaine  période  de  la  vie  intra- 
utérine,  les  deux  métacarpiens  de  l'os  canon  sont 
simplement  accolés  ;  ils  s'unissent  d'abord  par 
leurs  périostes,  puis  s'aplatissent  l'un  contre 
l'autre  et  enfin  se  soudent  en  commençant  par 
la  partie  supérieure.  La  soudure  est  toujours 
complète  à  la  naissance,  mais  elle  n'est  pas 
très  solide  et  les  deu.x  canau.ï  médullaires  sont 
encore  indé|)endants  ;  leur  cloison  d'adossement 
n'est  résorbée  que  vers  l'âge  de  deux  ou  trois 
mois,  il  en  reste  trace  pendant  longtemps, 
surtout  du  côté  antérieur.  Chacun  des  métacar- 
piens de  l'os  canon  se  développe  par  (leux  noyau.\ 
d'ossilication,  dont  un  pour  l'extrémité  inférieure. 

Quanlaux  métacarpiens  rudimcntaires,  l'externe 
seul  est  constant  :  c'est  un  osselet  styloïdc  d'en- 
viron 4  centimètres  de  longueur  et  1  de  largeur, 
articulé  par  son  extrémité  .supérieure  avec  l'os  du 
canon,  mais  ne  prenant  aucune  part  à  la  constitu- 
tion de  la  surface  carpienne  ;  il  se  soude  parfois 
à  ce  dernier,  en  lai.ssant  un  petit  intervalle.  Le 
métacarpien  rudimentaire  interne  n'est,  lorsqu'il 
existe,  qu'une  grêle  tigelie  localisée  aussi  en  haut 
du  canon.  11  est  ;i  remarquer  que,  dans  le 
fœtus,  les  métacarpiens  latéraux,  à  l'état  cartila- 
gineux, sont  relativement  beaucoup  plus  dévelop- 
pés que  dans  l'adultt;  :  ils  subissent  ensuite  une 
évolution  régressive. 

111.  Doigts  (fig.  T'J  et  80).  —  Le  bœuf  présente 
deux  doigts  développés,  le  troisième  et  le  qua- 
trième, et  des  vestiges  du  deuxième  et  du  cin- 
quième. Les  premiers comprennentchacun,  comme 
le  doigt  unique  du  cheval,  trois  phalanges  et  trois 
sésamoïdes. 

La  première  phalange  semble  s'être  aplatie 
contre  sa  congénère,  en  sorte  qu'on  lui  distingue: 
une  face  concentrique,  à  jieu  près  plane  et  parse- 
mée de  rugosités;  une  lace  excentrique,  con- 
vexe d'avant  en  arrière,  et  une  face  posté- 
rieure, garnie,  de  chaque  côté,  de  rugosités 
d'insertion.  L'extrémité  supérieure  porte  une 
surface  articulaire  modelée  sur  la  moitié  corres- 
pondante de  celle  du  canon,  en  arrière  de  laquelle 
existent  deux  petites  facettes  correspondant  à  la 
base  des  grands  sésamoïdes.  L'extrémité  infé- 
lieure  ollre  deux  condylcs  séparés  par  une  gorge, 
l'excentrique  plus  développé  que  l'autre.  Dans  le 


l'ig.    80.    —   Aviinl-liias  et  main  du  bœuf  (V'"'  P'"'  'PH''  f'""*' 
antérieure). 

I,  olécrfintt  ;  2,  rorps  du  culiilus  ;  3,  corps  du  radius  ; 
If  :  0,  scapho'idc  ;  7,  capilnlo-trapézoïde  :  8,  iinriformc  : 
;   |(i.  (is  (iiiuiii  :  11,  iloij:!  cnIoiuc  :    12.  iloigl  inlerni'. 
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jeune  âge,  cet  os  ne  présente  qu'une  seule  épipliyt^e;  Icpipliyse  distale 
éphémère  que  nous  avons  signalée  aux  deux  premières  phalanges  est 
propre  aux  Solipèdes. 

La  deuxième  phalange  participe  des  différences  de  la  première.  Elle  est 
creusée  intérieurement  d'une  petite  cavité  médullaire. 

La  troisième  phalange,  dans  son  ensemble,  rappelle  un  peu  une 
moitié  latérale  de  celle  du  cheval  ;  mais  elle  n'a  pas  de  filjro-cartilage 
complémentaire.  Elle  offre  à  étudier  quatre  faces,  trois  bords  et  trois 
angles  saillants.  La  face  concentrique,  planiforme,  présente  une  légère 
gouttière  antéro-postérieure.  La  face  excentrique,  convexe  d'avant  en 
arrière  et  parsemée  d'orifices  vasculaires,  se  divise  nettement  en  deux 
étages  ;  un  supérieur  relativement  lisse  ;  un  inférieur  rugueux,  très 
poreux,  équivalant  à  l'ôminence  patilobe  des  Solipèdes.  La  face  supérieure 
s'articule  avec  la  deuxième  phalange  et  est  surmontée  d'une  éminence 
pyramidale,  trifaciée,  garnie  d'aspérités  et  percée  de  deux  grands  trous 
vasculaires.  La  face  inférieure  est  à  peine  concave,  mais  taillée  oblique- 
ment vers  le  dedans  de  manière  à  former  le  creux  du  pied  ;  il  n'y  a  pas 
de  crête  semi-lunaire.  Le  bord  supérieur  circonscrivant  la  surface  articu- 
laire porte  en  arrière  une  petite  facette  losangique  pour  l'articulation  du 
petit  sésamoïde,  facette  sous  laquelle  existe  une  rainure  d'insertion.  Le 
bord  inférieur  circonscrit  la  face  plantaire  et  est  parsemé  de  pertuis.  Le 
bord  antérieur,  rectiligne,  sépare  les  deux  faces  latérales.  Quant  aux 
angles  saillants,  on  peut  les  distinguer  en  antérieur,  postérieur  et  supé- 
rieur ;  l'antérieur  forme  une  pointe  à  trois  faces  légèrement  recourbée  vers 
l'interstice  digité  ;  le  postérieur,  obtus,  donne  insertion  au  tendon  fléchis- 
seur du  côté  interne  et  présente  en  dehors  un  grand  trou  pénétrant  dans 
le  sinus  semi-lunaire  ;  le  supérieur  constitue  l'apophyse  pyramidale  déjà 
mentionnée.  L'os  est  creusé  intérieurement  d'un  vaste  sinus  vasculaire, 
auquel  donnent  accès  trois  conduits,  deux  pénétrant  au  niveau  de  l'émi- 
nence  pyramidale,  le  troisième  en  dehors  de  l'angle  du  talon,  sinus  d'où 
s'échappent  de  nombreux  canaux  qui  débouchent  au  bord  inférieur  et  sur 
les  faces  latérales. 

Les  grands  sésamoïdes,  au  nombre  de  quatre,  sont  accouplés  deux  à 
deux  ai  l'extrémité  supérieure  de  chaque  première  phalange  et  articulés 
entre  eux  ainsi  qu'avec  la  première  phalange.  Dans  chaque  paire,  l'excen-. 
trique  est  le  plus  volumineux. 

Les  petits  sésamoïdes,  au  nombre  de  deux,  sont  conformés  en  principe 
comme  celui  du  cheval,  mais  sont  beaucoup  moins  longs,  obtus  à  leurs 
extrémités. 

Ajoutons,  pour  être  complet,  qu'il  existe  à  l'intérieur  des  ergots  un 
osselet  qui  représente  évidemment  la  phalange  unguéale  de  ces  vestiges 
digités  extérieurs. 

Mouton  et  Chèvre.  —  Dans  le  mouton  et  la  chèvre,  la  main  est  constituée 
comme  celle  du  b(Buf,  sauf  les  différences  ci-après. 

I.  Carpe.  —  Le  pisiforme  est  allongé  d'avant  en  arrière  et  aplati  d'un 
côté  à  l'autre  au  lieu  d'être  presque  globuleux. 

H.  MÉTACARPE.  —  On  rencontre  plus  fréquemment  que  chez  le  bœuf  le 
métacarpien  rudimentaire  interne;  par  contre,  l'externe  est  susceptible  de 
manquer.  L'os  canon  est  très  élargi  inférieuremenl  ;  ses  sillons  de  soudure 
sont  plus  ou  moins  effacés,  l'arête  des  surfaces  articulaires  inférieures 
est  presque  tranchante,  et  l'inégalité  de  diamètre  de  leurs  condyles  est 
extrêmement  prononcée. 

III.  Doigts.  —  La  première  phalange  est  proportionnellement  plus 
longue  et  plus  étroite  que  chez  le  bœuf.  Il  en  est  de  même  de  la  deuxième 
qui  est  au  moins  deux  fuis  plus  longue  que  large.  La  troisième  est  extré- 
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inciiieiil  aplaliu  d'un  côU-  à  l'autre,  son  l>unl  antérieur  tranchant  el  sa 
face  inférieure  très  étroite  ;  l'éminence  pyramidale  est  pereée  d'un  seul 
trou.  Les  grands  s.'samoïdrs  sont  forlemenl  lonipriinés,  allongés  de  haut 
en  bas.  Les  petits  sésamoïdcs  sont  iin'guliéroinenl  iiuadrilatrres  et  leur 
eoulisse  postérieure  est  simple. 

Knlre  le  rnoulon  et  la  chèvre,  les  dilférenccs  sont  niiniiiies  ;  la  plus 
importante  consiste  dans  la  brièveté  relative  ilu  canon  de  celle-ci  :  l'in- 
dice métacarpo-huméial,  c'est-à-dire  le  rapport  de  la  longueur  du  canon 
à  celle  de  l'humérus  (mesuiées  d'une  surface  articulaire  à  l'autre)  varie 
de  0,70  à  0,78.  tandis  que  dans  le  mouton  il  est  compris  entre  0,85  et  0.9Î). 
Kn  outre,  le  canon  caprin  est  proportionnellement  i)lus  large,  plus 
déprimé  d'avant  en  arrière  que  le  canon  ovin.  Par  contre,  les  phalanges 
unguéales  sont  encore  ]dus  aplaties  que  celles  du  mouton,  leur  face 
l>lantaire  s'en  trouve  réduite  à  un  bord  de  quelques  millimètres. 
Porc  (lig.  81).  —  I.  CvRi'E.  —  Le  larpe  ilu  porc  renferme  huit  os  comme 
'ilui  de  l'homme  :  quatre  à  la  rangée  supiTieure  et  quatre 
.1  l'inférieure.  Le  trapézoïde  est  libre  et  le  trapèze  cons- 
tant. Le  pisiforme  est  allongé,  très  aplati  et  incurvé.  Le 
pyramidal  ressemble  à  celui  du  bœuf,  mais  il  est  dépourvu 
de  jirolongement  i>ostéro-inférieur.  Le  semi-lunaire  se 
distingue  à  l'obliquité  de  sa  lace  antérieure  et  à  l'aplanis- 
seniont  de  ses  faces  supérieure  et  postérieure.  Le  scaphoïde 
est  moins  volumineux  (jue  le  semi-lunaire,  non  relevé 
contre  le  radius  postérieufement.  L'os  crochu  es*  le  plus 
gros  de  sa  rangée  ;  il  réjJODd  aux  métacarpiens  V,  IV  et  III. 
Le  grand  os  porte  en  arrière  un  prolongement  faisant 
saillie  sur  la  surface  articulaire  inférieure  :  sa  face  infé- 
rieure, fortement  concave  d'avant  en  arrière,  sarlicule 
avec  le  métacarpien  III.  Le  trai)ézoïde,  aplati  d'un  colé  à 
l'autre,  répond  aux  métacarpiens  II  el  III.  Le  liapèze  est 
un  globule  allongé  qui  n'a  pas  de  correspondant  dans  le 
métacarpe,  le  pouce  ayant  avorté  complètement, 
r  II.  Mktac.\rpe.  —  Les  quatre  métacarpiens  sont  :  deu\ 
grands  (Ilie  et  IV«)  et  deux  petits  (II»  et  V«);  les  premiers 
aplatis  d'avant  en  arriére,  étroitement  accolés  suivant  l'axe  de  l'extrémité, 
mais  jamais  soudés  ;  les  seconds  aplatis  d'un  coté  à  l'autre,  atténués  à 
l'extrémité  supérieure  et  situés  à  côté  et  en  arrière  des  précédents.  Tous 
s'articulent  au  moyen  de  facettes  latérales  taillées  sur  les  c(Més  adjacents 
de  leur  extrémité  supérieure  et  se  terminent  par  une  surface  articulaire 
répondant  à  un  doigt.  Le  grand  métacarpien  interne  l'emporte  sensible- 
ment en  volume  sur  l'externe  ;  il  se  fait  en  outre  remari]uer  par  un  petit 
piolongemenl  de  son  extrémité  supérieure  i|ui  chevauche  celui-ci  pour 
arriver  au  contact  de  l'os  crochu.  Chacun  présente  à  l'extrémité  inférieure 
une  surface  articulaire  semblable  à  celle  du  canon  des  Huminants,  tan- 
dis que  les  petits  métacarpiens  ont  cette  surface  condyloïde  en  avant, 
Irochléenne  en  arrière.  Le  petit  métacarpien  inteine  est  sensiblement 
jikis  long,  mais  moins  épais  que  l'externe. 

III.  Doigts.  —  Ghaciue  doigt  comprend  trois  phalanges,  deux  grands 
sésamoïdes  et  un  petit  sésamoïde,  tous  os  ressemblant  assez  exactement 
à  ceux  des  Bovins  ;  toutefois  l'éminence  pyramidale  des  phalangettes 
n'est  pas  percée  de  trous,  les  orifices  d'accès  du  sinus  semi-lunaire  sont 
reportés  sur  les  faces  latérales;  d'autre  part,  dans  chaque  paire  de  grands 
sésamoïdes,  le  concentrique  dépasse  l'autre  consiih'Tablement  en  hauteur. 
Li;  petit  sésamoïde  des  doigts  latéraux  est  de  la  gi'osseur  d'un  plnndi. 
Chien  (li^'.  X-).  —  I.  Caiii'k.  —  l''iirmé  de  sept  os  :  trois  en  haut,  quatre 
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en  bas;  l'os  iuterno  tlu  la  première  rangée  résulte  de  la  soudure  du 
semi-lunaire  avec  le  scaphoïdc.  Le  pisiforme  est  allongé  d'avant  en 
arrière,  étranglé  à  la  partie  moyenne,  renllé  aux  (extrémités,  semblable  ;i 
un  petit  calcanéum  ;  il  s'articule  av.  c  le  pyramidal  et  le  cubitus  ;  son 
extrémité  libre  fait  épiphyse  dans  le  jeune  âge.  Le  pyramidal  occupe 
tout  le  bord  externe  du  carpe,  grâce  au  développement  de  son  prolonge- 
ment postérieur  qui  s'étend  jusqu'au  V«  métacarpien.  Le  scapho-lunaire 
est  énorme,  il  répond  aux  quatre  os  de  la  rangée  intérieure  et  à  presque 
toute  l'étendue  de  la  surface  articulaire  du  radius.  Il  se  développe  en  deux 
noyaux  d'ossification,  dont  un  correspond  au  semi-lunaire  et  l'autre  au 
scaphoïde  ;  en  remontant  plus  haut  dans  son  développement,  on  constate 
qu'il  entre  dans  sa  constitution  une  troisième  pièce  équivalant  à  l'os 
central,  c'est  donc  rigoureusement  un  scapho-centro-lunaire. 

Les  os  de  la  deuxième  rangée  vont  en  diminuant  de  grosseur  de 
dehors  en  dedans  ;  le  crochu  est  de  beaucoup  le  plus  volumineux  ;  il 
répond  aux  métacarpiens  IV  et  V.  Le  grand  os  est  comprimé 
latéralement,  concave  par-dessous  et  superposé  au  méta- 
carpien III;  il  prend  aussi  contact  avec  le  métacarpien  II. 
Le  trapézoïde  répond  aux  métacarpiens  II  et  I.  Enfin  le 
trapèze  correspondant  au  métacarpien  du  pouce  s'abaisse 
pour  laisser  place  à  un  os  nouveau  que  Strauss-Durckeim 
a  désigné  chez  le  chat  sous  le  nom  de  phacoïde  ;  c'est  un 
globule  gros  comme  un  plomb  situé  derrière  le  trapèze  et 
le  scapho-lunaire. 

II.  MÉTACARPE.  —  Le  métacarpe  du  chien  comprend  cinq 
métacarpiens  cylindroïdes,  suivis  de  cinq  doigts.  L  interne 
est  le  plus  petit,  car  le  pouce  est  très  réduit.  Ces  os  sont 
un  peu  divei'gents  à  l'extrémité  inférieure,  intimement 
appliqués  l'un  contre  l'autre  et  articulés  par  des  facettes 
latérales  à  l'extrémité  supérieure.  Les  plus  longs  sont 
les  m»  et  IVe,  les  plus  forts  le  II«  et  surtout  le  V.  Ceux-ci 
<lépassent  légèrement  le  niveau  des  autres  à  l'extrémité 
carpienne  ;  le  V^  présente  là  une  forte  éminence  latérale  d'insertion.  La 
surface  articulaire  carpienne  de  chacun  de  ces  os  est  allongée  et  convexe 
d'avant  en  arrière  ;  elle  surplombe  plus  ou  moins  leur  face  palniaire.  La 
surface  articulaire  phalangienne,  simple  en  avant,  est  divisée  posté- 
rieurement en  deux  condyles  par  une  arête  médiane  ;  elle  est  sur- 
montée d'une  petite  fossette  du  coté  dorsal.  Le  métacarpien  du  pouce 
n'est  pas  seulement  petit  et  comprimé  latéralement,  il  offre  une  sur- 
face articulaire  inférieure  différente  de  celle  des  autres  :  creusée  d'un(^ 
gorge  antéro-postérieure,  et  rappelant  la  surface  articulaire  distale 
d'une  phalange.  Si  l'on  considère  d'autre  part  que  ce  prétendu  métacar- 
pien présente  son  épiphyse  à  l'extrémité  proximale,  on  est  conduit  à 
l'assimiler  à  la  première  phalange  véritable  du  pouce,  lequel  présenterait 
ainsi  trois  articles  comme  les  autres  doigts,  mais  serait  dépourvu  de 
métacarpien.  Il  se  pourrait  toutefois  que  l'os  en  question  résumât  un 
métacarpien  et  une  première  phalange,  comme  le  soutenait  Sappey. 

lil.  RÉGION  DiGiTÉE.  —  Les  cinq  doigts  du  chien  rappellent  exactement 
ceux  de  la  main  de  l'homme  ;  mais  le  pouce  est  atrophié  et  non  oppo- 
sable. Ces  doigts  sont  développés  dans  les  mêmes  proportions  que  les 
métacarpiens  auxquels  ils  font  suite.  Ils  comprennent  chacun  trois  pha- 
langes, hormis  le  pouce  qui  n'en  a  que  deux,  du  moins  en  apparence.  La 
première  est  très  légèrement  courbée  dans  sa  longueur,  à  convexité 
dorsale;  elle  est  évidée  sur  les  parties  latérales,  plus  large  et  plus  épaisse 
à  l'exliémité  supérieure    qu'à   l'inférieure:   celle-ci   se   termin.'    i.ar   une 
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lioclilée  ijui  sélùvo  l)cauo()ui)  plus  sur  la  faci'  jiosU  rieuro  ilc  los  (jue  sur 
l'antérieure:  celle-là  olfie  une  cupule  articulaire  llanqure  en  arrière  de 
deux  tubercules.  La  deuxième  piialange  est  très  longue  relativement  ;  son 
extrémité  distale  est  au  moins  aussi  large  que  laulre  et  légèrement 
relevée  dorsalement.  La  troisième  plialango  affecte  la  forme  de  la  grifle 
à  laquelle  elle  sert  de  support,  c'est-à-dire  (ju'elle  est  coni(|ue.  recourbée 
en  crocliet  et  comprimée  latéralement;  sa  base  est  creusée  d  une  rainure 
circulaire  dans  laquelle  l'ongle  est  serti,  rainure  interrompue  du  côté 
palmaire,  où  se  trouve  un  tubercule  percé  latéralement  de  deux  trous.  Il 
est  remarquable  que  la  première  phalange  du  pouce  ressemble  à  la 
deuxième  phalange  des  autres  doigts,  et  que  la  deuxième  phalange  ne  .se 
distingue  des  autres  phalanges  unguéales.  à  part  son  volume,  que  par 
son  extrême  aplatissement  latéral. 

Quant  aux  sésamoïdes.  il  n'y  en  a  pas  aux  phalangettes  ;  mais  on  en 
observe  une  paire  derrière  chaque  articulation  métacarpo-phalangienne, 
(jui  sont  très  allongés  et  forment  une  coulisse  étroite  et  profonde;  souvent, 
en  outre,  on  trouve  à  l'opposé,  c'est-à-dire  en  avant  de  la  même  articula- 
tion, un  autre  sésamoïde  plus  ou  moins  développé;  il  n'est  même  pas 
rare  d'en  trouver  aussi  en  avant  de  la  première  articulation  interphalan- 
gienne  des  doigts  autres  que  le  pouce:  cela  fait  donc  en  tout,  dans  la 
région  digitée,  dix  sésamoïdes  palmaires  ou  grands  sésamoïdes  qui  sont 
constants,  et  huit  sésamoïdes  dorsaux  susceptibles  de  manquer  plus  ou 
moins  complètement. 

Chat.  —  La  main  du  chat  ne  diffère  guère  de  celle  du  chien.  Le  carpe 
comprend  les  mêmes  os  disposés  essentiellement  de  la  mêm^  manière. 
Le  métacarpe  se  fait  remarquer  par  un  curieux  chevauchement  des  méta- 
carpiens 11.  111  et  IV  à  leur  extrémité  suj)érieure  :  en  effet,  le  II  passe 
sur  le  III  au  moyen  d'une  apophyse  latérale,  et  le  III  fait  de  même  rela- 
tivement au  IV  :  en  sorte  que  la  surface  articulaire  donnant  aj)pui  à  la 
deuxième  langèe  du  carpe  se  trouve  étagée.  Le  métacarpien  du  pouce  est 
aussi  fort  que  les  autres,  il  est  seulement  plus  court  :  ceux-ci  sont  sensi- 
blement plus  ar(|ués  ((ue  dans  l'espèce  canine,  ainsi  que  les  premières 
phalanges.  Le  pouce  ne  présente  (ju'un  seul  sésamoïde  en  arrière  de  l'ar- 
ticulation métacarpo-phalangienne,  au  lieu  de  deux.  Knfin,  il  n'existe  pas 
de  sésamoïdes  du  côté  dorsal. 

Lapin.  —  I.  Carpe.  —  Le  carpe  du  lapin  est  très  différent  de  celui  du 
chien  et  du  chat;  il  comprend  neuf  os  :  quatre  à  la  rangée  supérieure. 
(|uatre  à  l'inférieure  et  un  intermédiaire  ctmnu  sous  le  nom  d'os  central: 
celui-ci  existe  temporairement  chez  les  (Carnivores,  mais  il  se  confond  au 
cours  du  développement  avec  la  pièce  sca|)ho-lunaire.  Le  pisiforme,  allongé 
et  èpiphysè  dans  le  jeune  âge  comme  chez  les  Carnivores,  est  très  aplati 
latéralement.  Le  semi-lunaire  est  presque  aussi  volumineux  que  le 
scaphoïde.  Le  crochu  est  très  étendu  transversalement,  de  manière  à  cor- 
respondre aux  métacarpiens  V.  IV  et  à  une  partie  <lu  lll.  Le  grand  os  est 
étroit  et  allongé;  le  trapèzoïde  plus  petit  (jue  le  trapèze:  celui-ci  est 
enclavé  comme  un  coin  entre  les  deux  premiers  métacarpiens:  le  méta- 
carpien du  jiouce  le  couvre  en  dedans  pour  arriver  jusqu'au  scaphoïde. 
Quant  à  l'os  central,  c'est  le  plus  petit  de  tous  ;  il  est  compris  entre  le 
semi-lunaire  et  le  scaphoïde  d'une  part,  le  Irapè/oïde  et  le  grand  os  d'autre 
part. 

11.  Mktacahpe.  —  Cinq  métacarpiens  comme  dans  les  Carnivores,  le  lll« 
est  à  la  fois  le  plus  long  et  le  pins  grêle  :  le  IV»  n'est  pas  plus  long  que 
le  II*.  i)eut-ètre  même  l'est-il  moins  ;  le  V*  ne  dépasse  guère  la  moitié  de 
la  longueur  du  III»;  enfin  le  I*""  est  extrêmement  court,  mais  fort.  L'extré- 
mité  supérieure   du   métacarpien    II    od'ie    un    iirolniiMTomenl    latèi-al   (pii 
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chevauche  sur  le  métacarpien  III  en  disjoignant  le  Irapézoïde  et  le  fçrand 
os  pour  faire  la  place  de  los  central. 

III.  Doigts.  —  On  remarque  que  le  V®  doigt  est  beaucoup  moins  lony 
que  le  II®,  lequel  l'emporte  même  sur  le  IV",  tandis  que  dans  le  chien  et 
le  chat  les  doigts  II  et  V  sont  sensiblement 
égaux,  ainsi  que  les  III  et  IV.  Les  phalanget- 
tes sont  pourvues  chacune  d'un  petit  sésa- 
moïde  ;  par  contre,  les  grands  sésamoïdes 
manquent  au  pouce. 

MAIN    EN    général. 

L'étude  à  laquelle  nous  venons  de  nous 
livrer  démontre  que  les  différences  anato- 
miques  de  la  main  portent  principalement 
sur  le  nombre  et  le  développement  relatif 
des  doigts.  Or,  ces  différences  sont  moins 
profondes  qu'on  pourrait  le  croire  a  priori 
et  elles  ne  sont  pas  primordiales.  L'opinion 
accrédiiée  aujourd'hui  des  analomistes 
philosophes  est  que  la  main  de  tous  les 
Vertébrés  procède  d'un  même  type  initial, 
y\u\  n'a  fait  que  se  modifier  en  passant  de 
la  nageoire  des  poissons  et  des  ichthyo- 
saures  aux  membres  des  Vertébrés  ter- 
restres, et  en  s'adaptant  à  des  usages  di- 
vers. En  ce  qui  concerne  les  Mammifères, 
principaux  Vertébrés  qui  nous  intéressent 
ici,  on  admet  généralement  que  leur  main 
est  construite  sur  le  type  pentadactyle,  lui- 
même  issu  d'un  type  plus  ancien,  à  sept 
doigts  ;  en  sorte  que,  lorsque  la  main  com- 
prend un  nombre  de  doigts  inférieur  à  cinq, 
les  doigts  qui  paraissent  manquer  ont  une 
existence  virtuelle,  manifestée  par  certains 
vestiges  ou  bien  par  certaines  anomalies  où 
l'on  voit  ces  doigts  réapparaître.  Il  est  en 
effet  des   anomalies    qui  réalisent    un    état 

latent  et  restituent  «  les  conditions  normales  »,  comme  le  dit   très  juste- 
ment Isidore  Geoffroy  Saint-IIilaire. 

C'est  en  remontant  à  certains  Batraciens  ou  Reptiles  que  l'on  trouve 
l'archétype  de  la  main  des  Mammifères,  représenté  figure  83.  On  voit 
cinq  doigts,  de  chacun  trois  phalanges,  faire  suite  à  cinq  métacarpiens 
qui  prennent  appui  à  un  carpe  constitué  par  un  assemblage  de  petits  os 
groupés  autour  d'un  os  central,  qui  parfois  est  double.  Trois  de  ces  os 
sont  proximaux  et  sont  appelés  en  raison  de  leurs  rapports  avec  les  os  de 
l'avant-bras  :  rrtf//aZ(scaphoïde),  cubital  (pyramidal),  intermédiaire  (semi- 
lunaire).  Les  autres  surmontent  chacun  un  métacarpien  et  sont  désignés 
sous  le  terme  générique  lYos  carpaux,  le  carpal  1  corr,.spondanl  au  méta- 
carpien I,  le  carpal  2  au  métacarpien  II,  et  ainsi  de  suite,  en  comptant  à 
partir  du  côté  radial  de  la  main.  —  On  observe  en  outre,  des  deux  côtés 
de  ce  massif  carpien,  des  os  détachés,  regardés  longtemps  comme  des 
sésamoïdes,  mais  qui  représentent  en  réalité  les  vestiges  de  deux 
do*igts  disparus,    le  pré-pollex  et  le    post-minimus  :  c'est,  d'une  part,  le 

Lesbre.  ■ —  Anat.  comp.  ^^ 


Fig.  S'3.  —  Schéma  de  l'archélype 
de  la  main. 
R,  radius  ;  G,  cubitus;  I,  II  III, 
IV,  V,  premier,  deuxième,  troi- 
sième,  quatrième  et  ciaquième 
doigts;  R,  os  radial  du  carpe; 
G,  os  cubital  ;  t,os  intermédiaire  ; 
ce,  os  central;  1.2,  3,  4,  5,  os 
carpaux  correspondant  chacun 
à  un  métacarpien  ;  ne,  os  acces- 
soire externe,  trace  du  posl-mini- 
mus  ;  ne',  os  accessoire  interne, 
trace  du  pré-pollex. 
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81.  —  jMain  de  riioiiii 
(face  dorsiilo). 
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pisilonne,  silut-  en  dehors  de  la  première  rangée  el  correspondant  au 
post-niiniiuus  ou  sixième  doigt,  d'autre  jmrt,  un  ou  deux  petits  os  arti- 
culés en  dedans  du  radial  ou  du  premier  carpai,  ijui  tigurent  l'avant- 
poucc  ou  pré-poliex.  L'osselet  que  nous  avons  mentionné  chez  le  chien  el 
le  chat  sous  le  nom  de  phacoïde  est  un  représentant  de  ce  dernier  doigt 
qui  se  développe  d'une  manière  complète  chez  hon  nombre  d  individus 
(chiens  à,  deux  pouces).  Au  surplus,  Schenk  et 
Parker  ont  démontré  chez  des  embryons  de 
-Mammifères  l'existence  de  plus  «h-  cin(j  rayons 
•  ligités.  On  ne  doute  donc  plus  que  la  main 
pentadactyle  ne  soit  issue  d'une  main  heptadac- 

/''    \\  \\^\^  'y'*-''   ^^  ainsi  on  explique,   chez    l'homme,    le 

i  \)\i|^M  développement   fréquent  d  un   doigt  surnumè- 

vJ(  jLf^li  l'iiii'o  au  côté  excentrique  du  petit  doigt  ou  du 

vrvrl/.l  pouce  (sexdigitisme). 

Nous  nous  i)ornerons  ici  à  ramener  la  main 
i\v  MHS  divi'rs  Mammifères  au  type  à  cimj 
iioif;t>,  làclie  tpii  ne  sera  pas  toujours  facile, 
i(imine   on  \a  le  voir. 

Si   l'on  considère  lu   main    humaine  (hg.  84). 

on  constate  qu'il  ne  lui  manque  qu'un  os  carpai 

l)our    réaliseï-    l'archétype  :    elle    n'a    en    effet 

(|ue  i|uatre  os  carpaux  pour  ciini  métacarpiens  : 

mais    il    est  clair,    eu    égard    aux   connexions 

•lui.  bien  ([ue  sinq)le  ontogéniquement,  représente 

confondus.  Cette  fusion  s'observe  chez  tous  les 

Mammifères.  Quant  à  l'os  central,  qui  parait  manquer 

chez  la   plupart  des  sujets,  on  le  rencontre  toujours 

chez    reiiil)ryon.   iiinis    il    se   soude  bientôt    au     sca- 

|>hoïdr. 

Dans  la  main   du  lapin.   IH^   cenli'al  l'wsle   dislini-l 
tonte  la  vie. 

Fijj,  Dans    la  main  du  chien  et   du  clial,    le   central  est 

,  J  li  \  iplièmère  comme  dans  la  main  humaine,  il   se  soude 

nj(i  ^        il  11    jadial,  qui  lui-même  se  soude  à  l'intermédiaire; 
(^^U  mais  ce  sont  là  des  modifications  peu  importantes: 

toutes  ces  espèces  offrent  cin(i  doigts  bien  apparents. 
Arrivons  au  porc  II  a  quatre  doigs  développés  el 
quatre  métacar])ien.-:  le  pouce  semble  faire  défaut. 
Toutefois,  si  l'on  considère  que  l'os  carpai  corres- 
pondant à  ce  doigt  (trapèze)  est  constant,  que  d'autre 
paît  il  n'est  pas  exlièmemenl  rare  di'  voir  se  déve- 
loppei"  à  sa  suite  un  mi-tucarpien  et  des  phalanges 
(fig.  85),  on  ne  saurait  douter  de  l'existence  virtuelle 
de  ce  doigt.  Chose  curieuse,  ce  pouce  réapparu  com- 
prend toujours  trois  phalanges.  —  Dans  le  porc,  ainsi 
que  les  Ruminants  et  les  Solipèdes,  l'os  central  du 
carpe  ne  se  forme  pas. 
Des  Porcins,  la  transition  est  insensible  aux  Huininants.  el  il  est  vrai- 
ment diflicile  de  refuser  à  ceux-ci  la  constitution  pentadactyle  démontrée 
par  ceux-là.  En  ('irel,  il  est  des  Huminants,  tels  ijue  les  chevrotains  (hg.  8G). 
(|ui  possèdent  quatre  doigts  dévehqjpès,  deux  grands  et  deux  petits,  et 
ilonl  les  métacarpiens  médians  ne  se  soudent  pas  en  os  canon  ;  leur  main 
ne  diffère  de  celle  des  Porcins  que  par  la  petitesse  jtlus  grande  <les  doigts 
latéraux  et  par  la  composition  du  carpe  (le  trapèze  faisant  di'faut.le  Irapé- 


carpiennes,  (iiie  I  os 
les  deux  car]iaux  4 


1 j 


l'i^  Si).  —  .Main  d  un 
porc  k  cinq  doigls. 
Le  pouce  (I)  s'est 
coinpli-lemenl  dcWo- 
luppë  H  la  suite  du 
Irapi'ze  (2)  (pit-ce  di- 
poséc  dans  les  rollec- 
lions  de  l'École  v<aéri- 
iiaiie  de  l-yoni. 
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zoïdc  ot  le  grand  os  iHanl  confondus).  La  naême  constitution  peut  s'obsci- 
vcr,  à  titre  anormal,  chez  d'autres  Ruminants;  mais  dans  la  grande  géné- 
ralité des  animaux  de  cet  ordre  les  métacarpiens  des  deux  doigt»  médians 
se  soudent  en  un  os  canon,  et  les  doigts  latéraux  s'atrophieni  à  divers 
degrés,  en  sorte  qu'il  ne  reste  plus  que  deux  doigts  bien  développés,  le 
troisième  et  le  quatrième:  Ciiez  les  Camélidés,  on  ne  voit  pas  la  moindre 
trace  extérieure  des  autres  doigts,  ni  aucun  osselet  qui 
en  soit  le  vestige;  tandis  qne.  dans  les  autres  espèces,  il 
existe  deux  (M'gots  derrière  les  articulations  métacarpo- 
phalangiennes,  qui  sont  les  onglons  des  doigts  H  et 
V,  et  à  ces  ergots  correspond  un  squelette  digité 
plus  ou  moins  développé,  l'ar  exemple,  dans  le  bœuf, 
le  mouton,  la  chèvre,  on  trouve  un  osselet  phalangettien 
à  l'intérieur  des  ergots  et  deux  métacarpiens  rudi- 
mentaires  à  la  partie  proximale  du  canon  ;  danS  le  cerf, 
les  ergots  correspondent  chacun  à  trois  petites  phalanges 
progi'essivement  atrophiées  de  bas  en  haut  et  à  un 
rudiment  proximal  de  métacarpien  :  dans  le  chevreuil, 
les  phalanges  des  ergots  font  suite  à  des  métacarpiens 
latéraux  qui  hnissenf  en  pointe  à  quelque  distance  du 
carpe;  dans  d'autres  espèces,  on  Irouvr  des  méta- 
carpiens latéraux  interrompus  à  la  partii'  moyenne  et 
divisés  ciiacun  en  deux  ludiments,  l'un  proximal, 
l'autre  distal,  ce  dernier  suivi  de  phalanges.  En  ré- 
sumé, le  deuxième  et  le  cinquième  doigts  des  Rumi- 
nants se  présentent  à  tous  les  degrés  de  développement. 

Quant  au  pouce,  on  n'en  trouve  pas  la  moindre  tra<-e 
matérielle  à  l'état  normal  ;  mais  il  apparaît  dans  cer- 
lains  cas  anormaux  :  les  collections  de  l'École  vétéri- 
naire de  Toulouse  possèdent  une  main  d'agneau 
sur  laquelle  on  voit,  en  dedans  du  stylet  interne  trans- 
formé en  un  long  métacarpien,  un  petit  os  styloïde  qui  n'est  pas  autie 
chose  assurément  que  le  métacarpien  du  pouce,  et  qui  correspond  à 
une  production  cornée  de  la  peau  simulant  un  ergot. 

Ajoutons,  pour  lever  tous  les  doutes,  que  Isidore  Geoifroy  Saint-Hilaire 
a  étudié  un  agneau  sur  lequel  on  comptait  cinq  doigts  au  membre 
antérieur,  et  que  nous  avons  nous-mème  constaté  le  môme  fait  chez  un 
veau. 

Restent  les  Sohpèdes.  On  ne  trouve  plus  chez  eux  qu'un  seul  doigt 
développé,  le  doigt  III  ;  mais  ils  possèdent,  à  titre  normal  ou  anormal, 
des  vestiges  des  quatre  autres.  Et  d'aboiil  les  métacarpiens  latéraux  ne 
sauraient  être  interprétés  autrement  que  comme  les  représentants  des 
doigts  II  et  IV,  d'autant  moins  iiu'on  les  voit  (juelquefois  s'allonger,  se 
terminer  par  i  ne  surface  diarthrodiaie  et  se  continuer  par  des  phalanges. 
Cette  anomalie  est  surtout  fréquente  pour  le  métacarpien  interne  (lig.  87); 
mais  elle  a  été  constatée  aussi  des  deux  côtés,  et  aloi's  l'extrémité  du 
membre  rappelle  tout  à  fait  celle  de  l'hipparion,  précurseur  du  cheval 
(fig.  89). 

La  production  cornée  connue  sous  le  nom  d  ergot  ijuc  Ion  trouve  en 
arrière  de  l'articulation  métacarpo-phalangienne  n'est,  suivant  toute  vrai- 
semblance, ([u'un  vestige  unguéal  des  doigts  représentés  dans  le  squelette 
par  les  métacaipiens  latéraux  ;  aussi,  lorsque  l'un  de  ces  métacarpiens  se 
développe  en  doigt  parfait,  diminue-t-elle  de  volume  comme  si  un(>  partie 
de  sa  substance  avait  été  transportée  à  l'extréraité  du  doigt  surnuméraire, 
et,  si  les  deux  subissent  la  transformation  digitée.  on  ne  voit  plus  d'ergol 


l-iir.  Sii-  — 
rhevi'Olaii 
que. 

1,  niL'tacatpiens  îles 
(luigts  médians  ;  :2  et  3, 
iiiélacarpiens  latéraux 
suivis  (le   phalanges. 
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ilt'i'i'ii'ii'  le  liiiulcl.  Voilà  doiic  il'iini'  manière  inconteslalilr.  les  liois  doigls 

rerilruux  II,  III  et  IV. 
Arrivons  maintenant  au.v  (luifj;ls  oxtrùnios  I  et  V.  Lcxislence  du  doigt  I, 

eest-à-dire  du  iiouce,  ncst  pas  difficile  à  établir,  jjuisque  l'os  carpa!  qui  en 

est  la  base,  le  trapèze,  se  rencontie  frcMiuemment  chez  les  animaux  dont  il 

s'agit;  il  l'iend  même  un  dévelopjjement  considérable  et  est  suivi  d'un 
rudiment  de  métacarpien  loisque  anormalement 
l'index  s'est  développé,  comme  dans  la  ligure  87,  B. 
D'autre  part  il  semble  bien  (|ue  la  châtaigne  soit  un 
vestige  extérieur  du  doigt  en  (|uestion;  cette  plaque 
de  corne  est  située,  il  est  vrai,  au-dessus  du  carpe, 
mais  elle  reçOTt  ses  vaisseaux  et  ses  nerfs  des  mêmes 
sources  (|ue  les  doigts.  Quant  au  doigt  V,  c'est  lui 
(jui  a  le  plus  complètement  disparu;  cependant  son 
existence  virtuelle  est  dénoncée,  chez  quelques  rares 
individus  (lig.  87,  A),  par  un  osselet  situé  en  dehors 
de  l'os  crochu  l't  de  l*i'xtremité  supérieure  du  méta- 
carj)ien  latéral  rurresjiondant,  osselet  signalé  par 
Bdurgelat.  Rigot,  Girard,  Goubaux.  et  que  nous 
avons  nous-même  lencontii'  |)lusieurs  l'ois.  Ce  petit 
os,  dont  l'existence  est  constante  chez  l'hipparion 
(lig.  89),  est  un  rudiment  du  cimiuième  nu'tacarpien. 
Cliez  le  tapir,  animal  du  même  oidrc  zoologique  que 
les  Solipèdes,  ledit  métacarpien  est  complètement 
développé    et  suivi  de  phalanges. 

Ainsi  se  liouve  ramenée  au  type  pentadactyle 
la  main  en  apparence  monodacfyle  des  Solipèdes.  11 
y  a  donc  unité  de  compositicm  pour  la  main  de  tous 
les  Mammifères,  et  cela  ne  peut  guère  s'expliquer 
d'une  manière  rationnelle  que  par  la  phylogénic. 
Pour  les  Solijièdes  en  particulier,  on  connaît,  grâce 
aux  importants  travaux  de  Leidy,  Cope,  Marsh, 
Osborn  (1),  une  série  de  formes  fossiles  américaines, 
échelonn('es  de  l'éocène  inférieur  au  pliocène,  (jui 
acheminent  par  des  transitions  presque  insensibles 
aux  espèces  actuelles,  depuis  Véohippe  possédant 
quatre  doigts  avec  des  ludiments  de  pouce  jusqu'au 
genre  equus  actuel,  en  passant  jiar  Vnro/tippe,  le 
mésolii/jpe,  !<■  miohippe,  \k' protohippe  cA  \o  pliohippe 
(fig.  88).  Cette  série  est  beaucoup  plus  complète  que 

celle  lie  l'ancien  monde,  formée  par  les  Palœothériums,  les  Anchitériums 

et  les  Ilipparions. 
l'ji  résumé  : 
(Juand    la    inaiii    na    .pie  quati-e  dnigls  déveluppc.-..  le   puuce  l'ait   défaut 

(exenq)le>  :  |i()ir.  hiplr). 

Quand  i;i  iiiaiti  ti'a  (|ue  trois  doigts  dével()p|i('s,  les  deux  doigts  extrêmes 

mani|nenl,  c'est-à-dire  I  et  V  (exemples  :  rhinocéros,  hipparions). 
Quand    la  main  n'a  (|ue    deux    doigts  développés,    ces  deux  doigts  sont 

h-  III  et  le  IV  (exemples  :  Bovidés,  Ovidés,  Camélidés). 
Quand  la   main    n'a    qu'un    doigt  di-veloppé,    ce    doigt    l'st   le  lioisièiiie 

(exemple  ;  Solipèdes). 

(I)  II. -F.  Osborn  Eqnidif  ol  tlie  oligocène,  miocène  and  pliocène  ofNortli 
America,  ieoiiogtai.liie  lyjie  levision  [Mei/i.  american  Muséum  of  nntu- 
ral  hislory,    l!tl8). 


l'i^'  >^~.  —  Segiiieiil 
iiii'tacarpo  -  di  pilé 
surmonte  de  lu  deu- 
xième rangée  car- 
picnne. 

A,  cliez  un  cliev.il 
qui  possédait  un  os 
trapèze  a,  et  un  ves- 
tige du  cinquième  mè. 
la.arpien  V  ;  U,  chez 
lin  aulie  chev»l  alFeclé 
de  polydaclvlii'  :  ii, 
trapèze  ;  A,  trapézoïde: 
r,  capilatum  ;  ri,  un- 
ciforme  ;  1,  II,  III,  IV, 
V,  premier,  deuxième, 
troisième,  quatrième, 
cinquième  niétacar- 
iiiecls. 
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L'ali'opliii-'  (l'un   doigt,   ((uel  qu'il   soit,  paraît  se  l'airu  tantôt  à  parlii'  dr 
l'extrémité  dislale,   alors  il    n^stc   un  rudiment  proxinial   plus  ou   moins 


[""ig   8S.  —  Constitution  de  la  main  dans  une  série  d'Kquidés  fossiles  américuins. 

ZTo,  éohippe  :  Oro,  orohippe  ;  Méso,  niésohippe;  Mio,  miohippe;  Proto,  protohippe; 
Equ,  equus;  I,  II,  III,  IV,  V,  premier,  deuxième,  troisième,  quatrième  et  cinquième 
métacarpiens. 


h  y. Cl    me. 


important  du  métacarpien  ou  de  los  earpal  correspondants  (exemples: 
Solipèdes,  Porcins)  ;  tantôt  au  contraire,  à  partir  du  carpe,  de  telle  sorte 
qu'il  reste  un  rudiment  distal  de  métacarpien  suivi  de  phalanges  progres- 
sivement croissantes  (exemple  :  che- 
vreuil) ;  tantôt  enfin  elle  paraît  se 
poursuivre  dans  les  deux  sens,  à 
partir  du  milieu  du  métacarpe, 
alors  on  peut  rencontrer  deux  rudi- 
ments discontinus,  l'un  à  l'extré- 
mité proximale,  l'autre  à  l'extrémité 
distalo  (exemples  :  honif,  mouton, 
chèvre). 

La  main  ([ui  a  subi  des  réductions 
digitées  présente  un  développement 
compensateur  des  doigts  restants,  en 
longueur  et  en  volume,  de  manière 
à  gagner  en  solidité  ce  (ju'elle  perd  en 
souplesse  et  à  s'adapter  à  la  fonction 
exclusive  de  locomotion. 

La  main,  modifiée  par  adaptation, 
conserve  une  tendance  à  revenir  au 
type  primitif,  et  cette  tendance  se 
manifeste  par  de  nombreuses  anoma- 
lies que  l'on  qualifie  de  réversives 
parce  qu'elles  marquent  un  retour 
vers  un  état  ancestral. 

On  désigne  sous  le  nom  de  péris- 
sodactyles\ci,  animaux,  généralement 
iraparidigités,  t\\x\  ont  à  chaque  mem- 
bre un  doigt  principal  dans  l'axe  de  ce 
membre  (exemple:  cheval,  hipparion. 


V\\i.  89.  —  .Main  jjauche  de  VHipparion 
gracile,  vue  de  face  et  de  cô.é  i  I/o  de 
grandeur   naturelle,   d'après  ;   Gai:dry). 


t,  trapèze;  tr,  trapézoïde  ;  go.,  grand  os;  une,  unciforme  ;  2/m,  deuxième  métacar- 
pien; 3m,  troisième  métacarpien;  4//i,  quatrième  métacarpien;  5ot,  rudiment  de  cinquième 
métacarpien:  //,  p",  ji",  première,  deuxième,  troisième  ])halan>;es. 
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l'IiiiioiMMos);  sous  iAunVavliodnctiiles,  les  uniiiiaux.comiiii'  li'sKuiuinanlset 
les  Puriins,  dont  li-s  iloigts,  généralement  en  nombre  pair,  sont  disposés 
lie  pari  et  d  nnlie  d'tin  interstice  médian  (vulpaitement  nnimaux  à  pied 
fourcliu). 


AnTici.E  VI.   -      MEMBRE   POSTÉRIEUR    OU    PELVIEN. 

Ce  membre  est  conformé  sur  le  même  type  que  l'antérieur;  il 
comprend  les  quatre  segmonis  de  la  hanche,  (\o  la  cuisse,  de  la 
jnmhc  cl  du  pied. 

§  l''.  —  Hanche.      Bassin. 

Los  deux  os  dos  hanches  ou  coxaux  l'ormont  la  ceinture  pel- 
vienne, homologue  de  la  ceinture  scapulairc.  En  se  réunissant 
entre  eux  el  avec  le  sacrum,  ils  circonscrivent  une  vaste  enceinte 
osseuse  qu'on  appelle  le  bassin,  dont  l'étude  est  de  première 
importance  au  point  de  vue  de  l'obstétrique.  La  ceinture  pel- 
vienne contraste  avec  la  scapulairc  jtar  son  union  intime  avec  le 
Ironc  et  par  la  solidité  de  L'appui  qu'elle  fournit  aux  rayons 
libres  du  membre. 

1.  —  Coxal  (fig.  90  à  92). 

Le  coxal,  encore  appelé  os  iliaque, os  innominé,  est  un  os  plat, 
de  forme  très  irrégulière,  dirigé  obliquement  de  haut  en  bas  et 
d'avant  en  arrière.  Rétréci  dans  sa  partie  moyenne,  où  il 
présente,  en  dehors,  la  cavifé  cohjloïde  ou  acélabulum,  il 
s'élargit  à  la  partie  antérieure,  qui  s'appuie  sur  le  sacrum,  et  à  la 
partie  postérieure,  qui  s'infléchit  en  dedans  pour  s'unir  à,  l'os 
du  côté  opposé.  Il  est  divisé,  dans  le  jeune  âge,  en  trois  pièces 
distinctes,  réunies  par  du  cartilage  dans  le  centre  de  la  cavité 
cotyloïdc,  que  toutes  trois  concourent  à  former  (fig.  91).  Ce  ne 
sont  que  trois  noyaux  d'ossification,  mais  on  est  dans  l'habitude 
de  les  décrire  comme  autant  d'os  séparés,  sous  les  noms  d'ilium, 
de  pubis  et  d'/sc/u'um. 

Imum.  •  -  Pl;il  et  triangulaire,  incurvé  sur  lui-même,  oblique 
de  haut  en  bas,  d'avant  en  arrière  et  de  dedans  en  dehors,  l'ilium 
forme  la  pièce  antérieure  du  coxal,  celle  qui  répond  au  saciiim, 
la  plus  considérable  des  trois.  On  y  considère  deux  faces,  trois 
bords  et  trois  angles. 

La  face  cxlerne  ou  supérieure  porte  le  nom  de  fosse 
iliaque  externe,  vu  son  excavation  d'un  côté  à  l'autre.  Elle 
présente   quelques    empreintes    musculaires,    notamment   une 
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ligue  courbe  qui  s'éteud  du  bord  interne  au  bord  antérieur,  eu 
séparant  les  aires  d'insertion  du  fessier  moyen  et  du  fessier  pro- 


Fig.  9(1    —  Coxaux  du  clieval  (vue  supéro-latèralc). 

I,  1,  l'osse  iliaque  externe;  1,  bord  antérieur  de  Tilium  ou  crèle  iliaque;  3,  bord 
externe  de  lilium  ;  4,  4,  bord  interne  formant  la  grande  échancrure  scialique  ;  3,  5,  angle 
externe  de  l'ilium  ou  épine  iliaque  antérieure  et  supérieure:  6,  ij,  angle  interne  ou  épine 
iliaque  postérieure  et  supérieure;  7,  surface  iliaque  surniontaut  la  facette  auriculaire  ; 
8,  8,  crête  ilio-peclinée  :  9,  cavité  cotyloïde  ;  10,  10,  crête  sus-cotyloïdienne  ;  11,  empreinte 
destinée  à  l'une  des  branches  du  grand  dorit  antérieur  de  la  cuisse  ;  12,  12,  bord  externe  de 
l'cishium  formant  la  pelite  échancrure  sciatique  ;  13  symphyse  ischio-pubieune  vue  par  la 
face  supérieure;  14,  trou  ovalaire:  13,  pubis;  Ifi,  arcade  ischiale;  17,  17,  tuhérosité 
'schiatique;   IS.  crête  de  la  luhèrositè  ischiatique. 

fond  (ligne  demi-circulaire  antérieure  de  l'homme).  —  La  face 
interne  ou  inférieure  (fig.  92)  est  convexe  transversalement, 
divisée  nettement  en  deux  parties  :  l'une  externe,  lisse,  qui 
lient  lieu  de  la  fosse  iliaque  interne  de  l'homme;  l'autre  interne, 
rugueuse    et   mamelonnée,   triangulaire,    présentant   dans  son 
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angle  inférieur  la  faccllc  auriculaire,  surface  diarthrodiale, 
irréguliôre,  allongée  oMiquemcnt  d'avant  en  arrièro  et  de  dehors 
en  dedans,  plus  on  moins  incurvée,  qui  répond  à  une  surface  ana- 
logue du  sacrum.  Otte  facette  est  appelée  auriculaire  parce  que 
son  contour  ra[)pclle  celui  d'une  oreille  humaine. 

Le  bord  anlérieur  ou  crêle  iliaque,  légèrement  concave,  est  une 


i'ijf.  91.  —  Co.\al  gauche  d'un  poulain  iface  e.\teine). 
1/,  iliuin  :  1',  pubis  ;  Is,  ischium  ;  1,  2,  3,  leurs  parts   respectives  dans  la   conslilution 
delà  cavité  cotyloïde  ;  i,  noyau  colyloïdien  ;  5,   fosse  iliaque  externe;  0,  7.  partie  anté* 
.'•ieurede  l'ilium  encore  cartilagineuse  ;  8,  lubérosité  iscbiale   encore  cartilagineuse    faisant 
suite  nu  cartilage  symphysaire  ;  9,  trou  ovalaire. 

lèvre  rugueuse  destinée  à  des  insertions  musculaires.  —  Le  bord 
exlerne,  épais,  concave,  présente  inférieurement  le  trou  nour- 
ricier de  l'os.  • — •  Le  bord  interne  se  divise  en  deux  parties  :  l'une 
mince  et  âpre,  surmontant  l'articulation  sacro-iliaque,  l'autre 
concave,  épaisse  et  lisse,  constiluaiit  la  r/rande  échancrure  scia- 
lique. 

L'angle  externe,  angle  de  la  hanche,  ou  épine  iliaque  antérieure 
et  supérieure,  épais,  large  et  aj)lati,  porte  quatre  tubérosités, 
deux  supérieures  et  deux  inférieures.  — •  L'angle  interne,  angle  de 
la  croupe,  ou  épine  iliaque  postérieure  et  supérieure,  se  relève 
contre  l'épine  sacrée  sur  laquelle  il  proémine  légèrement,  — 
L'angle  postérieur  ou  cotyloïdien  est  prismatique,  très  volumi- 
neux ;  — ^  on  y  remarque  :  1°  une  large  facette  articulaire  con- 
cave formant  la  partie  antérieure  de  la  cavité  cotyloïde  ;  2"  la 
crête  sus-cotyloïdienne,  représentée  chez  l'homme  par  Vépine 
sciatique  :  c'est  une  éminence  allongée  d'avant  en  arrière, 
tranchante  à  son  sommet,  lisse  en  dedans,  rugueuse  en  dehors  ; 
continue,  par  son  extrémité  antérieure,  avec  le  bord  interne  de 
l'os,  elle  se  prolonge  sur  l'ischium,  où  elle  se  termine  brusque- 
ment au  niveau  d'ime  petite  scissure  oblique  qui  fait  poulie  de 
renvoi  au  muscle  olilniati^ir  interne;  3"  en  a\:int  et  en  dehors 
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de  la  cavité  colyloïde,  deux  fortes  empreintes,  marquant  l'in- 
sertion du  tendon  bifide  du  droit  antérieur  de  la  cuisse  ;  4°  en 
dedans  et  en  avant,  la  crêle  peclinéale  ou  iléo-pedinée  qui,  d'une 
part,  s'éteint  insensiblement  sur  la  face  interne  de  l'ilium,  d'au- 


Fig.  92.  —  Coxaux  du  cheval   (vus  d'en  bas) 

1,  surface  iliaque  ;  2,  facette  auriculaire  ;  3,  angle  de  la  hanche;  4,  angle  de  la  croupe: 
a,  cavité  colyloïde  :  (5,  son  arrière-fond  ;  7,  l'une  des  empreintes  qui  servent  à  l'insertion 
du  muscle  droit  antérieur  de  la  cuisse  ;  8,  crête  iléo-pectinée  ;  9,  gouttière  de  la  face  externe 
du  pubis;  10,  ouverture  ovalaire;  11,  crête  inférc-exlerne  de  la  tubérosilé  ischiale; 
12,  arcade  ischiale. 

tre  part,  se  continue  avec  le  bord  antérieur  du  pubis  ;  elle  porte, 
vers  son  milieu,  le  tubercule  d'attache  du  petit  psoas. 

On  désigne  sous  le  nom  de  col  de  Vilium  ou  encore  de  lige, 
colonne  de  Vilium,  le  rétrécissement  qui  unit  l'angle  cotyloïdien 
à  la  partie  élargie  de  l'os,  quelquefois  dénommée  aile  ou  palette  de 
Vilium. 

Pubis  (du  latin  pubis,  poil)  (1).  —  La  plus  petite  des  trois 
pièces  constituantes  du  coxal,  le  pubis,  occupe  la  partie  anté- 
rieure du  plancherdu  bassinetcirconscritavecl'ischiumunevaste 
ouverture  elliptique  appelée  trou  obturateur,  trou  ovalaire,  trou 
sous-pubien  ou  iscfiio-pubien.  En  contournant  cette  ouverture, 

(1)  Parce  que  la  partie  du  corjjs  ([iii  lui  corrospoml.  chez  rhonimt?,  se 
couvre  de  poils. 
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il  se  divise  en  deux  branches  :  l'une  antérieure  ou  acétabulaire, 
l'autre  interne  ou  symphysaire.  Cet  os  est  aplati  de  dessus  en 
dessous  ot  ofTre  à  la  description  deux  faces,  trois  bords,  un  angle 
et  deux  extrémités. 

Faces.  —  La  supérieure  est  concave  d'un  côté  à  l'autre,  tanlùl 
déprimée,  tantôt  arrondie  d'avant  en  arrière.  -  -  L'inférieure  est 
rugueuse,  traversée  obliquement  par  une  large  gouttière  qui  va 
du  bord  antérieur  de  l'os  à,  l'arrière-fond  de  la  cavité  cotyloïdo. 

Le  bord  antérieur  est  constitué  ordinairement  par  une  lèvre 
mince  et  âpre,  renflée  latéralement  en  une  éminencc  rugueuse 
dite  iléo-peclinée,  qui  se  continue  par  la  crête  de  même  nom.  — 
Le  postérieur,  épais  et  concave,  circonscrit  le  trou  ovalaire  ;  il  est 
croisé  obliquement  par  une  scissure  plus  ou  moins  accentuée 
marquant  le  passage  de  l'artère  obturatrice.  —  'L'interne  se 
soude  avec  celui  du  pubis  opposé  pour  former  la  portion  pubienne 
de  la  symphyse  du  bassin. 

L'angle  du  pubis  est  à  la  jonction  du  bord  interne  avec  le  bord 
antérieur,  c'est-à-dire  à  la  coudure  qui  produit  les  deux  branches 
de  l'os;  il  se  soude  à  son  homologue  en  formant  une  pointe  anté- 
rieure plus  ou  moins  prononcée  (épine  du  pubis). 

L'exlrémilé  externe  ou  acétabulaire  est  volumineuse  ;  elle 
entre  pour  une  part  dans  la  constitution  de  la  cavité  cotyloïde.  — 
L'interne  ou  ischiale  est  au  contraire  très  atténuée  ;  elle  se  soude 
de  bonne  heure  avec  l'ischium  en  formant  le  contour  interne  du 
trou  ovalaire. 

IscHiUM.  —  L'ischium  est  encore  appelé,  chez  l'homme,  os  du 
siège,  car  c'est  sur  lui  que  repose  le  tronc  dans  l'attitude  assise. 
C'est  la  moyenne  en  volume  des  trois  pièces  du  coxal.  Il  est  situé 
on  arrière  du  pubis  et  de  l'ilium,  et  dirigé  à  peu  près  horizontale- 
ment dans  le  sens  antéro-poslérieur,  mais  obliquement  dans  le 
sens  latéral.  Aplati  de  dessus  en  dessous  il  affecte  la  forme  d'un 
quadrilatère  irrégulier,  dont  les  deux  angles  antérieurs,  circons- 
crivant le  trou  ovalaire,  constituent  ce  qu'on  appelle  quelquefois 
les  branches  de  l'os.  Il  offre  à  étudier  deux  faces,  quatre  bords,  et 
quatre  angles. 

La  face  supérieure,  lisse  et  à  peu  près  plane,  fait  partie  du  i)lan- 
cher  de  la  ca\ité  pelvienne.  -  -  Ij' inférieure  est  parsemée  de  rugo- 
sités ou  même  de  petits  tubercules  aux  environs  de  la  symphyse. 

Le  bord  antérieur,  épais  et  concave,  circonscrit  le  trou  ovalaire 
en  arrière.  —  Le  postérieur,  droit  et  oblique  de  haut  en  bas  et 
de  dehors  en  dedans,  forme  avec  le  bord  analogue  de  l'os  opposé 
une  large  échancrure  appelée  arcade  ischiale  ;  c'est  une  lèvre 
rugueuse  et  déprimée  qui  fait  saillie  du  côté  de  la  face  inférieure. 
—  L'externe,  lisse,  épais  et  concave,  constitue  la  petite  échancrure 


MEMBRE  POSTÉRIEUR  203 

sciatique  qui  fait  suite  à  la  crête  sus-cotyloïdienne.  --  L'interne 
s'unit  à  l'ischium  de  l'autre  côté  pour  constituer  la  portion 
ischiale  de  la  symphyse. 

L'angle  anUrieiir  externe  ou  colyloïdien,  le  plus  volumi- 
neux des  quatre,  forme  la  branche  acétabulaire  ;  il  montre  : 
1°  une  facette  diarthrodiale  excavée,  formant  la  partie  posté- 
rieure et  l'arrière -fond  de  la  cavité  cotyloïde  ;  2°  l'extrémité 
postérieure  de  la  crête  sus-cotyloïdienne.  —  L'angle  antérieur 
interne  ou  branche  symphysaire  se  soude  avec  la  branche  homo- 
nyme du  pubis.  —  L'angle  postérieur  externe  forme  la  tubérosilé 
ischiatique,  gros  mamelon  prismatique  regardant  en  haut,  pro- 
longé inférieurement  par  une  crête  saillante,  allongée  d'avant  en 
arrière,  dont  le  bord  tranchant  est  tourné  en  dehors  et  en  bas.  — 
L'angle  postérieur  interne  forme, avec  celuide  l'autre  ischium,  le 
sommet  de  l'arcade  ischiale  (arcade  pubienne  dans  l'homme,  où  la 
symphyse  est  limitée  aux  pubis). 

CoxAL  EN  GÉNÉRAL.  — ■  L'os  dout  uous  vcuous  de  faire  con- 
naître successivement  les  trois  parties  constituantes  présente  à 
considérer,  dans  son  ensemble,  une  partie  moyenne  et  deux 
extrémités.  —  La  partie  moyenne,  fortement  rétrécie,  offre,  en 
dehors  et  en  bas,  vers  le  tiers  postérieur  de  i'os,  la  cavité  cotyloïde, 
indiquée  seulement  jusqu'à  présent,  parce  qu'elle  n'appartient 
en  propre  à  aucune  des  trois  parties.  Cette  cavité,  dite  aussi  acé- 
tahulum,  destinée  à  recevoir  la  tête  du  fémur,  représente  un  seg- 
ment de  sphéroïde  creux  ;  elle  est  circonscrite  par  un  sourcil  très 
saillant,  à  peine  échancré  à  la  jonction  des  trois  parties  qui  la 
constituent,  mais  interrompue  du  côté  interne  à  l'entrée  de  ce 
que  l'on  appelle  son  arrière-fond,  surface  rugueuse  et  déprimée 
où  aboutit  la  gouttière  inférieure  du  pubis.  —  L'extrémité  anté- 
rieure s'appuie  sur  le  sacrum.  —  La  postérieure,  aplatie  en  sens 
inverse  de  la  précédente,  est  constituée  par  le  pubis  et  l'ischium,' 
séparés,  l'un  de  l'autre,  par  le  trou  ovalaire  qui  perfore  le  plancher 
du  bassin  et    qui  est  bouché  par  les  muscles  obturateurs. 

Les  deux  coxaux,  en  s'unissant  entre  eux,  forment  la  symphyse 
ischio-pubienne  ou  pelvienne  et  représentent  une  espèce  de  V 
ouvert  en  avant,  disposition  en  vertu  de  laquelle  le  diamètre 
latéral  du  bassin  est  plus  étendu  en  avant  qu'en  arrière. 

Structure  et  développement. —  Aux  trois  principaux  noyaux 
d'ossification,  ilium,  pubis,  ischium;  viennent  se  joindre  deux 
épiphyses  :  une  pour  la  crête  iliaque  et  les  deux  épines  iliaques 
supérieures,  l'autre  pour  la  tubérosité  et  la  lèvre  postérieure  de 
l'ischium.  Il  existe  en  outre;  à  l'intérieur  de  la  cavité  cotyloïde, 
un  noyau  co/y/oïdien  intercala  ire,  analogue  au  noyau  glénoïdien  de 
l'omoplate  (flg.  91). 
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Les  trois  pièces  du  euxal  commencent  à  s'ossilier  ù  partir  du 
voisinage  de  rwciHabulinn,  lilinm  d'abord,  l'ischium  un  peu 
plus  lard,  le  pul)is  en  derniei-  lini.  I-illes  se  soudent  ensemble  à 
peu  près  en  même  temps  que  le  noyau  coracoïdien  se  réunit  au 
corps  du  scai)ulum,  vers  dix  à  douze  mois  chez  les  Solipèdcs. 
Les  épipliyses  lardent  longtemps  à  se  montrer  et  plus  encore  à  se 
souder.  La  première  trace  d'épiphysc  se  montre  à  la  tubérosité 
ischialc  vers  trois  à  cinq  mois,  ensuite  à  l'angle  externe  de  l'ilium 
\ers  six  à  huit  mois.  Leur  soudure  se  fait  à  peu  près  simulta- 
nément avec  celle  des  épiphyses  des  corps  vertébraux,  de 
quatre  ans  et  demi  à  cinq  ans.  Quant  à  la  soudure  des  coxaux 
au  niveau  de  la  symphyse,  elle^se  l'ait  d'assez  bonne  heure 
entre  les  pubis,  mais  souvent  reste  incomplète  entre  lesischiums. 

Dans  la  jeunesse,  les  différentes  parties  du  coxal  possèdent  une 
grande  épaisseur,  le  tissu  spongieux  est  très  abondant,  le  tissu 
compact  rare,  le  pubis  est  convexe  sur  ses  deux  faces,  et  la  par- 
lie  moyenne  du  coxal,  qui  avoisine  la  cavité  cotyloïde,  est  d'une 
épaisseur  considérable,  ce  qui  diminue  beaucoup  l'étendue  de  la 
cavité  pelvienne.  A  mesure  que  l'animal  avance  en  âge,  les 
lames  de  tissu  compact  augm.entejit  d'importance,  se  rapprochent 
l'une  de  l'autre  pendant  que  It^  tissu  spongieux  se  raréfie.  Les 
pubis  sont  les  pièces  qui  s'amincissent  le  plus  ;  ils  deviennent 
quelquefois  translucides  dans  un  âge  avancé.  La  substance  com- 
pacte est  toujours  abondante  aux  alentours  de  la  cavité  coty- 
loïde, où  viennent  converger  tous  les  efforts  d'impulsion  com- 
muniqués au  tronc  par  les  membres  postérieurs. 


2,  —  Bassin  en  général. 

A.       CONFORM.\TION       EXTÉRIEURE      ET      INTÉRIEURE.    Le 

bassin  est  une  sorte  d'arrière-cavité  en  forme  de  cône  qui  pro- 
longe la  cavité  abdominale  au-dessous  du  sacrum  et  des  pre- 
mières vertèbres  caudales.  Il  offre  à  étudier,  au  point  de  vue 
de  sa  conformation,  une  surface  extérieure  et  une  surface  inté- 
rieure. 

La  surface  exléricure,  base  de  la  croupe,  est  décomposable  en 
(piatre  plans  ou  faces.  Le  plan  supérieur  est  plus  ou  moins  obli- 
que de  haut  en  bas  et  d'avant  en  arrière,  progressivement  rétréci 
dans  le  même  sens.  On  y  voit  :  1"  sur  la  ligne  médiane,  les  apo- 
physes épineuses  des  vertèbres  sacrées  et  de  la  première  coccy- 
gienne;  ^ode  chaque  côté,  les  gouttières  sacrées,  au  fond  desquelles 
s'ouvrent  les  trous  sus-sacrés.  — ■  Le  plan  inférieur  est  presque 
rhoj/.outal,   formé   par  les   juibis  ri    les   ischidiK  :   il   présenhï  : 
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1"  au  milieu,  la  symphyse  ischio-pubieime  ;  2°  de  chaque  côlc, 
la  gouttière  sous-pubienne,  le  trou  ovalaire  et  la  face  inférieure 
de  l'ischium  ;  3°  enfin,  tout  à  fait  en  dehors,  les  cavités  coty- 
loïdes,  par  lesquelles  le  bassin  repose  sur  les  membres  postérieurs. 
— ■  Les  faces  latérales  sont  obliques  de  haut  en  bas,  de  dedans  en 
dehors,  plus  larges  en  avant  qu'en  arrière.  On  y  voit  :  1°  la  crête 
et  les  deux  épines  supérieures  de  l'ilium  ;  2°  la  fosse  iliaque 
externe  ;  3°  la  grande  échancrure  sciatique  ;  4°  la  crête  sus- 
cotyloïdienne  présentant  sur  son  revers  externe  de  fortes  rugo- 
sités d'insertion  ;  5°  la  petite  échancrure  sciatique  ;  6°  enfin,  la 
tubérosité  ischiale  avec  sa  crête  inféro-externe.  On  remarque, 
en  outre,  que  le  coxal  est  coudé  dans  sa  longueur,  l'ischium  se 
dirigeant  horizontalement,  à  la  suite  d'un  ilium  oblique  de  haut 
en  bas  et  d'avant  en  arrière. 

1^' intérieur  du  bassin  ne  peut  pas  être  divisé,  comme  chez 
l'homme,  en  grand  bassin  et  pelil  bassin,  attendu  que  la  face 
interne  des  iliums  n'est  pas  excavée  et  ne  forme  rien  de  compa- 
rable à  un  grand  bassin  ;  il  équivaut  purement  et  simplement  au 
petit  bassin  de  l'homme.  C'est  une  cavité  conoïde  dans  laquelle 
on  distingue  quatre  plans  ou  faces  et  deux  orifices  appelés 
détroits. 

Le  délroil  antérieur  est  presque  circulaire,  surtout  chez  la 
jument,  un  peu  oblique  de  haut  en  bas  et  d'avant  en  arrière.  Il 
est  délimité,  en  haut,  par  la  face  inférieure  de  la  première  ver- 
tèbre sacrée,  en  bas  parle  bord  antérieur  des  pubis,  sur  les  côtés 
par  les  crêtes  ilio-pectinées.  On  y  distingue  quatre  diamètres 
dont  la  connaissance  importe  en  obstétrique  :  un  vertical, 
un  horizontal  et  deux  obliques.  Le  premier,  encore  appelé 
sacro-pubien,  s'étend  de  la  face  inférieure  de  la  base  du 
sacrum  à  l'extrémité  antérieure  de  la  symphyse  pubienne  ;  sa 
longueur  moyenne  est  de  0in,22.  Le  second,  encore  nommé  bis- 
iliaque,  se  mesure  d'une  crête  pectinéale  à  l'autre  ;  il  a,  en 
moyenne,  0^,21.  Enfin,  les  deux  derniers,  dits  iléo-sacrés,  s'éten- 
dent de  la  face  inférieure  d'une  articulation  sacro-iliaque  à  la 
crête  iléo-pectinée  du  côté  opposé  ;  ils  mesurent  0«i,22  en 
moyenne.  Les  dimensions  que  nous  venons  de  donner  témoignent 
que  le  détroit  antérieur  n'est  pas  elliptique  dans  le  sens  vertical, 
mais  sensiblement  circulaire  ;  il  peut  même  arriver  que  le  dia- 
mètre transversal  soit  le  plus  grand. 

Le  détroit  postérieur,  situé  au  fond  de  la  cavité  pelvienne, 
livre  passage  au  rectum  et  aux  organes  génitaux.  Il  est  limité  par 
la  face  inférieure  du  sommet  du  sacrum,  la  face  supérieure  dos 
ischions,  les  crêtes  sus-cotyloïdieimes,  et  la  face  interne  des 
ligaments  sacro-sciatiques.  On  ne  reconnaît  au  détroit  postérieur 
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que  deux  diamètres  :  uu  vertical  et  un  horizontal  ;  le  premier, 
étendu  de  la  face  inférieure  du  sacrum  à  la  face  supérieure  de  la 
symphyse  ischiale,  mesure  0™,17  en  moyenne;  le  second,  com- 
pris entre  les  deux  crêtes  sus-colyloïdiennes,  Om^ig.  Bien  que  ce 
détroit  soit  plus  i)etit  que  l'autre,  il  fait  rarement  obstacle  à 
l'accouchement,  car  la  cavité  pelvienne  est  à  ce  niveau  en  grande 
|)artie  circonscrite  par  des  parties  molles,  facilement  extensibles. 

La  face  supérieure,  o\x  plafond  de  la  cavité  pelvienne,  est  un 
peu  concave  d'avant  en  arrière.  Elle  a  pour  base  le  sacrum  qui 
présente  de  chaque  côté  de  la  ligne  médiane  les  trous  sous-sacrés. 
L'angle  sacro-vertébral  ou  promontoire,  formé  chez  l'homme  à 
l'union  du  sacrum  avec  les  lombes,  tend  à  s'effacer  chez  les 
quadrupèdes. 

La  face  inférieure  ou  plancher,  formée  par  les  pubis  et  les 
ischions,  est  concave  d'un  côté  à  l'autre,  presque  droite  d'avant 
en  arrière,  entamée  en  arrière  par  une  profonde  échancrure, 
l'arcade  ischiale.  Ainsi  que  l'a  fait  remarquer  Goubaux,  la  por- 
tion de  ce  plan  qui  répond  aux  pubis  présente  des  variétés  nom- 
breuses :  la  face  supérieuse  de  ces  os  peut  être  convexe  dans  sa 
moitié  antérieure,  concave  dans  sa  moitié  postérieure,  ou  bien 
concave  eu  avant  et  convexe  en  arrière,  la  concavité  étant 
séparée  de  la  convexité  par  une  crête  transversale  ou  par  une 
série  de  petites  éminences  coniques.  D'autres  fois,  cette  face  est 
disposée  en  un  plan  incliné  versant  en  avant  et  formant  un  rebord 
au  trou  0  va  la  ire. 

Quant  aux  faces  latérales,  elles  sont  formées  par  une  petite 
portion  de  la  face  interne  des  iliums,  par  le  revers  interne  des 
crêtes  sus-cotyloïdiennes,  et,  en  grande  partie,  par  le  ligament 
sacro-sciatique. 

B.  Différences  du  bassin  dans  les  deux  sexes  (1).  — •  Le 
bassin  de  la  jument  l'emporte  sur  celui  du  cheval  par  toutes  ses 
dimensions,  mais  surtout  en  largeur  ;  son  détroit  antérieur  forme 
une  vaste  circonférence  comparativement  à  celui  du  mâle  ;  les 
crêtes  pectinéales  sont  très  écartées,  la  distance  des  pubis  au 
sacrum  est  considérable.  Vu  par-dessus,  il  se  fait  remarquerpar  la 
grande  étendue  et  la  forte  concavité  du  bord  interne  de  l'ilium, 
par  l'écartement  des  crêtes  sus-cotyloïdiennes,  la  largeur  et 
l'aplanissement  du  plancher,  la  forte  excavation  des  pubis, 
l'écartement  des  tubérosités  ischiales  entraînant  une  moindre 
profondeur  de  l'échancrure  qui  les  sépare,  etc. 

Chez  le  mâle,  la   paj-lic  ô\\  Itord   iiilcrnc  de  l'ibum  comprise 

(l)  \'oy.  S.  Arloing.  Klutlos  aiialuniic|ui"s  >iii  le  Itassiii.  {Jonrual  de  méfle- 
riiie  r«^tér inaire,  Lyon,  1868). 
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entre  la  crête  sus-cotyloïdienne  et  l'articulation  sacro-iliaque  est 
beaucoup  moins  étendue  que  chez  la  femelle,  et  elle  forme  un 
angle  avec  la  partie  supra -articula  ire  du  même  bord;  les  crê- 
tes sus-cotyloïdiennes  sont  légèrement  renversées  en  dedans, 
très  convergentes  en  arrière  ;  les  deux  moitiés  du  plancher  du 
bassin  sont  très  obliques  l'une  vers  l'autre,  de  haut  en  bas,  et 
de  dehors  en  dedans  ;  la  face  supérieure  des  pubis  est  plutôt 
bombée  que  déprimée  ;  les  trous  ovalaires  sont  relativement 
étroits,  régulièrement  elliptiques;  l'arcade  ischiale  est  angu- 
leuse, etc. 

En  résumé,  on  reconnaîtra  le  bassin  de  la  jument  :  1°  à  la 
grande  étendue  de  ses  diamètres  transversaux  ;  2°  à  l'ampleur  de 
la  grande  échancrure  sciatique;  3°  à  la  largeur  et  à  la  forme  con- 
cave de  l'arcade  ischiale  ;  4o  à  la  forme  plus  circulaire  qu'ellip- 
tique des  trous  obturateurs  ;  5°  au  grand  écartement  des  cavités 
cotyloïdes  et  des  crêtes  sus-cotyloïdiennes  ;  6°  à  un  certain  apla- 
nissement  du  plancher  pelvien. 

DIFFÉRENCES. 

Ane.  —  Ll'  Ijassin  de  l'âne  se  distingue  de  (,'elui  du  cheval:  par  la  luiine 
allongée  à  grand  axe  supéro-inférieur  do  sun  détroit  antérieur,  la  brièveté 
relative  des  coxaux,  l'obliquité  latérale  plus  eonsidérablc  de  la  palette  de 
rilium,  la  minceur  de  .son  col,  la  profondeur  de;  Téchancrure  située  sous 
l'angle  de  la  hanche,  la  direction  presque  horizontale  de  la  facette  auricu- 
laire, la  forme  plus  ou  moins  triangulaire  des  trous  obturateurs,  enfin 
l'étroitesse  des  pubis. 

Mulet.  —  Son  bassin  tient  de  làne  par  la  brièveté  et  l'aplatissement  latéral 
de  la  branche  iliale,  la  direction  horizontale  de  la  facette  auriculaire  et  la 
forme  du  trou  otiturateur  ;  il  tient  du  cheval  par  la  forme  circulaire  du 
détroit  antérieur,  la  courbure  très  accentué((  de  la  crête  iliaque,  etc.  ;  mais 
on  constate  des  variations  individuelles  dans  cette  répartition  de  caractères. 

Bœuf  (fig.  93).  —  Coxdl  en  général.  —  La  direction  générale  du  coxal 
donnée  par  une  ligne  réunissant  ses  extrémités,  tend  à.  Thorizontale  par 
suite  du  l'elèvement  considérable  di'  l'ischium.  La  cavité  cotyloïdc  est  située 
moins  en  arrière  que  dans  les^^Solipèdes,  à  cause  de  l'allongement  de 
l'ischium;  on  ne  trouve  ijue  quelques  centimètres  de  différence  entre  la 
longueur  iliale  et  la  longueur  ischiale:  en  outre,  elle  est  beaucoup  moins 
profonde,  son  sourcil,  plus  épais,  se  lenverse  en  dehors  dans  la 
|)artie  ischiale  et  montre  trois  échancrures  dont  l'interne,  très  étroite, 
quelquefois  convertie  en  trou,  ouvre  l'airière-fond  de  ];i  cavité  vers 
le  trou  obturateur. 

Ilium.  —  Sa  branche  est  aplatie  latéralement,  son  angle  inlernc  moins 
saillant  que  dans  le  cheval,  et  en  recul  considérable  par  rapport  à  l'angle 
externe,  de  telle  sorte  que  la  crête  iliaque  est  fortement  ohliiiue  de  dehors 
en  dedans  et  d'avant  en  arrière.  L'angle  externe  est  légèi'ement  relevé, 
tricuspide. 

La  fosse  diaque  montre  parallèlement  à  son  bord  externe,  dans  le  pro- 
longement de  la  crête  su.s-cotylo'idienne,  une  ligne  d'insertion  ])lus  ou  moins 
prononcée.  A  la  jonction  de  la  partie  lisse  et  de  la  ]mrtie  lugueuse  de  la 
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face  intenK-,  l'xisk-  un  loliel'  conlri'  lequel  s'appuie  la  facedo  aurirulairo. 
La  crdte  sus-cotyloïdicnnc  est  très  (Mevée,  lianchante,  à  peine  rugueuse  sur 
sa  lace  externe,  légèrement  déjelée  en  dehors  vers  son  son)niet  :  elle 
s'abaisse  insensiblement   en  arrière  comme  en  avant,  il  n'y  a  point  là  de 


liiissin  (1< 


c,    VII   |i;m-(Icssus 

I,  iliuni  ;  l.s,  ischiiini  ;  A.  ucétabulum  ;  1,  surface  ailiculaiie  antéi-icure  du  rorps  de  la 
lirt'inièic  vcrlèlire  sacrée  ;  2,  entrée  du  canal  sacré  :  3,  apophyse  articulaire  antérieure  de 
cette  vertèlirc;  i,  épine  sacrée,  sa  lèvre  supérieure;  u,  crête  latérale  résultant  de  la  fusion 
(les  apophyses  niamillaires;  6,  (i,  trous  sus-sacrés;  S,  angle  interne  de  l'ilium  (épine  iliaque 
postérieure  et  supérieure)  ;  !',  crête  iliaque  ;  10,  rugosités  plus  ou  moins  marquées  servant 
à  l'insertion  du  fessier  profond  ;  en  dehors  on  voit  une  crête  longitudinale  marquant  la 
limite  du  quatrième  fessier;  li,  crête  sus-cotyloïdienne  ;  13,  crête  iléo-pectinée  ;  M, 
éniinence  iléo-pectinée  ;  IS,  épine  pubienne  ;  16,  crête  donnant  insertion  au  muscle 
iliaque;  17,  trou  ovalaire  ;  '.8,  tubérnsilé  ischiale  avec  ses  trois  cuspides  ;  19,  arcade 
ischiale. 


scissure  di'  réflexion  pour  le  muscle  ulilur.ileur  interne.  Une.  mmiU- 
empreinte,  très  déprimée,  s'observe  à  l'insertion  du  droit  antérieur  de  la 
cuisse.  La  crête  iléo-pectinée  est  peu  accentuée,  en  partie  confondue  avec 
le  côté  interne  de  l'acétabulum.  Le  trou  nourricier  est  reporté  en  dedans 
du  col. 

Ischinm.  —  Kst  con  seulement  n^levé  d'avant  en  arrière,  il  l'est  beau- 
coup do  dedans  en  dehors,  en  sorte  (|ue  le  plancher  pelvien  se  trouve  pro- 
fondément encaissé.  Cet  os  est  plus  étendu  que  dans  le  cheval  ;  satubérosité 
est  volumineuse,   nettement  tricus|)ide,   avec  une    pointe  supéiieure,   une 
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pointe  inférieure  cl  une  pointe  externe  ;  sa  brandie  aeétabulaire  est  extn"- 
mement  développée.  Le  trou  obturateur  est  très  vaste,  assez  régulièremoiil 
elliptique,  avec  un  bord  tranchant  en  arrière  et  en  dedans. 

Pubis.  —  Très  variable  do  largeur,  d'épaisseur  et  de  configuration.  Son 
angle  fait  épine  à  rextrémité  de  la  symphyse.  LY'inincnce  iléo-pcctinéc 


Fig.  91.  —  Bassin  de  brebis. 

I,  ilium  ;  P,  pubis;  Is,  ischium  ;  4,  angle  interne  de  l'ilium  ;  2,  angle  externe  ;  3,  crèle 
iliaque  ;  4,  légère  côte  divisant  la  fosse  iliaque  externe  ;  5,  surface  d'insertion  du  fessier 
profond  ;  6,  cavité  cotyloïde  ;  7,  crête  sus-cotyloïdienne  ;  8,  bord  externe  de  l'ischium  ;  9,  tubc- 
rosité  ischiale  ;  10,  trou  ovalaire  ;  H,  éniinence  iléo-pectinée  ;  12,  12.  apophyses  mamil- 
laires  de  la  première  vertèbre  sacrée;  1.3,  épine  sacrée;  14,  14...,  trous  sus-sacré.s  ; 
15,  arcade  ischiale  ;  lo',  épine  pubienne;  S^,  S',  S',  S*,  vertèbres  sacrées,  la  dernière  non 
encore  soudée. 


une  crête  plus  ou  moins  saillante,  en  dedans  de  laquelle  le  bord  antérieur 
de  l'os  est  échancré  d'une  manière  variable. 

Bassin.  —  L'écartemenl  compris  entre  les  deux  coxaux  n'est  guère  plus 
grand  en  avant  qu'en  arrière.  Le  détroit  antérieur  est  elliptique,  son  dia- 
mètre bis-iliaque  est  environ  les  trois  quarts  du  diamètre  sacro-pubien.  Le 
plancher  de  la  cavité  est  profond  et  concave  dans  les  deux  sens.  Les  parois 
latérales  sont  déprimées  à  la  base  des  crêtes  sus-cotyloïdiennes,  au-dessus 
et  en  avant  des  trous  obturateurs.  La  symphyse  arrive  à  complète  synostose  ; 
elle  présente,  dans  le  jeune  âge,  une  enclave  remarquable  qui  se  bifurque 
en  arrière  pour  se  continuer  avec  les  épiphyses  des  tubérosités  ischiales  et 
qui  fait  une  forte  saillie  extérieure  vers  son  milieu. 
Entre  le  taureau  et  la  vache,  on  observe  les  différences  suivantes  : 
1"  La  distance  qui  sépare  les  cuspides  supérieurs  des  tubérosités  ischiales 
est  inférieure  au  diamètre  bis-iliaque  du  détroit  antérieur,  chez  le  taureau, 
tandis  qu'elle  lui  est  au  moins  égale  chez  la  vache.  La  face  interne  desdites 

Lf.sbre.  — ■  Anat.    comp.  14 
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lubi!rosit(''.s  lond  à  la  vorticaliti';  dans  le  taureau  ;  elle  esl  oblique  et  évasée 
dans  la  vache. 

2°  Les  pubis,  cxlièmemcnl  épais  chez  le  taureau,  sont  aplatis  dans  la 
vache;  aussi  la  forme  de  la  coupe  de  la  symphyse  chez  les  animaux  de  bou- 
cherie tendus  par  le  milieu  est-elle  un  des  moyens  les  plus  faciles  pour 
(listinguei-  les  deux  sexes;  mais  cette  différence  satfériue  chez  le  b<vuf  lors- 
qu'il a  été  châtré  di'  bonne  heure. 

Mouton  (lig.  94).  —  Comparativement  au  ba.-uf,  on  constate  les  différences 
suivantes  : 

Le  coxal  est  à  jieu  près  rectiligne,  la  branche  acétabulaire  de  l'ischium 
étant  sensiblement  sur  le  prolongement  de  la  tige  de  l'ilium.  La  cavité 
cotyloïde  est  plus  postérieure,  plus  profonde  relativement,  le  revers  de  son 
sourcil  étant  moins  épais.  Le  leliif  qui  divise  la  fosse  iliaque  se  termine  ù 
uni'  tubérosité  de  la  crête  iliaciiic,  distincte  de  l'angle  de  la  hanche,  qui  esl 
mince  et  étroit.  La  tige  de  l'ilium  esl  plus  allongéi'  et  la  palette  moins  large. 
La  crête  sus-cotyloïdienne  est  peu  élevée.  Les  ischiums  moins  étendus,  plus 
divergents  et  le  plancherdu  bassin  beaucoup  moins  profond.  La  tubérosité 
ischiale  a  son  cuspide  supérieur  émoussé,  tandis  (|ue  l'externe  est  au 
contraire  très  détaché  et  recourbé  en  avant.  La  synq)hyse,  presque  recti- 
ligne, présente  dans  le  jeune  dge  la  même  enclave  épiphysaire  que  dans  le 
bœuf,  mais  beaucoup  moins  saillante.  Une  gouttière  très  prononcée 
s'observe  au  bord  aniérieur  des  pubis,  au-devant  ou  au-dessus  d'une  forte 
tubérosité. 

Chèvre.  —  Le  bassin  de  la  chèvre  se  distingue  de  celui  du  mouton  par 
sa  plus  grande  longueui'  due  à  l'allongement  de  la  tige  de  l'ilium.  La  palette 
de  cet  os  est  moins  large  que  chez  ce  deinier,  en  sorte  que  le  rapport  de 
la  largeur  à  la  longueur  est  au-dessous  de  0,(iO  dans  le  type  caprin, 
au-dessus  dans  le  type  ovin.  Ajoutons  enlin  que  les  crêtes  sus-coty- 
loïdiennes  sont  presque  rectilignes  et  ciue.  (rime  manière  générale,  le  coxal 
a  |)lus  de  gracilité  que  celui  du  mouton. 

Porc.  —  L'ischium  n'est  pas  en  ligne  avec  l'ilium  :  celui-ci  est  oblique, 
celui-là  est  horizontal.  La  palette  iliale  est  très  rabattue  latéralement,  par- 
courue sur  sa  face  externe  par  une  arête  mousse;  son  angle  interne  est 
très  abaissé  et  en  recul  considérable  relativement  à  externe,  d'où 
résulte  une  crête  iliaque  extrêmement  convexe  tendant  au  demi-cercle. 
La  crête  sus-cotyloïdienne  esl  plus  élevée,  plus  convexe  que  dans 
aucune  autre  espèce,  tranchante  et  reportée  en  ari'ière.  La  tul)éi'0sité 
ischiale  est  seulement  biouspide,  son  tubercule  supérieur  ayant  à  peu  près 
disparu.  Il  n'y  a  pas  d'enclave  symi)hysairc.  La  cavité  pelvienne,  resserrée 
entre  les  crêtes  sus-cotyloïdiennes,  s'évase  en  arrière  comme  en  avant.  La 
sym|)hysesc  soude  tardivement.  Pour  le  icste,  il  y  a  ressemblance  avec  les 
jietits  Ruminants. 

Chien.  —  Dans  le  chien,  le  diamètre  transverse  du  bassin  est  plus  grand 
en  arrière  qu'en  avant;  il  présente  son  minimum  au  niveau  des  cavités 
cotyloïdes.  Le  coxal  est  à  peu  |)rès  horizontal,  de  prolil  rectiligne.  L'ilium 
est  tellement  rabattu  latéralement  ijuil  tend  à  se  mettre  dans  un  plan 
parallèle  au  plan  médian;  sa  face  externe  est  fortement  déprimée;  son  bord 
antérieur,  demi-ciiculaire,  réunit  deux  éjiines  ilia(iues  supérieures  fort  peu 
accentuées  :  stm  bord  interne  est  brisé,  au  niveau  de  l'articulation  sacro- 
iliatiue,  jjni-  un  angle  saillant  plus  ou  moins  prononcé,  (|u'on  appelle  épine 
iliaque  postérieure  et  inférieure  :  la  partie  située  avi-dessus  est  épaisse  et 
rugueuse.  La  jilus  grande  partie  de  la  palette  iliale  s'avance  au  delà  de 
l'articulation  précitée.  La  cavité  cotyloïde  est  spacieuse,  largement  ouverte 
du  côté  interne,  contre  une  travée  osseuse  saillanle  qui  la  sépai'e  du  trou 
oblur.iteiir'.  La  civli'   sns-rol vloïdienne.    très   basse   et    obtuse,  se    teririine 
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par  un  petit  tubercule  derrière  lequel  se  réfléchit  le  muscle  obturateur 
interne.  En  avant  de  la  cavité  cotyloïdc  existe  une  forte  tubérosité  pour 
l'attache  du  droit  antérieur  de  la  cuisso  (épine  iliaque  antérieure  et  infé- 
rieure). Le  pubis  est  épais,  tranchant  à  son  bord  antérieur;  le  trou  ovalaire. 
triangulaire.  Les  ischiunis  sont  divergents,  leurs  tubérosités,  très  écartées 
et  unicuspides,  se  dirigent  en  dehors  et  en  avant;  l'arcade  ischiale  n'occupe 
que  la  moitié  interne  du  bord  postérieur.  Entre  la  tubérosité  ischiale  et 
l'épine  sciatique,  existe  un  bord  épais,  sensiblement  droit,  parfois  mémo  un 
peu  convexe:  il  n'y  a  donc  pas,  à  proprement  parler,  de  petite  éohancrure 


5     B         , 


Fig.  95.  —  Bassins  du  chat  et  du  lapin. 
.K,  bassin  du  chat  ;  B,  bassin  du  lapin  ;  1,  sacrum  :  2,  fosse  iliaque  externe:  3,  grando 
échancrure  sciatique  :  i,  bord  externe  de  l'ilium  ;  5,  crèle  sus-  cotyloïdienne  :  6.  cavité 
cotyloïde  ;  7,  tubérosité  d'insertion  du  droit  antérieur  de  la  cuisse  ;  8,  petite  échancrure 
sciatique  ;  9,  extrémité  antérieure  de  la  symphyse  pubienne  ;  10,  ischium,  11,  tubérosilé 
ischialique  :  12,  branche  symphysaire  du  pubis  et  de  l'ischion  :  K^,  trou  sous-pubien. 

sciatique.  La  soudure  de  la  symphyse  est  encore  plus  tardive  que  dans  le 
porc,  on  y  voit  assez  souvent  une  petite  enclave  épiphysaire. 

Chat  (fig.  9.5,  A).  —  Lo  bassin  du  chat  n'est  pas  évasé  en  arriére  comme 
celui  du  chien  :  son  plancher  est  plus  profond,  la  palette  ilialc  est  à  peine 
déprimée  sur  la  face  externe,  la  tubérosité  pré -cotyloïdienne  effacée,  les 
trous  ovalaires  spacieux  et  régulièrement  elliptiques  :  les  ischiums  sont 
réduits  et  leurs  tubérosités  reportées  en  avant. 

Lapin  (fig.  95,  B).  —  Le  coxal  du  lapin  est  très  allongé,  rectiligne  comme 
celui  des  Carnivores.  La  cavité  cotyloïde  est  presque  à  égale  distance  de 
ses  deux  extrémités,  la  longueur  ischiale  atteignant  au  moins  les  quatre  cin- 
quièmes deeelleile  rilium.  Ladite  cavité  esta  une  eertaine  distance  du  trou 
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rjvalaiie  et  son  écliancrure  interne  tend  à  se  fermer.  La  palette  de  Tilium, 
très  allongée,  quadrangulairo,  dépasse  énormément  la  b^e  du  sacrum, 
ses  angles  forment  autant  d  épines  iliaques  bien  accentuées;  sa  face 
externe  est  un  pou  convexe.  Le  col  de  l'ilium,  court  et  épais,  porte  en 
dehors  un  tubercule  trùs  saillant.  La  crête  sus-cotyloidicnne  est  très  basse, 
rectiligne,  terminée  par  une  opine  très  nette.  La  branche  acétabulaire  do 
l'ischium  est  épaisse  et  cylindroïde,  non  divergente  avec  son  opposée. 
Los  tubérosités  ischialiques  sont  tricuspidos  et  allongées  transversalement. 

La  cavité  pelvienne  se  fait  remarquer  par  le  grand  développement  de  ses 
diamètres  transversaux  relativement  aux  diamètres  suporo-inférieurs  ;  son 
planciier  est  beaucoup  moins  profond  que  chez  le  chat  et  relativement  plat. 

Coup  d'oeil  général.  —  1»  La  direction  du  coxal,  déterminant  celle  de  la 
croupe,  atteint  son  maximum  d'obliquité  chez  les  Camélidés;  les  Solipèdes 
viennent  ensuite  avec  un  degré  d'obliquité  très  variable  ;  les  autres  espèces 
ont  un  coxal  tondant  au  parallélisme  avec  la  colonne  vertébrale. 

2'^  L'obliquité  latérale  de  l'ilium,  dont  dépend  la  largeur  de  la  croupe,  est 
au  minimum  chez  les  Solipèdes  et  les  Bovidés,  qui  ont  ainsi  les  saillies  des 
hanches  très  élevées  et  très  écartées;  elle  s'accuse  de  plus  en  plus  jusqu'à 
la  verticalité,  on  passant  par  le  mouton,  la  chèvre,  le  porc,  le  chien,  le 
chat  et  le  lapin.  En  général,  dans  les  espèces  à  ilium  très  rabattu,  cet  os 
se  projette  beaucoup  en  avant  du  sacrum. 

3°  La  branche  acétabulaire  de  l'ischium,  représentant  son  axe  méca- 
nique, est  oxactemont  en  ligne  avec  la  tige  de  l'ilium  chez  le  lapin  ;  elle  est 
presque  en  ligne  chez  le  mouton,  la  chèvre  et  le  porc;  ces  deux  parties 
lorment  un  angle  peu  prononcé  ouvert  en  haut  chez  le  chat  ;  dans  le 
chien,  elles  forment  en  outre  un  angle  ouvert  en  dehors  ;  dans  les  Soli- 
pèdes, la  coudure  supérieure  du  coxal  est  très  prononcée,  et  elle  l'est  plus 
encore  dans  les  Bovidés  par  suite  delà  direction  ascendante  de  l'ischium. 

4°  La  situation  de  la  cavité  cotyloïde  relativement  aux  extrémités  du 
coxal,  c'est-à-dire  le  rapport  de  longueur  entre  l'ischium  et  l'ilium,  est  très 
variable  suivant  les  espèces.  En  général,  l'ischium  est  d'autant  plus  court 
que  le  coxal  est  plus  oblique.  C'est  ainsi  qu'il  est  au  maximum  de  brièveté 
chez  les  chameaux  (50  à  55  p.  100);  viennent  ensuite  les  Solipèdes  (54  à 
00  p.  100);  le  chien  (GO  à  65  p.  100)  ;  le  chat  (66  p.  100);  le  mouton  et  la 
chèvre  (70  p.  100  environ);  le  porc  (75  p.  100)  ;  le  lapin  (80  à  85  p.  100); 
le  bœuf  (85  à  90  p    100)  ;  le  lièvre  (90  à  05  p.   100). 

5»  Les  crêtes  sus-ootyloïdiennes  sont  au  maximum  d'élévation  chez  le 
porc  et  les  Bovidt-s;  viennent  ensuite  les  Solipèdes,  le  mouton  et  la  chèvre, 
le  chien,  le  chat,  le  lapin.  Dans  les  Bovidés,  les  Ovidés,  les  Porcins,  la 
transition  ost  insensible  entre  cette  crote  et  le  bord  ischial,  tandis  que. 
dans  les  autres  espèces,  on  observe  là  une  scissure  de  rotlexion  pour  lo 
muscle  obturateur  interne,  et  même,  chez  le  lapin,  le  chien,  le  chat, 
cette  scissure  est  dominée  par  une  épine  sciatique  plus  ou  moins  accentuée 
qui  termine  ladite  crête. 

6"  Dans  le  mouton,  la  chèvre,  le  porc,  le  lapin,  la  fosse  iliaque  externe 
est  divisée  par  une  arête  mousse  qui  évoque  à  l'esprit  l'épine  acromienne 
du  scapulum.  * 

7"  Dans  tous  nos  Mammifères,  la  symphyse  du  bassin  est  ischio-pubienne  : 
tandis  que,  dans  les  Primates,  elle  est  exclusivement  pubienne.  Plus  ou 
moins  t6t,  elle  se  convertit  on  synostose  dans  toutes  les  espèces  qui  nous 
intéressent. 

§  2.  ~  Cuisse. 
I.a  cuisse  a  pour  base  un  seul  os,  le  fémur. 
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Fémur  (fig.  96  et  97). 
Le  fémur  est  un  os  long,  pair,  situé  dans  une  direction  oblique 


Kig.  96.  —  Fémur  du  cheval  Fig.  97.  —  Fémur  du  cheval 

vu  par  sa  face  externe*.  vu  par  sa   face  postérieure  *'. 

*  1,  troisième  trochanler  ;  2,  fosse  sus-condylienne  ;  3,  4,  5,  troehanter  ;  3,  son  sommet  ; 
i,  sa  convexité  ;  5,  sa  crête  ;  6,  tète  ;  7,  fossette  pour  l'insertion  de  la  corde  fémoro-métalar. 
sienne;  8,  trochlée;  9,  fossette  pour  l'insertion  du  poplité  ;  10,  fossette  pour  l'insertion  du 
ligament  latéral  externe  de  l'articulation  fémoro-tibiale. 

'•  1,  empreinte  circulaire  pour  l'insertion  du  long  vaste;  t  empreinte  linéaire  pour  l'in- 
sertion du  carré  crural  :  3,  surface  âpre  pour  l'insertion  du  petit  adducteur  de  la  cuisse  et 
de  la  branche  courte  du  grand  adducteur  ;  4,  trou  nourricier  ;  5,  empreinte  pour  l'inser- 
tion du  pectine  ;  G,  crête  sus-condylienne  ;  7,  gouttière  pour  le  passage  des  vaisseaux 
fémoraux;  8,  fosse  sus-condylienne;  9,  trochantin  ;  10,  sommet  du  troehanter  ;  1 1 ,  fosse 
trochantérienne  ;  12,  tête  ;  13,  fossette  d'insertion  du  ligament  rond  ;  14, 14,  condyles  ;  15,  fos- 
sette pour  l'insertion  du  ménisque  externe  de  l'articulation  fémoro-tibiale  ;  16,  tubercule  d  in- 
sertion surmontant  le  condyle  interne. 
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de  liaul  en  bas,  d'arrière  en  avant  et  de  dedans  en  dehors,  entre 
le  coxal  el  ros> principal  de  la  jambe. 

Le  corps,  rectiligne,  irrégulièrement  cylindrique,  présente  à 
étudier  quatre  faces.  —  L'exferne,  Vinlerne  et  Vanîérieure,co'[\' 
tondues  l'une  avec  l'autre,  sont  régulièrement  arrondies  et 
presque  lisses.  —  La  posfeWeure  (fig.  133),  à  peu  près  plane  et  plus 
large  en  haut  qu'en  bas,  offre  :  1°  vers  le  tiers  supérieur  et  en 
dehors,  une  surface  mamelonnée,  circulaire;  2°  au  môme  niveau 
et  en  dedans,  une  légère  crête,  oblique  en  bas  et  en  dehors; 
3°  sur  le  milieu,  une  surface  rugueuse  dite  sur/ace  âpre,  ayant  la 
forme  d'un  parallélogramme  oblicpiangle;  4°  sous  cette  surface, 
une  large  coulisse  vasculaire,  ol)li(pio  de  haut  en  bas  et  de 
dedans  en  dehors. 

Sur  la  limite  de  la  face  postérieure  et  de  la  face  externe,  ou 
trouve  :  vers  le  tiers  supérieur  environ,  une  forte  éminence 
rugueuse,  aplatie,  recourbée  en  avant  et  nommée  crêle  sous- 
irochanlérienne  ou  îroisième  lrochani('r;en  bas,  une  /os.sc profonde, 
dite  sus -condyl il' nne,  garnie  d'aspérités  à  son  fond  et  bordée  en 
avant  par  une  lèvre  raboteuse.  —  Sur  la  limite  de  la  face  posté- 
rieure et  de  la  face  interne,  on  observe  de  haut  en  bas  :  1°  le 
irochanUn  ou  peUl  îrochonler,  grosse  tubérosité  rugueuse,  allon- 
gée dans  le  sens  de  l'os  et  située  vers  son  quart  supérieur;  2°  une 
forte  empreinte  linéaire  pour  l'attache  du  pectine,  confondue 
en  arrière  avec  la  surface  âpre,  et  offrant  en  avant  le  trou  nour- 
ricier; 3°  l'origine  de  la  gouttière  des  vaisseaux  fémoraux;  4°  en- 
fm,  tout  à  fait  en  bas,  la  crêle  sus-condijlienne. 

h'exlrémité  supérieure,  ixplixtie  sensiblement  d'avant  en  arrière, 
porte  :  1°  en  dedans,  une  tète  articulaire,  tournée  légèrement  en 
avant,  qui  est  reçue  dans  la  cavité  cotyloïde  du  coxal.  Cette  tête, 
supportée  par  un  col  peu  détaché,  est  creusée,  en  dedans,  d'une 
fossette  profonde,  à  insertion  ligamenteuse  ;  sa  courbe  antéro- 
jiostérieure  décrit  plus  d'un  demi-cercle,  tandis  que  sa  courbe 
transversale  est  surbaissée,  ce  qui  indique  la  prédominance  des 
mouvements  de  llexion  et  d'extension  sur,  les  mouvements  de 
latéralité  ;  —  2°  en  dehors,  une  grande  éminence  d'insertion,  le 
Irochanler  ou  çjrond  Irochanler,  à  laquelle  on  reconnaît,  comme 
;iu  trocliiter  de  l'humérus  :  un  somnicl,  beaucoup  plus  élevé  que 
la  tôle  articulaire  et  légèrement  renversé  en  dedans;  une  con- 
vcxilé,  incrustée  de  cartilage  et  située  en  avant  du  sommet, 
dont  elle  est  séparée  par  une  échancrure  étroite  et  profonde  ; 
une  crêle  d'insertion,  située  sous  la  convexité  ;  ■ —  3"  en  arrière, 
la  fosse  Irochonlérienne,  profonde,  bordée  en  dehors  par  une  lèvre 
saillante  qui  descend  verticalement  du  sommet  du  trochanter 
sur  la  face  postérieure  de  l'os,  où  elle  s'efface  insensiblement. 


MEMBRE  POSTÉRIEUR.  215 

L'extrémilé  inférieure  esl  aplalie  d'un  côté  à  l'autre  ;  son  grand 
axe  croise  par  conséquent  à  angle  droit  celui  de  l'extrémité  supé- 
rieure. Elle  offre  deux  condyles  et  une  irochlée.  —  Les  condyles 
placés  en  arrière  l'un  à  côté  de  l'autre  sont  des  segments  d'ovoïdes 
répondant  à  l'extrémité  supérieure  du  tibia,  séparés  par  une 
profonde  échancrure,  dite  inlercondylienne,  qui  loge  l'épine  de  cet 
os  et  les  ligaments  interosseux  de  l'articulation  fémoro- 
tibiale.  Le  condyle  externe  porte  en  dehors  deux  fossettes  d'in- 
sertion. Le  condyle  interne  présente,  en  arrière,  vers  l'extrémité 
postérieure  de  l'échancrure  intercondylienne,  une  dépression 
rugueuse  pour  l'insertion  de  l'un  des  ménisques  de  l'articulation 
précitée;  il  est  surmonté,  du  côté  opposé,  par  un  gros  tubercule 
d'insertion.  —  La  irochlée,  large  poulie  sur  laquelle  glisse  la 
rotule,  se  trouve  en  avant  des  condyles;  elle  est  légèrement 
oblique  de  haut  en  bas  et  de  dehors  en  dedans  ;  sa  gorge  pro- 
longe l'échancrure  intercondylienne,  ses  deux  lèvres  sont  très 
inégales,  l'interne  est  beaucoup  plus  épaisse  et  proéminente  que 
l'externe.  Entre  celle-ci  et  le  condyle  correspondant  se  remarque 
une  fossette  digitale  à  insertion  tendineuse. 

Structure  et  développement.  —  Le  fémur,  très  spongieux  à  ses 
extrémités,  se  développe  par  quatre  noyaux  d'ossification  :  un 
pour  le  corps,  le  second  pour  la  tête  articulaire,  le  troisième  pour 
le  trochanter,  le  dernier  enfin  pour  l'extrémité  inférieure  tout 
entière. 

DIFFÉRENCES. 

Ane.  —  Fémur  proportionnellement  moins  long  que  celui  du  cheval,  à 
peu  prés  de  la  même  longueur  que  le  tibia,  tandis  qu'il  le  dépasse  de  2  à 
3  centimètres  dans  le  cheval  (l).Le  fémur  dei'àne  est  en  outre  plus  grêle,  plus 
comprimé:  le  rapport  de  la  dimension  transverse  minimum  à  la  longueur 
prise  d"une  surface  articulaire  à  l'autre  atteint  à  peine  0,10,  au  lieu  de  0,11 
à  0,12;  le  rapport  de  la  dimension  transverse  minimum  à  la  dimen- 
sion antéro-postérieure  prise. au  même  niveau  est  en  moyenne  de  5:6 
chez  l'âne,  de  9:10  chez  le  cheval.  La  trochlée  est  moins  haute  que  large 
chez  celui-ci,  plus  haute  que  large  chez  celui-là  (hauteur  prise  d'une  extré- 
mité à  l'autre  de  la  gorge). 

Mulet.  —  Fémur  variable,  mais  ordinairement  plus  long  que  le  tibia 
avec  une  trochlée  plus  large  que  haute. 

Bœuf  (fig.  98).  —  Fémur  comprimé,  à  face  postérieure  considérablement 
rétrécie,  fantéiieure  réduite  inférieurement  à  un  bord  épais.  Troisième  tro- 
chanter absent.  Fosse  sus-condylienne  peu  profonde.  Extrémité  supérieure 
remarquablement  élargie  par  la  divergence  du  trochanter  ;  la  tète  articu- 

(1)  Nous  considérons  toujouis  la  longueur  interarticulaire,  c'est-à-dire, 
pour  le  fémur,  la  distance  du  plan  supérieur  de  la  tète  articulaire  au  plan 
inférieur  des  condyles,  pour  le  tibia,  la  distance  du  plateau  articulaire 
supérieur,  épine  non  comprise,  à  la  malléole  interne  inclusivement. 


216 


APPAREIL    UK    LA  LOCOMOTION. 


|;iiie  n'a  picsquc  pas  d'obliquité  antérieure,  son  plan  supérieur  s'étend 
vers  le  liochatiter  el  approche  de  la  forme  hénai-cylindriquc  ;  elle  est 
creusée,  au  centre,  d'une  losselte  d'insertion  peu  profonde.  Trochanter  en 
une  seule  masse,  réuni  au  trochantin  par  une  lèvre  oblique  bordant  en 
dehors  el  en  arrière  une  fosse  trochantériennc  profonde  :  contourné  en 
avant  par  une  coulisse  tendineuse  sous  laquelle  existent  des  tubérosités 


Fig.  08.  —  Fémur  du  bœuf,  fiice  j)o.stérieuie  (A)  et  face  externe  (B). 

A.  1,  lèlc  Hi-ticulairc  ;  2,  col  de  la  lête  ;  3,  troehanler  ;  i,  trochantin  :  5,  surface  âpre  ; 
(i,  fosse  sus-condyliennc  ;  7,  tubcrosilé  allongée  bordant  cette  fosse  on  avant  ;  8,  crête  sus- 
condyllenne  ;  9,  surface  déprimée  surmontant  l'échancrure  intcrcondylienne  ;  10,  trou  nour- 
ricier :  1 1  et  t-',  condylcs  ;  13,  échancrure  intercondylienne  ;  14,  tubercule  excentrique  du 
loiidyle  interne  ;  13,  fossette  d'insertion  du  poplilé  :  Ifi,  f()>iS(Hte  d'insertion  du  ligament 
fémoro-libial  externe:  17,  lèvre  oblique  unissant  le  trochantin  au  trochanter;  18,  fosse 
sous-lrochantèrienne.  —  B.  1,  tête;  '-',  col  de  la  tète  ;  3,  trochanter;  4,  trochantin; 
Si,  lèvre  externe  de  la  surface  âpre  ;  7,  tubérosité  bordant  en  avant  la  fosse  sus-condyliennc; 
s,  surface  de  glissement  pour  le  tendon  du  fessier  profond,  précédant  sa  crête  d'insertion  ; 
fl,  tubercule  d'insertion  du  i"  fessier  ;  10,  lèvre  interne  de  la  surface  âpre  ;  11  et  1!,  con- 
dylfs  ;  13,  échancrure  intcrcondylienne  ;  15,  fossette  d'insertion  du  poplitc  ;  16,  fossette 
d'insertion  du  ligament  fémoro-tibial  externe  ;  17,  échancrure  d'insertion  ;  18,  lèvre  externe 
de  la  trochlée  ;  \'\  lèvrr  interne  ;  iO.  gorge. 

d'insertion.  Trochantin  acuniiné,  développé  par  un  noyau  d'ossification 
spécial.  Trochlée  étroite,  allongée,  dont  la  lèvre  interne  remonte  sur 
la  face  antérieure  de  l'os  beaucoup  plus  haut  que  l'externe,  sans  être 
aussi   saillante  latéralenicnt  ijuc  dans  les  Solipèdes.  Échancrure   inter- 
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condylienno  terminée  à   la   base   de  la   trochlée   par  une  fosse   digitale 
profonde. 

MontOQ  et  chèvre.  —  Fémur  plu.s  long  relativement  que  celui  du  bœuf, 
à  corps  cylindroïde,  légèrement  rourbé  en  arrière.  Fosse  sus-condy- 
lienne  abaissée  vers  le  condyle  et  réduite  à  une  forte  empreinte.  Tro- 
chanter  dépassant  peu  le  niveau  de  la  tète,  non  rétréci  à  la  base.  Tète 
articulaire  mieux  détachée,  plus  sphérique  que  dans  le  bœuf.  Trochlée 
bordée  par  deux  lèvres  à  peu  près  égales,  très  minces.  Échancrure  inter- 
condylienne  relativement  large.  Trou  nourricier  en  haut  de  la  face  anté- 
rieure. 

Entre  le  mouton  et  la  chèvre,  les  ditïérences  sont  les  suivantes  :  le  fémur 
de  celle-ci  est  plus  long  et  le  canon  plus  court,  en  .sorte  que  l'indice  méta- 
tarso-fémoral  varie  de  0,60  à  0,6.5,  tandis  que  chez  le  mouton  il  est  de  0,68 
à  0,77.  La  trochlée  est  plus  allongée,  sa  largeur  égale  à  peine  la  moitié  de 
sa  hauteur;  elle  présente  en  bas  de  sa  gorge  une  fossette  synoviale  qui 
manque  généralement  au  mouton. 

Porc.  —  Fémur  relativement  long,  à  corps  équarri  en  bas,  cylindroïde  en 
haut.  Face  postérieure  limitée  du  côté  externe  par  un  bord  très  net  descen- 
dant dutrochanter.  Fosse  sus-condy- 
lienne  à  l'état  d'une  grande  empreinte 
reportée  sur  la  face  externe,  loin 
du  condyle.  Tète  articulaire  pres- 
qu'autant  antérieure  qu'interne,  ré- 
gulièrement sphérique,  supportée 
par  un  col  très  prononcé.  Tro- 
chanter  carré,  à  peu  près  de  niveau 
avec  la  tète,  et  uni  par  une  lèvre 
épaisse  à  un  trochantin  acuminé. 
Trochlée  à  lèvres  sensiblement 
égales. 

Chien. —  Fémur  très  allongé,  courbé 
en  arc  à  la  partie  inférieure,  cylindri- 
que à  la  partie  moyenne,  aplati  d'a- 
vant en  arriére  au  voisinage  des  ex- 
trémités. Face  postérieure  très  étroite 
au  milieu  de  1  os,  limitée  par  deux 
lignes  âpres  qui  vont  en  divergeant 
vers  l'une  et  l'autre  extrémité  pour 
atteindre  d'une  part  le  trochantin  et  la 
partie  antérieure  du  trochanter.  d'au- 
tre part  le  côté  excentrique  des  con- 
dyles.  Fosse  sus-condylienne  lem- 
placèe  par  une  petite  tubéi  osité.  Tète 
articulaire  sphérique  et  colletée 
comme  celle  du  porc,  mais  pas  plus 
antérieure  que  celle  des  Solipèdes. 
Trochanter  moins  élevé  que  la 
léte,  triangulaire.  Trochantin  particu- 
lièrement saillant.  Trochlée  à  lèvre 
interne  sensiblement  plus  épaisse  que 
l'externe.  Gondyles  en  continuité  avec  les  lèvres  de  la  trochlée,  surmon- 
tés postérieurement  d'une  petite  facette  correspondant  à  deux  os  sésa- 
moïdes  développés  à  l'origine  du  gastrocnémien.  Échancrure  intercondy- 
lienne  relativement  large. 

Chat  (rig.99.  A).  — -  Le  fémur  se  distingue  de  celui  du  chien:  1»  à  son  corps 


6  'A^ 


Fig.  99.  — !  Fémurs  du  chat  (A)  etViu  ^lapiii 
(B),  vus  en  dedans  et  un  peu  en  avant. 
1,  corps  de  l'os;  2,  tète  articulaire;  3,  tro- 
chantin ;  4,  trochanter  ;  5,  troisième  trochan- 
ter; 6,  trochlée  ;  7,  condyle  interne:  8,  sésa- 
moïdes  supra-condyliens. 


2\!^  APPAREIL   DE  LA   LOCOMOTION. 

à  peu  près  rectiligno  et  régulitTemi^nt  cylindrique  ;  2"  à  ses  lignes  âpres 
moins  accentuées:  3"  au  diann'trc  transverst-  de  son  extiémilé  inférieure 
i|Ui  l'emporte  sur  rantéro-postéricur;  4"  à  la  moindre  saillie  du  trochanfer  ; 
5"  à  l'absence  df  fossolto  d'insertion  entre  le  condyle  externe  et  la  lèvre 
externe  de  latrocblée;  6"  à  la  prédominance  inanifestfdu  condyle  externe. 
—  Il  y  a  des  sésaraoïdcs  supra-condyliens  comme  dans  le  chien. 

Lapin  (lig.  99,  B).  —  Fémur  courbé  dans  toute  sa  longueur,  aplati  en 
arrière,  pourvu  d'un  troisième  trochanter,  à  l'opposé  d'un  trochanlin 
allon^'é  en  crête.  Grand  trochanter  en  forte  saillie  sur  la  tête  et  dont  la 
lèvre  postérieure  ne  rejoint  pas  le  trochanlin.  Trochlée  longue  et  étroite, 
à  lèvres  égales.  Sésamoïdes  supracondyliens. 

Coup  d'œil  général.  —  i'  Le  corps  du  fémur  est  à  peu  près  droit  dans 
les  Solipèdes,  les  Bovidés,  le  porc,  le  chat  :  il  se  courbe  légèrement  en 
arc  dans  le  mouton,  la  clièvre  et  surtout  dans  le  chien  et  le  lapin. 

S»  Sa  face  postérieure,  très  large  dans  les  Solipèdes  et  le  lapin,  se 
rétrécit  progressivement  chez  le  porc,  le  bœuf,  le  mouton,  la  chèvre,  le 
chien,  et  tend  à  se  convertir  en  une  simple  ligue  âpre  bifurquèe  aux 
extrémités  île  l'os,  comme  sur  le  fémur  humain. 

3»  Le  troisième  trochanter  n'existe,  parmi  les  Mammifères  domestiques,  " 
i|ue  chez  les  Solipèdes  et  le  lapin  ;  on  observe  corrélativemenl  que  la 
lèvre  postérieure  descendant  du  trochanter  ne  se  réunit  pas  au  trocban- 
tin,  comme  on  le  voit,  en  général,  dans  les  autres  espèces. 

4»  Chez  les  Solipèdes  et  surtout  les  Bovidés,  la  lète  articulaire  s'allonge 
transversalement  en  segment  de  cylindre,  sur  son  plan  supérieur,  de 
manière  à  spécialiser  l'articulation  pour  les  mouvements  de  llexion  et 
d'extension.  Cet  allongement  s'observe  aussi,  mais  à  un  moindre  degré, 
chez  les  petits  Ruminants,  tandis  que,  dans  les  autres  espèces,  la  tête 
tend  à  la  sphéricité.  Son  col  est  d'autant  plus  accentué  qu'elle  représente 
un  segment  de  sphère  plus  étendu  et  plus  régulier.  Klle  est  située  fran- 
chement en  dedans  de  l'extrémité  supérieure  chez  le  bœuf;  elle  se  dévie 
plus  ou  moins  en  avant  dans  les  autres  espèces,  et  cette  déviation  anté- 
rieure est  au  degré  maximum  chez  le  lapin  et  le  porc. 

5°  Le  trochanter  est  divisé  par  une  scissure  en  deux  parties  chez  les 
Solipèdes  ;  il  est  d'une  seule  masse  dans  les  autres  espèces.  Très  proémi- 
nent sur  la  tète  articulaire  dans  les  Solipèdes.  le  bo>uf,  le  lapin,  il  s'abaisse 
graduellement  dans  le  mouton,  la  chèvre,  le  porc  et  ai-rive  à  être  en  contre- 
bas de  la  tète  chez  le  chien,  le  chat. 

6"  La  fosse  sus-condylienne,  profonde  chez  les  Solipèdes,  diminue  chez 
le  bœuf,  le  mouton,  la  chèvre,  le  porc  et  s'efface  dans  les  Carnivores  et 
les  Rongeurs. 

7"  Li  trochlée  est  à  lèvres  sensiblement  égales  dans  les  espèces  autres 
que  les  Solipèdes  et  les  Bovidés,  chez  lesquels  la  lèvre  interne,  beaucoup 
plus  saillante  que  l'externe,  sert  de  cran  d'arrêt  à  la  rotule. 

§  3.  —  Jambe. 

La  Jambe  est  le  troisième  segment  du  membre  postérieur, 
constitué,  comme  son  homologue,  l'avant-bras,  par  deux  os  : 
l'un,  interne,  principal,  le  libia  ;  l'autre,  externe,  accessoire,  le 
péroné,  auxquels  il  faut  ajouter  la  rolulc,  dont  les  mouvements 
sur  la  trochlée  fémorale  Sont  absolument  subordonnés  à  ceux 
de  la  jambe.  Nous  allons  donc  décrire  successivement  :  la  rotule, 
le  tibia  et  le  péroné  du  cheval. 


MEMBRE   POSTERIEUR. 


219 


1.  Rotule  (fig.   100  et  101). 

Os  court,  très  compact,  aplati  d'avant  en  arrière,  plus  épais  en 
dehors  qu'en  dedans,  annexé  au  tibia  par  trois  ligaments  extrê- 
mement solides  et  offrant  à  l'étude  trois  faces  (fig.  100  et  101). 
—  La  face  antérieure  est  irrégulièrement  quadrilatère,  convexe 
et  rugueuse  ;  ses  angles  sont  situés  :  l'un  en  haut,  l'autre  en  bas. 


ÙMCOLLT.O. 


'3'.  sa 


Fig.  100.  —  Rotule  gauche  du  cheval 
(faces  postérieure  et  supérieure). 

1.   face  supérieure;    2,  face   articulaire 
3,  bord  interne. 


Fig.  loi.  —    Rotule  gauche  du   cheval 
(face  antérieure)  . 

1,  face  antérieure;  2,  bord  interne;  3,  bord 
externe. 


les  deux  autres  latéralement,  l'interne  est  le  plus  aigu.  —  La  face 
postérieure  est  moulée  sur  la  trochlée  du  fémur  et  complétée  à 
l'état  frais  par  un  appareil  fibro-cartilagineux  que  nous  ferons 
connaître  en  décrivant  l'articulation  fémoro-tibiale  ;  elle  se  com- 
pose d'un  relief  médian  occupant  la  gorge  de  la  trochlée  et  de 
deux  facettes  latérales  déprimées  correspondant  aux  lèvres, 
l'interne  plus  large  que  l'externe,  ce  qui  permet  de  distinguer 
facilement  la  rotule  gauche  de  la  droite.  —  La  face  supérieure  est 
taillée  obliquement  de  haut  en  bas  et  d'ava'nt  en  arrière,  con- 
cave d'avant  en  tirrière,  convexe  d'un  côté  à  l'autre,  rugueuse  et 
irrégulière. 

On  considère  généralement  la  rotule  comme  un  gros  sésa- 
moïde  développé  dans  l'épaisseur  du  tendon  du  triceps  crural  ;  ce- 
pendant elle  passe  toujours  par  la  phase  cartilagineuse.  Le  pre- 
mier point  d'ossification  apparaît  à  son  intérieur  deux  mois 
environ  avant  la  fin  de  la  gestation  ;  elle  est  encore  en  grande 
partie  cartilagineuse  à  la  naissance.  11  est  très  remarquable  que, 
dans  nos  Mammifères,  la  rotule  s'ossifie  à  peu  près  synchroni- 
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quement  avec  l'épiphyse  olécranienne,   partie  homologue  du 

membre  antérieur. 


2.  Tibia  (fig.   102  et  103). 

Os  long,  prismatique,  plus 
gros  à  son  extrémité  supé- 
rieure qu'à  l'extrémité  opposée, 
le  tibia  est  situé  entre  le  fémur 
et  l'astragale,  dans  une  direc- 
tion oblique  de  haut  en  bas  et 
d'avant  en  arrière.  Son  corps 
offre  à  étudier  trois  faces  et  trois 
bords.  —  Les  faces  sont  plus 
larges  en  haut  qu'en  bas.  L'err- 
terne,  à  peu  près  lisse,  est  con- 
cave dans  sa  partie  supérieure, 
convexe  en  bas,  où  elle  se  dévie 
pour  devenir  antérieure.  L'in- 
terne, légèrement  convexe  d'un 
côté  à  l'autre,  présente  supé- 
rieurement de  fortes  empreintes . 
La  postérieure,  presque  plane, 
est  partagée  en  deux  surfaces 
triangulaires:  l'une,  supérieure, 
très  légèrement  déprimée,  à 
peine  rugueuse,  sert  d'inser- 
tion au  muscle  poplité  ;  l'au- 
tre, inférieure,  beaucoup  plus 
étendue,  sillonnée  par  de  nom- 
breuses crêtes  longitudinales 
d'insertion.  Sur  la  limite  de  ces 
deux  surfaces,  existe  le  trou 
nourricier  del'os. — Le  bordanté- 
rieur  est  arrondi  et  peu  saillant 
dans  ses  deux  tiers  inférieurs, 
tandis  qu'il  forme  dans  son  t  iers 
supérieur  une  crête  courbe,  à 
concavité  externe,  qui  rejoint 
la  tubérosité  antérieure  et  supé- 
rieure de  l'os,*  et  qui  a  reçu  le 
nom  (le  crêlc  du  tibia.  Le  bord 
externe  est  épais,  concave  en 
péronéo-libiale,  en  commun  avec 


Fig.  10'.'.  —  Tibia  el  péroné  du  cheval 
(face    anlérieure). 

1,  facette  articulaire  supérieure  el  interne 
du  tibia;  2,  épine  tibiale;  .3,  ra in ui'e  desti- 
née à  l'insertion  des  ligaments  croisés  ; 
.'>,  fossette  pour  l'insertion  du  ménisque  in- 
terne; 6,  tubérosité  antérieure  du  tibia  creu- 
sée d'une  fosse  pour  le  ligament  rotulien 
médian;  7.  coulisse  destinée  au  passage  de 
la  corde  fémoro-métalarsienne  ;  8,  face  in- 
terne du  tibia;  9,  face  externe;  10.  crête 
tibiale  ;  11,  tubérosité  externe  de  l'extré- 
mité supérieure  ;  12,  malléole  externe;  13, 
malléole  interne;  14,  surface  articulaire  in- 
férieure ;  13,  péroné. 

haut,  oir  il  constitue  l'arcade 
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le  péroné.  L'interne  est  droit,  épais,  pourvu  supérieurement  de 
quelques  tubercules  pour  l'atta- 
che du  poplité. 

L'extrémité  supérieure,  la7,  plus 
volumineuse,  est  formée  par  trois 
tubérosités  :  une  antérieure,  une 
externe  et  une  interne.  La  pre- 
mière, la  plus  petite,  représente 
un  mamelon  rugueux,  continu 
avec  la  crête  tibiale,  creusé  en 
avant  d'une  fosse  digitale,  allon- 
gée verticalement,  qui  la  divise  en 
deux  parties  inégales;  elle  est  sépa- 
rée de  la  tubérosité  externe  par 
une  coulisse  tendineuse  large  et 
profonde.  La  tubérosité  externe,  la 
moyenne  en  grosseur  et  la  mieux 
détachée,  porte  en  dehors  une 
facette  articulaire  qui  répond  à 
la  tête  du  péroné.  —  La  tubérosi' 
té  interne,  la  plus  grosse,  montre  '• 
par  côté,  des  empreintes  liga- 
menteuses ;  en  arrière,  un  tuber- 
cule d'insertion.  —  La  face  supé- 
rieure des  tubérosités  latérales  est 
occupée  par  deux  larges  surfaces 
articulaires,  irrégulières,  ondu- 
lées, qui  répondent  aux  condy- 
les  du  fémur  par  l'intermédiaire 
de  ménisques  fibro-cartilagineux. 
De  ces  deux  surfaces,  l'externe 
est  toujours  la  plus  large,  parce 
qu'elle  sert,  par  sa  partie  posté- 
rieure, au  glissement  du  tendon 
du  poplité.  Elles  se  relèvent  l'une 
vers  l'autre  en  formant  Vépine 
tibiale,  éminence  conique,  divisée 

en     deux      parties     latérales      par    Fig-i03.-  Osde  lajambe  du  mulet  avec 
"^  'un  perone  complètement  développé. 

1,  trou  nourricier;  i,  surface  d'insertion  du  long  fléchisseur  externe  des  phalanges; 
3,  surface  d'insertion  du  poplité  ;  4,  épine  tibiale  ;  5,  sa  rainure  pour  l'insertion  du  liga- 
ment croisé  externe;  6,  surface  articulaire  interne;  7,  fossette  pour  l'insertion  du 
ménisque  interne  ;  8,  tubercule  pour  l'insertion  du  ligament  croisé  inlrene  ;  9,  surface 
articjla're  externe;  10,  pointe  postérieure  de  .'a  tubérosité  externe  et  aupér.euie  du  tibia; 
11,  n-.alléole  interne;  12,  malléole  externe;  13,  saillie  formée  en  arrière  par  le  tenon 
médian  de  la  surface  articulaire  inférieure  ;  14,  extrémité  supérieure  du  péroné  ai'iculèe 
avec  le  t'bia  ;  15,  corps  du  péioné  complet  ^^ur  cette  pièce. 
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une  rainure  d'insertion,  et  creusée  à  sa  base  de  trois  fossettes, 
deux  en  avant,  une  en  arrière,  pour  l'attache  des  ménisques. 

L'exlrémilé  inférieure,  aplatie  d'avant  en  arrière,  offre  une  sur- 
face articulaire  moulée  sur  la  poulie  de  l'astragale  et  deux  tubé- 
rosités  latérales  équivalentes  aux  malléoles  de  l'homme.  — 
La  surface  arliculaire  forme  deux  gorges  profondes,  obliques 
d'arrière  en  avant  et  de  dedans  en  dehors,  séparées  l'une  de 
l'autre  par  un  tenon  médian.  Celui-ci  se  termine  en  arrière  par  une 
saillie  très  proéminente,  sur  laquelle  repose  l'os  quand  on  le 
dresse  verticalement  sur  un  plan  horizontal.  —  La  malléole 
externe,  peu  saillante,  rugueuse,  traversée  dans  son  milieu  par 
une  scissure  verticale,  appartient  en  réalité  au  péroné,  comme 
nous  le  dirons  plus  loin.  —  La  malléole  interne,  mieux  détachée, 
est  contournée  en  arrière  par  une  gouttière  oblique. 

Slruclure  et  développement.  —  Le  tibia,  très  compact  dans  sa 
partie  inférieure,  se  développe  par  cinq  noyaux  d'ossification. 
Le  corps  en  forme  un,  et  l'extrémité  supérieure  deux,  dont  un 
pour  la  tubérosité  antérieure;  le  dernier  comprend  toute  l'ex- 
trémité inférieure  moins  la  tubérosité  externe  formée  par  un 
noyau  à  part  qui  se  soude  de  très  bonne  heure  avec  le  noyau 
principal  et  représente  en  réalité  l'épiphyse  inférieure  du  péroné. 

3.  Péroné  (fig.   102  et  103). 

Petit  os  avorté,  allongé  et  styloïde,  situé  en  dehors  du  tibin. 
étendu,  en  apparence,  de  l'extrémité  supérieure  de  cet  os  à  la 
moitié  ou  au  tiers  inférieur  de  son  corps. 

La  partie  moyenne,  mince  et  cylindroïde,  forme  en  haut  l'ar- 
cade péronéo-tibiale,  en  commun  avec  le  bord  externe  du  tibia. 
—  'L'extrémité  supérieure,  large  et  aplatie  d'un  côté  à  l'autre,  dis- 
coïde, a  reçu  le  nom  de  tête  du  péroné;  elle  offre,  sur  sa  face 
interne,  une  facette  diarthrodiale  pour  s'articuler  avec  la  tubé- 
rosité externe  et  supérieure  du  tibia;  sur  sa  face  externe,  des 
empreintes  ligamenteuses.  —  'L'extrémité  inférieure  se  termine 
par  une  pointe  mousse  que  l'on  peut  poursuivre  quelquefois 
jusqu'à  la  malléole  externe.  Sachant  que  cette  malléole,  impro- 
prement nommée  tubérosité  externe  et  inférieure  du  tibia,  se 
développe  toujours  par  un  noyau  d'ossification  spécial,  que, 
d'autre  part,  elle  forme  une  pièce  indépendante  chez  les  Rumi- 
nants, il  semble  tout  naturel  de  la  considérer  comme  l'épiphyse 
inférieure  du  péroné  soudée  au  tibia.  D'ailleurs  on  observe,  dans 
hi  gorge  articulaire  externe  du  tibia,  une  petite  rainure  qui  déli- 
mite net  tement  les  deux  os.  Ainsi  la  malléole  externe  appartient 
toujours,  et  sans  exception,  au  péroné.  l/»''piphy>o  supérieure  de 
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cet  os  ne  se  montre  qu'après  la  naissance  et  elle  se  soude  si  rapi- 
dement à  la  diaphyse  qu'elle  a  échappé  à  l'attention  de  beaucoup 
d'anatomistes. 

DIFFÉRENCES. 

Ane.  —  Rotule.  —  Son  épaisseur  mesurée  à  la  partie  supérieure  n'est  pas 
la  moitié  de  sa  largeur,  tandis  qu'elle  lui  est  au  moins  égale  chez  le  cheval. 

Tibia  et  péroné.  —  Rien  de  particulier. 

Bœuf.  —  La  rotule  du  bœuf,  allongée  en  hauteur  et  très  épaisse,  ligure 
une  pyramide  à  base  supérieure.  La  lace  antérieure,  très  saillante,  irré- 
guliére,  conl'ondue  avec  la  supérieure,  présente  de  chaque  côté  une  em- 
preinte d'insertion  surmontée  d'une  coulisse  tendineuse.  La  l'ace  articu- 
laire montre  deux  facettes  latérales  réunies  sur  un  relief,  l'externe  plus 
longue  mais  moins  large  que  l'interne.  L'extrémité  supérieure  offre  deux 
saillies  latérales  dont  l'interne  est  la  plus  élevée,  ce  qui  permet  à  première 
vue  de  distinguer  la  rotule  droite  de  la  gauche. 

Le  tibia  est  arrondi  sous  sa  crête;  sa  face  postérieure  n'est  pas  divi- 
sible en  deux  triangles  ;  on  y  voit  seulement  trois  ou  quatre  lignes  d'in- 
sertion. Le  bord  interne  est  légèrement  convexe.  La  tubérosité  antérieure 
de  l'extrémité  supérieure  est  dépourvue  de  fosse  digitale  ;  l'externe 
manque  de  facette  articulaire  péronéale  et  sa  surface  fémoriale  est  manifes- 
tement concave.  L'extrémité  inférieure,  moins  large  tt  plus  épaisse  que 
dans  les  Solipèdes,  a  ses  gorges  articulaires  directement  antéro-posté- 
rieures,  à  peu  près  parallèles  à  l'axe  de  l'os  ;  l'externe,  plus  large  mais 
moins  profonde  que  l'interne,  est  complétée  par  l'os  malléolaire  répondant 
à  une  petite  facette  marginale  ;  le  tenon  qui  sépare  ces  gorges  est  ter- 
miné en  avant  par  une  éminence  qui,  avec  la  malléole  interne,  sont  les 
deux  points  culminants  de  l'extrémité,  celle-ci  a  peu  de  relief  latéral  ;  du 
côté  fxterne,  l'extrémité  est  en  dènivellement  et  présente  deux  petites 
tubérosités  séparées  par  une  scissure  verticale. 

Le  péroné  est  réduit  à  son  extrémité  inférieure  formant  un  os  libre  qui 
encastre  l'astragale  en  dehors  et  repose  intérieurement  sur  un  condyle 
du  calcanéum  :  c'est  ce  que  Cuvier  a  décrit  sous  le  nom  d'os  malléolaire. 
Dans  le  restant  de  son  étendue,  il  est  remplacé  par  un  cordon  fibreux 
longeant  le  tibia  dans  toute  sa  longueur,  qu'il  n'est  pas  rare  de  voir  s'os- 
sifier en  partie  ou  en  totalité  de  manière  à  constituer  un  péroné  styloide. 
semblable  à  celui  des  Solipèdes,  mais  toujours  ankylosé  contre  la  tubéro- 
sité externe  et  supérieure  du  tibia  ;  au  surplus,  il  existe  chez  tous  les 
sujets,  à  une  certaine  période  de  la  vi  i  intra-utérine,  un  péroné  cartila- 
gineux allant  d'un  bout  à  l'autre  du  tibia  ;  mais  une  évolution  régressive 
ne  laisse  persister  que  l'os  malléolaire  représenté  ligure  106. 

Mouton  et  chèvre.  —  Les  trois  os  ressemblent  à  ceux  du  bœuf,  sauf  les 
différences  suivantes  :  la  rotule  est  encore  plus  élroite  et  allongée;  le 
tibia  l'emporte  notablement  en  longueur  sur  le  fémur,  est  très  légèrement 
courbé  en  S  dans  le  sens  latéral,  plus  ou  moins  cylindroïde  à  la  partie 
inférieure;  son  épine  est  peu  saillante  et  son  plateau  articulaire  supérieur 
légèrement  aplani.  Indépendamment  du  l'os  malléolaire  qui  existe  comme 
dans  le  bœuf,  il  esti  iréquent  de  trouver  un  péroné  styloïde  à  la  partie 
supérieure  de  la  rég'ion.  Le  tibia  de  la  chèvre  dilTèrc  de  celui  du  mouton 
par  sa  plus  grande  longueur  :  l'indice  métatarso-tibial  va  de  0,50  à  0,57 
au  lieu  de  0,60  à  0,70. 

Porc.  —  La  rotule  est  extrêmement  épaisse,  aplatie   d'un  côté  à  l'autre 

et  dépourvue  des  tubérosités  latérales  qu'elle  offre  à  sa  partie  supérieure 
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dans  les  lluininanls  ;  sa  surlare  articulaire  est  liiuitéc  par  un  bord  beau- 
coup plus  convexe  en  dedans  qu'en  dehors. 

Le  tibia  est  fortement  aplati  d'avant  en  arrière  à  la  moitié  inférieure  ; 
sa  face  postéricu-o  est  pn  sque  lisse,  creusée,  en  haut,  d'une  gouttière  ; 
sa  crête  est  très  saillante,  mais  limitée  à  la  moitié  supérieure  ;  son  épine 
est  moins  aigué  que  dans  le  bœuf;  sa  tubérosité  antéro-supérieure  peu 
saillante,  comme  si  elle  avait  été  coupée  en  biseau.  La  pointe  antérieure 
du  tenon  qui  sépare  les  gorges  articulaires  est  moins  développée  que  dans 
les  Ruminants;  par  contre,  la  malléole  interne  l'est  davantage. 

Le  péroné  s'étend  sur  toute  la  longueur  de  la  jambe  en  croisant  obli- 
quement le  tibia  de  telle  sorte  que  son  extrémité  supérieure  est  en  arrière, 
tandis  que  l'extrémité  inférieure  constitue  la  malléole  externe;  les  deux 
os  ne  prennent  contact  qu'à  leurs  extrémités.  Le  péroné  est  aplati  d'un 
C(Mé  à  l'autre,  rétréci  dans  son  milieu,  plus  ou  moins  tranchant  au  bord 
antérieur,  épais  au  postérieur,  creusé  en  gouttière  en  haut  de  sa  face 
externe  ;  son  extrémité  supérieure  est  appliquée  contre  la  partie  postérieure 
de  la  tubérosité  externe  du  tibia;  l'infétieure,  solidement  assujettie  par 
un  ligament  interosseux,  encadre  la  lèvre  externe  de  la  trochlée  de  l'astra- 
gale et  se  termine  par  une  surface  articulaire  concavo-convexe  correspon- 
ilant  au  condyle  du  calcanèum;  elle  est  creusée  latéralement  d'une  cou- 
lisse pour  les  tendons  des  muscles  péroniers.  Les  deux  extrémités  forment 
épiphyses  dans  le  jeune  âge. 

Chien.  —  La  rotule  est  très  allongée,  elliptique,  plus  large  et  épais>se 
en  haut  qu'en  bas;  sa  face  antérieure  est  convexe  en  tous  sens;  sa  face 
articulaire,  légèrement  concave  de  haut  en  bas,  convexe  transversalement, 
fst  circonscrite  par  une  petite  rainure  d'insertion. 

Le  tibia  est  au  moins  aussi  long  que  le  fémur  et  ressemble,  à  première 
vue,  à  celui  des  petits  Ruminants.  Il  est  conq)rimé  d'un  côté  à  l'autre  et 
légèrement  courbé  en  dehors  à  la  partie  supérieure,  cylindroïde  et  courbé 
en  dedans  dans  le  restant  de  son  étendue  :  sa  crête  est  courte  mais  très 
saillante;  sa  tubérosité  antéro-supérieure  très  proéminente;  ses  gorges 
articulaires  sont  un  peu  obliques,  le  tenon  (jui  les  sépare  peu  accentué: 
la- malléole  interne  est  la  partie  la  plus  saillante  de  l'extrémité  inférieure; 
enfin  une  légère  cannelure  s'observe  du  côté  externe,  sur  la  moitié  infé- 
rieure de  l'os,  pour  recevoir  le  péroné. 

Celui-ci  est  en  elTet  appliqué  sur  le  tibia  dans  toute  cette  étendue  et 
uni  à  lui  par  un  ligament  interosseux,  l'arcade  péronéo-tibiale  n'existe 
<[u'à  la  partie  supérieure.  Cet  os  est  relativement  grêle,  moins  large  que 
dans  le  cochon,  rende  aux  extrémités  et  un  peu  tordu  sur  lui-môme;  sa 
partie  inférieure  est  très  aplatie  ;  la  supérieure  creusée  d'une  rainure  du 
côté  interne;  l'extrémité  proximale  forme  une  petite  palette  articulée  avec 
la  partie  postérieure  de  la  tubérosité  externe  du  tibia;  l'extrémité  distale, 
plus  épaisse  que  la  précédente,  complète  la  gorge  externe  du  tibia  en 
formant  la  malléole  de  ce  côté;  elle  présente  une  échancrure  au  passage 
des  muscles  péroniers,  dominée  par  une  petite  apophyse. 

Chat  (fig.  104,  A).  —  Rotule  beaucoup  plus  aplatie  d'avant  en  arrière  que 
celle  du  chien  ;  sa  largeur  est  d'environ  les  trois  quart*  de  sa  hauteur. 
Tibia  un  peu  courbé  en  aiiièrc  à  son  extrémité  supérieure  avec  une  crête 
et  une  tubérosité  anléro-supérieuie  moins  saillantes  que  celles  du  chien, 
l'as  de  coulisse  tendineuse  à  son  extrémité  supérieure. 

Péroné  plus  épais  que  celui  du  chien  et  pourvu  inférieurement  d'une 
apophyse  très  prononcée  couvrant  la  rainure  du  long  péronier. 

Lapin  (fig.  104,  B).  — Rotule  épaisse  dont  la  largeur  ne  dépasse  guère  la 
moilié  de  la  hauteur.  Tibia  essentiellement  caractérisé  par  sa  souduri' 
avi.'C   le  péroné  dans  plus  de  la    moitié  de   sa  longucui-  ;   pourvu  à  son 
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oxtroiiiité  proxiiuale  d'une  petite  coulisse  tendineuse  ;  sa  surlace  aiticu- 
laire  inférieure  présente,  indépendamment  des  deux  gorges  ordinaires, 
dont  l'externe  est  beaucoup  plus  profonde  que  l'interne,  une  facette  rela- 
tivement large,  concave  d'avant  en  arrière,  qui  répond  au  calcanéum  e( 
est  flanquée  d'une  apophyse  malléoiaire  contournée  par  la  rainure  du  long 
péronicr.  Péroné  libre  à  sa  partie 
supérieure  seulement,  à  trois  faces 
dont  l'interne  est  creusée  en  can- 
nelure. 

Coup  d'œil  général.  —  1°  Le  pé- 
roné est  à  l'état  d'os  malléoiaire 
libre  chez  les  Ruminants,  et  rem- 
placé dans  le  restant  de  son 
étendue  par  un  cordon  fibreux.  Cet 
os  est  représenté,  chez  les  Solipé- 
des,  par  un  stylet  proximal  et  par 
un  noyau  d'ossification  malléoiaire 
qui  se  soude  au  tibia.  Il  se  confond 
avec  le  tibia,  chez  le  lapin,  dans 
la  moitié  inférieure  de  sa  longueur. 
Enfin  il  présente  tout  son  dévelop- 
pement et  toute  son  indépendance 
chez  le  chien,  le  chat  et  le  porc. 

2°  Dans  toutes  les  espèces,  le 
tibia  est  prismatique,  triangulaire 
à  sa  partie  supérieure.  Sa  partie 
inférieure  est  plus  variable  :  elle 
est  aplatie  d'avant  en  arrière  dans 
les  Solipèdes,  le  bœuf,  le  porc,  le 
lapin,  tandis  qu'elle  approche  plus 
DU  moins  de  la  forme  cylindrique 
chez  la  chèvre, le  mouton,  le  chien, 
le  chat. 

3°  L'épine  tibiale,  très  saillante, 
chez  les  Bovidés  et  les  Solipèdes, 
est  plus  ou  moins  obtuse  chez  les 
autres  animaux  et  particulièrement 
dans  les  petites  espèces. 

4°  La  fosse  digitale,  que  l'on  ob- 
serve sur  la  tubérosité  antérieure 
de  l'extrémité  supérieure  du  tibia 
des  Solipèdes,  manque  à  toutes  les 
autres  espèces. 

5»  Les  Solipèdes  se  font  encore  remarquer  par  la  profondeur  et  l'obli- 
i[uité  des  deux  gorges  articulaires  qui  répondent  à  l'astragale.  Dans  le 
chien  et  le  chat,  on  constate  bien  aussi  une  certaine  obliquité  de  ces 
gorges,  mais  le  tenon  qui  les  sépare  est  incomparablement  moins  sailTîht. 
Dans  les  autres  espèces,  elles  .=ont  directement  antéro-postérieures. 

6"  La  coulisse  externe  de  l'extrémité  supérieure  est  au  maximum  de 
largeur  et  de  profondeur  chez  les  Solipèdes;  elle  diminue  graduellement 
chez  les  Bovidés,  les  Ovidés,  les  Porcins,  le  chien,  le  lapin,  pour  dispa- 
raître tout  à  fait  chez  le  chat. 

7»  Le  tibia  est  plus  long  que  le  fémur  dans  la  chèvre,  le  mouton,  le 
apin.  11  lui  est  égal  ou  à  peu  près  dans  le  bœuf,  le  lapin,  le  chien,  le 
chat.  Enfin  il  est  un  peu  plus  court  chez  le  porc  et  les  Solipèdes. 

Lesbre.  —  Anat.  comp.  15 
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Os  de  la  jambe  du  cluit   (A)    cl 
du  lapin  (B  . 

I,  diaphyse  du  libia  ;  2,  crête  du  libia  ; 
o,  malléole  interne  :  i,  extrémité  antérieure  du 
tenon  médian  de  la  surface  articulaire  infé- 
rieure du  tibia  5;  ,  péroné  :  6,  malléole  ex- 
terne . 
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§  4.        Pied. 

Celte  secliuii  a  la  plus  grande  ressemblance  avec  la  main  et  se 
compose  comme  elle  de  trois  régions  :  le  îarse,  le  mélalarse  et  la 

rrr/ion  (Urjilée. 

I.  —  Tarse  (fig.   105). 

Le  Iarse  est  conslitué  par  des  os  courls,  très  compacts,  au 
nombre  de  six  ou  de  sepl,  disposés  en  deux  rangées,  entre  les- 
quelles s'intercale  un  os  central.  La  rangée  supérieure  ne  com- 
prend que  deux  os,  les  deux  plusgros,.ra.s//ofya/e  et  le  calcanéum. 
—  L'inférieure  est  formée,  en  dehors,  par  le  ruho'ide,  en  dedans 
et  en  avant  par  le  ffrand  et  le  pelil  cunéiforme.  L'os  central,  com- 
pris entre  l'astragale  et  les  cunéil'oi-nies,  a  reçu  le  nom  de  sca- 
phoïde.  Le  petit  cunéiforme  résume  deux  os  soudés  qui  quelque- 
lois  reprennent  leur  indépendance  ;  alors  on  compte  trois  cunéi- 
formes, et  le  nombre  total  des  os  du  tarse  est  porté  à  sept. 

AsrnAGAi.E.  Situé  eu  avant  du  calcanéum,  entre  le  tibia 
et  le  scaphoïdo,  il  oITre  à  étudier:  !«  une  face  supcro-anlc- 
rieurc,  conformée  en  poulie  articulaire  jxjur  répondre  à  l'extré- 
mité inférieure  du  tibia  ;  celte  Irocldéeja  plus  parfaite  de  l'éco- 
nomie, est  oblique  de  haut  en  bas  et  de  dedans  en  dehors,  de 
manière  à  former  ï\\ec  le  plan  médian  du  membre  un  angle  de 
12  à  15°  ;  ses  l)ords  sont  iiarallèles,  légèrement  contournés 
en  spirale,  l'inlei-ne  i)lus  prolongé  en  ariière  que  l'externe  par 
contre  celui-ci  plus  proéminent  inférieurement  que  celui-là.  La 
gorge  reçoit  le  tenon  médian  du  tibia  ;  les  deux  lèvres  s'enfoncent 
dans  les  gorges  latérales  de  cet  os  ;  "2°  une  face  inférieure, 
légèrement  convexe,  creusée  d'une  rainure  d'insertion  et  répon- 
dant au  scaphoïde  ainsi  qu'à  une  i)elile  partie  du  cuboïde,  face 
formant  en  arriére  une  saillie  anguleuse  reçue  dans  une  échan- 
crure  correspondante  du  scaphoïde  ;  .3°  une  face  postérieure, 
irrégulière,  taillée  de  quatre  facettes  diarthrodiales  s'adaptant 
à  des  facettes  analogues  du  calcaiu''um  et  séparées  les  unes  des 
autres  par  des  raimu-es  ou  fosses  d'insertion;  Tune  de  ces  facettes 
forme  une  encoche  où  est  reçu  le  bec  du  calcanéum  ;  -  4°  une 
face  externe,  légèrement  déprimée,  rugueuse;  -  5°  une  face 
interne,  pourvue  en  bas  d'un  gros  tubercule  d'insertion. 

CalcanéuiM.  Os  allongé  verticalement,  ai)lati  d'un  côté  à 
l'autre,  présentant  deux  faces,  deux  liords  o\    deux  extrémités. 

La  face  externe  est  à  peu  près  plane  et  lisse.  ].' interne  est 
excavée  en  une  coulisse  de  glissement  fonnanl  à  la  jiartie  infé- 
rieure de  l'os  une  sorte  tl'expansion  connue  sous   le   nom  de 
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suslenlaculiiin  hdi.  —  Le  bord  antérieur  est  légèremeiiL  concave. 
Le  poslérieur,  plus  épais,  esL  droit  et  rugueux.  —  L'cxlréinilé 
supérieure  ou  sommet  est  renflée  en  une  grosse  tubérosité,  plus 


Vue  aiiléro-extenu^  Vue  interne. 

Fig.   105.  —  Tarse  du  cheval. 

I.  1,  calcauéum  ;  :i,  astragale  ;  :i,  cuboïde  ;  4,  scaphoïde  ;-  a,  grand  cunéiforme;  ti,  petit 
cunéilonne  :  7,  extrémité  supérieure  du  métatarsien  principal  ;  8,  extrémilé  supérieure  du 
métatarsien  interne.  —  \,  os  de  la  rangée  supérieure.  —  B,  os  de  la  rangée  inférieure.  — 
T.  tibia     —   M.  métatarse. 

II.  I,  calcanéum  ;  2,  asjragale  ;  3,  cuboïde  ;  1,  scaphoïde;  o,  grand  cunéil'orme  (i,  con- 
duit vasculaire  ménagé  entre  le  cuboïde,  le  scaphoïde  et  le  grand  cunéiforme  ;  7,  surface 
de  glissement  pour  lé  tendon  du  bifémoro-calcanéen  ;  8,  surface  d'insertion  de  ce  tendon  : 
9,  surface  de  glissement  pour  le  lendon  du  perforé  ;  10,  extrémité  inférieure  du  tibia  ; 
II,  extrémité  supérieure  du  métatarsien  principal.  —  A,  os  de  la  rangée  supérieure.  -• 
H,  os  de  la  rangée  inférieure.  —  T,  tibia.  —  M,  niélalai'se 


large  en  arrière   qu'en  avant,   plus  saillante  en  dedans  qu'en 
dehors,  divisée  en  une  partie  antérieure  et  une  partie  postérieure 
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|i:ii-  une  légère  éclniiicrure  d'insertion,  h'exlréniilé  inférieure 
pressente,  en  avant  du  sustentaculum  tali,  une  vaste  excavation 
correspondant  à  la  face  postérieure  de  l'astragale  et  portant 
comme  elle  quatre  facettes  articulaires  séparées  par  une  surface 
d'insertion  irrégulière  ;  la  facette  supérieure  est  surmontée 
(i'une  sorte  de  bec  qui  rappelle  celui  de  l'olécrâne.  En  bas,  le 
calcanéum  s'articule  avec  le  cuboïde  au  moyen  d'une  facette 
allongée  et  concave,  et  porte  latéralement  une  tubérosité  assez 
|)rononcée. 

Cet  os  se  développe  par  deux  noyaux  dont  un  pour  le  sommet. 

Cuboïde.  — -  Situé  au  côté  externe  du  scaphoïde  et  du  grand 
cunéiforme,  entre  le  calcanéum  et  deux  des  métatarsiens,  il 
ressemble,  non  pas  à  un  cube,  mais  à  un  parallélipipède,  allongé 
<)bli(|uement  d'avant  en  arrière  et  de  dehors  en  dedans.  Il  offre 
six  faces  :  une  supérieure,  articulaire,  en  rapport  avec  le  calca- 
néum et,  dans  une  très  petite  étendue,  avec  l'astragale  ;  une 
inférieure,  également  articulaire,  répondant  au  métatarsien 
médian  et  au  métatarsien  externe  ;  une  interne  garnie  de  trois 
lacelles  pour  se  mettre  en  contact  avec  le  scaphoïde  et  le  grand 
cunéiforme,  ces  trois  os  ménageant  entre  eux  un  conduit  vascu- 
laire  ;  une  externe,  une  antérieure  et  une  postérieure,  couverte 
d'empreintes  et  de  tubercules  d'insertion. 

Scaphoïde.  —  C'est  un  disque  irrégulier,  allongé  transversa- 
lement, échancré  en  dehors,  légèrement  relevé  à  sa  partie  posté- 
rieure, qui  est  découpée  en  deux  mamelons.  On  y  distingue  deux 
faces  et  une  circonférence.  —  Les  faces,  toutes  deux  articulaires,et 
creusées  d'une  rainure  d'insertion,  sont  :1a  supérieure  légèrement 
concave  pour  répondre  à  l'astragale,  l'inférieure  convexe  en 
rapport  avec  les  cunéiformes.  -  La  circonférence  offre,  en 
dehors,  deux  petites  facettes  s'adaptant  à  de  pareilles  facettes 
du  cuboïde;  dans  le  reste  de  son  étendue,  elle  est  garnie  d'em- 
preintes. 

Grand  cunéiforme.  -  Aplati  de  dessus  en  dessous  et  trian- 
gulaire, cet  os  ressemble  d'une  manière  frappante  au  scaphoïde, 
mais  il  est  plus  petit,  plus  triangulaire,  échancré  des  deux  côtés 
et  pourvu  d'une  seule  pointe  en  arrière.  - —  Sa  face  supérieure  se 
met  en  rapport  avec  ce  dernier  os.  L'inférieure  s'articule  avec 
le  métatarsien  médian  et  le  métatarsien  interne.  —  Le  bord 
externe  est  pourvu  d'une  ou  deux  facettes  pour  répondre  au 
cuboïde.  Le  bord  interne  en  offre  une  qui  se  met  en  contact  avec 
le  petit  cunéiforme.  Le  bord  antérieur  est  rugueux. 

Pi. HT  CUNÉIFORME.  —  Os  manifestement  double,  comme 
l'ii    liMiioignent  sa    forme  et  la    division   (|u'il  est  susceptible 
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(l'éprou\i'r.  Siluô  au  côté,  interne  du  tarse,  cl  le  plus  petit  de  la 
région,  il  est  aplati  de  dessus  en  dessous  à  sa  partie  antérieure, 
d'avant  en  arrière  à  sa  partie  postérieure  qui  arrive  jusqu'au 
contact  du  cuboïde  en  couvrant  le  grand  cunéiforme  par  der- 
rière. Il  s'articule  en  haut  avec  le  scaphoïde  par  une  surface 
concave,  en  bas  avec  le  métatarsien  interne  par  deux  ou  trois 
petites  facettes,  en  avant  avec  le  grand  cunéiforme  par  une 
autre  facette.  —  Quand  il  est  divisé  en  deux,  il  existe  alors  trois 
cunéiformes  que  l'on  peut  distinguer,  comme  ceux  de  l'homme, 
sous  les  noms  de  premier,  deuxième  et  troisième,  en  les  comp- 
tant de  dedans  en  dehors,  en  sorte  que  le  grand  cunéiforme 
du  cheval  équivaut  au  troisième  cunéiforme  de  l'homme. 

Il  n'est  pas  excessivement  rare  de  trouver  le  scaphoïde  soudé 
au  grand  cunéiforme,  et  même  tous  les  os  de  l'assise  inférieure 
du  tarse  soudés  ensemble,  à  l'exception  du  petit  cunéiforme. 
L'astragale  et  le  calcanéum  peuvent  aussi  éprouver  le  même 
phénomène  de  synostose,  qu'il  y  a  lieu  de  considérer  comme  de 
nature  pathologique. 

DÉVELOPPEMENT.  —  ATexceptiou ducalcanéum,  tous  les  os  du 
tarse  se  développent  par  un  seul  noyau  d'ossification. 

II.  —    MÉTATARSE  (  flg.   9). 

Les  métatarsiens,  au  nombre  de  trois  :  un  médian  et  deux 
latéraux,  présentent  la  plus  grande  analogie  avec  les  métacar- 
piens. Aussi  nous  bornerons-nous  à  en  indiquer  les  caractères 
différentiels. 

MÉTATARSIEN  MÉDIAN.  —  Plus  loiig  que  soii  homologue  dans 
la  proportion  de  6  à  5  ;  son  corps  n'est  aplati  d'avant  en  arrière 
que  vers  l'extrémité  inférieure,  il  est  à  peu  près  régulièrement 
cylindrique  dans  le  restant  de  son  étendue.  Il  présente,  à  la 
partie  supérieure,  du  côté  externe,  un  sillon  vasculaire  oblique 
qui  descend  vers  l'interligne  du  métatarsien  latéral.  La  surface 
articulaire  tarsienne,  légèrement  excavée  et  creusée  au  centre 
d'une  grande  fossette  d'insertion,  donne  appui  au  grand  cunéi- 
forme ainsi  qu'au  cuboïde  et  au  petit  cunéiforme  ;  la  facette 
correspondant  à.  celui-ci  est  très  petite  et  susceptible  de  man- 
quer, tandis  que  celle  du  cuboïde  est  toujours  bien  distincte.  Sur 
le  contour  antérieur  de  ladite  extrémité,  existent  des  rugosités, 
mais  pas  de  tubérosité  circonscrite  comme  en  présente  le  canon 
antérieur.  Sur  le  contour  postéro-externe,  on  remarque  une 
saillie  contre  laquelle  prend  appui  la  tête  du  métatarsien  externe. 

MÉTATARSIENS  LATÉRAUX.  —  Très  iiiégaux  en  volume,  ei 
c'est  toujours  l'externe  qui  est  le  plus  gros,  sinon  le  plus  long  ; 
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sa  tête  surluul  est  Ijeaucoup  plus  forte  et  proéminenle  que  celle 
du  métatarsien  interne.  Ces  os  se  terminent  vers  le  quart  infé- 
rieur du  métatarsien  médian,  l'interne  descend  ordinairement 
quelques  millimètres  plus  bas  que  l'externe.  L'intervalle  qui  les 
sépare  est  étroit  ;  il  ne  dépasse  guère  un  centimètre  en  certains 
points. 

III.    —   RÉGION    m  AI. ANCIENNE. 

Dans  l'homme,  les  doigts  du  ])ie(l,  désignés  sous  le  nom 
(Vorlcils,  présentent  de  très  notables  différences  avec  ceux  de  la 
main.  Mais  il  en  est  autrement  dans  nos  Quadrupèdes.  Chez  les 
Solipèdes  en  particulier  l'analogie  de  conformation  entre  les  os 
(lu  doigt  i)ostérieur  et  ceux  du  doigt  antérieur  est  poussée  si  loin 
qu'il  devient  fort  difficile  de  les  distinguer  les  uns  des  autres.  Il 
existe  cei)endant  quelques  caractères  différentiels  : 

La  première  phalange  est  moins  longue  que  dans  le  membre 
antérieur,  moins  large  et  moins  épaisse  à  son  extrémité  infé- 
rieure, au  contraire  plus  large  et  plus  épaisse  à  son  extrémité  su- 
I)érieure.  Le  diamètre  transversal  de  la  deuxième  phalange  esl 
plus  petit.  La  troisième  phalange  rellèle  les  différences  du  sabol 
de  derrière  comparé  à  celui  de  devant,  c'est-à-dire  qu'elle  esl 
plus  concave  à  sa  face  inférieure,  moins  évasée  à  son  bord  infé- 
rieur, qui  se  rapproche  de  la  forme  d'un  \'.  Enfin  les  grands 
sésamoïdes  sont  moins  volumineux,  et  le  petit  sésamoïde  est 
moins  long  et  moins  large. 

DIFFÉRENCES. 

Ane.  —  T.vnsK.  —  Dilïêrcnces  négligeables. 

MÉTATARSE.  —  Le  nu'latar.sicn  principal  cl  rimiiitjrus  s  éi|uivalenl  en 
longueur,  à.  2  ou  3  inillirnélres  près  ;  dans  le  cheval,  l'humérus  l'emporte 
lie  "2,  '.'y  el  jusqu'à  4  eentimètres  ;  même,  chez  les  chevaux  d"hippo(lrome. 
la  ditlercnce  esl  encore  de  plus  d'un  cenlimètre.  Le  métatarsien  médian 
de  l'une  se  l'ait  en  outre  remaniuei-  par  sa  gracilité  ;  son  épaisseur  mesurée 
vers  le  quart  intérieur  est  d'environ  les  si.x  septièmes  de  sa  largeur  prise 
au  même  endroit,  tandis  ((ue  cliez  le  cheval  elle  ne  dépasse  guère  les 
([ualre  cin(|uièmes.  Les  métatarsiens  latéraux  participent  de  la  gracilité  du 
métatarsien  médian  et  descendent  plus  Las  (pir  chez  le  dieval  (jusqu'au 
quart  inférieur  environ). 

l'tiALANcJEs  1)1-  PIEU.  —  Les  phalanges  du  |iied  se  distinguent  de  celles  de 
la  main  au  moyen  des  méim.'s  caractères  dill'érentiels  (|ue  nous  avons  indi- 
(|ués  plus  haut  |)our  le  cheval.  Quant  aux  caractères  permettant  de  recon- 
naître des  phalanges  d'àne  ou  de  cheval,  ils  sont  les  mêmes  dans  l'un  el 
l'autie  bipède,  et  assez  difficiles  ii  saisir;  nous  n'iivoyons  à  ce  (juc  nous 
en  avons  déjà  dit  à  projios  de  la  main. 

Mulet.  —  Le  métatarse  a  les  proporlions  ilc  celui  de  l'âne,  avec  une 
fonfurmation  plutèt  caballine.  Les  phalanges  du  pied  présentent  les 
niènies  cara(léres  dill'érentiels  que  celles  de  la  main. 
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Bœuf.  —  Tarse  |lig.  106).  —  Un  no  trouve  jamais  que  deux  cuncil'uiiues 
et  cûiume,  d'autre  part,  le  scaphoïdc  est  soudé  avec  lecuboïde,  le  nombre 
des  pièces  se  trouve  réduit  à  cinq,  abstraction  faite,  bien  entendu,  de  l'os 
malléolaire,  dont  la  nature  péronéalc  ne  saurait  faire  le  moindre  doute. 

Vastragale  est  allongé  de  haut  en  bas,  aplati  d'avant  en  arrière  et  arti- 
culé avec  les  os  environnants  au  moyen  de  trois  trochlées  :  1°  une  troohlêe 
supérieure  répondant  au  tibia  complété  de 
l'os  malléolaire;  elle  est  située  dans  Taxe  du 
membre  et  sa  lèvre  externe  est  plus  épaisse 
et  saillante  que  l'interne  ;  ±°  une  trochlée  in- 
férieure faisant  suite  à  la  précédente  par  l'in- 
termédiaire  d'une  fosse  digitale  profonde,  et 
s' opposant  à  la  pièce  scapho  cuboidienne  ;  ses 
lèvres  figurent  deux  gros  condyles,  inclinés 
l'un  vers  l'autre;  3°  une  trochlée  postérieure 
sadaptant  au  calcanéum,  peu  profonde  et 
bordée  de  deux  lèvres  très  inégales,  l'ex- 
terne la  plus  large  ;  elle  se  termine  en  haut 
sous  une  saillie  à  pic  de  la  lèvre  externe  de 
la  trochlée  supérieure.  La  face  interne  de 
l'astragale  est  à  peu  prés  plane,  avec  deux 
empreintes  d'insertion.  La  face  externe,  très 
déprimée,  offre  deux  facettes  articulaires 
pour  répondre  au  calcanéum:  une  inférieure, 
contiguë  à  la  trochlée  inférieure;  une  supé- 
rieure, taillée  à  la  base  d'une  petite  apophyse 
conique  constituant  une  sorte  de  cran  en 
gagé  dans  une  échancrure  du  calcanéum. 
.  Le  calcanéum,  comparativement  à  celui  flu 
cheval,  est  long  et  grêle.  La  lubérosité  de 
son  sommet  est  presque  aussi  large  que  lon- 
gue, légèrement  déprimée  en  gouttière  pos- 
térieurement ;  le  bord  antérieur  est  un  peu 
convexe  ;  le  bec  qui  le  termine  inférii-ure- 
ment  est  beaucoup  moins  prononcé  que  dans 
les  Solipèdes  ;  le  sustentaculum,  moins  large 
mais  plus  épais,  s'oppose  à  la  trochlée  pos- 
térieure de  l'astragale;  ce  dernier  est  en 
outre  chevauché  en  dehors  parle  calcanéum 
qui  s'y  articule  au  moyen  de  deux  facet- 
tes. De  ce  même  côté,  on  observe  au-dessous 
du  bec  un  condyle  qui  donne  appui  à  l'os 
malléolaire.  constituant    ainsi    une   articula- 

lii.'.  lOi;  —  Os  du  tarse  du  bcpuf. 

.\,  astragale  ;  C,  calcaiiéuiu  ;  CC,  i>ièce  c  iiboïdo-scaplioïdienne  ;  GC,  grand  cunéiforme  : 
Pc,  petit  cunéiforme  :  P,  os  malléolaire  (péroné)  :  1.  saillie  antérieure  du  sommet  du  calca- 
néum :  2,  rainure  pour  linsertion  du  gastrocnémien  ;  3,  coulisse  du  perfore  :  4,  sustentn- 
pulum  tali  :  5,  condyle  supportant  l'os  malléolaire;  fj,  pointe  inférieure  du  calcanéum: 
8,  trochlée  tibiale  de  i  astragale  :  10,  trochlée  inférieure  du  même  os  répondant  à  l'os  centro- 
cùboïdien  :  II,  apophyse  latérale  de  Tastragale:  12,  rainure  de  los  malléolaire  correspon- 
dant à  la  lèvre  externe  de  la  trochlée  libiale  de  l'astragale:  13,  13,  facette  articulaire 
répondant  au  tibia  relevée  d  une  petite  apophyse  aiguë  ;  U,  coulisse  des  nuiscles  péroniers  : 
15,  partie  cuboidienne  de  los  centro-cubo'idien  :  16,  partie  scapho'idienne  du  même  ;  17,  sur- 
face  articulaire  répondant  au  calcanéum  ;  IS,  18,  18,  surface  articulaire  répondante  l'astra- 
gale :  19.  face  supéiieure  du  grand  cunéiforme  ;  20,  contour  antéro-interne  de  cet  os  : 
21,  facette  articulaire  supérieure  du  petit  cunéiforme. 


232  UM'AKEII.    Itli    l.\    LUCUMOTION. 

lion  dont  il  n'cxislo  pas  traci;  ciiez  les  Solipùdcs  cl  les  Carnivores. 
Enfin  le  calcanéuai  roj)ond  à  la  partie  cuboïdienne  de  la  pièce  cuboïdo- 
scaphoïdienne  par  une  surface  articulaire  étroite,  concave,  formant 
une  pointe  antérieure  qui  s'enclave  dans  une  encoche  de  la  pièce 
précitée. 

Le  cuboide  et  le  scaphoïde  se  soudent  de  fort  bnnne  lieure,  à  l'état  carti- 
lagineu.x  ;  chacun  se  développe  ensuite  par  un  noyau  d'ossification  parti- 
culier. La  part  de  l'un  et  de  l'autre  se  reconnaît  aisément  par  les  deux 
étages  de  la  face  inférieure.  Celle-ci  est  traversée  par  la  rainure  du 
long  péronier.  La  face  supérieure,  relevée  en  arriére,  s'oppose  à  la 
trochlée  inférieure  de  l'nstrasale  et  à  l'exlréinifé  inférieure  du  calca- 
néum. 

Le  grand  cunéiforme  e^lbcaucou])  moins  étendu  que  celui  des  Solipédes, 
allongé  dans  le  sens  antéro-postérieur  et  dépourvu  de  fossette  d'insertion 
sur  ses  deux  faces,  supérieure  et  inférieure  ;  il  se  superpose  au  métatar- 
sien III  de  l'os  canon,  tandis  que  le  centro-cuboïdien  correspond  au  méta- 
tarsien IV. 

Le  petit  cunciforine  est  irrégulièrement  cubi(|ue,  articulé  avec  le 
scaphoïde,  le  grand  cunéiforme  et  le  tul)ercule  postéro-interne  de  l'os 
canon  représentant  le  métatarsien  il. 

MÉTAT.\iisE.  —  Les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  sa  constitution  ;  la 
question  qui  se  pose  est  de  savoir  si,  indépendamment  de  l'os  canon  formé 
par  la  coalescence  des  métatarsiens  II!  et  IV.  il  y  a  des  métatarsiens  rudi- 
mentaires.  Meckel  et  Higot  disent  (ju'il  n'y  en  a  pas  et  signalent  ce  fait 
comme  une  différence  relativement  au  métacarpe.  Lavocat,  au  contraire, 
trouve  cinq  métatarsiens,  dont  quatre  confondus  en  os  canon  et  l'autre 
libre;  il  interprète  en  elfet,  comme  métatarsiens  II  et  V.  deux  reliefs 
rugueux  que  l'on  observe  à.  la  partie  supérieure  de  l'os  canon,  de  chaque 
côté  de  sa  face  postérieure,  interprétation  qui  a  été  reconnue  exacte  par. 
Rosenberg  et  Uettcrer.  Ce  dernier  dit  avoir  saisi  sur  le  fait  la  fusion  de 
ces  métatarsiens  chez  des  embryons  et  les  avoir  trouvés  encore  distincts 
chez  un  veau  d'un  mois,  mais  en  Iniin  d'effectuer  leur  coalescence.  Quant 
au  métatarsien  I,  il  serait  représenté,  d'après  Lavocat,  par  un  petit  os 
discoïde  (|ue  l'on  trouve  souvent,  articulé  à  la  i)artie  postéro-interne  de 
l'extrémité  supérieure  du  canon.  Cet  osselet  a  échappé  à  l'attention 
de  Cuvier  et  de  Meckel  ;  il  a  été  pris  pour  un  cunéiforme  par  Rigot,  Rosen- 
berg  et  Reltcnu-,  qui  attribuent  ainsi  trois  eunéil'ormes  au  bieuf,  au  mou- 
ton et  à  la  chèvre,  et  pour  un  simijle  si'samoidi;  jiar  Franck  et  Martin, 
("est  d'après  nous,  un  représentant  du  pré-hallux. 

Le  canon  postérieur,  (•om])aré  à  l'antérieui',  se  fait  remar(iuer  non  seule- 
ment par  sa  longueur,  mais  encore  i)ar  sa  forme  é(|uarrie,  par  sa  rainure 
antérieure  très  accentuée,  par  un  conduit  vasculaire  traversant  en  arrièi'e 
la  surface  articulaire  supérieure,  enfin  par  la  jietite  facette  diartiiiodiale 
destinée  au  métatarsien  I. 

Phalanges  kt  sksamoïdes.  —  Ces  os  ressendilent  à  ceux  du  membre 
antérieur.  Une  phalangette  rudimi>ntaire  s'observe  aussi  à  l'intérieur  des 
ergots. 

Mouton  et  chèvre.  —  Tause.  —  .\  part  le  volume,  les  os  du  tarse  du 
mouton  et  de  la  chèvre  ne  se  distinguent  que  par  de  minimes  différences 
de  ceux  du  bœuf.  Chez  la  chèvre,  le  calcanéum  se  fait  remarquer  par  son 
allongement  :  la  partie  qui  surmonte  le  bec  l'emporte  sur  le  double  de  la 
largeur  prise  au  niveau  du  bec,  tandis  que  lians  le  mouton  elle  est  à  peine 
deux  fois  plus  longue  que  large. 

.Métatarse.  —  Le  ujétalarse  du  iniintdii  et  de  la  chexir,!  la  même  cons- 
lilutiiiii  iiuf    celui  du    liMMil'    mais    W»    raiinri  se   disliii;'ii('  |iai-  l'idargisse- 
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ment  de  son  extrémité  inl'érieiin 
(lu  sillon  de  sa  face  anté- 
rieure. Il  est  moins  Ion;; 
dans  la  chèvre  que  dans  le 
mouton,  l'indice  métatarso- 
tibial  varie  de  0,50  à  0,57, 
tandis  qu'il  est  de  0,58  i'i 
0,70  chez  ce  dernier  ;  l'in- 
dice métatarso-fémoral  os- 
(;ille  entre  0,60  et  0,66  dans 
l'un,  0,68  àO, 77  dans  l'autre. 
f  Doigts. —  Les  piialanges 
et  les  sésamtjïdes  ressem- 
blent à  ceux,  delà  main  et 
présentent  les  mêmes  dit- 
lérences  soit  du  mouton 
à  la  chèvre,  soit  de  chacune 
de  ces  espèces  au  bœuf.  Il 
n'y  a  généralement  pas 
d'osselet  à  ^'intérieur  des 
ergots. 

Porc  (fig.  107).  —  Tarse. 
—  Ressemble  beaucoup  à 
celui  des  Ruminants  par 
sa  disposition  générale  et 
par  l'astragale  et  le 
calcanéum,  mais  il  com- 
prend trois  cunéiformes  au 
lieu  de  deux  et,  d'autre 
part,  le  cuboïde  et  le  sca- 
phoïde  ne  sont  pas  soudés. 
L'astragale  présente  une 
obliquité  manifeste  de  sa 
trochléo  tibiale  ;  il  corres- 
pond au  scaphoïde  et  au 
cuboïde  par  une  trochlée 
et  un  condyle  qui  s'unis- 
sent sur  une  arête.  Le  cal- 
canéum est  remarquable 
par  la  coulisse  tendineuse 
étroite  et  relativement  pro- 
fonde de  son  sommet  et 
par  une  dépression  de  sa 
face  externe  à  la   partie  in- 


et  l'effacement 

2 


plus   iiu  moins  complet 


X,  coxal  ;  T,  fémur;  C,  roliile  ;  D 
i',  crête  iliaque  ;  ■^,  angle    intevne  ; 


[•'ig.  107.  —  Membre  postérieur  du  porc  (face  externe). 

tibia  ;  E,  péroné  :  P,  pied  ;  1,  angle  externe  de  lilium  : 
4,  fosse  iliaque  externe  divisée  par  une  légère  ci'ète  ; 
5,  Crète  sus-cotyloïdienne  ;  ti,  cavité  cotyloïde  contenant  la  tète  du  fémur  ;  7,  branche  aré- 
labulaire  de  l'ischium  ;  8,  tubérosité  ischiale  ;  9,  trou  ovalaire  ;  10,  Irochanter  ;  11,  trace  de 
fosse  sus-condylienne  ;  12,  lèvre  externe  de  la  trochlée  ;  13,  condyle  externe  ;  14,  échancrurc 
d'insertion;  l;i,  plateau  articulaire  supérieur  du  tibia;  16,  tubérosité  antérieure  et  supé- 
rieure de  cet  os  ;  17,  crête  tibiale  ;  18,  partie  supérieure  du  péroné  avec  une  épiphyse  ; 
19,  épiphyse  inférieure  du  même  os  ;  '20,  calcanéum  ;  21,  astragale  ;  22,  cuboïde;  2;j,  sca- 
phoïde ;  2 1 ,  grand  cunéiforme  ;  25,  apophyse  postérieure  du  scaphoïde  ;  2i>,  rudiment  de 
prè-hallux  ;  27,  petit  métatarsien  externe  (V)  ;  sT  grand  métatarsien  externe  iIV;  :  27',  grand 
métatarsien  interne  (III)  ;  28,  28',  grands  sésanioïdos  ;  29,  29',  ])remièros  phalanges  ; 
oH,  deuxiénics  |j|iiilangcs  :  :!I,  Iruisiémes  phalanges;    32.  ;!2',  jielils  sésanioïdes. 
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férieuic.  Lo  cuboïde,  volumineux,  très  épais.  jn-ésenU'  à  sa  partie 
inféro-exlerne  une  scissure  profonde  pour  le  tendon  du  long  péro- 
nier;  il  se  superpose  uu\  deux  métatarsiens  externes  (IV''  et  V*").  Le 
scaphoïdo,  épais  mais  relativement  étroit,  porte  en  arriére  une  sorte  de 
erochet  lecourbé  en  bas.  Le  grand  cunéiforme,  moins  étendu  que  dans 
les  Ruminants,  repose  surlo  grand  métatarsien  interne  (III").  Le  deuxième 
runéiforme  est  un  petit  os  prismatique,  aplati  d'un  côté  à  l'autre,  qui  se 
met  à  clieval  sur  les  deux  métatarsiens  internes  (II*  et  III<^).  Le  premier 
cunéiforme,  le  plus  interne,  est  allongé  de  baut  en  bas,  apointi  inférieure- 
ment  et  sensiblement  plus  développé  (jue  le  précédent  ;  il  s'articule  avec 
le  petit  métatarsien  interne  (II"')  qu'il  chevaucbe  un  jieu  par  derrière. 
Signalons  enfin  un  liuitiéme  os  <[u\,  jusqu'à  ce  jour,  a  été  interprété  à  tort, 
pensons-nous,  comme  un  rudiment  de  premier  imHatarsien  :  c'est  un  petit 
disque  triangulaire,  d'un  centimètre  à  un  centimètre  et  demi  de  cùté,  situé 
en  arrière  et  en  dedans  du  premier  cunéiforme,  et  articulé  derrière  un 
prolongement  postérieur  du  métatarsien  III  :  il  équivaut  rigoureusement, 
par  ses  connexions,  nu  phacoïde  du  carpe  des  Carnivores  et  rçprésente 
sans  doute  un  vestige  du  pri'-ballux.  Si  le  niétatai'sien  du  pouce  existait, 
il  se  placerait,  évidemment,  à  la  suite  du  premier  cunéiforme  et  non  pas 
en  arrière  ;  il  n'y  en  a  donc  pas  trace  cbcz  les  Porcins. 

-Mktatahse.  —  En  faisant  abstraction  de  l'os  dont  il  vient  d'être  question, 
il  reste  les  quatre  métatarsiens  (•,  III,  IV  et  V.  Les  latéraux  sont  presque 
complètement  effacés  derrière  les  médians.  Ceux-ci,  plus  longs  et  plus 
épais  que  leurs  bomologues  de  la  main,  présentent  en  arrière  de  leur 
extrémité  supérieure  une  forte  saillie,  qui  est  plus  développée  encore  sur 
le  métatarsien  IV  (|ue  sur  le  III  :  ils  ne  cbevaucbent  pas  à  cette  extrémité 
comme  le  font  les  métacarpiens  médians  de  la  main.  Les  petits  métatar- 
siens (Il  et  V)  sont  encore  plus  aplatis  (|ue  leurs  bomologues  de  la  main  ; 
l'externe  est  pourvu,  à  son  extrémité  proximale.  dune  apopbyse  pointue 
dirigée  en  arrière. 

Doi(;ts.  —  Les  plialanges  cl  les  sésamoïdes  rcsscmblcril  à  ceux  des  doigts 
de  la  main;  toutefois  c(;llcs-là  sont  plus  longues  et  plus  comprimées. 

Chien.  —  Tausk.  —  Comprend  sept  os.  L'tis/ragafc  rappelle  <elui  de 
riiomme,  c'est-à-dire  (ju'il  s'oppose  au  scapboïde  |iar  une  tète  réunie  par 
un  col  au  reste  de  l'os.  La  poulie  qui  répond  aux  os  de  la  jambe  est 
oblique  en  dcliors,  tandis  que  la  tête  se  porte  obliquement  en  dedans  : 
i-ette  i)Oulie  se  termine  en  baut  par  un  bord  net,  surplomliant  l'articula- 
tion avec  le  calcanéum,  ijui  se  fait  par  deux  lacettes,  une  externe,  con- 
cave, recevant  le  bec  de  cet,  os.  l'autre  inteine,  légèrement  convexe,  opposée 
au  sustcntaculuni.  L'astragale  n'est  pas  encastré  par  le  calcanéiim  comme 
flans  les  Ruminants  et  le  porc,  il  s'articule  avec  lui  seulement  par  sa  face 
postérieure.  Le  ralcanéum  se  fait  remarquer  par  son  bec  très  prononcé, 
par  la  coulisse  de  son  sommet  qui  en  occupe  toule  I  étemlue  au  lieu  d'être 
cantonnée  en  arrière  comme  dans  les  Ruminants  cl  le  porc,  par  l'absence 
li'arliculation  avec  le  péroné,  enfin  par  la  giande  épaisseur  transverse  de 
son  extrémité  inférieure  (]ui  àpi)arait  en  dcbors  de  la  tète  astragalienne 
et  occupe  au  moins  autant  de  place  qu'elle  sur  le  devant  du  tarse.  Le 
cuboïde  est  très  développé  en  hauteur,  en  forme  de  prisme  à  quatres  faces: 
il  ne  s'articule  ej>-  baut  (ju'avec  le  calcanéum  et  il  répond  en  bas  aux 
métatarsiens  IV  et  V  ;  une  écbanclurc  externe  continuée  par  une  scissure 
postérieure  manjuc  le-  passage  du  long  péronicr,  L(>  scapfioïde  est  épais, 
allongé  d'avant  en  arrière,  pourvu  en  arrière  de  deux  tubercules  inégaux, 
entre  lesquels  se  trouve  une  petite  coulisse  ;  il  reçoit  à  lui  seul  la  tète  de 
l'astragale  et  s'articule  d'autre  part  avec  les  trois  cunéiformes.  Le  r/rand 
riin''i/o)'me  i>\i  \ro\<\i'nn'  ciinéifoi'me  n  la  l'urme  d'un  coin  dont  le  trancbaiit. 
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verlical,  legaido  en  arrière.  Le  deuxième  cunèi/on/te,  le  plus  peliL  des 
tï-ois,  est  aplati  d'un  côté  à  l'autre  et  superposé  au  deuxième  métatarsien. 
Le  premier  cunéiforme  est  allongé,  irrégulièrement  quadrangulaire,  arti- 
culé en  haut  avec  une  petite  facette  postérieure  du  scaphoïde,  en  bas  avec 
le  rudiment  du  métatarsien  I. 

MÉTATARSE.  —  M  Comprend  quatre  métatarsiens  parfaits  cl  un  métatar- 
sien rudimentaire  qui  est  ordinairement  le  seul  vestige  du  premier  orteil 
(hallux).  Les  autres  métatarsiens  sont  un  peu  plus  longs  et  plus  épais 
que  les  métacarpiens  homologues  ;  ils  sont  très  serrés  l'un  contre  l'autre 
à  leur  moitié  proximale,  divergents  à  l'extrémité  opposée  ;  le  III**  et  le  \\'^ 
l'emportent  en  longueur  sur  le  II«  et  le  V«  ;  tous  présentent  une  surface 
articulaire  tarsienne  légèrement  convexe,  très  allongée  dans  le  sens  antéro- 
postérieur  et  terminée  postérieurement  par  une  pointe  apophysaire;  le  V"^ 
présente  en  outre  un  tubercule  excentrique  qui  llanque  ladite  surface  arti- 
culaire. L'apophyse  plantaire  de  l'extrémité  proximale  du  lll**  et  du  IV* 
olfre  ordinairement  une  petite  facette  diarthrodiale  pour  correspondre  à 
«leux  sésamoïdes  arrondis  de  la  grosseur  d'un  petit  plomb. 

Doigts.  —  En  général,  le  pouce  manque  à  la  patte  postérieure  du  cliien; 
mais  il  n'est  pas  rare  de  le  voir  se  développer,  et  alors  on  remarque  une 
ou  deux  phalanges,  rabougries  et  flottantes,  à  la  suite  du  premier  méta- 
tarsien. Parfois  même,  ce  doigt  se  développe  double,  ce  qui  constitue  une 
réapparition  simultanée  de  l'hallux  et  dupré-hallux  ;  mais  le  squelette  reste 
toujours  imparfait.  Quant  aux  autres  doigts,  ils  ne  présentent  rien  dans 
leur  constitution  qui  les  distingue  des  doigts  correspondants  de  la  main. 

Chat.  —  Tause.  —  Le  tarse  du  chat  ressemble  beaucoup  à  celui  du  chien. 
On  observe  cependant  que  l'inégalité  do  largeur  des  lèvres  de  la  trochlée 
de  l'astragale  en  faveur  de  la  lèvre  externe  est  beaucoup  plus  prononcée, 
que  le  calcanéum  est  aussi  épais  que  large  sous  son  sommet,  que  le 
cuboïde  présente,  pour  le  long  péronier,  une  rainure  étroite  et  profonde. 
Strauss-Durkeirn  a  signalé,  dans  le  tarse  du  chat,  l'existence  de  trois  gra- 
nules cartilagineux,  quelquefois  osseux,  appliqués  contre  la  face  postérieure 
de  la  tète  des  trois  métatarsiens  externes  avec  lesquels  ils  s'arthrodient. 
Ces  grains,  véritables  sésamoïdes,  servent  de  points  d'attache  à  plusieuis 
ligaments  ou  tendons. 

Mét.\tarse.  —  Le  premier  métatarsien  est  plus  rudimentaire  encore  que 
chez  le  chien,  surtout  plus  court;  il  n'est  jamais  suivi  de  phalanges.  Les 
autres  diffèrent  do  ceux  du  chien  en  ce  ([u'ds  sont  courbés  dans  leur  lon- 
gueur de  manière  à  former  une  voûte  plantaire  qui  n'existe  pas  chez  cet 
animal.  L'apophyse  proximale  excentrique  du  V*  est  très  saillante.  Le  1II« 
est  manifestement  le  plus  fort,  sans  être  notablement  plus  long  que  le  IV. 
Enfin  les  ll<=  et  V«  approchent  davantage  de  la  longueur  des  deux  autres 
que  chez  le  chien. 

Doigts.  —  Les  (juatre  doigts  du  pied  <iu  chat  ressemblent  aux  doigts 
homologues  de  la  main,  sauf  leur  grandeur  un  peu  jilus  consi.lérable. 

Lapin.  —  Tarse.  —  L'astragale  est  plus  long  relativement  que  chez 
aucun  autre  Mammifère  domestique,  à  cause  du  développement  do  sa  tète; 
la  trochlée  oicupoà  peine  la  moitié  de  la  longueur  de  l'os,  tandis  qu'elle 
en  forme  presque  les  deux  tiers  chez  le  chien  et  le  chat.  La  tète  est  moins 
oblique  que  chez  ces  derniers  et,  en  outre,  légèrement  infléchie  en  avant. 
Le  calcanéum  est  tellement  épais  qu'il  en  est  aplati  de  dessus  en  dessous 
au  lieu  de  l'être  latéralement;  il  se  place  tout  à  fait  en  dehors  de  l'astragale, 
qu'il  ne  couvre  que  par  son  sustentaculuui  ;  enfin  il  présente  un  condylc 
malléolaire  plus  développé  iiue  dans  aucuni>  autre  espèce,  lequel  semble 
avoir  rejeté  l'astragale  du  côté  interne.  Le  scaphoïde  se  leconnait  aisé- 
ment à  une  forte  pointe  postérieure  qui  descend  jusqu'au    métatarse.    Lo 
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cuhuide  est  à  peu  piis  aussi  lar^'o  (jut-  haut.  Il  n'y  a  (|Ui;  dmix  cunéirorincs  : 
les  auteurs  qui  tout  nH'iilinii  <iiin  |ireiiiicr  furit-ilornn',  ont  sans  dout»! 
pris  |iour  tel  un  prolonfïc  mnl  ilu  métatarsien  11  qui  s'interpose  entre  le 
deuxième  cunéiforme  et  i'apo|)hyso  descendante  <lu  scaplioïde. 

MÉTATAUSE.  —  Le  pri'micr  métatarsien  a  tout  à  fait  disparu.  I>es  quatre 
autres  sont  sensiblement  reclilignes.  Le  plus  lonj:  est  le  lll«  :  le  plus  épais 
le  W,  le  plus  court  le  V''.  L'apophyse  latérale  de  l'extrémité  proximale 
de  ce  deinier  est  très  aiguë.  Le  11»  se  prolonge  à  son  exlréniité  supéiieur.- 
jusqu'au  scaphoïdc  par  une  pointe  qui  passe  derrière  le  deuxième  cunéi- 
forme. 

DoKJTs.  —  Les  phalanges,  les  grands  sésamoïdes  et  les  petits  sésamoïdes 
des  (juatre  doigts  ne  présentent  rien  de  particulier  relativement  à  ceux  de 
la  main. 

Articii.  y\\.      -  PARALLÈLE  ENTRE  LES  iMEMBRES 
(n?.   108  et    109). 

Les  colonnes  brisées  ({ue  re|)résenlentles  membres  des  Quadru- 
pèdes sont  destinées  à  supporter  le  tronc  pendant  la  station  et  à 
le  transporter  pendant  la  locomotion.  Les  membres  de  devant, 
plus  rapprochés  que  les  postérieurs  de  la  ligne  de  gravitation, 
supportent  une  plus  grande  partie  du  poids  du  corps  que  ces  der- 
niers etsont  organisés  en  vue  de  cette  surcharge  ;  ils  sont  droits  et 
à  peu  près  verticaux  dans  la  plus  grande  partie  deleurlongueur, 
et  il  y  a  des  obstacles  tels  à  la  flexion  de  leurs  angles  articulaires, 
que,  en  supposant  anéanties  toutes  les  forces  musculaires  à 
l'exception  d'une,  assujettissant  le  sommet  de  l'olécrâne,  la 
station  serait  encore  possible.  Ce  sont  aussi  des  agents  de  trans- 
port. Us  peuvent  soulever  le  tronc  par  la  détente  de  leurs  rayons 
osseux  et  entamer  le  terrain  par  la  projection  en  avant  de  leur 
extrémité  libre. 

Les  membres  postérieurs  sont  disi)osés  moins  favorablement 
que  ceux  de  devant  pour  remplir  l'office  de  colonne  de  soutien, 
car  leurs  rayons  osseux  sont  pour  la  plupart  dans  un  état  per- 
manent de  flexion  et  réunis  angulairement  les  uns  aux  autres, 
comme  on  peut  s'en  convaincreenjelantlesyeuxsurla  figure  lOU. 
II  faut  donc  que  les  puissances  musculaires  préviennent  l'affais- 
sement de  ces  rayons.  Par  contre,  ils  sont  admirablement  con- 
formés pour  la  propulsion,  le  moindre  redressement  de  leurs 
rayons  inclinés  pousse  en  avant  la  masse  du  corps,  et  cette 
poussée  est  transmise  à  peu  près  intégralement  au  tronc,  en  rai- 
son de  l'union  intime  du  bassin  avec  la  colonne  vertébrale. 

Malgré  cette  différence  dans  leurs  fonctions,  les  deux  sortes 
de  membres  présentent  dans  leur  constitution  des  ressem- 
blances si  frappantes,  qu'elles  ont  porté  quelques  auteurs  à 
regarder  les  membres  ]ios{érieurs  comme  une  exacte  répétition 
lies  antérieurs. 
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Celle  (lueslioii  d'iioniologie  ou  mieux  d'homolypie  a  duuaé 
lieu  à  un  grand  nombre  de  travaux  de  la  part  d'anatomistes 
éminents,  tels  que  Winslow,  Vicq  d'Azyr,  Cuvier,  Flourens, 
Ch.  Martins,  Huxley,  Gegenbaur,  Sabatier.  Malheureusement, 
en  voulant  poursuivre  le  parallèle  jusqu'aux  moindres  détails, 
ces  auteurs  sont  arrivés  à  des  conclusions  discordantes  et 
parfois  invraisemblables.  —  Il  n'est  pas  douteux  que  les  membres 
soient  construits  sur  le  même  type  et  que  leurs  segments  suc- 
cessifs s'équivalent  un  à  un  ;  mais  il  y  a  aussi  des  différences 
qu'il  ne  faut  pas  méconnaître  et  qui  sont  imposées  par  la  non- 
identité  de  leurs  fonctions.  Il  est  excessif  de  prétendre  que  des 
rayons,  comme  le  bras  et  la  cuisse,  l'avant-bfas  et  la  jambe,  la 
main  et  le  pied,  ({ui  se  fléchissent  ou  s'étendent  en  sens  inverse, 
puissent  être  l'exacte  répétition  l'un  de  l'autre  ;  c'est  le  cas  de 
dire  qu'à  vouloir  trop  prouver,  on  ne  prouve  rien.  Nous  nous  bor- 
nerons donc  aux  grandes  lignes  de  ce  parallèle. 

Homolypie  des  ceintures  scapiilaire  et  pelvienne.  — -  L'ilium 
représente  le  scapulum  ;  la  fosse  iliaque  externe,  parfois  divisée 
en  deux  fosses  secondaires  comme  dans  le  mouton,  la  chèvre,  le 
porc,  rappelle  les  fosses  sus  et  sous-épineuses  ;  la  crête  iliaque 
répond  au  bord  vertébral  du  scapulum,  l'épine  iliaque  anté- 
rieure et  supérieure  à  l'angle  dorsal,  l'épine  iliaque  postérieure 
et  supérieure  à  l'angle  cervical,  le  bord  externe  au  bord  axillaire, 
le  bord  interne  au  bord  cervical,  l'angle  cotyloïdien  à  l'angle 
glénoïdien,  etc.  La  difïïculté  est  de  trouver  à  la  ceinture  scapu- 
laire  des  Mammifères  les  parties  équivalant  au  pubis  et  à  l'ischium. 
On  s'accorde  généralement  avoir  dans  le  tubercule  sus-glénoïdien 
(base  de  l'apophyse  coracoïde)  le  représentant  de  l'ischium,  et 
dans  l'apophyse  coracoïde  elle-même  (pro-coracoïde  de  l'ana- 
lomie  comparée)  le  représentant  du  pubis.  Quant  à  la  clavicule, 
que  l'on  avait  cru  d'abord  pouvoir  homologuer  au  pubis,  elle  n'a 
pas  d'équivalent  à  la  ceinture  pelvienne. 

Homolypie  du  fémur  et  de  l'humérus.  —  La  ressemblance  de 
ces  deux  os  est  assez  frappante  et  consacrée  d'ailleurs  par  la 
terminologie.  L'un  et  l'autre  présentent  une  tête  articulaire, 
un  grand  trochanter,  un  petit  trochanter,  une  trochlée,  une  sur- 
face plus  ou  moins  âpre  du  côté  de  l'extension,  une  surface 
lisse  et  arrondie  du  côté  de  la  flexion,  et,  dans  certaines  espèces 
comme  les  Solipèdes,  un  troisième  trochanter  situé  du  côté 
externe,  etc.  Mais,  vu  le  sens  inverse  de  la  flexion,  la  face 
antérieure  de  l'un  correspond  à  la  face  postérieure  de  l'autre 
ol   vire  versa. 

Cil.  Marliiis,  fraiipé  do  l'apparence  tordue  de  riiumérus, 
émit  l'itlée  que  cet  os  n'est  qu'un  fémur  rclourné  et  (ju'il  l'auL 
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d'abord  le  détordre  si  l'on 
veut  faire  une  comparai- 
son exacte.  L'extrémité 
supérieure  restant  fixe,  il 
l'ait  subir  arliliciellement 
au  corps  et  à  l'extrémité 
inférieure  un  mouvement 
de  rotation  de  180°,  en 
sens  in\erse  de  celui  qu'il 
suppose  avoir  été  subi  par 
ces  parties  ;  et  ainsi  la 
face  lisse  de  l'humérus  est 
ramenée  en  avant,  et  sa 
face  âpre  en  arrière,  com- 
me celles  du  fémur,  l'a- 
\ant-bras  se  fléchit  en 
arrière,  comme  la  jambe 
sur  la  cuisse.  Mais  aussi, 
la  moitié  externe  de  l'os 
devient  interne  et  corres- 
pond par  conséquent  à  la 
moitié  interne  du  fémur. 
Or  c'est  là  jirécisémeut 
(pie  pèche  la  théorie,  car 
il  faudrait  homologuer  les 
muscles  adducteurs  du 
bras  aux  abducteurs  delà 
cuisse,  ce  qui  est  con- 
traire à  l'évidence.  D'au- 
tre i»arl,  si  l'on  considère 
la  main  dans  l'attitude  de 
pronation  qui  est  son  at- 
titude invariable  chez  le 
plus  grand  nombre  des 
animaux,  une  détorsion 
lie  riiumérus  à  ISO»  aurait 

F  g.  lût*.  —  Membre  .iiilérieiu'  dioil 
(lu  clieval  (vue  antéro-exlerne). 
0.  oiiioplate  ;  11.  humérus:  A  os 
lie  j'uvant-liras  ;  (.,  carpe;  M,  iiiéla- 
carpc  :  I'.  plialanges  ;  S,  grands  sé- 
s.iiiioïdcs  ;  I,  liii!*e  de  I  apophyse  co- 
rin-oïde  ;  .',  (('•le  de  I  luimérus  :  'J,  Iro- 
rhiier  ;  i,  cri-le  deltoïdienne  ;  û,  eiIré- 
mile  iiiférieiire  de  l'hiimérus  ;  G,  olé- 
crûne  ;  7,  us  pisifoniu-  ou  sus-rarpien. 
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pour  elïet  de  tourner 
sa  face    palmaire  en 
sens     inverse    de    la 
face  plantaire  du  pied 
et  cependant  person- 
ne n'oserait  contester 
i'homologie    entre  le 
dos  et  la  paume  de  la 
main    d'une  part,  le 
dos  et  la  plante    du 
pied  d'autre  part.  La 
manière    de  faire   de 
Ch.  Martins,  si  ingé- 
nieuse    qu'elle    soit, 
n'est   donc   pas  sou- 
tenable,  pas  plus  que 
celle  de  Pozzi  qui,  au 
lieu  de  détordre  l'hu- 
mérus, tord  le  fémur 
et  aboutit  en  somme 
aux     mêmes      consé- 
quences. —   La    tor- 
sion    de     l'humérus 
n'est     qu'apparente  ; 
comme    le   dit   Cam- 
pana,    «  il  n'y  a  pas 
plus  de  fibres  tordues 
dans   l'humérus    que 
dans   le    fémur;    les 
mensurations     angu- 
laires  de    Gegenbaur 
et  autres  auteurs  tra- 
duisent sensiblement, 
en    chiffres,    la    série 

Fig,  109.  —  Membre  postérieur 

droit   du    cheval    (vue   antéro- 

exterue). 

(',  coxal  ;  F,  ftnuii'  :  J,  os 
de  la  jambe;  T,  la'rse  :  M,  mé- 
tatarse; P,  phalanges:  S,  grands 
sésamoïdes  :  l,ischium:  1',  pu- 
bis; 2,  tète  du  ft-mur:  3,  lio- 
chanter  ;  t,  troisième  trochan- 
ter  ;  5,  condyle  externe  du  fé- 
mur ;  6,  rotule  ;  7,  péroné  ; 
8,  tibia  ;  9,   calranéum. 
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des  configurations  que  revêt  successivement  l'os  pendant  son 
développement,  et  dont  la  seule  cause  réelle  doit  être  rap- 
portée à  l'inégale  répartition  de  la  substance  osseuse  de  nou- 
velle formation,  à  l'ossification,  à  l'accroissement  et  à  la  sou- 
dure des  extrémités,  et  non  à  une  déformation  réelle  de  la 
substance   déjà   existante.  » 

Alexis  Julien  et  Sabatier  expliquaient  la  correspondance 
inverse  des  faces  antérieure  et  postérieure  des  deux  os  en 
parallèle,  non  par  la  torsion  de  l'un  d'eux,  mais  par  une 
rotation  articulaire  inverse  de  l'un  et  de  l'autre.  En  effet, 
l'embryologie  démontre  que,  dans  les  premiers  stades  de 
leur  développement,  les  deux  membres  se  présentent  à  l'état 
de  palettes  parallèles  au  plan  médian  et  orientées  de  la  même 
manière  :  la  paume  de  la  main  ou  la  plante  du  pied  en  dedans, 
le  pouce  en  haut  et  les  saillies  du  coude  ou  du  genou  en 
dehors.  Plus  tard,  ils  effectuent,  à  l'articulation  de  l'épaule 
ou  de  la  hanche,  un  mouvement  de  rotation  en  sens  inverse 
•  pii  a  pour  résultat  de  porter  le  coude  en  arrière  et  le  genou 
en  avant.  Et  ainsi  s'expliquerait,  d'après  les  auteurs  pré- 
cités, la  correspondance  inverse  des  faces  de  l'humérus  et  du 
fémur. 

Nous  ne  souscrirons  pas  davantage  à  cette  théorie  qu'à 
celle  de  Ch.  Martins,  car  elle  implique  des  homologies  tout 
aussi  inacceptables,  telles  que  celles  du  trochanter  et  du  tro- 
chin,  du  trochiter  etdu  trochantin,  de  toutes  les  parties  externes 
d'un  os  avec  les  parties  internes  de  l'autre. 

Les  os  étant  faits  pour  les  muscles  et  même  par  les  muscles, 
ceux-ci  doivent  être  pris  pour  guide  dans  la  recherche  des  homo- 
logies. Or,  quelle  que  soit  la  rotation  qu'un  os  puisse  éprouver, 
ses  muscles  n'en  restent  pas  moins  dans  les  mêmes  rapports, 
et  ses  faces  peuvent  toujours  être  distinguées  eu  :  faces  d'exten- 
sion, de  flexion,  d'adduction  et  d'abduction.  Que,  chez  l'em- 
bryon, la  face  d'extension  de  l'humérus  soit  un  peu  tournée  en 
dehors  et  la  face  d'extension  du  fémur  un  peu  tournée  en  dedans, 
ainsi  qu'on  l'observe  à  titre  permanent  dans  un  grand  nombre 
de  reptiles,  cela  ne  saurait  rien  changer  à  leur  homotypie.  S'il 
est  incontestable  que  les  muscles  extenseurs  de  l'avant-bras  ou 
muscles  olécraniens  équivalent  aux  extenseurs  de  la  jambe  ou 
muscles  rotuliens  et  que  les  fléchisseurs  d'une  région  correspon- 
dent aux  fléchisseurs  de  l'autre,  il  ne  l'est  pas  moins,  pensons- 
nous,  que  les  muscles  adducteurs  ou  abducteurs  d'un  membre 
équivalent  respectivement  aux  adducteurs  ou  abducteurs  de 
l'autre  membre  ;  l'homotypie  est  donc  directe  pour  les  faces 
latérales,  tandis  <]u'elle  est  inverse  pour  les  faces  antérieure  et 


l'ARALLÈLK  liNTHE   LES   MEMUHES.  241 

postérieure,  et  cela  exclut  toute  idée  de  rotation  ou  de  torsion. 

Homolijpie  des  os  f1c  Vavanl-hras  cl  de  la  jambe.  —  Pour  com- 
parer lavaut-bras  à  la  jambe,  il  faut  considérer  la  main  en 
pronation,  c'est-à-dire  dans  son  attitude  naturelle,  celle  qu'elle 
présente  immuablement  chez  le  plus  grand  nombre  des  animaux. 
On  voit  alors  que,  pour  chaque  région,  il  y  a  un  os  principal, 
en  rapport  avec  le  côté  pollicial  de  la  main  ou  du  pied  :  c'est 
le  radius  ou  le  tibia,  et  un  os  accessoire,  situé  du  côté  du  petit 
doigt,  c'es^tle  cubitus  ou  le  péroné.  Ces  os  sont  donc  respectivement 
homotypes,  et,  dans  chaque  paire,  les  parties  situées  en  avant, 
c'est-à-dire  du  côté  du  dos  de  la  main  ou  du  pied;  sont  corres- 
pondantes, ainsi  que  celles  situées  en  arrière,  du  côté  de  la 
paume  de  la  main  ou  de  la  plante  du  pied.  Il  est  en  effet  mani- 
feste que  les  muscles  de  la  région  antibrachiale  antérieure  ont 
pour  similaires  ceux  de  la  région  jambière  antérieure,  et  que 
les  muscles  de  la  région  antibrachiale  postérieure  font  pen- 
dant à  ceux  de  la  région  jambière  postérieure.  Soutenir  le  con- 
traire, c'est  aller  contre  l'évidence. 

Quant  à  la  rotule,  c'est  une  sorte  d'olécrâne  mobilisé,  ainsi 
que  le  dit  \'icq  d'Azyr.  Les  muscles  qui  se  terminent  à  ces 
deux  parties  sont  rigoureusement  équivalents.  Cependant  cer- 
tains anthropotomistes  modernes  nient  l'équivalence  de'  la 
rotule  avec  l'olécrâne  et  la  considèrent  comme  un  gros  sésa- 
moïde  développé  dans  le  tendon  du  triceps  crural  ;  ainsi,  l'olé- 
crâne ne  serait  pas  représenté  au  membre  postérieur,  non  plus 
que  la  rotule  au  membre  antérieur.  Cette  opinion  ne  nous  paraît 
pas  exacte,  caria  rotule  passe  toujours  parla  phase  cartilagineuse 
et  dès  lors  fait  partie  du  squelette  primaire;  d'autre  part,  sa 
mobilité  ne  saurait  être  une  objection  à  son  assimilation  à 
l'olécrâne,  attendu  que  celui-ci  forme  chez  les  Batraciens  un 
noyau  indépendant  comme  la  rotule.  Il  est  vrai  que  la  rotule 
se  rattache  au  tibia  et  non  au  péroné;  mais  on  peut  faire  obser- 
ver que  précisément  la  partie  du  tibia  à  laquelle  elle  se  lie  se 
développe  toujours  par  un  noyau  d'ossification  particulier, 
et  que,  chez  certains  Marsupiaux,  dont  le  tibia  et  le  péroné 
sont  isolés  comme  le  radius  et  le  cubitus  de  l'homme,  les  deux 
os  s'articulent  avec  les  condyles  du  fémur,  et  la  rotule  est  rat- 
tachée à  l'extrémité  supérieure  du  péroné. 

Homolypie  de  la  main  et  du  pied.  —  La  ressemblance  entre 
le  pied  et  la  main  est  si  grande  que  les  considérations  géné- 
rales que  nous  avons  exposées  plus  haut  à  propos  de  celle-ci 
s'appliquent  de  tous  points  à  celui-là.  Pentadactyles  dans  le 
principe,  voire  même  heptadactyles  si  l'on  remonte  plus  haut 
dans  la  phylogenèse,  ces  deux  régions  subissent  des  modiflcn- 
Lesbre.  —  Anat.  conip.  l*j 
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lions  adaplalives  parallèles  et  sont  d'autant  plus  semblables 
que  les  analogies  fonctionnelles  sont  plus  grandes  entre  lo 
membre  thoracique  et  le  membre  abdominal.  Par  exemple, 
chez  les  singes,  dont  le  membre  inférieur  est  préhensile  comme 
le  supérieur,  le  pied  est  une  autre  main  (Quadrumanes)  ;  tan- 
dis que,  dans  la  généralité  des  Mammifères,  dont  les  quatre 
membres  sont  surtout  locomoteurs,  la  main  est  un  autre  pied 
(Quadrupèdes).  Mais  la  ressemblance  ne  va  jamais  jusqu'à 
ridentité.  Pour  ne  parler  que  des  Quadrupèdes,  leur  pied  esl 
presque  toujours  plus  long,  plus  solide,  à  extension  plus  puis- 
sante, que  leur  main,  afin  de  favoriser  le  rôle  essentiellement 
propulseur  du  membre  de  derrière  ;  souvent  il  comprend  un 
nombre  moindre  de  doigts  ;  le  pouce  en  particulier  y  fait  ordi- 
nairement défaut,  alors  même  qu'il  existe  à  la  main  (exemples  : 
chien,  chat,  lapin).  Et  les  cas  de  réapparition  anormale  de 
certains  doigts  disparus,  comme  le  pouce  chez  le  porc,  le 
deuxième  doigt  chez  le  cheval,  sont  bien  plus  fréquents  à  la 
main  qu'au  pied. 

Que  si  maintenant  nous  poursuivons  l'homotypie  entre  les 
diverses  régions  de  la  main  et  du  pied,  nous  ne  trouvons  aucune 
difficulté  à  homologuer  les  doigts  de  l'une  à  ceux  de  l'autre, 
les  métacarpiens  aux  métatarsiens,  puisque  aussi  bien  la  res- 
semblance approche  parfois  de  l'identité.  Seule  l'homotypie 
du  carpe  et  du  tarse,  bien  qu'évidente  d'une  manière  générale, 
prête  à  discussion  quand  on  veut  entrer  dans  les  détails  ; 
encore  n'y  a-t-il  contradiction  ((ue  pour  les  os  de  la  rangée 
supérieure.  Personne  ne  met  en  doute  que  le  trapèze  (l^'carpal) 
ait  pour  équivalent  le  l^r  cunéiforme  {1^^  tarsal)  ;  le  trapézoïde 
(2e  carpal),  le  2*=  cunéiforme  {-2^  tarsal)  ;  le  grand  os  (3^  carpal), 
le  3«  cunéiforme  (S'^  tarsal)  ;  Tcis  crochu  (carpal  4  et  5),  le 
cuboïde  (tarsal  4  et  5).  D'autre  pnrt  il  paraît  légitime  d'ho- 
mologuer le  scaphoïde  du  tarse  à  l'os  central  du  carpe,  contrai- 
rement à  l'opinion  des/  anthropotomisfes  (jui  lui  donnent 
généralement  pour  équivalent  son  homonyme  du  carpe.  Le 
nom  d'os  central  du  tarse  serait  certainement  préférable  à  celui 
de  scaphoïde  ou  naviculaire  qu'on  lui  doime  ordinairement. 

Quant  aux  deux  os  de  la  rangée  supérieure,  le  calcanéum,  en 
tant  qu'os  péronéal,  paraît  équivaloir  à  l'os  cubital  du  carpe, 
c'est-à-dire  au  pyramidal  ;  toutefois  sa  partie  détachée  en  apo- 
physe rappelle  le  pisiforme.  L'astragale,  en  tant  qu'os  tibial. 
paraît  devoir  s'homologuer  à  l'os  radial  du  carpe,  c'est-à-dire 
au  scaphoïde.  II  n'existerait  donc  pas  d'os  intermédiaire, 
antrement  dit  le  semi-lunaire  n'aurait  point  de  correspondant 
au  tarse,  et  cela  ne  saurait  surprendre,  vu  que  cet  os  peut  faire 
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défaut  dans  le  carpe  lui-même  :  les  Batraciens  anoures  n'ont 
en  rangée  supérieure  du  carpe  que  deux  pièces,  dont  l'une  fait 
suite  au  radius  et  l'autre  au  cubitus. 

Il  convient  d'ajouter  que  l'homologation  du  calcanéum  et 
de  l'astragale  est  très  controversée.  Beaucoup  d'anthropoto- 
mistes  considèrent  ce  dernier  comme  équivalent  au  semi- 
lunaire  ;  d'autres,  comme  le  représentant  du  semi-lunaire  et 
(lu  scaphoïde,  dont  la  coalescence  s'observe,  comme  nous 
l'avons  dit,  dans  les  Carnivores.  Le  calcanéum  est  très  généra- 
lement homologué,  ainsi  que  nous  l'avons  fait,  au  pyramidal, 
par  sa  base,  au  pisiforme,  par  son  sommet  ;  mais  quelques  per- 
sonnes, considérant  que  ce  dernier  s'allonge,  dans  certaines 
espèces,  à  la  manière  d'un  calcanéum  et  prend  une  épiphyse  à 
son  sommet,  concluent  qu'il  équivaut  au  calcanéum  tout  entier. 
La  question,  on  le  voit,  ne  laisse  pas  que  d'être  complexe  el 
embarrassante  ;  les  limites  que  nous  nous  sommes  imposées 
dans  cet  ouvrage  ne  nous  permettent  pas  de  la  discuter  plus 
amplemenL 

CHAPITRE    III 
OS    DES    OISEAUX 

La  pai'ticularilé  la  plu?;  teinarciuable  du  squelette  des  oiseaux  est  la 
pneumaticité  d"un  grand  nombre  d'os,  dans  lesquels  la  moelle  est  rem- 
placée par  des  cavités  pleines  d'air,  en  communication  avec  le  poumon 
par  l'intermédiaire  des  sacs  aériens  qui  lui  sont  annexés,  dont  nous  par- 
lerons avec  détails  à  propos  de  l'appareil  respiratoire.  Voici,  en  une  rapide 
esquisse,  le  tableau  des  difîérences  principales  olTcrles  par  le  squelette 
des  Oiseaux  relativement  à  celui  des  iMauimifères. 

Colonne  vertébrale  (fi g.  110).  —  Vertèbres  cervicales.  —  Les  déplace- 
ments du  centre  de  gravité  s'exécutentchez  l'Oiseau  sur  une  échelle  plus 
étendue  que  chez  le  Mammifère;  aussi  voit-on  la tigecervicale  du  premier' 
ofTrirplus  de  longueur,  plus  de  b'gèreté,  et  jouir  d'une  mobilité  extrême: 
les  vertèbres  (|ui  la  composent  sont  au  nombre  de  quatorze  chez  le  coq. 
de  douze  chez  le  pigeon,  de  quinze  chez  le  canard,  de  dix-huit  chez 
Voie;  on  en  compte  jusqu'à  vingt-trois  chez  le  cygne:  curieuse  variété  qui 
contraste  singulièrement  avec  la  constance  numérique  constatée  chez  les 
Mammifères.  Ces  vertèbres,  généralement  plus  longues  que  chez  cfS  der- 
niers animaux,  se  distinguent  surtout  par  la  configuration  des  surfaces 
articulaires  du  corps,  lesquelles  sont  des  facettes  diarthrodiales  convexes 
dans  un  sens  et  concaves  dans  l'autre,  articulant  les  corps  vertébraux  par 
un  véritable  emboitement  réciprotiue.  La  crête  inférieure  du  corps  n'existe 
que  dans  les  premières  et  dans  les  dernières  vertèbres;  mais"  elle  l'orme 
une  véritable  épine  analogue  à  celle  (jue  nous  avons  déjà  signalée  sous  le 
corps  des  vertèbres  lombaires  du  lapin.  L'apophyse  épineuse  ne  constitue 
qu'une  simple  crête  dans  la  partie  moyenne  du  cou  :  elle  devient  plus 
saillante  dans  les  vertèbres  occupant  les  deux  extrémités  de  la  région. 
L'apo|)hyse  transverse  est  à  réf.tt  de  tubercule  situe-  sous  l'apophyse  arti- 
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culairc  anliricurc  et  percé  à  sa  base  d'un  large  Irou.  Elle  est  pourvue  le 
plus  souvent  d'un  petit  prolongement  styluïde  dirigé  en  arrière  et  on  bas. 
Taisant  épipliyse  dans  le  jeune  âge  et  représentant  une  véritable  côte 
avortée. 

L'atlas,  réduit  à  un  anneau,  inamiue  d'apophyses  (ransvorses  et  n'a 
qu'une  seule  cavité  articulaire  anléricurenienl  creusée  sur  la  ligne  médiane 
(le  son  aie  ventral. 

L'axis  offre  une  apophyse  odontoïde  Irès  itrononcre,  mais  dépourvue 
d'exjjansions  articulaires  latérales. 

Vkutèdhes  dorsales.  —  Au  nombre  de  sept  chez  le  coq  et  le  pigeon,  de 
neuf  chez  Voie  et  le  canard,  ces  vertèbres  se  soudent  presipie  toujours 
en  une  pièce  uni(|ue  pour  fixer  le  tronc  et  oll'rir  aux  ailes  un  point  d'appui 
solide  dans  les  violents  efforts  qu'exige  le  vol.  Lcjsdeux  ou  trois  dernières 
sont  même  recouvertes  par  les  os  des  ailes  et  soudées  avec  eux.  La  crête 
inférieure  du  cor|>s  forme  une  très  longue  épine,  du  moins  dans  les  pre- 
mières. Les  apopliyses  épineuses,  plates,  larges,  courtes  et  soudées  entre 
elles  par  leurs  bords  opposés,  constituent  une  longue  crête  étendue  de  la 
dernière  vertèbre  cervicale  au  coxal.  Les  apophyses  transverses  sélar- 
^iissent  à  leur  sommet;  chez  le  coq,  elles  se  soudent  à  i)eu  près  constam- 
ment les  unes  aux  autres. 

Vertèbres  lomhaires  et  sacrées.  —  Toutes  ces  vertèbres  sont  exaele- 
ment  conformées  sur  le  même  type;  aussi  devient-il  fort  ditricile,  pour  ne 
pas  dire  impossible,  de  j)réciser  le  point  où  finit  la  région  des  lombes  et 
où  commence  la  région  sacrée.  D'abord  indépendantes  les  unes  des  autres, 
ces  vertèbres,  au  nombre  de  quatorze,  ne  tardent  pas  à  se  souder  entre 
elles  et  avec  les  coxaux;  mais  leur  séparation  primitive  est  toujours 
indiquée  par  les  cloisons  latérales  (jue  foiiuent,  à  leur  face  inférieure,  les 
vestiges  des  apophyses  transverses.  La  première  s'unit  étroitement  à.  la 
dernière  de  la  région  du  dos. 

\'ERTf;nREs  coccYGiENNEs  (lig.  110,  D,  K).  —  Dans  la  région  coccygienne, 
le  rachis  recouvre  sa  mobilité.  La  queue  de  l'Oiseau  remplit  en  effet 
l'office  d'un  gouveinail  propre  à  le  diriger  dans  le  vol  ;  et  il  fallait  de  toute 
nécessité  que  les  vertèbres  (pii  servent  de  base  aux  pennes  rectrices  conser- 
vassent leur  indépendance  pour  permettre  à  celles-ci  de  se  porter  à  droite, 
à  gauche,  en  haut  ou  en  bas.  Ces  vertèbres,  nu  nombre  de  sept,  présentent 
des  apophyses  épineuses  souvent  bil'urquées,  des  a])opbyses  transverses 
très  développées,  et  i|uelquefois  même  des  épines  plus  ou  moins  longues 
sur  la  face  intérieure  de  leur  corps  ;  la  dernière  est  toujours  la  plus  volu- 

De  A  à  R,  vrrièhres  rerrirales  :  I,  a])opliyse  l'piiieuse  de  la  Iroisiéiiie  ;  2,  crèle  infé- 
i-ieure  du  corps  de  la  même  ;  3,  prolongement  styloïde  de  lapophyse  transverse  de  la  même; 
4,  trou  tracliélien  de  la  même  ;  1  .  2',  il',  V,  les  mêmes  parties  dans  la  douzième  vertèbre. 

—  De  B  à  C,  i-erli'bres  doisales  :  ti,  apophyse  épineuse  de  la  première  ;  7,  crèle  formée 
par  la  soudure  des  autres  apophyses  épineuses.  —  De  CAD  vertèbies  lombaires  et  sacrées. 

—  De  D  à  E,  vfrli'bres  roccygiciiws.  —  F,  G,  tète  :  S,  cloison  iiiteiorbitaire  ;  9,  trou  de  com- 
mu.nication  entre  les  deux  orbites;  10,  os  inlermaxillaire  ;  10'.  ouvertures  extérieures  du  nez  : 
1 1,  maxillaire  inférieur  :  12,  os  carré  ;  13,  os  jugal.  —  II,  strrniini  :  II,  bréchet  ;  1;).  apo- 
pliyseépisternale;  10,  apophyse  latérale  interne;  17,  iipo|)liyse latérale  externe:  IS,  membrane 
qui  bouche  l'échancrure  interne  ;  Hl,  membrane  de  l'échanciure  externe.  —  I,  cotes  supé- 
fleures  :  2(),  apophyse  postérieure  de  la  cinquième.  — J,  cotes  inférieures.  —  K,  omoplate. 

—  L,  os  roraroïilien.   —  .M,  f.iurchellr  .    m,  m,  ses   deux  brauches.   —  .N,    huniériis. 

—  0,  riil/itii.t;  n,  rii/ius  ;  P,  P',  os  du  cur/ir.  —  Q,  Q',  os  du  méfacarpe<.  —  R,  première 
phalange  du  f/rund  doigt  de  l'aile  ;  /•,  seconde  ]ihalange  du  même.  —  H',  phalange  du  poiin- 
~  S,  iliurn.  — S',  isrhium.  —  S",  pubis:  21.  trou  scialique  :  2J,  trou  ovalaire.  —  1, 
fifmur.  —  V,  rotule. -~  \,  tibia  —  \,  péroné.  —  y,  o.v  unique  du  tarse.  —  Y,  Inrso- 
métatarse;  23,  apophyse  supérieure  représenlant  un  mélalarsieii  soudé  :  2i.  apophyse  <|ui 
supporte  rerg«il.  — Z.  elc.  doiyts.  . 
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Fig.  110.  —  Squelelte  ilu  coq. 
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iiiineuso.  elle  est  a|ilatie  d'un  cùléà  l'aulre,  lenuini-e  en  pointe  elreruurbee 
en  haut;  on  l'appelle  pijqnstyle. 

Thorax.  —  Sternum.  —  Cet  os  servant  de  point  d'appui  aux  muscle.- 
des  ailes,  devait  offrir  et  offre  en  effet  une  force  remarquable,  à  cause  du 
volume  extraordinaire  de  ce.«;  muscles.  Or,  ceux-ci  tétant  d'autant  plus  forts 
et  plus  «:'uergi([ues  que  l'oiseau  présente  à  un  plus  haut  dej^ré  l'aptitude 
au  vol,  il  en  n'-sulte  que  la  charpente  du  sternum  se  trouve  elle-même 
d'autant  plus  solide  que  les  oiseaux  chez  lcs(|uels  on  la  considère  sont 
meilleurs  voiliers  ;  il  en  résulte  encore  qu'on  peut  pressentir,  d'une 
manière  presque  infaillible,  létendue  et  la  puissance  du  vol  d'un  oiseau  à 
la  seule  inspection  du  sternum  des  individus  de  son  espèce. 

Ktudié  chez  les  Palmipèdes  (fi{H.  111,  B),  le  sterimni  se  présente  sous  la 
l'orme  d'une  large  cuirasse  rectangulaire,  allongée  davant  en  arrièri'. 
eonstituant  à  elle  seule  la  paroi  inférieure  de  la  <age  Ihoraciiiue,  et  proté- 
geant mèuje  en  grande  partie  la  cavité  abdominale.  —  Sa  face  supérieure 
est  concave;  l'inférieure  est  convexe  et  occupée  tout  entière  par  linsertion 
des  muscles  pectoraux:  elle  présente  sur  la  ligne  médiane  une  crête  mince, 
très  saillante,  qui  porte  le  nom  de  brécliel,  el  qui  multiplie  d'une  manière 
remarquable  les  points  d'attache  de  ces  muscles.  —  Le  bord  antérieur  offre, 
dans  son  milieu,  une  petite  éminence  d'insertion  ilite  épisternale:  on  y 
voit  latéralement  deux  rainures  articulaires  répondant  aux  coraco'idiens. 
Le  bord  postérieur  est  entaillé  de  deux  (•chancrures  souvent  converties  en 
trous.  —  On  observe  sut  les  bords  latéraux  de  petites  facettes  articulaires 
doubles  qui  répondent  aux  cotes  inférieures;  les  angles  qui  séparent  ces 
deux  bords  de  l'antérieur  se  prolongent  tous  deux  en  une  petite  éminence. 
nommée  par  ([uelques  auteurs  apop/n/se  costale. 

Chez  le  coq  (fig.  Ml,  A,,  le  sternum  est  beaucoup  plus  laible  que  r\u-/.  les 
oies  et  les  canards.  Il  présente,  en  etl'et,  de  cliaque  côté  du  bréchet,  deux 
larges  échancrurcs  (jui  entament  profondément  sa  substance  et  la  ré-dui- 
scntàforlpeude  chose. Ceséchancrures,  boucliéosàl'étatfraispar  des  mem- 
branes, sont  distinguées  en  externe  el  en  interne;  celle-ci,  beaucoup  plus 
vaste  que  l'autre,  s'étend  jusqu'auprès  de  l'extrémité  antérieure  de  l'os. 
De  cette  division  des  lames  latérales  du  sternum  résultent  deux  apophyses 
grêles  et  longues,  diri.gées  en  arriére,  dont  l'externe  se  termine  en  s'élar- 
gissanl  et  forme  une  esi)èce  de  pla(pie  qui  recouvre  les  dernières  côtes 
inférieures. 

Le  sternum  des  pigeons  se  dislingue  par  l'énorme  dévelo|ipemenl  du 
bréchet.  Les  deux  échancrures  qui  existent  chez  le  co(|  .se  rencontrent 
aussi  dans  ces  oiseaux,  mais  linterne  est  presque  toujours  convertie  en 
un  trou  étroit. 

Cette  étude  conq)arative  du  sternum  chez  nos  principaux  oiseaux  domes- 
tiques nous  met  à  même  d'apprécier  la  justesse  des  principes  qui  ont  été 
posés  plus  haut  sur  la  forme  et  lètendue  que  cet  os  peut  présenter,  .\insi 
les  Gallinacés  proprement  dits,  qui  volent  peu  et  mal,  onl  le  sternum  sin- 
gulièrement affaibli  par  les  échancrures  i)rolondes  (lui  évident  ses  parties 
latérales.  Chez  les  Palmipèdes,  le  sternum  est  large  et  légèrcmenl 
échancré;  aussi  l'oie  et  le  canard,  que  nous  voyons  se  traîner  si  lourde- 
ment sur  le  sol  dans  nos  basses-cours,  sont-ils  capables  de  soutenir  une 
course  aérienne  longue  et  lapide,  comme  les  individus  de  leur  espèce 
i-estés  à  l'étal  sauvage  Ouant  aux  pif/eons,  connus  poui'  la  rapidité  et  la 
puissance  de  leur  vol,  nv.  doivent-ils  pas  cet  avantage  au  développcmeni 
extraordinaire  de  la  carène  qui. constitue  le  bréchet? 

Côtes  (lig  ll(l|.  —  il  existe  sept  paires  de  rôles  ebez  le  coq  et  le  pigeon, 
neuf  chez  le  canard.  .\rticulés  supérieurement  avec  les  vertèbres  dorsales  de 
la  même  manière  i|ue  chez  les  .Slammifères,  ces  os  sont  juiuivus.  vers  leur 
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partie  luoyeuiic,  d'une  éaiiiieiice  aplatie,  dite  apoph//xc  unrijiée,  qui  pari 
du  bord  postérieur  et  se  dirige  en  arriére  et  en  haut  pour  aller  s'appuyer, 
par  son  extrémité  libre,  sur  la  face  externe  de  la  côte  suivante.  Ces  émi- 
nences,  qui  font  épiphyse  dans  le  jeune  âge,  manquent  ordinairement  aux 
premières  et  aux  dernières  côtes.  Elles  concourent  d'une  manière  efficace 
à  assurer  la  solidité  de  laçage  Ihoracique. 

Les  cartilages  costaux  des  Mammifères  sont  transformés,  chez  les 
oiseaux  en  véritables  côtes  inférieures,  unies  aux  côtes  supérieures  par 
une  articulation  diarthrodiale.  Ces  pièces  osseuses  sont  longues,  fortes,  et 


III.  —  .Stei'iium  et  os  de  l'aile. 


A,  sternum  el  os  de  l  aile  chez  le  coq  [vus  d'en  linul)  :  I,  corps  du  slenumi  ;  i',  son 
apophyse  épisternale  ;  3,  3,  ses  apophyses  costales;  4,  4,  ses  apophyses  latérales  externes  ; 
3,  5,  ses  apophyses  latérales  internes  ;  6,  6,  échancrures  internes  :  7,  7,  échancrures 
externes  ;  8,  omoplate;  ',),  coracoïdien  ;  10,  fourchette;  11,  trou  pour  le  passage  du  releveur 
de  l'aile  ;  l:j,  humérus;  14,  trou  aérien  de  cet  os  ;  lo,  cubitus  :  16,  radius  ;  17,  os  carpien 
cubital  ;  18,  os  carpien  radial  ;  19,  grand  métacarpien  :  20,  petit  métacarpien;  21,  première 
phalange  du  grand  doigt;  21',  seconde  phalange  du  même;  22,  petite  phalange  accolée  au 
premier  os  du  grand  doigt  et  représentant  le  vestige  d'un  troisième  doigt;  23,  pouce.  — 
B,  sternum  et  os  de  l'épaule  d'un  jeune  ennard  '(vus  d'en  bas)  :  1,  I,  sternum  : 
2,  bréchet  ;  3,  3,  échancrures  latérales  ;  4,  4,  coraco'idiens  ;  o,  ,'>,  fourchette  ;  G,  trou  pour 
le  passage  du  releveur  de  l'aile. 


terminées  à  leur  extrémité  inférieure  par  une  doulde  facette  qui  s  articule 
avec  le  bord  latéral  du  sternum  ;  elles  manquent  presque  toujours  aux 
deux  premières  côtes.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  la  dernière  s'unir  à  l'avant- 
ilernière,  au  lieu  de  gagner  directement  le  sternum  ;  elle  se  comporte 
dans  ce  cas  comme  les  côtes  asternales  des  Mammifères. 
Tête  Ilig.    112).   —   La  tète  de  l'oiseau  est  petite   et  de  forme  conii|ue, 
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l'oxlréinilt''  anlérii-iiio  sallongeanl  en  un  bec  pointu  ou  aplati,  disposition 
(jui  pernicl  à  l'animal  <lo  Tendre  Tair  avoc  plus  do  facilité. 

Crâne.  Les  os  qui  composent  le  crine  sont,  comme  chez  les  Mammi- 
fères :  un  occipital,  un  pariétal,  un  frontal,  un  etkmoïde,  un  sphénoïde  et 
deux  temporaux.  Ils  ne  sont  isolés  les  uns  des  autres  que  chez  les  jeunes 
encoie  dans  la  coquille  :  le  travail  d'ossification  qui  les  réunit  est  si  rapide, 
que  le  crâne,  peu  de  temps  après  l'édosion,  est  déjà  d'une  seule  pièce.  Il 
n'entre  pas  dans  nos  vues  de  donner  la  description  détaillée  de  chacun  de 
ces  os;  nous  nous  bornerons  à  quelques  observations  sommaires  dont  la 
connaissance  peut  être  de  quelque  utilité.  Ainsi  Voccipital  ne  présente, 
pour  s'articuler  avec  le  raehis,  (|uun  seul  condyle,  situé  sous  le  trou  occi- 
pital et  creusé  h.  sa  surface  d'une  légère  rainure.  Dans  les  Palmipèdes,  cet 
os  est  percé,  en  arrière  des  crêtes  donnant  attache  aux  muscles 
extenseurs,  de  deux  Irons  qui  pénètrent  dans  le  ciàne  et  représentent 
dcu\  fontanelles  persistantes.  —  Le  pariétal  est  peu  développé  et  formé 
seulement  pardeux  noyaux  primitifs:  Yinterpariétat  manque.  —  Lq  frontal 
est  le  plus  grand  des  os  du  crâne;  son  apoi)hyse  orhitaire,  incomplète,  est 
portée  par  une  pièce  particulière  (frontal  postérieur),  enclavée  entre  le 
frontal  principal,  le  pariétal  et  le  sphénoïde  postérieur,  avec  lequel  on  la 
confond  ([uelquefois.  —  La  lame  perpendiculaire  de  l'ethmo'ide  est  consi- 
dérable et  constitue,  entre  les  deux  orbites,  une  mince  cloison  verticale. 
Son  bord  inférieur  est  échancré  en  regard  du  trou  optique  et  forme  ainsi 
une  ouverture  qui  fait  communiquer  les  deux  cavités  orbitaires.  On 
remarque  de  plus  qu'elle  est  creusée,  près  de  son  bord  postérieur,  d'une 
scissure  qui  aboutit  par  ses  extrémités  à  deux  orifices,  dont  l'un  pénètre 
dans  le  crâne,  et  lautre  dans  les  cavités  nasales.  Cette  scissure  et  ces 
trous  livrent  passage  au  nerf  ethmo'idal,  qui  traverse  ainsi  l'orbite  avant 
d'arriver  à  son  lieu  de  destination.  Les  relûtes  ethmoïdales  sont  plutôt 
membraneuses  ({u'osseuses.  Leur  base  est  attachée  sur  une  lame  transversc 
fort  délicate,  souvent  membraneuse  elle-même  et  non  criblée,  formant  en 
partie  la  paroi  antérieure  de  l'orbite.  Ces  volutes  remplacent  à  la  fois  les 
masses  latérales  de  l'ethmoïde  et  les  cornets  des  animaux  mammifères.  — 
Le  sphénoïde  parait  formé  dune  pièce  unique,  et  olfre  sur  les  côtés  de  son 
corps  deux  facettes  diarlhrodiales  qui  répondent  aux  ptérygoidiens.  Il  est 
percé  d'un  seul  trou  pour  le  passage  des  nerfs  optiques  ;  mais  ce  trou 
s'ouvre  au  dehors  en  legard  de  l'échancruie  postérieure  de  la  cloison  inter- 
orbitaire,  comme  on  vi(mtde  le  voir:  et  il  peimet  ainsi  à  chacun  des  nerfs 
([ui  le  traversent  de  gagner  l'o-'il  auquel  il  est  destiné.  11  est  digne  de 
remarque  qu'une  disposition  analogue  se  rencontre  dans  le  lapin  (I).  — 
Les  temporaux  i)résentent  à  leur  base  une  surface  articulaire  répondant 
à  l'os  carré.  Chez  les  animaux  du  genre  coq,  l'apophyse  zygomatique 
(lig.  112, 1"2,  12')  forme  une  petite  languette  aplatie,  dirigée  en  avant,  tantôt 
libre,  tantôt  unie  à  son  bord  supérieur  avec  le  sommet  de  l'apophyse  orbi- 
taire.  Ces  deux  éminences  sont  excessivement  courtes  dans  les  pigeons. 
Chez  les  Palmipèdes,  elles  se  soudent  et  se  confondent  d'une  manière  si 
intime,  qu'il  devient  impossible  de  les  distinguer  l'une  de  l'autre.  De  cette 
union  résulte  une  longue  et  forte  apophyse  dirigée  en  avant  à  la  rencontre 
d'un  prolongement  particulier  de  l'os  unguis,  en  formant  avec  celui-ci  une 
véritable  arcade  osseuse  qui  limite  en  bas  et  en  dehors  la  cavité  orbitairc. 

Page.  —  La  mâchoire  supérieure  comprend  :  un  intermaxillaire,  deux 

(I)  Celte  analogie  est  véritablement  frappante  et  pourrait,  suivant  nous, 
servir  de  base  à  une  nouvelle  détermination  de  la  cloison  interorbitaire. 
Nous  sommes  tenté,  en  cil'et,  de  considérer  cette  lame  osseuse  comme  le 
sphénoïde  antérieur  et  la  partie  moyenne  de  l'ethmoïde  des  oiseaux. 
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maxillaires  supéineurs,  deux  os  nasau.r,  deux  lacnjmaux,  deux  palatins, 
deux  ptéi'ygoïdiens,  deux  zygomatiques  et  un  vomer.  La  mâchoire  infé- 
rieure a  pour  base  un  maxillaire,  qui  s'articule  avec  le  crâne  par  Tinter- 
médiaire  de  deux  os  supplémentaires  nommés  os  carrés. 

Vinterma.rillaire  est  l'orme,  avant  l'éciosion,  de  deux  pièces  latérales  qui 
représentent  les  deux  intermaxillaires  des  Mammifères.  Cet  os  est  très 
considérable  et  forme  à  lui  seul  la  base  du  bec  supérieur,  dont  il  déter- 
mine la  forme;  aussi  est-il  pointu  et  co- 
nique chez  les  Gallinacés,  large  et  aplati 
de  dessus  en  dessous  chez  les  Palmipèdes. 
Il  circonscrit  en  avant  les  ouvertures  exter- 
nes du  nez  et  se  prolonge  supérieurement 
en  deux  longues  apophyses  qui  s'enclavent 
entre  les  os  nasaux.  Deux  apophyses  infé- 
rieures, appartenant  aussi  à  cet  os,  con- 
courent à  la  formation  delà  voûte  palatine. 

—  Les  maxillaires  supérieurs  sont  deux  os 
rudimentaires,  situés  sur  les  côtés  et  à  la 
base  du  bec.  Ils  forment  une  partie  de  la 
voûte  palatine  et  des  parois  des  cavités  na- 
sales. —  Les  os  nasaux  circonscriven-t  en 
haut,  en  dedans  et  même  en  dehors,  les 
orifices  extérieurs  de  ces  cavités.  —  Les 
palatins  entourent,  comme  chez  les  Mam- 
mifères, les  ouvertures  gutturales  du  nez 
et  constituent  une  grande  partie  de  la  voûte 
|)alatine.  Leur  extrémité  postérieure  s'ap- 
puie contre  les  ptérygoïdiens.  L'antérieure 
vient  rejoindre  les  maxillaires  supérieurs 
et  les  apophyses  inférieures  de  l'intermaxil- 
laire.  —  Les  ptéri/r/oïdie us  s'étendent  obli- 
quement du  sphénoïde  aux  os  carrés.  On 
remarquera  qu'ils  s'unissent  avec  le  sphé- 
noïde par  arti(-ulation  diarthrodiale.  —  Les 
zygomatiques  ojit  la  forme  de  deux  stylets 
très  grêles  unis  à  l'os  carré  par  leur  extré- 
mité postérieure,  et  soudés  au  maxillaire 
supérieur  par  leur  extrémité  antérieure.  — 
Le  vomer  sépare  l'une  de  l'autre  les  ouver- 
tures gutturales  du  nez. 

Les  os  de  la  mâchoire  supérieure  ne  se 
soudent  point  entre  eux  d'une  manière  aussi 
rapide  que  les  os  du  crâne.  Les  apophyses 
montantes  des  intermaxillaires  et  les  os  na- 
saux restent  même  pendant  fort  longtemps  unis  au  frontal  par  une  simple 
articulation    synarthrodiale.    Cette  disposition    permet  au   bec  supérieur 
il'exécuter  un  certain  mouvement  d'élévation,  dont  nous  ferons  connaître 
le  mécanisme  en  parlant  des  articulations. 

Le  maxillaire  inférieur  est  formé  primitivement  d'un  grand  nombre  de 
segments   distincts  qui  se  soudent  bientôt  pour  constituer  un  os  unique. 

—  L'os  carré  ou  tympanique  doit  être  considéré  comme  une  pièce  osseuse 
détachée  du  temporal.  C'est  un  os  jjrismalique,  pourvu,  sur  sa  face  supé- 
rieure, d'uni!  facette  diarthrodiale  qui  l'unit  au  temporal,  et,  sur  sa  face 
inférieure,  d'une  autre  facette  articulée  avec  la  branche  du  maxillaire.  Il 
se  joint  en  dehors    avec  le  zygomati(iue,  en  dedans  avec  le  pté-rigoïdien. 


Kig.  112.  —  Tèle  de  coq  (giamleur 
naturelle)  vue  par  sa  face  basilaire. 
I,  trou  occipital  ;  2,  condyle  uni- 
que de  l'occipital  ;  3,  ptérygoïdieii  : 
4,  surface  articulaire  inférieure  de 
l'os  carré  ;  5,  apophyse  antérieure 
du  même  ;  (J,  0,  double  orifice  gut- 
tural des  cavités  nasales  ;  7,  extré- 
mité postérieure  des  palatins  ;  8,  zy- 
gomatique  ;  9,  lacrymal;  10,  inter- 
maxillaire ;  1 1,  apophyse  orbitaire  ; 
I.',  apophyse  zygomatique  droite: 
I:;',  celle  du  côté  opposé  réunie  ii 
l  apo|)hyse  orbitaire. 
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lin  arrière,  il  donne  attache  ;i  la  luenibrane  du  tympan.  Il  pn-sonlc,  en 
avant,  une  petite  éininoncc  d'insertion  que  Mockel  considère  comme  une 
seconde  apoiiliysi'  zygomatique. 

Membres  antérieurs  (lig.  IH).  —  l.  La  ceinture  scapulaire  comprend  : 
une  omoplate^  un  os  particulier  nommé  par  G.  Cuvier  coraroidien.  et  une 
clavicule  qui  lormo,  en  se  soudant  avec  celle  du  cùtè  opposé,  une  pièce 
impaire  appelée  fouvchelle  ou  os  fuiculnirp.  —  L  omoplate  est  étroite, 
allongée,  lalcifornie,  et  ne  présente  aucune  trace  d'épine.  Son  extrémité 
antérieure  forme  une  partie  seulement  de  la  cavité  glénoïde  et  s'unil,  par 
l'intermédiaire  d'un  fibro  cartilage,  avec  la  lourcliette  et  los  coracoïdien. 
—  Celui-ci,  ainsi  nommé  parce  qu'il  représente  l'apophyse  coracoïde  des 
Mammifères,  es!  un  os  long  et  prismaticjue.  dirigé  obliquement  de  haut  en 
bas  et  d'avant  en  arriére.  Son  extrémité  supérieure,  souvent  soudée  au 
scapulum,  s'unit  k  angle  aigu  avec  cet  os  et  l'orme  une  pailie  de  la  cavité 
articulaire  destinée  à  n-cevoir  la  tète  de  l'humérus.  Son  extrémité  inlé- 
lieure  est  aplatie  d'avant  en  arriére  et  rt'pond,  par  une  articulation  diar- 
throdiale,  au  bord  antérieur  du  sternum.  Le  coracoïdien  est  long  chez  les 
oiseaux  qui  volent  lourdement:  il  est,  au  contraire,  court,  épais  et  partant 
très  solide  chez  les  lins  voiliers.  —  La  foiirvheUe  ou  furcule  est  un  os 
impair,  en  forme  de  V  ou  d'U,  situé  à  la  base  des  deux  ailes,  en  avant  du 
Ironc,  dans  une  direction  oblique  .de  haut  en  bas  et  d'avant  en  arrière. 
Les  deux  branches  qui  la  constituent  représentent,  avons-nous  dit,  les  cla- 
vicules ;  elles  se  rapprochent  (lar  leur  exiréiiiité  inférieure,  pnurse  souder 
entre  elles  et.  former  un  angle  curviligne,  plus  ou  moins  ouvert,  uni  au 
bréchet  à  l'aide  d'un  ligament  membraneux:  leur  extrémité  supérieure 
vient  s'appuyer,  en  dedans,  et  à  l'opposé  de  la  cavité  gléno'ide.  contre  le 
scapulum  et  le  coracoïdien,  en  formant  avec  ces  deux  os  un  trou  remar- 
quable [foramen  //to.we//?/;)  dans  lequel  s'engage  le  tendon  du  muscle  rele- 
veur  de  l'aile  (llg.  lit,  A,  Il  et  B,  G).  La  fourchette  joue  le  rôle  dun 
ressori  élastique,  chargé  d'empêcher  le  rapprochement  des  ailes  pendant 
la  contraction  des  mus<desabaisseurs.  Aussi  la  conformation  de  cet  os  esl- 
elle,  comme  celle  du  sternum,  en  rapport  avec  l'étendue  et  la  puissance 
du  vol  :  c'est  ainsi  fjue  les  deux  branches  de  l'os  fuiculaire  sont  épaisses, 
solides,  fortement  écartées  et  incuj'véos  en  Uchez  les  oiseaux  bons  voiliers: 
tandis  que,  chez  ceux  qui  ont  le  vol  lourd  et  difficile,  ces  mêmes  branches 
sont  minces,  faibles  et  réunies  à  angle  aigu.  Cette  dernière  disposition 
surtout  enlève  beaucoup  de  force  à  la  fourclielle,  en  amoindrissant  la 
puissance  de  réacticm  de  l'arc  osseux  (luelle  représente. 

2.  L'itui/iérus  olfre  une  tète  articulaire  de  forme  ovalaire  et  un  trou 
aérien  placé  sous  cette  éminence.  Il  est  long  chez  les  Palmipèdes,  de 
moyenne  grandeur  chez  les  Galliinirés  proprement  dits,  et  très  court  chez 
les  pigeons. 

3.  Le  radius  est  beaucoup  moins  volumineux  (|ue  le  cubi/uv.  Celui-ci 
n'a  qu'un  olécràne  extrêmement  court.  Ces  deux  os  sont  ijcartés  l'un  de 
l'autre  dans  leur  partie  moyenne,  rapprochés  à  leurs  extrémités,  où  ils 
s'unissent  au  moyen  de  tissu  ligamenteux,  de  manière  à  rendre  impossibles 
les  mouvements  de  pronali<»n  et  île  supination.  Ce  mode  de  fixité,  qui  n'em- 
pêche cependant  pas  les  deux  os  <le  lavant-bras  de  glisser  légèrement  l'un 
sur  l'autre  dans  le  sens  de  leur  longueur,  permet  à  l'aile  de  frapper  l'air 
il  la  manière  d'une  rame,  par  sa  face  inférieure  ;  autrement,  la  résistance 
des  couches  aériennes  eût  fait  pivoter  les  deux  rayons  osseux  de  l'avant- 
bras  et  l'aile  se  fût  présentée  contre  l'air  de  champ  ou  par  son  tranchant. 

i.  On  compte  ileux  os  du  carpe  seulement,  ilistingués  sous  les  noms 
de  radial  et  de  cubital,  jiarce  i[u  ils  répondent  plus  particulièrement,  l'un 
au  railius,  l'autre  au  culiitus. 
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n.  Les  Os  ilu  inetucorpe  sont  au  nombre  iJe  Irois  :  <leu\  principaux, 
écartés  l'un  de  l'autre  dans  leur  partie  moyenne  et  soudés  par  leurs  extré- 
mités, l'autre  rudimentaire,  confondu  avec  l'extrémiti'  proximale  du 
deuxième  et  servant  do  base  au  pouce. 

1).  L'aile  des  oiseaux  comprend  trois  doigts.  —  L'un  deux,  qui  simule 
le  pouce  et  l'orme  la  charpente  osseuse  de  l'aile  bâtarde  ou  aileron,  se 
compose  d'une  seule  phalange  styloïde,  articulée  à  la  base  d'une  petite 
apophyse  particulière  que  porte  l'extrémité  supérieure  du  grand  métacar- 
pien et  qui  représente  un  métacarpien  soudé  (fig.  111,  A,  23).  —  Le  plus 
grand  doigt  est  constitué  par  deux  phalanges  faisant  suite  à  ce  dernier  os. 

—  Le  troisième  doigt  est  représenté  par  une  petite  phalange  rudimen- 
taire qui  répond  à  l'extrémité  inférieure  du  métacarpien  et  s'accole  à  la 
première  phalange  du  grand  doigt  de  la  manière  la  plus  intime. 

Il  est  bon  de  remarquer  que  la  main  et  l'avant-bras  sont  d'autant  plus 
longs  que  les  oiseaux  sont  meilleurs  voiliers  :  aussi  ces  deux  rayons 
de  l'aile  sont-ils  très  courts  chez  les  Gaf/lnacés. 

Membres  postérieurs  (fig.  110).  —  1.  Le  co.ral  est  une  pièce  volumineuse  et 
très  solide,  surtout  chez  les  oiseaux  marcheurs,  composée,  comme  dans 
les  Mammifères,  d'un  lliut/i,  d'un  ischium  et  d'un  pubis.  L'ilium,  très 
allongé,  se  soude  avec  les  deux  dernières  vertèbres  dorsales,  les  vertèbres 
lombaires  et  les  vertèbres  sacrées  ;  il  est  excavé  sur  sa  face  externe.  — 
L'ischiiini  ferme  en  partie,  par  cûlé.  la  cavité  pelvienne;  entre  son  bord 
interne  et  le  bord  externe  de  l'ilium  se  trouve  ménagé  un  orifice  ijui  rem- 
place la  grande  échancrure  sciatique.  Son   bord  inférieur  s'unit  au  pubis. 

—  Celui-ci.  nnnce  et  allongé,  suit  la  direction  du  bord  inférieur  de 
lischium  et  circonscrit  avec  lui  une  ouverture  ovalaire  plus  ou  moins 
spacieuse.  Son  extrémité  inférieure  dépasse  lischium  pour  se  recourber  en 
dedans  vers  celle  du  cùté  opposé,  mais  sans  la  rejoindre.  Il  n'y  a  donc 
point,  chez  les  oiseaux,  de  symphyse  pelvienne,  et  le  bassin  est  large- 
ment ouvert  en  bas,  disposition  qui  facilite  le  passage  de  l'ceuf  à  travers 
cette  cavité  et  sa  sortie  du  cloaque.  On  observera  enlin  que  \!x  cavité  coty- 
loïde  est  percée  à  son  fond  d'un  trou  qui  traverse  l'os  d'outre  en  outre. 

2.  Le  fémur  est  articulé  intérieurement  avec  la  rotule,  le  tibia  et  le 
péroné.  Chez  tous  les  oiseaux  marcheurs,  lomme  les  Gallinacés,  il  est  long 
et  fort,  ainsi  que  les  rayons  qui   suivent. 

3.  La  rotule  est  mince  et  large  ;  le  lifjia  se  termine  vu  ba-  cc.mme  l'extré- 
mité inférieure  d'un  fémur  retournée,  c'est-à-dire  qu'il  présente  deux  con- 
dyles  séparés  par  une  gorge  qui  devient  articulaire  en  arrière;  le  péroné. 
articulé  par  sa  tète  avec  le  condyle  externe  du  fémur,  se  soude  an  tibia 
et  ne  descend  jamais  justiu'à  l'extrémité  inférieure  de  cet  os. 

4.  Les  os  du  /arse  semblent  manquer  chez  les  oiseaux:  en  réalité,  ils  se  sont 
seulement  fusionnés  avec  le  métatarse;  ils  sont  distincts  chez  l'embryon. 
D'autre  part,  on  remarque,  en  arriére  de  l'extrémité  inférieure  du  tibia, un 
petilnoyau  osseux,  perdu  au  sein  d'une  masse  fibro-cartilagineuse.qui  glisse 
sur  la  trochlée  de  cet  os;  c'est  probablement  un  vestige  de  calcanéum. 

5.  Les  os  du  métatarse,  confondus  avec  ceux  du  tarse,  ainsi  ijuc  nous 
venons  de  le  dire,  et  confondus  entre  eux,  ne  forment  qu'une  seule  pièce, 
à  laquelle  conviendrait  le  nom  de  tarso-métatarse,  mais  ijui  est  plus 
connue  sous  celui  de  tarse.  Cette  pièce,  articulée  supérieurement  avec  le 
tibia,  se  termine  intérieurement  par  trois  poulies  qui  supportent  les 
trois  doigts  principaux.  Elle  présente,  chez  le  coq,- vers  son  tiers  infé- 
rieur, une  apophyse  conique,  dirigée  en  arrière,  qui  sert  de  base  à  l'ergot, 
et,  en  arriére  de'son  extrémité  supérieure,  une  autre  apopliyse  qu'on  peut 
l'onsidérer  comme  un  métatarsien  soudé. 
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6.  Les  oiseaux  douii'Sliqucs  possLiJent  tous  (|uatre  doiyls  aux  ineuibiTS 
inférieurs:  trois  principaux,  dirigés  en  avant,  et  un  rudinienlaire,  qui  se 
porte  en  arriére  Les  premiers,  distingués  en  interne,  médian  et  externe, 
s'articulent  avec  les  poulies  inférieures  du  tarso-niélafarse.  L'interne  est 
formé  de  trois  phalanges,  le  second  en  a  quatre,  et  le  troisième  cinq.  Ces 
phalanges  sont  conformées  à  peu  prés  comme  celles  des  Carnivores  ;  la 
dernière  est  pointue,  conique  et  enveloppée  d'un  étui  corné.  Quant  au 
quatrième  doigt,  c'est-à-dire  le  jiouce,  il  comprend  trois  articles,  dont  un, 
le  premier,  est  généralement  considéré  comme  un  métatarsien  rudimen- 
taire.  Cet  article  est  attaché  par  du  tissu  (ibro-cartilagineux  en  dedans  et 
on  arriére  de  l'extrémité  inférieure  du  tarso-métatarse. 


DEUXIEME    SECTION 

ARTICULATIONS 

CHAPITRE  PREMIER 
ARTICULATIONS    EN    GÉNÉRAL 

Pour  former  les  articulations  ou  jointures,  les  os  se  corres- 
pondent par  des  points  déterminés  de  leur  périphérie,  auxquels  on 
a  donné  le  nom  de  surfaces  articulaires.  Celles-ci  sont  tantôt  con- 
tiguës,  indépendantes  et  plus  ou  moins  mobiles,  tantôt  conti- 
nues entre  elles  au  moyen  d'une  substance  interposée,  fibreuse  ou 
cartilagineuse,  qui  les  condamne  sinon  à  l'immobilité  du  moins 
à  des  mouvements  très  bornés  ;  tantôt  enfin  réunies  l'une  à  l'autre 
par  un  cartilage  assez  épais,  dont  l'élasticité  leur  permet  quelque 
déplacement. 

Dans  le  premier  cas,  les  articulations  prennent  le  nom  de 
diarlhroses  ou  arliculalions  mobiles.  Dans  le  deuxième  cas,  elles 
s'appellent  synarlhroses,  sutures,  ou  articulations  immobiles. 
Dans  le  troisième  cas,  ce  sont  des  amphiarlliroses  ou  articulations 
mixtes,  participant  des  synarthroses  par  la  continuité  établie 
entre  les  surfaces  articulaires,  des  diarthroses  par  leur  mobilité. 

Chacune  de  ces  trois  grandes  classes  d'articulations  peut  être 
définie  en  deux  mots,  ainsi  qu'il  suit  : 

Diarthroses  =  articulations  à  surfaces  articulaires  disconti- 
nues et  mobiles. 

Synarthroses  =  articulations  à  surfaces  articulaires  conti- 
nues et  immobiles  (1). 

Ajiphiarthroses  =  articulations  à  surfaces  articulaires  con- 
tinues et  semi-mobiles. 

§  1  r.        Caractères  généraux  des  diarthroses 

On  doit  considérer  dans  les  diarthroses  :  lo  les  surfaces  osseuses 
contiguës  qui  les  forment  ;  2°  la  couche  cartilagineuse  {cartilarje 

(1)  Ce  teriiKi  immobile  ne  doit  pas  être  pris  dans  son  sens  absolu,  car 
une  articulation  vraiment  inimol)ilo  n'aurait  pas  de  raison  dV-tre  ;  aussi 
n'en  exi.sle-t-il  pas. 
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d'encroùlemcnl)  ijui  recouvre  celles-ci  ;  S^le  tissu  fibreux  ou  fibro- 
cartilagineux  qui  les  complète,  quand  elles  ne  sont  pas  disposées 
pour  s'adapter  réciproquement  l'une  à  l'autre  ;  4°  les  ligamenls 
qui  les  assujettissent  ;  ô^les  membranes  séreuses  {capsules  sy  no - 
l'iales)  qui  tapissent  la  face  interne  de  ceux-ci  et  sécrètent  la 
sifnovic,  liquide  onctueux  qui  s'épanche  sur  les  surfaces  articu- 
laires et  facilite  leur  glissement  à  la  manière  de  l'huile  dans  nos 
machines  arlificielles;  6°  les  mouvemenls  dont  elles  sont  le  siège; 
7°  leur  dassi  ficalion  mélhodique  ;  8°  leur  nomenclalure. 

A.  Surfaces  articulaires.  — ■  Ces  surfaces  ont  pour  caractère 
commun  d'être  dépourvues  d'aspérités  et  de  pouvoir  glisser  avec 
la  plus  grande  facilité  sur  les  surfaces  opposées.  Elles  sont  dési- 
gnées, suivant  leurs  formes,  sous  les  noms  de  facettes,  lêles,  con- 
(Ujles,  colyles,  fjlènes,  Irochlée,  etc.  Nous  n'avons  pas  à  revenir  ici 
sur  leur  description  générale,  car  elles  ont  été  suffisamment  étu- 
diées en  ostéologie  ;  nous  nous  bornerons  à  rappeler  qu'on  les 
trouve  aux  extrémités  des  os  longs,  sur  les  faces  des  os  courts  et 
sur  les  angles  des  os  larges.  Nous  dirons  encore  qu'elles  sont 
souvent  creusées  d'une  ou  plusieurs  fossettes,  synoviales  ou 
à  insertion  ligamenteuse  ;  les  premières  sont  des  sortes  de  réser- 
voirs naturels  ou  de  refuges  pour  la  synovie  ;  les  secondes 
donnent  attache  aux  ligaments  interosseux. 

B.  Cartilages  d'encroûtement.  —  On  appelle  ainsi  des  lames 
de  matière  c;irlilagiueuse  appliquées  comme  un  vernis  sur  les 
surfaces  articulaires,  auxquelles  elles  adhèrent  fortement  ;  leur 
face  libre  se  distingue  par  un  brillant  et  un  poli  remarquables. 
En  général,  ils  sont  plus  épais  au  centre  qu'à  la  circonférence* 
quand  ils  revêtent  des  éminences  osseuses,  et,  au  contraire,  plus 
épais  à  la  périphérie  qu'au  centre  lorsqu'ils  tapissent  des  cavités. 
Mais  la  cause  déterminante  de  leurs  différences  d'épaisseur 
(1  à  4  millimètres)  réside  dans  les  pressions  qu'ils  ont  à  subir  : 
plus  ces  pressions  sont  considérables  et  plus  ils  sont  épais.  Vers  les 
marges  articulaires,  les  cartilages  d'encroûtement  s'amincissent 
et  se  conliiuicut  a\'oc  le  périoste  au  niveau  de  l'encoche  d'ossifi- 
cation. 

Ils  sont  dépourvus  de  périclioutlic  cl  baignés  directement 
dans  la  synovie.  Quoique  résistants,  ils  sont  élastiques  au  point 
de  perdre  momentanément  la  moitié  de  leur  épaisseur  sous 
rinnuoiice  d'iiiie  forte  pression.  Leur  couleur  est  d'un  blanc 
laiteux  avec  des  rollels  de  nacre  plus  ou  moins  prononcés  sui- 
\  ant  leur  épaisseur.  Lorsqu'ils  sont  très  minces,  ils  prennent  une 
nuance  rosée  par  transparence  de  l'os  sous-jacent.  En  un  mot, 
ils  possèdent  tous  les  caractères  physiques  du  cartilage  hyalin 
qui  dans  le  principe  formait  l'os  tout  entier.  L'aspect  de  leur 
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cassure  est  fibroïde  comme  s'ils  étaient  formés  de  libres  paral- 
lèles, implantées  perpendiculairement  sur  la  surface  osseuse. 

Au  microscope,  ils  se  montrent  constitués,  comme  tous  les 
cartilages  hyalins,  par  des  chondroplastes  disséminés  dans  une 
substance  fondamentale  amorphe.  Les  chondroplastes,  c'csl-à- 
dire  les  cellules  cartilagineuses  avec  leurs  capsules,  sont  disposés 
en  séries  perpendiculaires  (groupes  isogéniques  axiaux)  dans  la 
profondeur  du  cartilage  articulaire;  tandis  qu'ils  sont  générale- 
ment isolés  dans  la  couche  superficielle  et  progressivement  apla- 
tis au  fur  et  à  mesure  qu'on  approche  de  la  surface  libre,  comme 
s'ils  subissaient  l'influence  des  pressions  articulaires.  —  Les 
cartilages  d'encroûtement  ne  renferment  ni  vaisseaux,  ni  nerfs. 
Ils  s'unissent  aux  os  par  l'intermédiaire  d'une  couche  calcifiée 
d'une  manière  si  solide  que  les  décollements  sont  impossibles  à 
l'état  physiologique.  On  sait  au  surplus  que  ce  ne  sont  pas  des 
parties  surajoutées,  mais  bien  des  débris  persistants  d'un  tissu 
qui  primitivement  formait  l'os  en  entier,  débris  qui  n'échappent  à 
l'ossification  que  par  la  mise  en  jeu  incessante  de  leur  élasticité 
et  qui  n'échappent  aux  conséquences  de  l'usure  que  par  leur 
incessante  prolifération  dont  témoigne  leur  structure.  Leur 
disparition,  que  l'on  constate  dans  certains  cas  pathologiques, 
résulte  d'une  usure  excessive  que  n'a  pu  compenser  leur  prolifé- 
ration, alors  on  constate  des  rayures,  des  plaques  de  décortication 
et  souvent  une  éburniflcation  des  surfaces  osseuses  mises  à  nu.  Ils 
peuvent  aussi  disparaître  par  ossification  quand  les  jointures 
c^essent  de  fonctionner  ;  celles-ci  ne  se  conservent  en  effet  dans  leur 
intégrité  anatomique  que  par  une  gymnastique  continuelle,  elles 
sont  même  susceptibles  de  s'adapter  à  des  fonctions-nouvelles. 

En  résumé,  les  cartilages  d'encroûtement,  dans  les  diarthroses, 
sont  de  la  dernière  nécessité.  Quand  ils  sont  usés  ou  ossifiés,  les 
mouvements  deviennent  difficiles  et  douloureux  :  1»  ils  favo- 
risent, par  leur  poli,  le  glissement  et  le  déplacement  des  surfaces 
en  contact  ;  2°  ils  amortissent,  par  leur  souplesse  et  leur  élasticité, 
les  secousses  violentes  auxquelles  sont  exposées  les  articulations; 
3°  ils  s'opposent  à  l'usure  et  à  la  déformation  des  surfaces  os- 
seuses. 

On  trouve  sur  la  plupart  des  surfaces  articulaires  des  fossettes 
synoviales  simulant  des  exulcératious  des  cartilages  d'encroû- 
tement et  intéressant  même  l'os  sous  jacent.  Il  ne  faut  pas  les 
prendre  pour  des  lésions  pathologiques. 

C.  Fibro-cartilages  complémentaires.  —  On  trouve  deux  sortes  de 
fibro-cartilages  complémentaires.  Les  uns  représentent  des  bour- 
relets circulaires  qui  matelassent  le  sourcil  de  certaines  cavités, 
bouchent  les   échancrures   qui  peuvent  les   interrompre,   aug- 
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inenleiiL  leur  prolomlciir  cL  i)rotôgenl  leurs  conlours  coiilre  la 
violence  des  chocs  (exemple  :  le  bourrelet  colyloïdien  de  l'arLicu- 
lalioii  coxo-féuiorale).  Les  autres  sont  inlerposcs  aux  surfaces 
articulaires,  quand  elles  ne  se  correspondent  pas.  Ainsi,  on  se 
rappelle  que  les  tubérosités  latérales  du  tibia  présentent,  pour 
répondre  aux  condyles  du  fémur,  deux  surfaces  diarthrodiales 
convexes  :  la  coaptation  est  assurée  par  l'interposition,  entre 
chaque  condyleet  surface  tibiale  correspondante,  d'un  libro-car- 
tilage  en  forme  de  croissant  qui  a  reçu  pour  cette  raison  le  nom 
de  ménisque.  Dans  d'autres  jointures,  les  flbro-cartilages  inter- 
articulaires figurent  des  disques  ou  des  lentilles  ;  il  en  résulte 
alors  des  diarlhroses  doubles  (exemple  :  l'articulation  temporo- 
maxillaire).  —  Ces  organes  sont  formés  par  un  tissu  fibro-cor- 
lilagineux  assez  pauvre  en  vaisseaux,  mais  pourvu  de  nerfs, 
particulièrement  nombreux  dans  les  bourrelets  marginaux. 

1).  Ligaments.  —  Ce  sont  des  liens  qui  unissent  les  os  entre 
eux,  formés  tantôt  par  du  tissu  fibreux  blanc,  tantôt  par  du 
tissu  fibreux  jaune  ;  d'où  la  distinction  de  lifiamenls  blancs  et  do 
liganienls  jaunes. 

a.  Les  ligaments  ft/ancs  se  reconnaissent  à  leur  blancheur  nacrée 
et  à  leur  inextensibilité.  Ceux  qui  existent  au  pourtour  des  arti- 
culations constituent  les  ligaments  périphériques  ;  ceux  qu'on 
trouve  à  leur  intérieur  prennent  le  nom  de  lifjaments  interosseux 
ou  interarliculaires.  Les  premiers  sont  funiculaires,  c'est-à-dire 
à  l'état  de  cordes,  rubans  ou  bandelettes,  ou  bien  capsulaires, 
c'est-à-dire  membraneux.  Les  ligaments  funiculaires  sont  for- 
més de  fibres  parallèles,  plus  ou  moins  divergentes,  entrecroi  ées 
ou  tordues,  «|ui  prennent  attache  par  leurs  extrémités  sur  les 
deux  pièces  osseuses  qu'ils  réunissent.  Les  ligaments  capsu- 
laires  sont  souvent  complets,  c'est-à-dire  qu'ils  entourent  l'arti- 
culation de  toutes  parts,  à  la  manière  d'un  manchon  ;  d'autres 
fois  ils  sont  incomplets,  jetés  entre  deux  ligaments  funiculaires. 
Si  l'on  considère  le  mode  de  développement  des  articulations, 
on  est  conduit  à  admettre,  i)our  toutes,  l'existence  d'une 
capsule  complète,  dont  les  ligaments  funiculaires  ne  seraient 
«nie  des  épaississements  localisés,  des  parties  renforcées;  mais, 
en  maints  endroits,  cette  capsule  ligamenteuse  échappe  à  la 
dissection  ou  du  moins  se  confond  avec  la  membrane  synoviale. 
Les  ligaments  inlrrosseux,  moins  nomljreux  que  les  précé- 
dents, sont  formés  souvent  de  fibres  croisées  en  sautoir.  Fixés 
dans  des  excavations  ménagées  au  centre  des  surfaces  arti- 
culaires, ils  ne  sont  jamais  membraniformes, 

I).  Les  ligaments  jaunes,  tous  périphériques,  funiculaires  ou 
meml)ranpux,  jouissonl  d'une  élasticité  très  prononcée  (|iii  huir 
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permet  de  ramener  mécaniquement,  dans  leur  position  habi- 
tuelle, les  leviers  osseux  momentanément  déplacés.  Véritables 
auxiliaires  des  puissances  musculaires,  ils  sont  destinés  à  faire 
équilibre,  d'une  manière  permanente,  au  poids  de  certaines  par- 
ties du  corps  qui  tendent  sans  cesse  à  tomber  vers  le  sol 
(exemple  :  ligament  cervical). 

Le  vide  régnant  dans  les  cavités  articulaires,  les  ligaments 
sont  aidés  dans  leur  action  parla  pression  atmosphérique  qui 
s'exerce  sur  toute  la  surface  du  corps.  Souvent  aussi  les  tendons, 
les  aponévroses,  les  muscles  contribuent  au  même  ofïîce  lorsqu'ils 
passent  ou  s'insèrent  au  voisinage  d'une  articulation  ;  on  voit 
même,  en  maintes  régions,  des  ligaments  se  confondre  plus 
ou  moins  avec  des  tendons  ou  des  aponévroses. 

Les  articulations  ne  sont  pas  aussi  étroitement  assujetties  les 
unes  que  les  autres;  il  y  en  a  de  lâches  et  de  serrées,  suivant  leur 
genre  de  mobilité.  Par  exemple,  les  articulations  de  l'épaule  et  de 
la  hanche  sont  lâches,  tandis  que  les  articulations  huméro-ra- 
diale.  et  tibio-astragalienne  sont  serrées  au  point  de  faire  ressort. 

Toutes  les  particularités  des  ligaments  :  situation,  longueur, 
volume,  ténacité,  élasticité,  structure,  comme  celles  des  surfaces 
articulaires  trouvent  leur  explication  ou,  pour  mieux  dire,  leur 
raison  d'être,  dans  les  mouvements  de  la  jointure  envisagée,  et  sont 
susceptibles  de  se  modifier  corrélativement  à  ces  mouvements. 

Les  ligaments  ne  manifestent  delà  sensibilité  qu'à  la  condition 
d'être  tordus  ou  distendus,  auquel  cas  ils  deviennent  le  siège  de 
vives  douleurs  (entorses).  Cependant  il  n'est  pas  douteux  que, 
même  à  l'état  physiologique,  ils  doivent  jouir  d'une  sensibilité 
particulière,  grâce  à  laquelle  l'articulation  est  préservée  des 
mouvements  excessifs;  ils  renferment,  d'ailleurs,  des  nerfs  très 
nombreux  et  même  des  corpuscules  de  Pacini. 

E.  Capsules  synoviales.  —  La  discontinuité  des  surfaces  arti- 
culaires, dans  les  diarthroses,  implique  l'existence  d'une  cavité  ; 
leur  mobilité  rend  nécessaire  un  liquide  lubrifiant,  non  pas  une 
simple  sérosité  comme  on  en  observe  partout  où  il  y  a  quelque 
glissement,  mais  un  liquide  onctueux  et  filant,  susceptible 
d'adoucir  les  frottements,  parfois  intenses,  que  les  surfaces  oppo- 
sées éprouvent  l'une  contre  l'autre.  Cette  cavité  articulaire  et  ce 
liquide  lubrifiant  sont  éminemment  caractéristiques  des  diar- 
throses. Celui-ci  a  reçu  le  nom  de  synovie  parce  qu'on  l'a  com- 
paré à  du  blanc  d'œuf  ;  et  la  membrane  chargée  de  sa  sécrétion 
est  appelée  synoviale. 

P>ifhiil  fi(jyuit  que  les  sjnioviales  ont  In  forme  de  sncs  sans 
ouverture,  comme  les  autres  séreuses.  Mais  l'oljservatiou  atten- 
tive, tant  à  l'œil  nu  qu'au  microscope,  a  démontré  que  cette  con- 
Lesbre.  —  Anat.  comp.  17 
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(H'pliuii  esl  errouéeelquelescai'tilagesd'eiicroûtemenUuiiLa  nu  ; 
la  membrane  synoviale  s'anêle  à  leur  pourtour  et  dès  lors  n'est 
(ju'un  manchon  (jui  va  d'une  surface  articulaire  à  l'autre;  il  n'y 
a  pas  le  moindre  revêlement,  fût-ce  un  simple  endolliélium,  à 
la  surface  des  dits  cartilages,  non  plus  que  sur  les  faces  des 
ménisques  ou  disques  interarticulaires.  Ce  manchon,  véritable 
capsule,  clùt  d'une  manière  parfaite  la  cavité  articulaire 
sans  laisser  januiis  la  moindre  solution  de  continuité;  il 
tapisse  la  face  interne  des  ligaments  périphériques,  enveloppe 
les  ligaments  interosseux,  et  souvent  forme  des  culs-de-sac 
extérieurs,  où  la  synovie  trouve  un  refuge  pendant  l'accomplisse- 
ment des  mouvements  et  où  elle  s'accumule  parfois  exagérément 
de  manière  à  constituer  ces  tumeurs,  si  communes  à  l'entour 
des  articulations  des  membres,  chez  le  clieval,  que  l'on  appelle 
molelles  ou  vessigons.  Les  culs-de-sac  synoviaux  accompagnent 
souvent  un  tendon  ou  un  ligament  pouren  faciliter  le  glissement. 

Les  membranes  synoviales  ont  la  structure  générale  des 
séreuses,  c'est-à-dire  qu'elles  sont  constituées  par  une  couche 
de  tissu  conjonctif  renfermant  de  fines  fibres  élastiques,  des 
vaisseaux  sanguins,  des  lymphatiques  et  des  nerfs,  et  par  un 
endothélium,  sous  lequel  on  voit  des  groupes  de  grosses  cellules 
simulant  un  épithélium  discontinu.  Ces  cellules,  auxquelles  on 
tend  à  faire  jouer  un  rôle  sécrétoire,  sont,  surtout  abondantes  au 
niveau  de  jietites  dépressions  décrites  sous  le  nom  de  follicules 
ou  cryptes  synovipares. 

La  face  extérieure  des  synoviales,  là  où  elle  nadlièrc  pas  aux 
ligaments,  est  un  lieu  de  prédilection  pour  l'accumulation  du 
tissu  adipeux,  qvn,  souvent,  forme  des  masses  épaisses  ou  des 
liourrelets  soulevant  la  face  interne  de  ces  membranes. 

On  remarque,  en  outre,  à  la  marge  des  surfaces  articulaires, 
des  saillies  llottantes  lamelleuses  ou  filiformes,  plus  ou  moins 
einiochées  et  groupées  en  bouquets,  qu'on  appelle  franges  ou 
villosilés  synoviales,  saillies  que  Clopton  Ilavers  considérait 
comme  des  glandes  en  saillie  chargées  de  sécréter  la  synovie.  En 
réalité,  elles  servent  tout  simplement  à  remplir  les  vides 
(pu  tendent  à  se  produire  entre  les  surfaces  articulaires  pendant 
les  mouvements  de  la  jointure.  Quelquefois,  elles  subissent  une 
sorte  d'hypertrophie  par  envahissement  de  tissu  adipeux  et 
donnent  lieu  à  une  sorte  de  lipome  arborescent. 

La  synovie  est  un  finideviscpieux,  incolore  ou  légèrement  coloré 
en  jaune,  ressemblant  beaucoup  à  l'inùle  par  ses  caractères 
physiques,  mais  n'en  possédant  pas  la  composition,  car  l'ana- 
lyse chimique  n'y  démontre  que  fort  peu  de  corps  gras. 

Le    tableau   ci-après    donne    la   composition    de    ce    li(juide 
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chez    un    bœuf  à    l'étable  (A)    et   chez  un  bœuf  à   l'étal    de 
liberté  (B)  : 

A  B 

Eau '.t39,90  948,54 

Éléments  solides 30,10  .^1,46 

Mucine  et  épithéliuni 2,40  5,60 

Albumine  et  substances  extractives.  15,60  35,12 

Graisses 0,62  0,76 

Sels 1 1 .32  9,98 

F.  Mouvements.  —  Les  mouvements  des  diarthroses  sont  : 
le  glissement  simple,  seul  mouvement  possible  entre  deux  facettes 
planes  ou  ondulées;  la  rolaîion,  qui  fait  pivoter  l'une  des  pièces 
sur  l'autre  ;  la  flexion,  qui  les  rapproche  l'une  de  l'autre,  en 
fermant  de  plus  en  plus  leur  angle  de  réunion;  V extension,  mou- 
vement inverse  pendant  lequel  les  deux  rayons  se  redressent  l'un 
sur  l'autre;  V adduction,  qui  rapproche  de  la  ligne  médiane  l'ex- 
trémité distale  du  rayon  mobile;  V abduction,  mouvement  opposé 
au  précédent;  la  circumduclion,  ou  mouvement  en  fronde,  qui  fait 
passer  successivement  un  rayon  osseux  par  les  quatre  dernières 
positions. 

G.  Classification  des  diarthroses.  —  Un  a  pris  pour  base  de 
cette  classification  soit  la  configuration  des  surfaces  articu- 
laires, soit  la  nature  des  mouvements  qu'elles  permettent,  et 
on  a  ainsi  établi  six  genres  : 

l^  h'énarthrose,  caractérisée  par  la  réception  d'une  tète  arti- 
culaire dans  une  cavité  de  forme  appropriée.  Cette  articulation, 
dont  les  surfaces  dérivent  de  la  sphère,  permet  les  mouvements 
les  plus  étendus  et  les  plus  variés  :  flexion,  extension,  abduction, 
adduction,  circumduction,  rotation  (exemples:  l'articulation 
coxo-fémorale,  l'articulation  scapulo--humérale). 

2°  L' articulation  îrochléenne  (de  Irochlea,  poulie),  ginglynie  an- 
gulaire ou  charnière  parfaite,  dont  les  surfaces  articulaires,  déri- 
vées du  cylindre,  sont  conformées  en  poulies  et  en  gorges  de 
manière  à  se  pénétrer  réciproquement,  et  dont  les  mouvements 
(flexion  et  extension  seulement)  s'exécutent  dans  deux  sens 
opposés  avec  la  précision  d'une  charnière  (exemples  :  l'articula- 
tion tibio-tarsienne,  l'articulation  du  coude)  ; 

3°  h' articulation  condylienne  ou  charnière  imparfaite,  constituée 
d'une  part  par  une  tête  allongée  appelée  condyle,  d'autre  part 
l»ar  une  cavité  glénoïde,  et  permettant  deux  mouvements  princi- 
paux, l'extension  et  la  flexion,  et  accessoirement  des  mouve- 
ments (le  latéralité  ou  de  glissement  (exemples  :  les  arliculations 
de  l'avant-bras  avec  la  main,  des  mâchoires,  du  genou); 

4°  L'articulation  pivotante  ou  trochoïde  ou  yinglyme  latéral, 
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formée  par  un  pivoL  autour  duquel  tourne  une  pièce  engainante 
(articulation  axoïdo-alloïdienne)  ou  par  un  cylindre  plein  tour- 
nant dans  un  cylindre  creux  (trochoïde  radio-cubitale);  dans  les 
deux  cas  le  seul  mouvement  permis  est  la  rotation  ; 

50  Uarliculalion  par  emboîlcmenl  réciproque  ou  arliculalion 
en  selle,  dajis  laquelle  une  surface  articulaire  est  concave  dans  un 
sens  et  convexe  dans  le  sens  opposé,  et  l'autre  surface  inverse- 
ment conformée,  de  telle  sorte  qu'il  y  a  emboîtement  réciproque 
comme  pour  le  cavalier  et  la  selle.  Cette  articulation  permet  des 
mouvements  d'opposition  dans  deux  sens  perpendiculaires, 
c'est-à-dire  d'avant  en  arrière  et  d'un  côté  à  l'autre  (exemples: 
les  articulations  des  vertèbres  cervicales  par  leur  corps,  chez 
les  oiseaux)  ; 

6"  L'arlhrodie  ou  diarlhrosc  planiformc,  constituée  par  des 
facettes  planes  ou  presque  planes,  et  ne  permettant  qu'un  seul 
mouvement,  le  glissement  (exemple  :  l'articulation  carpo-méta- 
carpicnne). 

II.  Nomenclature.  — Le  nom  des  articulations  rappelle  celui 
des  pièces  osseuses  qui  les  forment.  Ainsi  l'articulation  scapulo- 
huméralc  est  la  jointure  qui  réunit  le  scapulum  et  l'humérus;  les 
articulations  in^'ri'^/7e6ra/csjoignententreellesIes  diverses  pièces 
du  rachis.  Quand  le  nom  qualificatif  d'une  articulation  est 
composé  de  deux  éléments,  comme  dans  le  premier  cas,  il  est  bon 
de  placer  en  tête  le  mot  qui  indique  la  pièce  osseuse  la  plus  habi- 
tuellement fixe  ou  du  moins  la  moins  mobile. 

§  2.  —  Caractères  généraux  des  synarthroses. 

Les  synarthroses  sont  des  articulations  généralement  tenqio- 
raires,  qui  disparaissent  avec  l'âge  par  suite  de  l'ossification  du 
tissu  interarliculaire  ;  on  dit  alors  qu'il  y  a  synostose.  Ces  arti- 
culations s'observent  principalement  à  la  tête. 

Surfaces  articulaires.  —  Les  os  synarthroses  se  correspondent 
par  leurs  bords  ou  leurs  angles,  qui  présentent  à  cet  effet  des 
surfaces  de  contact  généralement  très  anfraclueuses.  Tantôt  ils 
sont  coupés  perpendiculairement  et  simplement  rugueux;  tan- 
tôt ils  sont  taillés  en  biseau  et  s'engrènent  au  moyen  de  fines 
lamelles  ou  de  petites  inégalités  ;  tantôt  ils  sont  découpés  en 
dentelures  profondes  et  sinueuses;  tantôt,  enfin,  l'un  des  os  s'en- 
fonce dans  un  sillon  creusé  dans  l'autre.  On  comprend  que  de 
pareilles  dispositions  doivent  singulièrement  restreindre  leurs 
mouvements  et  assurer  la  solidité  do  Icmu-s  rapports. 

Moyens  d'union.  Au  jioiiil  ilovue  de  la  nature  du  tissu  inler- 
•nhr  II'-  -iiiriices  articulaires,  il  y  a  lieu  de  distinguer  les 
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synarlltroacs  /ibrcufics  et  les  ininrhoiulrusca.  Les  j>reiiiicres,  rcuiiies 
par  du  tissu  fibreux,  sont  les  plus  répandues  ;  on  les  appelle  ordi- 
nairement des  suZures  (exemples:  toutes  les  sutures  établies  entre 
les  os  membraneux  de  la  tête).  Les  secondes,  caractérisées  par 
l'interposition  d'une  couche  cartilagineuse,  ne  peuvent  évidem- 
ment se  former  qu'entre  des  os  endochondraux  (exemples  :  l'ar- 
ticulation occipito-sphénoïdale;  l'articulation  intersphénoïdale). 
—  Le  périoste  ou  le  périchondre,  en  passant  d'un  os  à  l'autre, 
concourt  encore  à  l'assujettissement  des  synarthroses. 

Mouvements.  — Les  mouvements  sont  très  obscurs  et  sensibles 
seulement  chez  le  jeune  animal  par  l'élasticité  qu'ils  commu- 
niquent à  la  région. 

Classification.  —  On  distingue,  en  outre  des  synchondroses, 
quatre  espèces  principales  de  synarthroses  :  1°  quand  deux  os 
larges  se  correspondent  au  moyen  de  dentelures  engrenées  les 
unes  dans  les  autres,  il  y  a  suture  vraie  ou  déniée  (exemple  :  les 
articulations  qui  réunissent  les  deux  pariétaux)  ;  2°  si  les  bords 
opposés  de  deux  os  en  contact  sont  taillés  en  large  biseau,  l'un 
en  dedans,  l'autre  en  dehors,  il  y  a  salure  écailleuse  ou  squa- 
meuse (exemple  :  les  articulations  pariéto-temporales)  ;  3°  quand 
l'union  des  os  a  lieu  par  des  surfaces  non  engrenées,  planes  eu 
rugueuses,  taillées  perpendiculairement  sur  leurs  bords  ou 
leurs  angles,  on  dit  qu'il  y  a  suture  harmonique  ou  par  juxlaposi- 
lion  (exemple  :  les  articulations  occipito-temporales  chez  les 
Solipèdes);  4°  on  appelle  schindylèse,  mortaise,  ou  articulalion 
en  soc  de  charrue,  la  suture  qui  résulte  de  la  réception  d'une  lame 
osseuse  dans  un  sillon  plus  ou  moins  profond  (exemple  ;  les  arti- 
culations sphéno-frontales,  maxillo-nasales,  ethmoïdo-vomé- 
rienne). 

§  3.  —  Caractères  généraux  des  amphiarthroses. 

Les  amphiarthroses  sont  des  articulations  dans  lesquelles 
les  surfaces  articulaires,  bien  que  réunies  par  interposition  de 
cartilage  ou  de  fibro-cartilage,  offrent  une  certaine  mobilité. 

Il  en  est  qui  ne  diffèrent  des  synchondroses  que  par  l'épaisseur 
du  cartilage  interarticulaire  ;  telle  est  l'articulation  temporo- 
hyoïdienne.  La  même  articulation  peut  être  une  synchondrose 
ou  une  amphiarthrose,  suivant  l'espèce  et  même  suivant  l'âge  ; 
c'est  le  cas  pour  la  symphyse  du  bassin. 

Le  type  des  amphiarthroses  est  fourni  parles  articulations  des 
vertèbres  par  leur  corps.  On  voit  là  des  surfaces  articulaires  con- 
formées à  peu  près  sur  le  même  modèle  que  les  diarthrodiales, 
revêtues  comme  elles  d'un    cartilage  d'encroûtement;    mais, 
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au  lieu  d'être  lisses  et  polies,  elles  sont  plus  ou  inoins 
ruj^'ueuses  pour  donner  iniplanlalion  aux  fibres  du  disque 
intervertébral  qui  les  réunit.  Celui-ci  est  un  fibro-cartilage,  très 
dense  à  la  périphérie,  gélatineux  au  centre,  qui  permet  aux  ver- 
lèl)res  opposées  une  certaine  mobilité  tout  en  les  maintenant 
étroitement  réunies  l'une  à  l'autre.  I-a  matière  pulpeuse  qui  en 
occupe  le  centre  ne  doit  pas  être  prise  pour  de  la  synovie;  les 
diartliroses  seules  présentent  une  véritable  cavité  synoviale. 

Les  moyens  d'union  des  amphiarthroses  ne  sont  pas  seule- 
ment représentés  par  le  cartilage  ou  fibro-cartilage  interarti- 
culaire; il  y  a  aussi,  le  plus  souvent,  des  ligaments  périphéricpies 
f|ui  ne  difïérenl  pas  de  ceux  préposés  à  l'assujettissement  des 
(li:ii-|  liroses. 


CHAPITRE  II 
ARTICULATIONS  EN   PARTICULIER 

Nous  suivrons,  pour  l'étude  spéciale  des  articulations,  le 
même  ordre  que  pour  les  os,  c'est-à-dire  que  nous  commence- 
rons par  les  articulations  du  rachis  pour  continuer  par  celles  du 
thorax,  de  la  tête,  des  membres  antérieurs  et  des  membres  pos- 
térieurs. 


Article    I".    —    ARTICULATIONS  DE    LA   COLONNE 
\  ERTÉBRALE. 

Sous  ce  titre,  nous  n'envisagerons  que  les  articulations  des 
vertèbres  entre  elles. 

Les  vertèbres  se  correspondent  :  1°  par  leur  corps  ;  2»  i)ar  leur 
arc.  Il  est  d'autant  plus  nécessaire  d'étudier  séparément  ces 
deux  sortes  d'articulations  qu'elles  n'appartiennent  pas  à  la 
même  classe  :  les  articulations  par  le  corps  sont  des  amptiiar- 
throses,  celles  qui  s'établissent  par  les  apophyses  articulaires  de 
l'arc  sont  des  diarthroses.  Les  détails  généraux  que  nous  allons 
donner  ne  s'appliquent  qu'aux  articulations  réunissant  les 
six  dernières  vertèbres  cervicales  à  toutes  les  vertèbres  dorsales 
et  londiaires  cl  l:i  jtremière  vertèl)re  sacrée. 

Union  des  vertèbres  par  leur  corps.  ■ —  Les  corps  vertébraux 
s'opposent  par  les  surfaces  qui  les  terminent  en  avant  et  en  ar- 
rière —  en  forme  de  tête  et  de  cavité  cotyloïde  dans  la  région  cer- 
\icale,  s'aplanissunt  ensuite  progressivement  jusqu'au  sacrum 
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tout  en  conservant  toujours,  l'une  sa  convexité,  l'autre  sa  con- 
cavité —  surfaces  revêtues  de  cartilage. 

Les  moyens  d'union  sont  :  1°  des  flbro-cartilages  interposés; 
2°  un  ligament  vertébral  commun  supérieur  ;  3"  un  ligament 
vertébral  commun  inférieur. 

a.  Fihro-carlilagesihlerverlébraux  (fig.  113,  1,  1).  —  Ce  sontdes 
disques  circulaires  ou  elliptiques,  con- 
vexes en  avant,  concaves  en  arrière, 
solidement  fixés  par  leurs  faces  sur  les 
plans  articulaires  qu'ils  séparent.  La 
substance  qui  les  forme  se  décompose 
en  couches  concentriques,  d'autant  plus 
denses  et  serrées  qu'elles  sont  plus  rap- 
prochées de  la  circonférence.  Ces  cou- 
ches disparaissent  même  vers  le  centre 
du  disque,  oîi  elles  sont  remplacées  par 
une  espèce  de  pulpe  d'autant  plus  abon- 
dante et  gélatineuse  que  l'animal  est 
moins  avancé  en  âge,  pulpe  dans  la- 
quelle le  microscope  montre  les  débris 
de  la  notocorde  ou  corde  dorsale.  Elles 
sont  constituées  par  un  assemblage  de 
gros  filaments  parallèles,  entre-croisés 
avec  ceux  des  couches  voisines  et  atta- 
chés à  leurs  extrémités  sur  les  surfaces 
articulaires.  Les  disques  interverté- 
braux sont  tellement  adhérents  aux  corps  vertébraux  qu'un 
effort  tenté  dans  le  but  de  les  désunir  détermine  plutôt  leur 
déchirure.  Ils  sont  plus  épais  dans  les  régions  cervicale  et 
lombaire  que  dans  la  région  dorsale.  Ils  répondent  périphéri- 
quement  aux  deux  ligaments  communs  ;  ceux  qui  séparent  les 
vertèbres  du  dos  concourent  à  former  les  cavités  interverté- 
brales destinées  à  la  réception  de  la  tête  des  côtes  et  donnent 
attache  aux  ligaments  interosseux  qui  réunissent  les  côtes  de 
chaque  paire. 

b.  Ligament  vertébral  commun  supérieur  fig.  117,  1).  — Étendu 
de  l'axis  au  sacrum  sur  le  plancher  du  canal  rachidien,  il  repré- 
sente un  long  ruban  fibreux,  découpé  sur  ses  bords  en  large? 
festons,  attaché  sur  les  disques  intervertébraux  et  sur  les 
empreintes  triangulaires  que  présentent  les  vertèbres  à  la  face 
supérieure  de  leur  corps.  Sa  face  supérieure  répond  à  la  dure- 
mère  par  l'intermédiaire  d'un  tissu  cellulo-adipeux  abondant. 
Ses  bords  sont  longés  par  les  sinus  veineux  rachidiens. 

c.  Ligament    vertébral     commun    inférieur   (fig.    118,    ô).    — 
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intervertébrales. 
A,  B,  C,  corps  de  trois  vertè- 
bres dorsales  sciées  longitudina- 
lenient  et  verticalement  pour 
montrer  :  I,  1,1a  coupe  des  dis- 
ques intervertébraux  ;  2,  le  liga- 
ment surépineux  dorso-lombaire  : 

3,  deux  ligaments  interépineux  : 

4,  des  faisceaux  fibreux  consti- 
tuant les  capsules  propres  aux 
apophyses  articulaires. 
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Siliié  .sitiis  le  iaclii>,  il  iiiamiuc  dans  lu  région  cervicale  et  dans  le 
tiers  antérieur  de  la  région  dorsale,  c'est-à-dire  partout  où 
existent  les  muscles  longs  du  cou.  Commençant  vers  la  sixième 
ou  septième  vertèbre  de  cette  dernière  région,  il  se  prolonge 
sous  forme  d'un  cordon,  d'abord  étroit,  puis  de  plus  en  plus 
large,  jusqu'au  sacrum,  sur  la  face  inférieure  duquel  il  se  termine 
en  s'épanouissant.  Chemin  faisant,  il  s'attache  sur  la  crête 
inférieure  du  corps  des  vertèbres  et  sur  les  disques  interverté- 
l)raux.  Sa  face  inférieure  répond  à  l'aorte  et  au  tendon  des 
piliers  du  (ii:iplii'ai,Mn('.  (pii  se  confond  avec  lui. 

Union  des  vertèbres  par  leur  arc.  —  Chaque  vertèbre,  en 
s'unissant  par  ses  lames  avec  celle  qui  suit  ou  celle  qui  précède, 
forme  une  double  arthrodie.  Les  facettes  en  présence,  recou- 
vertes d'une  mince  couche  de  cartilage,  sont  sculptées  sur  les 
ai>oi)hyses  articulaires  antérieures  ou  postérieures,  et  diverse- 
ment étendues  et  configurées  suivant  les  régions. 

Elles  sont  assujetties  :  1°  par  des  capsules  ligamenteuses  qui 
les  enveloppent  immédiatement  ;  2°  par  un  ligament  commun 
surépineux;  3°  par  des  ligaments  interépineux  ;  4°  par  des  liga- 
ments interlamellaires. 

a.  Capsules  propres  aux  apophyses  arliculaires  (fig.  115,  5).  — 
Attachées  sur  le  pourtourdes  facettes  opposées,  doublées  à  l'in- 
térieur par  une  membrane  synoviale,  et  recouvertes  en  dehors 
par  les  insertions  de  quelques  muscles  spinaux,  ces  membranes 
sont  jaunes  et  élastiques  dans  la  région  cervicale,  formées  de  tissu 
fibreux  blanc  dans  la  région  dorso-lombaire.Très  développées  au 
cou  en  raison  de  la  grosseur  des  apophyses  articulaires,  elles  se 
réduisentdans  la  région  dudos  à  quelques  fibres  sans  importance. 

b.  Ligament  commun  surépineux.  —  Ce  ligament,  dont  le  nom 
indique  assez  la  si! nation,  est  étendu  du  sacrum  à  l'occipital  et 
divisible  en  deux  portions  :  l'une  postérieure  ou  dorso-lombaire, 
l'autre  antérieure  ou  cervicale,  qui,  bien  que  continues  l'une  à 
l'autre,  sont  assez  distinctes  par  leur  forme  et  leur  structure 
pour  être  décrites  isolément. 

1°  Ligament  surépineux  dorso-lombaire  (fig.  113,  2).  — C'est 
un  cordon  de  tissu  fibreux  blanc  commençant  en  arrière  sur 
l'épine  sacrée  et  cessant  vers  le  milieu  de  la  région  dorsale,  en 
prenant  insensiblement  la  structure  et  l'élasticité  du  ligament 
cervical.  Il  s'attache  dans  son  trajet  sur  le  sommet  de  toutes 
les  apophyses  épineuses  lombaires  et  des  huit  à  dix  dernières 
dorsales.  Sur  l'épine  sacrée,  il  se  confond  avec  les  ligaments 
sacro-ihaques  supérieurs.  Dans  la  région  lombaire  il  s'unit, 
par  côté,  avec  l'aponévrose  de  la  masse  commune. 

■^"  lAijiiinenl  snrrpineux  cervical  ou  simplement  ligament  cer- 


ARTICULATIONS   DE  LA  COLONNE  VERTÉBRALE. 


26.S 


vical  (lig.  114).  ^  ^  Eulièrcmcul  formé  de  lissu  fibreux  jaune,  il 
constitue  dans  le  plan  médian  du  corps  un  appareil  élastique 
fort  remarquable  qui  sépare  les  muscles  cervicaux  supérieurs  de 
l'un  et  l'autre  côté  et  joue  le  rôle,  non  pas  précisément  d'un  lien 


Fig.  1 14.  —  Ligament  cervical  et  muscles  profonds  du  cou. 
1,  lame  du  ligament  cervical  :  2,  corde  du  même  ligamenl  ;  3,  transversaire  épineux  du 
dos  et  des  lombes  ;  4,  transversaire  épineux  du  cou  ;  5,  muscle  grand  droit  postérieur  de  la 
tète  ;  t),  petit  droit  postérieur  ;  7,  grand  oblique  de  la  lète  :  S,  petit   oblique  ;  9,  9,  9,  inler- 
transversaires  du  cou;  10,  grand  droit  antérieur  de  la  tête;   11,  \-2,  scalène. 

articulaire,  mais  plutôt  d'une  puissance  permanente  chargée  de 
faire  équilibre  au  poids  de  la  tête  et  du  cou.  Ce  rôle  se  déduit 
d'ailleurs  de  l'anatomie  comparée  :  en  effet,  la  force  du  ligament 
cervical  est  proportionnelle  au  poids  delà  tête,  à  l'horizontalité 
et  à  la  longueur  de  l'encolure.  Réduit  à  un  simple  rnplié  fibreux 
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clit'z  riionimt',  dont  le  cou  est  court  et  la  tète  assise  sur  un  raciiis 
vertical,  ainsi  que  chez  le  porc,  dont  le  cou  est  très  bref  et  les 
muscles  extenseurs  delà  tête  extrêmement  puissant?,  il  est  extrê- 
mement développé  chez  les  Solipèdes,  les  Bovidés,  lesOvidés,  les 
(Camélidés,  dont  le  cou  est  long  et  la  tête  plus  ou  moins  pesante. 

On  distingue,  dans  le  ligament  cervical,  une  portion  funi- 
culaire et  une  porlion  membraneuse,  l'une  et  l'autre  composées  de 
doux  moitiés  latérales  adossées  sur  le  plan  médian  et  réunies  par 
du  lissu  conjonctif.  —  La  première,  plus  connue  sous  le  nom  de 
rnrde  du  ligament  cervical,  est  un  gros  funicule  étendu  directe- 
ment des  apophyses  épineuses  du  garrot  au  sommet  de  la  tête 
en  suivant  le  bord  supérieur  de  l'encolure  ;  elle  se  continue  en 
arrière  avec  le  ligament  dorso-lombaire,  et  s'insère  en  avant  sui' 
la  créteoccipilale  ou  lubérosité  cervicale.  Elle  est  recouverte  d'une 
niasse  de  tissu  fibro-graisseux,  très  développée  chez  certains 
chevaux  de  race  commune,  surtout  chez  les  chevaux  entiers. 
A  son  bord  inférieur  elle  donne  naissance  à  la  plupart  des  fibres 
do  la  portion  membraneuse,  Par  côté,  elle  reçoit  l'insertion  de 
plusieurs  muscles.  Une  bourse  séreuse  facilite  son  glissement  sur 
l'atlas.  Une  autre  bourse  séreuse  se  rencontre  assez  souvent  au- 
dessus  de  l'apophyse  épineuse  delà  troisième  vertèbre  dorsale.  - 
La  porlion  membraneuse  ou  lame,  comprise  entre  la  portion  funi- 
culaire, le  côté  du  sommet  des  apophyses  épineuses  des  deuxième 
et  troisième  vertèbres  dorsales  et  la  tige  verticale,  constitue  une 
\aste  cloison  triangulaire  bordée  supérieurement  parla  portion 
funiculaire  et  divisée  inférieurement  en  six  languettes  au  moyen 
desquelles  elle  prend  attache  sur  les  apophyses  épineuses  des  six 
dernières  vertèbres  cervicales,  en  se  confondant  avec  les  liga- 
ments interépineux  du  cou  ;  les  deux  dernières  languettes  sont 
très  faibles  et  dissociées  en  un  réseau  élastique  à  larges  mailles. 
Les  fibres  élastiques  de  cette  lame  partent,  soit  de  la  corde  du 
même  ligament,  soit  des  apophyses  épineuses  des  deuxième  el 
troisième  vertèbres  dorsales. 

c.  Ligaments  interépineux  (fig.  113,  3).  Les  ligaments  inler- 
épineux  sont  formés  chacun  de  deux  lamelles  appliquées  l'une 
contre  l'autre  comme  les  deux  moitiés  du  ligament  cervical, 
dont  les  fibres  sont  attachées  sur  les  bords  opposés  des  apophyses 
épineuses  successives.  Ils  se  confondent  supérieurement  avec  le 
ligament  surépineux,  inférieurement  avec  les  ligaments  inter- 
lamellaires. Dans  la  région  du  cou,  ils  sont  jaunes  et  élastiques, 
très  allongés.  Dans  la  région  dorso-lombaire,  ils  sont  constitués 
par  des  faisceaux  de  tissu  fibreux  blanc,  lâchement  unis  les  uns 
aux  autres  et  de  plus  très  obliquement  dirigés  d'avant  en  arrière 
el  de  haut  en  bas,  de  manière  à  permettre,  malgré  leur  inextensi- 
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bilité,  récartement  des  apophyses  épineuses  qu'ils  réunisseuL.  Les 
deux  plans  qu'ils  forment  sont  séparés  par  une  couche  de  fibres 
grisâtres  et  élastiques  croisant  en  X  la  di- 
rection des  faisceaux  précédents,  fibres 
très  abondantes  dans  la  moitié  antérieure 
de  la  région  dorsale  et  opérant,  par  leur 
élasticité  propre,  le  rapprochement  des 
apophyses  épineuses. 

d.  Ligamenîs  inleiiamellaires  ou  inter- 
annulaires. —  Situés,  comme  leur  nom  l'in- 
dique, entre  les  lames  vertébrales,  et  divisés 
en  deux  moitiés  latérales,  ces  ligaments 
semblent  produits  par  les  deux  plans  des 
ligaments  précédents,  qui,  arrivés  à  la  base 
des  apophyses  épineuses,  s'écarteraient  l'un 
de  l'autre  pour  se  porter  en  dehors.  Leur 
bord  antérieur  s'insère  au  bord  postérieur 
de  l'arc  de  la  vertèbre  qui  est  en  avant, 
leur  bord  postérieur  au  bord  antérieur  et 
à  la  face  inférieure  de  l'arc  de  la  ver- 
tèbre qui  est  en  arrière.  En  dehors,  ils  se 
confondent  avec  les  capsules  des  apophy- 
ses articulaires.  Jaunes  et  élastiques  dans 
la  région  cervicale,  ils  sont  blancs  et  très 
peu  étendus  dans  la  région  dorso-lombairç. 

Caractères  propres  à  quelques  articulations 
intervertébrales. 

1°  Articulations  iintercoccygiennes 
ET  SACRO-coccYGiENNES.  —  La  dispositioii 
de  ces  articulations  est  adaptée  au  type 
rudimentaire  des  vertèbres  qu'elles  réunis- 
sent. Ainsi,  les  os  coccygiens  ne  se  mettent 
en  rapport  entre  eux  que  par  leur  corps, 
leur  partie  spinale  étant  réduite  à  l'état 
de  vestiges  ou  même  manquant  tout 
à  fait.  Les  surfaces  articulaires  antérieure 
et  postérieure  de  chaque  vertèbre  étant 
toutes  deux  convexes,  les  disques  inter- 
vertébraux sont  biconcaves.  Quant  aux 
liens  périphériques,  ils  sont  représentés 
par  des  trousseaux  de  fibres  longitudi- 
nales répandues  à  la  surface  des  os, 
qu'elles     enveloppent     comme    dans     une    gaine    commune. 

2°  Articulations  intersacrées.  —  Les  vertèbres  sacrées 


Kig.    lis.    --    Articulations 
axoïdo  atloïdienne  et  al- 
loïdo-occipitale  (l'arc  supé- 
rieurile  l'atlas  a  été  enlevé 
pour  iiionlror  le  ligament 
odontoïdieni. 
1,    I,    faisceaii.x    médians 
du  renforcement  de  la  cap- 
sule   atloïdo-occipitale  ;     :!. 
i'aisceaux  latérau.x  ;   :î,  liga- 
ment odontoïdien  :  4,  liga- 
ment iulerépineux   unissant 
les  deuxième  et  troisième  ver- 
tèbres ;  i),  capsules  des  apo- 
physes articulaires  ;  A,  trou 
deconjugaison  de  l'atlas  con- 
verti en  gouttière  par  la  sec- 
lion  ([n'cMi  a  fait  subira  l'os: 
15,  B,  trous  trAsvcrsaires  de 
l'atlas;  C,  G,  trous  rempla- 
i;ant  les  échancrures   anté- 
rieures de  l'axis. 
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ôLîiiiL  soudL'i;>  ru  une  |)iccc  iiiii(iuc,  il  s'ciisuiL  ({uc  uuus  ii'uvuus 
point  à  étudier  ici  de  véritables  articulations.  Nousdevons  cepen- 
dant faire  remarquer  que  le  ligament  surépineux  dorso-lombaire 
secontinue  sur  l'épine  sacrée,  et  qu'il  existe,  entre  les  apophyses 
c[ui  forment  celte  épine,  de  véritables  ligaments  interépineux. 

3°  AnTicuLATioN  LOMBO-SACRÉE.  —  Le  disquc  intervertébral 
est  très  épais.  De  plus,  la  dernière  vertèbre  lombaire  répond  au 
sacrum  non  seulement  par  son  corps  et  ses  apophyses  articu- 
laires, mais  encore  par  les  facettes  ovalaires  et  légèrement  con- 
caves qu'elle  présente  sur  le  bord  postérieur  de  ses  apophyses 
Iransverses,  et  qui  s'adaptent  aux  facettes  analogues  situées  sur 
les  côtés  de  la  base  du  sacrum.  Des  trousseaux  de  fibres  jetés 
d'un  os  à  l'autre  au  pourtour  de  ces  arthrodies  sacro-lrans- 
vcrsaires  maintiennent  en  contact  les  surfaces  opposées  et 
doublent  en  dehors  la  synoviale  qui  facilite  leur  glissement. 

4°  Articulation  des  deux  dernières  vertèbres  lom- 
baires. —  Elle  se  distingue  par  la  présence,  entre  les  apophyses 
transverses,  d'une  diarthrose  planiforme  tout  à  fait  semblable 
à  l'articulation  sacro-transversaire  qui  vient  d'être  étudiée.  Une 
autre  articulation  intertransversaire  se  rencontre  souvent  entre 
la  quatrième  et  la  cinquième  vertèbre  lombaire.  Rappelons  que 
cette  sorte  d'articulation  n'existe  que  chez  les  Solipèdes. 

5°  Articulation  AXOïDo-ATLoïDiENNE(flg.  115). — ^EUeestsi 
différente  par  sa  conformation  et  ses  usages  des  autres  articu- 
lations intervertébrales  qu'on  la  décrit  généralement  comme 
articulation  extrinsèque  de  la  tête.  C'est  un  type  de  trochoïde  ou 
articulation  pivotante.  On  y  voit  :  d'une  part,  le  pivot  odontoï- 
dien  de  l'axis  flanqué  d'expansions  représentant  les  apophyses 
articulaires  antérieures  ;  d'autre  part,  l'anneau  de  l'atlas  don- 
nant appui  à  l'odontoïde  par  une  surface  concave  d'un  côté  à 
l'antre,  taillée  sur  l'arc  inférieur  et  opposant  aux  facettes  laté- 
rales ondulées  de  l'axis  de  semblables  facettes  sculptées  en 
arrière  des  ailes. 

Comme  moyens  d'union  il  y  a:  1°  un  ligament  odontoïdien  ou 
odontoïdo-atloïdien  ;  2°  un  ligament  axoïdo-atloïdien  inférieur; 
.T"  un  ligament  axoïdo-atloïdien  supérieur;  4°  un  ligament  capsu- 
lai,-e. 

a.  Ligamcnl  odonloïdien.  —  Continu  au  ligament  vertébral 
commun  supérieur  dont  il  représente  pour  ainsi  dire  la  tête, 
très  court  et  très  fort,  aplati  de  dessus  en  dessous  et  triangu- 
laire, le  ligament  odontoïdien  se  compose  de  fibres  blanches 
nacrées,  lixées  en  arrière  dans  la  gouttière  supérieure  de  l'odon- 
.  toïde,  en  a\ant  sur  la  crête  transversale  de  la  face  inlerne  de  l'arc 
inféiiciii'  de  l'allas,  ;iiiiv;i  i|in>  sur  les  cniprcinles  sil  nées  on  avant 
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de  celte  crête.  Tapissé  sur  sa  face  inférieure  par  la  synoviale, 
il  répond  supérieurement  à  la  dure-mère.  Il  envoie  quelques 
brides  sans  importance  en  dedans  des  condyles  de  l'occipital. 

b.  Ligament  axoïdo-alloïdien  inférieur.  - —  C'est  une  bandelette 
mince  et  nacrée  qui  va  de  la  face  inférieure  de  l'axis  au  tuber- 
cule inférieur  de  l'atlas.  Elle  est  en  rapport  avec  les  muscles  longs 
du  cou  antérieurement,  revêtue  par  la  synoviale  sur  sa  face  pro- 
fonde et  confondue  latéralement  avec  le  ligament  capsulaire.  Ce 
n'est  évidemment  qu'une  portion  du  ligament  vertébral  com- 
mun inférieur,  la  seule  qui  se  soit  développée  au  niveau  du  cou. 

c.  Ligament  axoïdo-aîloïdien  supérieur.  —  Il  représente  exacte- 
ment les  ligaments  interépineux  des  autres  articulations  cervi- 
cales. Jaune,  élastique  et  formé  comme  eux  de  deux  lames  laté- 
rales adossées,  il  se  continue  par  côté  avec  le  ligament  capsu- 
laire. Il  va  de  la  partie  antérieure  de  l'apophyse  épineuse  de  l'axis 
à  la  surface  chagrinée  qui  tient  lieu  d'apophyse  épineuse  à  l'atlas. 

d.  Ligament  capsulaire.  —  Celui-ci  n'est,  à  vrai  dire,  que  le 
ligament  interlamellaire  du  couple  atloïdo-axoïdien, -confondu 
avec  les  capsules  des  apophyses  articulaires.  Il  part  des  côtés 
du  ligament  précédent  et  vient  se  réunir  au  ligament  axoïdo- 
atloïdien  inférieur;  en  outre,  il  émet  deux  lames  intérieures  qui 
ferment  l'articulation  de  chaque  côté  du  ligament  odontoïdien. 
En  avant  et  en  arrière,  il  s'attache  sur  le  contour  antérieur  ou 
postérieur  des  os  qu'il  réunit.  Sa  face  interne  répond  à  la  syno- 
viale ou  à  la  dure-mère. 

La  synoviale  tapisse  l'une  des  faces  du  ligament  odontoïdien 
du  ligament  axoïdo-atloïdien  inférieur  et  la  partie  articulaire  de 
la  capsule  périphérique^ 

Quant  aux  mouvements,  le  seul  possible  est  la  rotation  qui 
s'effectue  de  la  manière  suivante  :  l'axis  restant  immobile,  la 
première  vertèbre  roule  autour  du  pivot  odontoïdien  en  entraî- 
nant la  tête  avec  elle.  Les  mouvements  latéraux  de  celle-ci  ont 
donc  cette  diarthrose  pour  centre  et  non  l'articulation  atloïdo- 
occipitale. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  constater  que,  en  dépit  de  cette 
mobilité  toute  particulière,  l'articulation  des  deux  premières 
vertèbres  présente  les  plus  grandes  analogies  syndesmologiques 
avec  les  autres  articulations  intervertébrales. 

Mouvements  du  rachis  en  général.  —  Chaque  articulation 
intervertébrale  est  le  siège  de  mouvements  très  obscurs,  dont 
l'étude  isolée  offrirait  nécessairement  fort  peu  d'intérêt.  Mais  ces 
mouvements,  en  s'ajoulant  à  ceux  des  autres  articulations, 
finissent  par  ployer  toute  la   tige  rachidienne  d'une  manière 
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assez  iiiai(iuôe,  et  par  produire,  soil  la  flexion,  soit  l'extension, 
soit  rinclinaisdii  latérale,  soit  la  circumduction,  soif  enfin  la 
rotation. 

Quand  la  llrxion  .s'opère,  le  rachis  se  vousse  en  contre-haut,  le 
liprament  commun  inférieur  se  relâche,  les  apophyses  épineuses 
s'écartent  les  unes  des  autres,  et  le  ligament  surépineux,  en  se 
tendant  fortement,  impose  bientôt  des  limites  à  ce  mouvement. 
Lorsque  les  membres  sont  réunis  en  faisceau  à  leur  extrémité, 
comme  chez  le  chevail  abattu  et  entravé,  la  force  de  flexion  de  la 
région  dorso-lomliaire  se  concentre  sur  les  corps  vertébraux  du 
milieu  (14^  à  17^  dorsal)  au  point  de  pouvoir  les  écraser. 

l.'exlension  s'elfectue  par  un  mécanisme  inverse  et  produit 
vme  ensellure  momentanée.  Elle  est  bornée  parla  tension  duliga- 

ment  commun  inférieur  et  par  le  rapprochement  de  la  pointe  des 

apophyses  épineuses. 

l^' inclinaison  latérale  a  lieu  quand  la  tige  rachidienne  se  ploie 

de  côté.  Ce  mouvement,  très  facilement  exécuté  dans  les  régions 

cervicale  et  coccygienne,  est  arrêté  par  les  côtes  ou  les  apophyses 

costiformes  dans  la  réè^ion  dorso-lombaire. 

La  circumdiidion  ou  mouvement  en  fronde  est  possible  aux 

deux  extrémités  de  la   colonne  vertébrale  (encolure  et  queue), 

car  elles  passent  aisément  de  l'extension  à  l'inclinaison  latérale 

et  de  celle-ci  à  la  flexion,  etc. 

Enfin,  grâce  à  l'élasticité  des  fibro-cartilages  ntervertébraux, 

le  rachis  se  prête  à  un  mouvement  restreint  de  rotation  ou  plutôt 

de  véritalile  torsion. 

Différences.  —  Dans  li-  bœuf,  le»  dis(jues  in/erverlébraux  sont  Ijeaucouji 
plusi-paià.  mais  moins  denses  que  clioz  le  cheval.  Sur  la  coupe  niédiani" 
(le  la  ciilonne,  ils  ne  sont  courbés  en  avant  d'une  manièie  manifeste 
ijuaii  niveau  du  rou  et  à  la  partie  antérieure  du  doi  :  au  delà,  ils  sont 
sensilileinonl  rorlijifçnes  ;  ils  sont  en  outre  plus  ou  moins  ('paissis  au 
rcnlre. 

Le  li;,'amenl  vcr/ébrul  commun  inférieur  pussiMlc  une  grande  l'un-e  dans 
la  ivgion  lomljaiie.  —  Le  li^'amcnt  surépineu.r  dorso-lombaire  est  formé 
de  tissu  jaune  ûlaslique.  —  Le  ligament  cervical  (dg.  116)  est  encore  plus 
développe  que  (diez  les  Solipcdes,  vu  le  poids  jilus  considérable  de  la 
tète.  Saporliun  liiniculairc,  au  lieu  de  recouvrir  le  sommet  des  apophyses 
épineux's  du  j^arrot,  laisse  i-es  apophyses  à  dciouvert  dans  l'intervalle 
ilcses  deux  moitiés,  (|uisuiil  rabattues  comme  deux  lamessur  les  muscles 
longs  épineux  et  se  prolongent  beaucoup  en  arriére.  Sa  portion  membra- 
neuse est  |ilus  épaisse  mais  moins  élendue  que  chez  le  cheval  ;  elle  s'insère 
sur  les  apophyses  épineuses  des  2'',  3e  d  4»  verbbri.s.  Il  existe  une  autre 
l'ormalion  élastique  qui  lui  vient  en  aide  el  complète  inférieurement  la  cloi- 
son qui  sépare  les  muscles  cervic.iux  supérieurs  de  l'un  et  de  l'autre  côté; 
c'e>l  une  lame  médiane,  indivise,  parlant  «lu  bord  anl.Tieur  de  l'apophyse 
.pineuse  de  h.  première  vertèbre  dorsale  et  s'attachanl  aux  apophyses 
cpineus.'s  flesl",  5^  G»  et  "«  cervicales  ;  scm  bord  antérieurosl  caché  entre 
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es  deux  plans  de  la  portion  nieoibraneuse  du  ligament  cervical  propre- 
ment dit  (fig.  116,  R).  Elle  est  représentée  dans  les  Solipèdes  par  un 
simple  lascia  conjonctif,  on  l'on  voit  quelques  rares  faisceaux  élastiques 
disséminés. 

Le  mouton  et  la  chèvre  olTrent  k  peu  près  les  mêmes  particularités  que 
le  bœuf. 
Chez  le  chien,  le  ligament  cervical  est  réduit  ii  un  simple  cordon  élas- 


l''ig.  IWi.  —  Ligament  cervical  du  bœuf. 
I.,  L',  lame  et  corde  du  ligament  cervical:  1.  terminaison  de  la  corde  du  ligament  cer- 
les   trois  dentelures  d'insertion  de  la    lame  de  ce   ligament  :  R,  lame 


vical  ;    1,  2, 

médiane  auxiliaire  du  ligament  cervical 

inferépineux  de  la  région  dorsale 


première  vertèbre  dorsale  ;  6,  6,   6,  ligaments 


lique,  complètement  enveloppé  par  les  muscles,  qui  se  termine  en  arriére 
de  l'apophyse  épineuse  de  l'axis  et,  d'autre  part,  se  continue  par  un  liga- 
ment surépineux  dorso-lombaire,  inextensible. 

Chez  le  chat,  le  lapin,  le  porc,  ainsi  que  chez  l'homme,  il  n'existe  jias 
de  véritable  ligament  cervical  ;  un  raphé  fibreux  superficiel  en  tient  lieu, 
qui  s'étend  de  l'occipital  à  l'apophyse  épineuse  de  la  première  vertèbre 
dorsale. 

Dans  les  espèces  où  l'apophyse  oduntmdo  est  conique,  et  dépourvue  de 
gouttière  d'insertion,  comme  les  Porcins,  les  Carnivores,  les  Rongeurs,  le 
ligament  odonloïdien  est  velativeraent  peu  développé,  divisé  en  deux 
cordons  latéraux  venant  se  terminer  i>n  dedans  des  condyles  de  l'occipital. 
Par  contre,  on  remarque  un  ligament  transverse  qui  va  d'un  côté  ii 
l'autre  de  l'anneau  de  l'atlas,  en  passant   par-dessus   l'odontoïde  ;  celle-ci 
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touinc  lilii'fiiirnl  suus  col.tiî  bride  fibreuse  grâce  ii  unr  pclilc  caitsub! 
synoviale.  L'etisemblo  du  li;.,Mtni'nt  odonlnïdicn  et  du  ligaiiunt  transverso 
constitue  <•(.'  c|ui)n  aiipL-Ile  le  liffamenl  cruciforme. 


Article  H.  —  ARTICULATIONS   DU    THORAX. 

Elles  comprennent:  1°  les  articulations  vertébro-costales  ; 
2°  les  articulations  chondro-costales  ou  des  côtes  avec  leurs  car- 
tilages de  prolongement  ;  3°  les  articulations  sterno-costales  ou 
des  cartilages  costaux  avec  le  sternum  ;  4°  les  articulations  des 
cartilages  costaux  entre  eux.  Toutes  ces  jointures  seront  d'abord 
étudiées  en  particulier,  puis  envisagées  d'une  manière  générale 
sous  le  rapport  de  leurs  mouvements. 

§  le". —  Articulations  vertébro-costales  (fig.  117  et  118). 

Chaque  côte  répond  à  la  colonne  vertébrale  par  sa  tête  et  par 
sa  tubérosité.  La  première  est  reçue  dans  une  cavité  interver- 
tébrale creusée  sur  le  côté  de  deux  corps  vertébraux  successifs; 
la  seconde  s'appuie  contre  l'apophyse  transverse  de  la  vertèbre 
postérieure.  De  là,  deux  articulations,  ordinairement  indépen- 
dantes qui  appartiennent  au  genre  arthrodie  et  que  nous  appelle- 
rons :  coslo-verlébraleeicoslo-transversairc.  — -Répétons  que  la  pre- 
mière côte  correspond  à  l'intervalle  de  la  septième  vertèbre  cervi- 
cale avec  la  première  dorsale,  tandis  que  la  dernière  correspond  à 
l'intervalle  de  la  dernière  vertèbre  dorsale  avec  l'avant-dernière. 

Articulations  costo-vertébrales.  —  Les  surfaces  articulaires  sont  : 
du  côté^de  la  côte,  les  deux  facettes  convexes  de  sa  tête,  séparées 
par  une  rainure  d'insertion.  Du  côté  des  vertèbres,  les  facettes 
concaves  qui  forment  par  leur  réunion  la  cavité  intervertébrale, 
facettes  séparées  l'une  de  l'autre,  dans  le  fond  de  la  cavité,  par 
le  disque  intervertébral  correspondant. 

Comme  moyens  d'union  il  y  a  :  I"  un  ligamcnl  inlerosseux 
(fig.  1 17,  2  et  118, 1),  implanté  d'une  part  dans  la  rainure  d'inser- 
tion de  la  tête  delà  côte,  attaché  d'autre'part  sur  le  bord  supérieur 
du  disque  intervertébral,  qu'il  contourne  pour  se  continuer  avec 
le  ligament  du  côté  opposé,  de  manière  à  réunir  entre  elles  les 
côtes  d'une  même  paire  ;  ~-2°  un  ligamcnl  inférieur  (fig.  2,  3,  4), 
iiplati,  mince  et  rayonné,  formé  de  trois  faisceaux  qui  se  fixent 
en  commun  sur  la  face  inférieure  de  la  tête  de  la  côte  et  se  portent 
en  divergeant  sur  le  corps  des  deux  vertèbres  et  sur  le  disque 
interverlébral.  Tajiissé  en  haut,  par  les  membranes  synoviales, 
il  est  rccuuveil  en  bas  par  la  plèvre. 

Il  existe  deux  synoviales,  une  antérieure  et  une  postérieure, 
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adossées  Tune  contre  l'autre  et  comprenant  entre  elles  le  liga- 
ment interosseux.  Soutenues  en  bas  par  le  ligament  rayonné, 
elles  se  trouvent,  en  haut,  directement  en  contact  avec  les  petils 
muscles  sus-costaux. 

Articxilation    costo-transversaire.    — ■    Constituée    par    l'oppo- 
sition de  la  facette  diarthrodiale  de  la  tubérosité  de  la  côte  à  la 


Fig.  117.  —  Articulations  des  côtes  avec  les 
vertèbres  et  des  vertèbres  entre  elles  (plan 
supérieur). 

1,  canal  rachidien  ouvert  par  sa  partie 
supérieure  pour  laisser  voir  le  ligament 
vertébral  commun  supérieur;  2,  ligament 
interarliculaire  vertébro-costal  ;  '^,  ligament 
transverso-costal  antérieur  ;  4-.  ligament 
transverso-costal  postérieur. 


Fig.  118.  —  .\rticulations  des  côtes  avec  les 
vertèbres  et  des  vertèbres  entre  elles  (plan 
inférieur). 
1,  ligament  interarticulaire  vertébro-cos- 
tal; -2,  3,  faisceaux  du  ligament  rayonné  ou 
vertèbre  costal  inférieur  ;  4,  ligament  trans- 
verso-costal postérieur  ;  ô,  ligament  verté- 
bral commun  inférieur. 


facette  analogue  offerte  en  dehors  par  l'apophyse  transverse  de 
la  vertèbre  postérieure,  elle  a  pour  moyens  d'union:  lole  ligamenî 
îransverso-cosîal postérieur  (fig.  117,  4),  bandelette  fibreuse  atta- 
chée par  ses  extrémités  en  arrière  de  l'apophyse  transverse  et 
de  la  tubérosité  costale  ;  2°  le  ligament  transverso-cosial  antérieur 
ou  interosseux  (fig.  117,  3),  faisceau  épais  et  court,  fixé  sur  la 
face  antérieure  de  l'apophyse  transverse,  près  de  sa  base,  et  dans 
l'excavation  rugueuse  creusée  sur  le  col  de  la  côte,  séparé  de 
l'articulation  costo-vertébralepar  des  pelotons  de  tissu  adipeux. 
La  synoviale  est  une  petite  capsule  indépendante  n'offrant 
rien  de  particulier. 

Caractères  propres  à  quelques  articulations  vertébro-costales. 

1°  La  première  articulation  costo-vertébrale  et  quelquefois 
la  seconde  manquent  de  ligament  interosseux  et  ne  présentent 
qu'une  seule  synoviale. 

2°  Les  deux  ou  trois  dernières  articulations  costo-transver- 
saires  sont  confondues  avec  les  jointures  costo-vertébrales 
correspondantes  et  n'ont  point  de  membrane  séreuse  propre  : 
c'est  la  synoviale  postérieure  de  celles-ci  qui  se  prolonge  auioiir 
de  leurs  surfaces  articulaires. 

Lesbre.  —  Anat.  comp.  1^ 
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§  2.  —  Articulations  chondro-costales. 

Ce  sont  des  syiiartliroses  à  niouveiueiits  très  obscurs,  formées 
par  rimplaiitatioii  des  carlilages  dans  la  cavité  rugueuse  que  les 
côtes  présentent  à  leur  extrémité  distale.  Il  y  a  là  une  continuité 
de  substance  qui  explique  la  solidité  de  ces  articulations,  à 
laquelle  contribue  encore  la  continuité  du  périoste  qui  enveloppe 
la  côte  avec  le  périchondre  engainant  le  cartilage. 


m 


Chez  Ii^s  ruminants  l't  Ii\s  porcins,  les  eûtes,  ii  rexception  île  la  pre- 
iiTO,  sont  arlioulri's  par  diarthrose  avec  leurs  carlilagcs;  il  y  a  donc  là 
um-  ravité  articulaiie  avec  synoviale;  mais  les  iiiiuivi'iiierils  de  ees  join- 
tures sont  peu  étendus. 


§  3.  —  Articulations  sterno-costales. 

Les  huit  premières  côtes,  en  s'appuyant  sur  le  sternum  par 
l'extrémité  inférieure  de  leurs  cartilages,  forment  huit  articu- 
lations, semblables  entre  elles,  appartenant  au  genre  arthrodie. 
Cliatiue  cartilage  oppose  à  l'une  des  cavités  latérales  du  sternum 
la  facette  convexe  oblongue  qui  termine  son  extrémité  inférieure. 
La  diarthrose  en  résultant  est  enveloppée  de  toutes  parts  par  des 
trousseaux  de  fibres  blanches,  dont  l'ensemble  constitue  une  solid3 
capsule  ligamenteuse.  La  partie  supérieure,  décrite  sous  le  nom 
de  Ucjamcnl  rai/onné  ou  slerno-coslal  supérieur,  est  recouverte 
par  le  muscle  triangulaire  du  sternum;  elle  se  joint  à  un  long 
cordon  fibreux  qui  règne  sur  le  côté  de  la  face  supérieure  du 
sternum  et  se  confond  en  avant  avec  celui  du  côté  opposé.  La 
partie  inférieure,  appelée  ligamenl  rayonné  ou  slerno-coslal 
inférieur,  est  en  rapport  avec  les  muscles  pectoraux. 

Il  existe  une  synoviale  pour  chaque  articulation. 

Caractères  propres  a  i.a  première  articulation  sterno- 
cosTALE.  —  La  première  articulation  sterno-costale  n'est  point 
séparée  de  celle  du  côté  opposé,  les  deux  n'en  forment  qu'une;  les 
cartilages coi  taux  se  correspondent  jiar  une  facette  diarthrodiale 
continue  avec  celle  cpii  répond  au  sternum,  et  les  deux 
facettes  du  sternum  sont  réunies  l'une  à  l'autre,  l'ne  seule 
synoviale  suffit  à  cette  articulation  complexe  (pii  réunit  les 
deux  premières  côtes  entre  elles  et  avec  le  sternum. 

Cliez  lr  hœuî,  II'  mouton  et  la  chèvre,  la  première  sternèhie  ne  se  soude 
point  avec  l,i  suivante,  elles  s'arlieuleiil  l'une  avee  l'autre  par  une  véri- 
talile  diarlliiuse,  formée  en  avant  par  une;  surface  eoncave,  en  arriére  par 
une  surface  conve.xe,  assujettie  solidement  par  des  trousseaux  de  lilires 
périphériques.  ei  exécutant  (|ue!(|ues  légers  mouvements  d.nis  le  sens 
latéral. 
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§  4.  —  Articulations  des  cartilages  costaux  entre  eux. 

Il  n'y  a  pas  entre  les  côtes  de  véritables  articulation,  snon  plus 
qu'entre  leurs  cartilages  de  prolongement  ;  mais  les  cartilages 
asternaux  sont  liés  entre  eux  par  un  petit  ligament  jaune,  élas- 
tique, qui  se  porte  de  l'extrémité  libre  de  chacun  d'eux  au  bord 
postérieur  du  cartilage  précédent  ;  en  outre  le  bord  antérieur 
du  premier  cartilage  asternal  s'unit  étroitement  au  bord  pos- 
térieur du  dernier  cartilage  sternal,  par  l'intermédiaire  du 
périchondre  et  de  trousseaux  ligamenteux  fort  courts  ;  ce 
même  cartilage  asternal  tient  encore  à  la  face  inférieure  de 
l'appendice  xiphoïde  au  moyen  d'un  petit  ligament  blanc,  dit 
chondro-xiphoïdien,  sous  lequel  passe  l'artère  abdominale  anté- 
rieure. —  Ainsi  se  consolide  le  cercle  cartilagineux  des  fausses 
côtes  ou  hypocondre. 

Chez  le  bœuf,  on  remarque  des  ligaments  intercostaux  réunissant 
transversalement  la  parlio  sujxM'ieure  des  cartilages  successiis.  Ces  liga- 
ments, épais,  semi-élastiques,  couverts  par  les  muscles  intercostaux,  vont 
du  bord  postérieur  d'un  cartilage  au  hord  antérieur  du  cartilage  suivant. 

§  5.  —  Mouvements  du  thorax. 

Le  thorax  augmente  ou  diminue  de  diamètre,  principalement 
dans  le  sens  antéro-postérieur  et  dans  le  sens  transversal,  et  ainsi 
se  dilate  et  se  resserre  alternativement.  Le  mouvement  de  dila- 
tation, qui  appelle  l'air  extérieur  dans  le  poumon,  s'appelle 
inspiration  ;  le  mouvement  de  resserrement,  qui  chasse  l'air 
introduit  précédemment,  constitue  Vexpiralion  ;  les  deux 
ensemble  forment  un   mouuemenl  respiratoire. 

Les  variations  du  diamètre  antéro-postérieur  de  la  poitrine 
étant  surtout  le  fait  du  muscle  diaphragme,  nous  n'avons  point 
à  nous  en  occuper  ici,  tandis  que  nous  devons  étudier  le  méca- 
nisme des  variations  du  diamètre  transversal,  dues  au  jeu  des  arcs 
costaux  sur  le  rachis. 

Rappelons  d'abord  que  ces  arcs  sont  inclinés  en  arrière  relati- 
vement au  plan  médian,  de  sorte  que  l'espace  qu'ils  embrassent 
est  loin  d'être  aussi  étendu  que  s'ils  étaient  perpendiculaires  à 
ce  plan.  Rappelons  encore  qu'ils  sont  mobiles  sur  le  rachis, 
grâce  à  la  double  arlhrodie  qui  les  unit  à  celui-ci.  Rappelons 
enfin  que  leur  extrémité  inférieure  prend  un  point  d'appui  éga- 
lement mobile,  soit  direct,  soit  indirect,  sur  l'os  sternum.  — 
Si  donc  les  côtes  sont  tirées  en  avant  par  leur  partie  moyenne, 
elles  pivoteront  sur  leurs  extrémités  et  tendront  à  se  rap- 
procher de   la  direction  perpendiculaire,  la  plus  favorable  à  la 


:>76  Al'l'AREIL    HK    L.\    LOCOMOTION. 

plus  grande  iHeiultie  ilc  l'espace  ({u'clles  circonscriveiiL,  il  y  aura 
agrandissement  latéral  du  thorax, c'est-à-dire  dilatation  de  cette 
cavité.  —  Le  mouvement  inverse  amènera,  par  un  mécanisme 
opposé,  le  resserrement  de  la  poitrine. 

On  dit  que  les  côtes  s'é/éuen/ pendant  le  mouvement  en  avant, 
qu'elles  s'abaissent  pendant  le  mouvement  en  arrière,  expres- 
sions parfaitement  applicables  à  l'homme,  mais  assez  impropres 
dans  le  langage  de  l'anatomie  vétérinaire. 

Outre  l'agrandissement  de  la  poitrine  dans  le  sens  transversal 
pL  dans  le  sens  antéro-postérieur,  il  faut  signaler  un  agrandisse- 
ment dans  le  sens  vertical,  déterminé  par  un  léger  déplacement 
du  sternum  en  avant,  qui  est  la  conséquence  de  l'élévation  des 
côtes.  Dans  ce  mou^■ement,  en  effet,  les  arcs  costaux  se  redressent 
non  seulement  sur  le  plan  médian,  mais  encore  sur  le  rachis  ; 
leur  extrémité  inférieure,  portée  en  avant,  entraîne  le  sternum, 
qui  s'éloigne  ainsi  de  la  colonne  vertébralede  manière  à  agrandir 
un  peu  le  diamètre  vertébro-sternal  de  la  poitrine.  —  Ce  déplace- 
ment du  sternum  est  très  prononcé  chez  l'homme,  insignifiant 
chez  nos  animaux. 


Article  III.  —   ARTICULATIONS  DE  LA  TÊTE 

Nous  étudierons  d'abord  l'articulation  extrinsèque,  atloïdo- 
occipitale,  qui  réunit  la  tête  à  la  première  vertèbre,  puis  les 
articulations  intrinsèques,  c'est-à-dire  celles  qui  unissent  les 
différents  os  de  la  tête  entre  eux,  parmi  lesquelles  l'articulation 
des  mâchoires  et  les  articulations  de  l'hyoïde  tiennent  une  place 
à  part. 

§  !'■'■.  -    Articulation  atloïdo-occipitale  (fig.  115). 

C'est  une  double  articulation  condylienne,  constituée,  du  côté 
de  l'atlas,  par  les  deux  cavités  qui  remplacent  les  apophyses  arti- 
culaires antérieures  et  la  tête  des  autres  vertèbres,  du  côté  de  l'oc- 
i-lpiLal,  par  les  deux  condyles  qui  flanquent  le  trou  occipital. 

Un  ligament  capsulaire  entoure  l'articulation  tout  entière, 
à  la  manière  d'un  manchon  attaché  d'une  part  au  pourtour  des 
condyles,  d'autre  part  sur  le  contour  antérieur  de  l'atlas.  Mince 
et  légèrement  élastique  dans  sa  moitié  inférieure,  il  présente 
supérieurement  quatre  faisceaux  de  renforcement  :  deux 
médians,  qui  s'entre-croisent  en  X,  et  deux  latéraux,  qui  se 
portent  des  côtés  de  l'atlas  sur  la  base  des  apophyses  jugulaires. 
11  est  enveloppé  extérieurement  par  un  grand  nombre  de  muscles 
rpii    protègent    l'articulation    et    l'affermissent    puissamment, 
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parmi  lesquels  il  convient  de  citer  les  droits  de  la  tête,  le  petit 
oblique  et  le  grand  complexus.  La  corde  du  ligament  cervical  lui 
vient  aussi  en  aide. 

Les  synoviales  sont  au  nombre  de  deux,  une  pour  chaque 
condyle  et  la  cavité  atloïdienne  correspondante;  elles  tapissent 
en  dedans  le  ligament  capsulaire  et  répondent  à  la  dure-mère  et 
aux  tractus  fibreux  qui,  du  ligament  odontoïdien,  se  portent  à  la 
face  interne  des  condyles  de  l'occipital. 

Extension,  flexion  et  inclinaison  latérale  :  tels  sont  les  mouve- 
ments possibles  peur  l'articulation  atloïdo-occipitale. 

Cliez  le  porc,  le  chien  et  le  chat,  cette  articulation,  affermie  par  le  liga- 
ment capsulaire  et  par  les  ligaments  odontoïdo-occipitaux  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  ne   possède  qu'une  seule  capsule  synoviale. 

§  2.  ^ —  Articulations  des  os  de  la  tête  entre  eux. 

Si  l'on  excepte  l'articulation  temporo-maxillaire  et  les  articu- 
lations hyoïdiennes,  on  constate  que  tous  les  os  du  crâne  et  de  la 
face  se  réunissent  entre  eux  par  synarthrose,  suivant  les  diffé- 
rents genres  que  nous  avons  étudiés  dans  les  généralités  sur  les 
articulations.  Nous  n'avons  donc  à  revenir  ni  sur  les  caractères 
des  surfaces  articulaires  qui  contribuent  à  la  formation  de  ces 
sutures,  ni  sur  les  liens  qui  les  assujettissent,  ni  sur  leur  méca- 
nisme et  les  modifications  qu'elles  subissent  avec  l'âge.  Une 
description  particulière  serait  tout  à  fait  inutile  ;  il  suffit,  pour 
suppléer  aux  détails  que  nous  nous  dispensons  de  donner  ici, 
d'avoir  présente  à  la  mémoire  la  description  topographique 
des  pièces  osseuses. 

§  3. —  Articulation  temporo-maxillaire  (fig.  119). 

La  mâchoire  inférieure  s'unit  au  crâne  par  deux  articulations 
condyliennes. 

Les  surfaces  articulaires  sont  :  du  côté  du  temporal,  un  con- 
dyle, une  cavité  glénoïde  et  une  apophyse  post-glénoïde,  situés  à 
la  base  de  l'apophyse  zygomatique;  la  cavité  glénoïde  n'est  pas 
revêtue  de  cartilage,  mais  simplement  tapissée  par  lasynoviale  ;  — 
du  côté  de  la  branche  maxillaire,  un  condyle  oblong,  semi- 
olivaire,  séparé  de  l'apophyse  coronoïde  par  l'échancrure  sig- 
moïde.  Ces  surfaces  ne  sont  pas  conformées,  loin  de  là,  pour  une 
coaptation  parfaite,  celle-ci  est  obtenue  par  l'interposition  d'un 
disque  fibro-caitilagineux,  sorte  de  plaque  irrégulière,  aplatie 
de  dessus  en  dessous,  plus  épaisse  en  avant  qu'en  arrière,  moulée 
sur  chacune  des  surfaces  qu'elle  sépare;  c'est  ainsi  que  sa  face 
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l'ip.  Il' 


—  Ailiculation  I  mporo- 
iii;iiiliaii>'. 


bupéiiciiit'  )tiObeiile  en  aMuiL  une  cuvilé  pour  rece\oir  le  cun- 
(iyle  (lu  lem|ioral,  en  arrière  une  bosse  qui  se  loge  dans  la 
raxiii''  «rl/'iioïde.  laiidi'^  (|ne  sa  face  inférieure  est  creusée  d'une 

fosse    dans    laquelle    s'emboîte   le 
condyle  du  maxillaire. 

Une  enveloppe  fdjreuse,  vérita- 
ble li(/ainenl  capsulaire,  entoure 
rarliculaliou  et  s'attache  par  ses 
l»ords  sur  le  pourtour  des  surfaces 
articulaires  qu'elle  réunit.  Consti- 
tué en  dehors  par  un  épais  faisceau 
de  fibres  blanches  verticales,  ce  li- 
gament devient  grisâtre  et  élasti- 
({ue  dans  le  reste  de  son  étendue, 
en  diminuant  beaucoup  d'épaisseur 
surtout  en  avant.  Sa  face  interne 
adhère  à  la  circonférence  du  fibro- 
«ri'ioll'ir"'  ;"'™-^'""'««'"'-"^  *;"«;-    cartilage  inlerarticulaire  ;  l'externe 

articulaire  ;  i,   faisceau  externe   (!e   la  ^  ' 

oapsuie;  A,  base  de  l'apophyse  coio-    répoiid  :  eu    avant,    aux    musclcs 
m.ïde  du  maxillaire  inférieur;  B,  ,oi    temporal  ct  uiassétcr !  en  arrière, 

(lu   condyle:     (.,  apophyse    masioïde  ;      ,   ,         ,  ..  ,  ,     , 

I»,  tuhe  auditif.  a  la  glaiulc  parotuie;  en  dedans,  au 

muscle    ptérygoïdien    externe;   en 
dehors,  à  une  expansion  liltreuse  qui  la  sépare  de  la  peau. 

Il  existe, pour  celle  arliculalioii,  deux  synoviales  superposées, 
séparées  parle  disque  interarliculaire. 

L'articulation  temporo-maxillaire  est  le  centre  de  lous  les 
mouvements  de  la  mâchoire  inférieure,  qui  sont  :  V abaissement, 
VéU'valion,  les  moiivemcnls  de  lalcralilc  et  le  f/lisseinenl  horizonîal. 

1. a  mâchoire  inférieure  s'abaisse  en  s'écarlant  de  la  supérieure  ; 
elle  s'élève  au  contraire  en  s'en  rapprochant.  Ces  deux  mouve- 
ments opposés  s'exécutent  par  un  mécanisme  d'une  si  grande 
simplicité  qu'il  est  inutile  d'insister.  —  Les  mouvements  de  laté- 
ralité ou  de  diduction  ont  lieu  quand  l'exlrémité  inférieure  de 
la  mâchoire  se  |)orle  d'un  côté  ou  de  l'autre  ;  il  arrive  alors  ([u'un 
des  condyles,  tirant  avec  lui  le  fibro-  cartilage,  vient  se  mettre  en 
rapport  avec  le  condyle  du  temporal,  tandis  que  l'autre  s'en- 
fonce dans  la  cavité  glénoïde  du  côté  opposé.  —  Quant  au  glis- 
sement horizontal,  il  s'effectue  d'arrière  en  avant  (propulsion) 
ou  d'avant  en  arrière  (  rétropulsion)  ;  dans  le  premier  cas,  les 
deux  condyles  du  maxillaire  se  portent  en  même  temps  sous  les 
condyles  des  lempora  ux,  entraînant  avec  eux  les  libro-cartilages  : 
dans  le  deuxième  cas,  ils  sont  retirés  dans  les  cavités  glénoïdes 
et  viennent  buter  contre  l'émincnce  ]iost-arliculaire,  qui  les 
empêche  d'aller  plus  loin. —  On  comprend,  d'après  ce  rapide 
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exposé,  que  la  présence  des  fibro-cartilages  favorise  singuliè- 
rement les  mouvements  latéraux  et  le  glissement  horizontal  de 
la  mâchoire  inférieure. 

Chez  le  porc,  l'ai-ticulation  temporo-maxillaire,  conformée  sur  le  même 
type  que  celle  des  Rongeurs,  permet  des  mouvements  tivs  étendus  en 
avant  et  en  arrirre,  grâce  au  grand  diamètre  que  présente  la  surface  tem- 
porale dans  le  sens  antéro-postérieur,  grâce  encore  à  l'absence  d"apophyse 
post-articulairo. 

Dans  le  chien  et  mieux  encore  dans  le  chat,  le  condyle  du  lua.villairc  est 
exactement  emboîté  dans  une  rainure  du  temporal,  de  telle  manière  que  les 
mouvements  de  latéralité  et  de  glissement  horizontal  sont  à  peu  près 
impossibles.  Aussi  le  fibro-cartilage  interarticulaire  est-il  extrêmement 
mince  chez  ces  animaux. 

Dans  le  lapin,  le  condyle  étroit  du  maxillaire  court  d"avant  en  arrière  et 
d'arrière  en  avant  sur  le  temporal,  dont  la  surface  articulaire  est  très 
allongée  et  dépourvue  de  toute  éminence  faisant  cran  d'arrêt. 

Nous  n'insisterons  pas.  malgré  leur  importance,  sur  les  différences  de 
l'articulation  des  mâchoires,  car  elles  tiennent  principalement  à  la  conti- 
guration  des  surfaces  articulaires,  que  nous  avons  suffisamment  fait 
connaître  en  ostéologie. 


§  4,  — •  Articulations  hyoïdiennes. 

Elles  sont  de  deux  sortes  :  les  unes  ^extrinsèques,  les  autres 
intrinsèques.  Aux  premières  appartiennent  les  deux  articulations 
teniporo-hyoïdiennes.  Aux  secondes,  les  jointures  qui  réunissent 
entre  elles  les  différentes  pièces  de  l'hyo'ide,  arliculalions  inler- 
hyoïdiennes. 

Articulations  TEMPORO-HYo'iDiENNES.  —  Ce  sont  deux 
amphiarthroses,  pour  la  formation  desquelles  chaque  grande 
branche  de  riiyo'ide  ou  stylohyal  oppose  son  extrémité  supé- 
rieure à  l'apophyse  hyo'idienne  du  rocher,  logée  dans  un  étui 
vaginal  du  tympanique.  Un  cartilage  cylindrique,  dit  arthrohyal, 
long  de  10  à  15  millimètres,  réunit  les  deux  os  en  s'y  fixant  soli- 
dement. C'est  grâce  à  sa  flexibilité  que  l'hyoïde  peut  se  mouvoir 
en  entier  sur  les  temporaux. 

Articulations  interhyo'ïdiennes.  — ■  La  grande  branche 
s'articule  avec  la  petite  branche  par  une  amphiarthrose  analogue 
à  la  précédente,  qui  les  joint  à  angle  aigu  par  l'intermédiaire  d'un 
lien  cartilagineux  plus  ou  moins  épais,  au  centre  duquel  on  ren- 
contre un  noyau  osseux,  de  la  grosseur  d'un  grain  de  mais,  qui 
est  un  vestige  de  cératohyal.  Ce  cartilage,  élastique  e'  flexible, 
permet  l'ouverture  et  la  fermeture  de  l'angle  articulaire  qu'il 
occupe. 

Chaque  petite  branche  s'unit  au  corps  par  une  arthrodie  dont 
les  surfaces  sont  :  du  côté  de  l'hypohyal,  la  petite  cavité  qui  ter- 
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iiiiiio  son  exlréiintù  inférieure  ;  du  côté  du  basihyal,  la  l'acelLe 
latérale  convexe  située  à  l'origine  des  cornes  thyroïdiennes.  Ces 
surfaces  sont  réunies  par  une  capsule  ligamenteuse  doubl^  ► 
d'une  synoviale  et  peuvent  se  mouvoir  l'une  sur  l'autre  à  peu 
près  en  tous  sens. 

Pour  les  différences  désarticulations  hyoïdiennes  dans  les  ani- 
maux autres  que  les  Solipèdes,  voir  l'ostéologie  (p.  148). 


.\iaicLiiIV.-    ARTICULATIONS  DU  MEMBRE. \NTÉRIEUR 
§  l'f.  —  Articulation  scapulo-humérale  (lig.   120). 

Pour  constituer  cette  énarthrose,  le  scapulum  oppose  sa 
cavité  glénoïde  à  la  tête  de  l'humérus.  Cette  cavité  est  ovale,  peu 
profonde,  allongée  dans  le  sens  antéro-postérieur,  échancrée  en 
tledans,  creusée,  au  centre  ou  près  de  son  échancrure,  d'une 
petite  fossette  synoviale.  Une  bride  ligamenteuse,  attachée  sur 
son  sourcil,  bouche  ladite  échancrure  et  représente  le  vestige  du 
bourrelet  glénoïdien  de  l'homme.  —  La  tête  de  l'humérus,  en- 
châssée entre  le  Irochiter  et  le  trochin,  est  souvent  creusée  d'une 
fossette  synoviale. 

Un  ligament  capsulaire  (fig.  120,  1),  sorte  de  manchon  à  deux 
uu\ertures,  embrasse  la  tête  de  l'humérus  et  s'insère  d'autre  part 
au-dessus  du  sourcil  de  la  cavité  glénoïde.  Cette  capsule  pré- 
sente, eu  avant,  deux  faisceaux  de  r  enforcement  qui  descendent 
en  divergeant,  de  l'apophyse  coracoïde  sur  le  trochiter  et  le 
trochin.  L'expansion  aponévrolique  qui  la  constitue,  très 
mince  et  assez  lâche  pour  permettre  entre  les  surfaces  articu- 
laires un  écartement  d'un  à  deux  centimètres,  est  loin  d'être  suf- 
fisante pour  assujettir  convenablement  l'articulation  ;  aussi 
celle-ci  est-elle  consolidée  par  les  puissances  musculaires  qui 
l'entourent  :  en  avant  par  le  tendon  du  biceps  glissant  dans  sa 
coulisse,  en  arrière  par  le  gros  e^Aenseur  de  l'avant-bras  et  le 
scapulo-huméral  grêle,  en  dehors  par  le  petit  rond  et  le  sous- 
épineux,  en  dedans  par  le  large  et  fort  tendon  du  sous-scapu- 
laire.  Ajoutons  à  tous  ces  moyens  la  pression  atmosphérique, 
dont  l'action  ne  laisse  pas  que  d'avoir  une  certaine  impor- 
tance ;  en  effet,  si  on  enlève  tous  les  muscles  environnant  la 
jointin-e  en  ayant  soin  de  laisser  la  capsule  intacte,  il  est 
impossible,  malgré  la  laxité  de  celle-ci,  de  disjoindre  les  surfaces 
articulaires;  on  n'y  parvient  que  lorsque  l'articulation  est  ouverte. 

La  synoNJale  est  très  lâche  et  enlièremenl  enfermée  dans  la 
capsule  ligamenteuse,  dont  elle  tapisse  la  face  iuLerne. 


AHTICULATIONS  DU    MliMBKE  ANTEltlEUH. 


281 


L'arLiculaLion  scapulo-humérale  permet,   comme   toutes  les 
cnarthroses,  l'extension,  la  flexion,  l'abduction,  l'adduction,  la 

■cumduction  et  la  rotation.  On  remarquera  toutefois  que  ces 
divers  mouvements  sont  loin  d'être  aussi  étendus  que  chez 
l'homme  ;  parce  que  le  bras,  chez  nos  animaux  domestiques, 
n'est  point  détaché 
du  tronc,  mais  est  fixé 
avec  l'épaule  contre 
la  paroi  latérale  du 
thorax.  ■ —  L'opposi- 
tion, dans  le  sens  de 
la  flexion,  et  de  Vex- 
lension  est  le  mouve- 
ment le  moins  borné 
et  le  plus  souvent  ré- 
pété. Son  exécution 
entraîne  toujours  un 
déplacement  des 
deux  rayons,  qui  sont 
à  peu  près  également 
mobiles  :  dans  la 
flexion,  l'angle  sca- 
pulo-huméral  se  fer- 
me, non  pas  seule- 
ment parce  que  l'ex- 
trémité inférieure  de 
l'humérus  est  portée 
en  arrière  et  en  haut, 
mais  encore  et  sur- 
tout parce  que  le  sca- 
pulum  pivote  sur  ses 
attaches  supérieures 
.  de  manière  à  porter 
en  avant  et  en  haut 
son  angle  articulaire; 
Vexlension  se  produit 

Fig.  1 -_'().  —  Articulations    scapulo-hunieiale    et   humcro- 
par  un    mécanisme  m-      radiale  (face  externe)  avec  les    muscles  profonds  qui  les 

entourent. 

1,  ligament  capsulaire   de  l'articulation  sca|)ulo-lnimérale  ;  2,    muscle  petit  rond;  :f,  son 
insertion  à  l'humérus  :  4,   tendon    d'insertion   du   sous-épineux    sur    la  crête   du  trochiter 
5,  muscle  coraco-radia!  ;  6,  son  tendon  d'origine  attaché  à  la  base  de  l'ap  physe  coracoïde'. 

7,  son  insertion  radiale  confondue    avec  le   ligament  antérieur  de  l'articulation   du  coude  .' 

8,  8,  ligament  latéral  externe  de  cette  articulation  ;  9,  ligament  antérieur  :  10,  muscle  petit 
anconé  ;  H,  origine  du  muscle  cubital  externe;  li,  muscle  brachial  antérieur  ;  A,  tubérosilé 
de  l'épine  scapulaire  ;  B,  fosse  sus-épineuse  ;  C,  fosse  sous-épineuse;  D,  convexité  du  trochi- 

er;E,  sommet  du  trochiter. 
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verse.  —  Pour  les  autres  luuuvenieuts,  le  scapuluia  reste  lixe, 
riiumérus  seul  se  déplace,  entraînant  avec  lui  les  rayons  infé- 
rieurs du  niendire  ;  s'il  est  tiré  en  deliors,  il  y  a  abduclion; 
s'il  est  ramené  en  dedans,  il  y  a  adduction  ;  si  le  membre  passe 
successivement  de  la  flexion  à  l'abduction,  de  celle-ci  à  l'ex- 
tension, etc.,  en  décrivant  un  cercle  par  son  extrémité  infé- 
rieure, il  y  a  c/>cu77irfuc//on;  enfin  s'il  pivote  de  gauche  à  droite 
ou  de  droite  à  gauche,  il  y  a  rolalion. 

(llioz  le  porc.  Il'  chien,  le  chat  elle  lapin,  la  membrane  synoviale  n'est  pas 
exaclement  enfei'mée  dans  la  capsule  libreusi'  :  elle  lunro,  en  avant,  un 
cul-(le-sac  qui  descend  dans  la  coulisse  hicipilale  pour  iavoriser  le  glisse- 
ment du  biceps. 


§  2.     -Articulation  du  coude  ou  huméro-radiale  (fig.  rJO). 

Trois  os  concourent  à  i'ornier  ctdte  articulation,  qui  présenlo 
liii  exemple  remarquable  de  ginglyme  angulaire  ou  charnière 
|):irfaile  :  l'humérus,  par  son  extréinilé  inférieure,  et  les  deux  os 
(le  ra\ant-l)ras,  par  leur  extrémité  supérieure. 

La  surface.  Iiumérale,  allongée  transversalement,  convexe 
tl'avant  en  arrière,  plus  épaisse  en  dedans  qu'en  dehors,  est 
lormée  d'une  trochlée  à  lèvres  inégales  et  d'un  condyle  ;  celui-ci, 
relativement  étroit  et  mince,  occupe  le  côté  externe;  la  gorge  de 
la  trochlée  va  de  la  fosse  coronoïdienne  à  la  fosse  olécranienne  ; 
elle  est  creusée  d'une  fossette  synoNiale.  —  La  surface  anlibra- 
chiale,  moulée  sur  la  surface  humérale,  est  donc  concave 
il'avant  en  arrière  et  composée  :  1°  d'une  double  gorge  externe 
correspondant  au  condyle  el  à  la  lèvre  externe  de  la  trochlée  de 
riuimérus;  2°  d'une  cavité  glénoïde  interne,  recevant  la  lèvre 
interne  de  la  trochlée;  3"  d'un  relief  médian  répondant  à  la 
gorge  de  celle-ci,  se  pi'olongeant  sur  la  grandi»,  échancrure 
sigmoïdc  du  cubitus  jusqu'au  bec  de  l'olécrânc  et  se  terminant 
d'autre  part  par  l'apophyse  coronoïde.  Ce  relief  ofTre  une  fossette 
synoviale  creusée  à  la  fois  sur  le  radius  et  le  cubitus. 

Il  y  a  trois  ligaments  :  deux  latéraux  funiculaires  el  un  anté- 
rieur membraneux. 

a.  Le  ligamcnl  Udéral  externe  (lig.  120,  8),  gros,  court  et  très 
fort,  s'attache,  en  haut,  sur  le  tubercule  terminal  de  la  crête 
postérieure  de  la  gouttière  de  torsion  de  l'humérus  et  dans  la 
petite  cavité  placée  au  côté  externe  de  la  surface  articulaire  du 
même  os;  en  bas,  sur  la  lubérosilô  exienu'  et  supérieure  du 
radius.  Son  bord  antérieur, confondu  avec  lo  ligament. capsnlaire, 
est  longé  [lar  l'exlenseur  antérieur  des  phalanges,  qui  prend 
sur  lui  de  nombreux  points  d'attache  ;   son  bord    postérieur 
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répond  au  cubital  externe;  sa  face  interne  est  tapissée  \)i\v  la 
synoviale;  l'externe  est  séparée  de  la  peau  par  l'aponévrose 
antibrachiale  et  quelques-uns  des  faisceaux  d'origine  du  muscle 
extenseur  latéral  des  phalanges.  Les  fibres  superficielles  de 
ce  ligament  sont  verticales  et  continuées  en  arrière  par  des 
trousseaux  ligamenteux  arciformes  qui  vont  jusqu'au  cubitus; 
les  fibres  profondes  sont  légèrement  obliques  de  haut  en  bas  et 
d'arrière  en  avant. 

b.  Le  ligament  latéral  interne,  plus  long  mais  moins  fort  que  le 
précédent,  part  de  la  petite  tubérosité  placée  en  dedans  de  l'ex- 
trémité inférieure  de  l'humérus  et  se  termin3,  en  s' élargissant, 
sur  l'os  principal  de  l'avant-bras.  Ses  fibres  médianes,  les  plus 
longues,  descendent  verticalement  jusqu'aux  empreintes  situées 
sous  la  tubérosité  bicipitale  en  faisant  pont  sur  le  tendon  di 
brachial  antérieur;  les  antérieures,  incurvées  en  avant,  se 
réunissent  au  tendon  du  biceps  brachial  ou  se  confondent  avec 
le  ligament  antérieur  ;  les  postérieures  se  contournent  en  arrière, 
pour  gagner  le  cubitus.  ^ — ■  Les  fibres  arciformes  des  ligaments 
latéraux  qui  contournent  la  face  postérieure  du  radius  pour 
atteindre  le  cubitus  sont  évidemment  la  trace  du  ligament 
annulaire  que  l'on  observe  chez  les  animaux  pour\ais  d'une  tro- 
choïde  radio-cubitale. 

c.  Le  ligament  antérieur  ou  capsiilaire  {iig.  120,  9)  est  attaché 
par  son  bord  inférieur  au  pourtour  antérieur  de  la  surface 
radiale,  par  son  bord  supérieur  au-dessus  de  la  fosse  coronoï- 
dienne  de  l'humérus;  il  s'unit  latéralement  aux  ligaments  funi- 
culaires. Sa  moitié  interne  se  confond  avec  le  tendon  inférieur 
du  biceps;  l'externe  reçoit  les  insertions  de  l'extenseur  anté- 
rieur du  métacarpe  et  de  l'extenseur  antérieur  des  phalanges.* 
Tapissé  en  dedans  par  la  synoviale,  il  est  en  rapport,  par  sa 
surface  extérieure,  avec  les  vaisseaux  et  les  nerfs  du  pli  du 
coude  et  avec  les  deux  fléchisseurs  de  l'avant-bras. 

L'articulation  du  coude,  aiîermie  en  avant  et  sur  les  côtés 
par  les  trois  ligaments  que  nous  venons  de  décrire,  est  dé- 
pourvue en  arrière  de  liens  particuliers;  elle  est  sufïîsamment 
consolidée  de  ce  côté  par  l'insertion  olécranienne  des  muscles 
extenseurs  de  l'avant-bras  et  par  les  insertions  épitrochléennes 
ou  épicondyliennes  des  fléchisseurs  du  métacarpe  ou  des  pha- 
langes. 

La  synoviale  forme  en  arrière  trois  grands  culs-de-sac  :  un 
supérieur,  qui  occupe  la  fosse  olécranienne  où  il  est  recouvert  par 
un  coussinet  adipeux  ainsi  que  par  le  muscle  petit  anconé  ; 
deux  latéi-aux,  qui  descendent  de  chaque  côté  du  crochet  cubital 
et   facilitent  le  glissement  du  cubital  externe  et  des  fléchisseurs 
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des    i)halaniu'es.  Elle  fournit   en   outre    un   diverticulo    à  l'ar- 
throdic  radio-cubitale. 

L'articulation  du  coude  est  un  ginglyme  serré  permettant  deux 
mouvements  précis  et  exclusifs  qui,  une  fois  commencés,  s'achè- 
vent automatiquement  comme  par  un  jeu  de  ressort.  Dans  la 
flexion,  les  deux  rayons  osseux  ne  se  rapprochent  pasdirectement 
l'un  de  l'autre,  l'extrémité  inférieure  du  radius  se  dévie  un 
peu  en  dehors  par  suite  do  l'obliquité  des  gorges  articulaires 
plutôt  que  de  la  différence  de  grosseur  entre  les  deux  côtés 
de  la  surface  huméralc.  L'extension  est  bornée  par  la  réception 
du  bec  de  l'olécrâne  dans  la  fosse  olécranienne  et  par  la  ten- 
sion des  ligaments  latéraux,  en  sorte  que  les  deux  rayons  osseux 
ne  peuvent  jamais  se  redresser  l'un  sur  l'autre  d'une  manière 
complète,  c'est-à-dire  se  placer  sur  la  même  ligne. 

Chez  le  chien  et  le  chat,  le  ligament  latéral  externe,  très  épais,  l'orme, 
dans  sa  moitié  inférieure,  une  calotte  fibro-carlilapneusc  fixée  sur  le 
cubitus  et  le  rarlius,  et  réunie  on  avant  au  ligament  annulaire  dans  lequel 
tourne  l'extrémité  supérieure  du  radius.  —  Le  lij^'aiiient  I  itérai  interne 
s'insère,  par  deux  faisceaux  très  courts,  sur  le  cubitus  et  le  côté  interne 
delà  tétf  du  radius;  un  troisième  faisceau,  profond  et  médian,  beaucoup 
plus  développé  que  les  premiers  et  recouvert  par  l'insertion  inférieure  des 
tléchisseurs  de  l'avant-bras,  descend  entre  le  radius  et  le  cubitus,  gagne 
la  face  postérieure  du  premier  et  s'y  insère  très  près  de  l'attache  inférieure 
du  ligament  externe,  à  la  rencontre  duquel  il  semble  vouloir  aller. 

§  3.—  Articulations  radio-cubitales. 

Les  deux  os  de  l'avant-bras  se  correspondent  par  des  surfaces 
diarthrodiales  et  des  surfaces  synarthrodialcs. 

a.  Les  surfaces  diarlhrodiales  consistent  en  quatre  facettes 
ondulées,  allongées  transvers&lement  :  deux  radiales  bordant 
en  arrière  la  grande  surface  articulaire  qui  forme  la  jointure  du 
coude,  et  deux  cubitales  situées  sous  la  grande  échancrure  sig- 
moïde  et  représentant  à  elles  deux  la  petite  échancrure  sigmoïde. 

b.  Les  surfaces  synarlhrodiales,  planes  et  chagrinées,  sont  aussi 
au  nombre  de  deux  sur  chaque  os  :  l'une,  supérieure,  s'étend 
sous  la  double  arthrodie  dont  il  vient  d'être  question,  jusqu'à 
l'arcade  radio-cubitale  ;  l'autre,  inférieure,  occupe  sur  le  cubitus 
toute  la  face  antérieure,  à  partir  do  l'arcade  précitée,  et  forme 
sur  le  radius  une  empreinte  triangulaire  qui  se  perd  vers  le  quart 
inférieur  de  l'os. 

Deux  ligaments  interosseux  et  deux  ligaments  périphériques 
servent  de  moyens  d'union. 

a.  Les  ligamenls  inlerosseux,  interposés  aux  surfaces  synar- 
throdialcs, sont  formôhde  fibres  blanches,  extrêmement  courtes 
et  résistantes, qui  vontd'un  os  à  l'autre.  L'inférieur  s'ossifie  cous- 
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tammcnt,  longtemps  même  avant  que  les  animaux  soient  arrivés 
à  l'âge  adulte,  si  bien  que  les  anciens  vétérinaires  ont  pu  décrire 
avec  quelque  apparence  de  raison  le  radius  et  le  cubitus  comme 
un  os  unique.  Le  supérieur  s'ossifie  rarement. 

b.  Les  ligaments  périphériques  sont  des  trousseaux  de  fibres 
arciformes  qui,  depuis  le  bec  de  l'olécrâne  jusqu'à  l'arcade  radio- 
cubitale,  partent  des  faces  latérales  du  cubitus  pour  se  porter, 
les  unes  en  dedans,  les  autres  en  dehors,  sur  la  face  postérieure  du 
radius,  où  elles  se  réunissent  aux  ligaments  latéraux  de  l'articu- 
lation huméro-radiale. 

Les  mouvements  de  cette  jointure  sont  très  obscurs  dans  le 
jeune  âge  et  à  peu  près  nuls  quand  la  soudure  des  deux  os  est 
opérée. 

Nous  avons  dit  déjà  que,  chez  les  Ruminants,  l'ossification  du  ligament 
interosseux  supérieur  survient  généralement  à  l'époque  de  l'âge  adulte,  en 
sorte  que  l'ankylose  des  deux  os  est  plus  complète  que  dans  les  Solipédes. 

On  sait  aussi  que  dans  le  chien  et  le  chat,  le  radius  et  le  cubitus  ne  se 
soudent  point  entre  eux  et  restent  indépendants  pendant  toute  la  vie.  Ils 
s'unissent  dans  leur  partie  moyenne  à  l'aide  d'un  ligament  interosseux  et 
se  Joignent  par  diarthrose  à  leurs  deux  extrémités.  Ces  animaux  pré- 
sentent donc  à  étudier:  1°  un  ligament  interosseux;  2»  une  articulation 
radio-cubitale  supérieure  ;  3°  une  articulation  radio-cubitale  inférieure. 

Ligament  interosseux.  —  Composé  de  fibres  blanches  très  résistantes 
attachées  par  leurs  extrémités  sur  le  corps  des  deux  os,  mais  assez  lâches 
pour  se  prêter  aux  mouvements  des  articulations  radio-cubitales. 

Articulation  radio-cubitale  supérieure.  —  C'est  une  trochoïde  qui  a  pour 
surfaces  articulaires  :  du  cùté  du  cubitus,  la  petite  cavité  sigmoïde,  du 
côté  du  radius,  un  demi-gond  correspondant;  pour  moyen  d'union  un 
ligament  annulaire,  jeté  autour  de  l'extrémité  supérieure  du  radius,  fixé 
en  dedans  sur  le  cubitus  près  de  l'extrémité  interne  de  la  petite  cavité 
sigmoïde,  attaché  en  dehors  sur  le  ligament  latéral  externe  de  l'articula- 
tion du  coude  et  confondue  supérieurement  avec  le  ligament  antérieur  de 
la  même  articulation.  On  remarquera  que  celte  sorte  de  cravate  fibreuse, 
en  s'unissant  à  la  calotte  fibro-cartilagineuse  du  ligament  huméro-radial 
externe  et  en  rejoignant  par  son  extrémité  interne  la  petite  cavité 
sigmoïde,  transforme  cette  dernière  en  un  anneau  complet,  revêtu  de 
cartilage  dans  sa  portion  osseuse  et  tapissé  par  la  synoviale  de  l'articula- 
tion du  coude  dans  sa  portion  ligamenteuse.  On  remarquera  encore  que  la 
tête  ou  extrémité  supérieure  du  radius  est  encroûtée  sur  tout  son  contour 
d'une  couche  de  cartilage  et  que  cette  disposition  lui  permet  de  glisser, 
non  seulement  sur  la  facette  concave  formant  la  petite  cavité  sigmoïde, 
mais  encore  sur  la  face  interne  des  deux  ligaments  qui  complètent 
celle-ci. 

Articulation  radio-cubitale  inférieure.  —  C'est  une  trochoïde  analogue 
à  la  précédente,  mais  inversement  disposée  :  la  surface  articulaire  concave 
est  creusée  sur  le  radius,  en  dehors  de  son  extrémité  inférieure,  la  surface 
convexe  se  trouve  en  dedans  du  cubitus.  L'une  et  l'autre  sont  très  peu 
étendues  et  maintenues  en  contact  par  une  petite  capsule  fibreuse  péri- 
phérique. Un  fort  ligament  interosseux,  situé  sous  les  facettes  articulaires, 
consolide  encore  cette  diarthrose  tout  en  concourant  à  former  la  surface 
antihrachiale  de  l'articulation  radio-carpienne. 
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Mccfinismr  iks  Irocliuides  radio-cuhi/'iles.  —  L^'  jiu  dé  ces  deux  articu- 
laliDns  est  siiiuiUjuié  cl  tend  au  luèine  but,  c'esl-à-dire  à  l'exéculion  du 
double  iiiouveiuenl  rolaloirc  qui  eonslitue  la  su/jinalion  et  la  pronation 
Il  y  a  supination  quand,  le  cubitus  restant  immobile,  le  radius  |)ivote  sur- 
lui  de  manière  à  porter  sa  face  antérieure  en  deliors.  On  eutistatc  alors  (jue 
l'extrémité  supérieure  de  eelui-ei  tourne  de  dedans  en  avant  et  niùme 
d'avant  en  deliors,  si  le  mouvement  s'exagère,  tandis  que  l'extréniilé  infé- 
rieure roule  sur  le  cubitus  en  portant  sa  tubérositè  interne  en  avant.  Dans 
le  mouvement  de  pronation,  cette  tubérositè  est  ramenée  en  dedans  of  la 
face  dorsale  du  radius  en  avant  par  un  mécanisme  opposé. 

La  main,  étant  articulée  par  charnière  avec  le  radius,  suit  cet  os  dans 
ses  mouvements  rotatoires,  c'est-à-dire  que  la  face  antérieure  du  méta- 
carpe regarde  en  dehors  pendant  la  supination  et  (lu'elle  est  ramenée  en 
avant  lors  de  la  pronation. 

§  4.  —  Articulations  du  carpe  (lig.  121  et  122). 

Elles  comprennent:  1°  les  articulations  qui  unissent  entre 
eux  les  os  de  la  première  rangée  ;  2°  les  articulations  analogues 
lie  la  seconde  rangée;  3°  l'articulation  antébrachio-carpicnne  ; 
4''rarticulation  desdeux  rangéesentrc  elles  ou  médio-carpienne  ; 
5°  l'articulai  ion  carpo-métacarpienne. 

Articulations   des    os    de    la   première   rangée. 

Cesos,au  nombredc  quatre, s'arihrodientparles  facettes  qu'ils 
présentent  sur  leurs  faces  latérales;  celle  qui  unit  l'os  sus-carpien 
au  pyramidal  se  trouve  à  la  partie  antérieure  de  sa  circonférence. 
Ils  sont  maintenus  en  rapport  par  cinq  ligaments,  trois  anté- 
rieurs et  deux  interosseux.  ■ —  Les  ligamenls  anlérieurs  sont  de 
petites  bandelettes  aplaties  (jui  vont  d'un  os  à  l'autre,  le  plus 
externe  est  recouvert  par  le  ligament  latéral  externe  et  le  tendon 
inférieur  du  cubital  externe  ;  les  autres  adhèrent  au  ligament 
{■a])sulaire.  -—  Les  ligamenls  inlerosseiix  s'iini)lantent  dans  les 
rainures  d'insertion  qui  séparent  les  facettes  diarlhrodiales  du 
pyramidal,  du  semi-lunaire  et  du  scaphoidî  et  se  c:»nfond'"nt 
avec  les  ligaments  antérieurs  correspondants. 

Articulations  des  os  de  la  deuxième  rangée. 

Tout  à  fait  semblables  aux  précédentes,  elles  sont  assujetties 
par  deux  ligamenls  anlérieurs  et  deux  ligamenls  inlerosseux.  — 
Un  des  ligamenls  anlérieurs  joint  l'os  crochu  au  capitatum  et 
adhère  fortement  :iu  ligament  capsulaire;  l'autre,  entièrement 
couvert  par  le  ligament  latéral  interne,  attache  l'un  à  l'autre  le 
grand  os  et  le  Irapézoïde.  —  Des  deux  ligamenls  inlerosseux, 
celui  qui  t■^^l  situé  entre  l'unciforme  et  le  grand  os  ne  se  réunit 
pas  au  ligament  antérieur  correspondant,  il  en  est  séparé  par  les 
facettes  établissant  le  contact  de  ces  os. 
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Articulation  antébrachio-caupie.nne. 

L'cxtrémitéinférieure  du  radius,  soudée  avec  Tépiphyse  corres- 
pondante du  cubitus,  constitue,  en  s'opposant  aux  os  carpiens  de 
la  première  rangée, une  diarthrose  qui  peut  être  considérée,  par 
la  nature  des  mouvements  qu'elle  permet,  comme  une  charnière 
imparfaite.- 

La  surface  antibrachiale,  allongée  transversalement  et  très 
irrégulière,  présente  :  en  avant,  deux  petites  cavités  glénoïdes  ; 
en  arrière,  deux  condyles  dont  l'externe  est  beaucoup  moins 
épais  que  l'interne  et  en  dénivellement  sur  lui.  Le  condyle 
externe  est  surmonté  postérieurement  par  une  excavation  non 
articulaire  qui  reçoit  un  prolongement  du  semi-lunaire  dans 
le  mouvement  de  flexion,  La  surface  carpienne,  moulée  exacte- 
ment sur  la  surface  radiale,  ofîre  en  creux  ce  que  celle-ci  pré- 
sente en  relief,  et  vice  versa. 

L'articulation  en  question  est  assujettie  par  deux  ligaments 
propres  et  quatre  forts  ligaments  qui  lui  sont  communs  avec  les 
articulations  suivantes  et  seront  étudiés  plus  loin.  Des  deux  liga- 
ments propres,  l'un  forme  une  petite  bandelette  couvrant  en 
dehors  l'arthrodie  pisi-cubitale  et  s'insérant  sur  les  deux  pièces 
de  cette  articulation  ;  l'autre  est  un  gros  funicule  arrondi,  caché 
par  le  ligament  commun  postérieur,  mais  sans  adhérence  avec 
lui,  car  il  est  enveloppé  par  la  synoviale,  funicule  inséré  en  haut 
dans  la  petite  rainure  qui  marque  la  ligne  de  soudure  du 
radius  avec  l'épiphyse  du  cubitus,  et  se  portant  très  oblique- 
ment en  dedans  pour  se  terminer  à  la  partie  postérieure  du 
scaphoïde. 

Après  avoir  tapissé  les  deux  ligaments  indiqués  ci-dessus  et 
Ja  partie  correspondante  des  quatre  grands  ligaments  communs, 
la  synoviale  se  prolonge  entre  les  trois  os  carpiens  internes  pour 
aller  revêtir  la  face  supérieure  de  leurs  ligaments  interosseux. 
Elle  descend  aussi  dans  l'articulation  qui  joint  l'os  sus-carpien 
au  pyramidal,  mais  il  arrive  quelquefois  que  cette  arthrodie  pos- 
sède une  synoviale  particulière. 

La  synoviale  antibrachio-carpienne  forme,  au-dessus  du 
sus-carpien,  entre  le  ligament  qui  unit  cet  os  au  cubitus  et  le 
ligament  commun  postérieur,  un  cul-de-sac  qui,  en  cas  d'hy- 
dropisie,  donne  lieu  à  un  vessigon. 

Articulation    médio-carpienne. 

C'est,  comme  la  précédente  jointure, une  charnière  imparfaite. 
Les  surfaces  articulaires,  allongées  transversalement,  fort  irré- 
gulières et  lirisées  chacune  en   Irni-;  ]iières,  offrent  :  l'iiiférifure. 
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l'ig.  iJI.  —  Vue  antt'rifiire 


du 


trois  peliLs  comlylcs  placés  côlc  ù  côLc,  au-ilc\  aiiL  des(iuels  se 
trouvent  deux  facettes  légèrement  concaves  ;  la  supérieure,  trois 
cavités  glénoïdales  et  deux  facéties  convexes. 

Comme  moyens  d'union  il  existe,  en  sus  des  ligaments  com- 
muns, trois    lip'aments    particuliers.    Deux,    fort    courts,  sont 

intra-articulaires,  si- 
tués sous  le  grand  li- 
gament palmaire;  on 
les  aperçoit  facile- 
ment, après  avoir  en- 
levé le  ligament  cap- 
sulaire,  quand  on  flé- 
chit fortement  le 
carpe.  Le  troisième, 
beaucoup  plus  fort,  se 
rend  de  l'os  sus-car- 
pien^  l'os  crochu  et  à 
la  tête  du  métacar- 
pien externe;  il  est 
confondu  en  dehors 
avec  le  grand  liga- 
ment latéral  externe, 
en  dedans  avec  le  li- 
gament commun  pos- 
lérieur;  son  bord  pos- 
lérieur  donne  attache 
à  l'arcade  fibreuse 
qui  complète  la  gaine 
carpienne;  il  est  for- 
mé de  deux  portions 
très  distinctes  :  l'une, 
superficielle,  gagnant  la'tête  du  métacarpien  externe  et  com- 
mune aux  deux  articulations  médio-carpienne  et  carpo-méta- 
carpienne,  l'autre,  profonde,  se  terminant  à  l'os  crochu. 

La  synoviale  Pe  prolonge  en  haut  entre  les  trois  os  internes  de 
la  rangée  antibrachiale  pour  aller  revêtir  la  face  inférieure  de 
leurs  ligaments  interosseux,  en  bas,  entre  les  os  de  la  seconde 
rangée.  Le  divertiiule  inférieur  qui  passe  dans  l'intervalle  de 
l'unciforme  et  du  capitatum,  au  lieu  de  former  cul-de-sac 
comme  les  autres,  profite  delà  disjonction  des  ligaments  qui 
unissent  ces  deux  os  pour  établir  une  communication  avec  la 
synoxialo  caipo-mélacarpienne. 


ai-ticulatioiis 
(Bi'pe. 
1,     I.    ligaments 


anté- 
I  leurs  destinés  A  l'union 
(les  os  carpiens  de  chaque 
rangée  ;  2, ;2, ligaments  anté- 
rieurs propres  à  l'articula- 
tion curpo-métacarpienne  ; 
:),  ligament  commun  ex- 
terne ;  4,  ligament  com- 
mun interne. 


lu    face    ei terne    de    1 
du  cubital  externe. 


rig.  122.  —  Vue  latérale 
des  articulations  carpien- 
res. 

1,  1,  ligaments  antérieurs 
réunissant  entre  eux  les  os 
carpiens  de  chaque  rangée; 
-, -,  ligaments  antérieurs 
propres  à  l'articulation 
carpo-mélacarpienne;  3,  li- 
gament commun  externe  ; 
i,  ligament  piso-mélacar- 
pien  ;  3,  ligament  pisi- 
cubital.  —  A,  coulisse  de 
glissement  pratiquée  sur 
;us-rarpien    pour     le    passage 
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Diarthrose  planit'onne,  douL  les  surfaces  opposées  sont  for- 
mées de  facettes  continues  plus  ou  moins  inclinées  les  unes  sur 
les  autres  ;  la  plus  grande,  située  au  milieu,  est  généralement 
creusée  d'une  fossette  synoviale. 

Outre  les  quatre  ligaments  communs,  il  y  a  comme  moyens 
d'unioi\, quatre  ligaments  propres  :  deux  antérieurs  et  deux 
interosseux. 

Des  deux  litjamenls  antérieurs, Vun,  dédoublé  en  deux  bande- 
lettes, unit  le  grand  os  au  métacarpien  principal  ;  l'autre,  caché 
par  le  ligament  latéral  externe,  attache  l'unciforme  à  la  tète  du 
métacarpien  externe. 

Les  deux  ligaments  interosseux  ou  intra-arliculaires  partent 
des  interstices  qui  séparent  le  métacarpien  principal  des  méta- 
carpiens rudimentaires  et  vont  se  réunir  aux  ligaments  inter- 
osseux des  os  de  la  seconde  rangée.  Ils  sont  gros  et  courts.  Nous 
avons  vu  quelquefois  manquer  l'un  ou  l'autre. 

La  synoviale  communique  par  la  voie  indiquée  plus  haut, 
c'est-à-dire  entre  l'os  crochu  et  le  capitatum,  avec  la  synoviale 
de  l'articulation  supérieure;  elle  fournit  un  cul-de-sac  qui  va 
s'appuyer  sur  le  ligament  interosseux  interposé  au  grand  os 
et  au  trapézoïde;  deux  autres  culs-de-sac  descendent  dans 
les  arthrodies  intermétacarpiennes. 

Ligaments  COMMUNS  AUX  trois  articulations  précédentes. 
—  Au  nombre  de  quatre  :  deux  latéraux,  un  antérieur,  un  posté- 
rieur. 

a.  Le  ligament  latéral  externe  est  un  cordon  formé  de  deux 
plans  de  fibres,  légèrement  croisées  en  X,  entre  lesquels  passe  le 
tendon  de  l'extenseur  latéral  des  phalanges.  Il  part  de  la  tubéro- 
sité  externe  et  inférieure  du  radius  (qui  appartient,  en  réalité, 
au  cubitus),  descend  verticalement  sur* le  côté  du  carpe,  aban- 
donne un  faisceau  au  pyramidal,  un  autre  à  l'unciforme,  et  vient 
<e  terminer  sur  la  tête  du  métacarpien  externe  en  se  confondant 
avec  le  ligament  piso-métacarpien. 

b.  Le  ligament  latéral  interne,  analogue  au  précédent,  mai^ 
plus  large  et  plus  épais,  commence  sur  la  tubérosité  interne  du 
radius  et  se  termine  sur  l'extrémité  supérieure  du  métacarpien 
médian  et  du  métacarjnen  interne,  après  s'être  attaché,  par  deux 
faisceaux  distincts,  sur  le  scaphoïde,  et  sur  les  deux  os  internes  de 
la  rangée  métacarpienne.  Il  couvre  complètement  le  trapézoïde, 
s'unit  par  son  bord  antérieur  au  ligament  capsulaire,  par  son 
bord  opposé  au  ligament  postérieur,  dont  il  est  impossible  do 
le  séparer. 

Lesbre.  —  Anal,  comp,  1^ 
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f.  le  li(/aiiirnl  (inlrrirur  on  capnuhdrf  t'st  une  imMiiltiaiiu  tiui 
recouvre  lniile  lu  l'ace  antérieure,  c'esl-à-dire  ilorsale,  des  articu- 
lations carpiennes.  Il  s'insère  en  haut  sur  le  radius,  en  bas  sur 
l'extrémité  supérieure  du  métacarpien  principal  ;  ses  deux  bords, 
droit  et  gauche,  s'unissent  aux  ligaments  latéraux  ;  sa  face 
externe  est  en  rapport  avec  les  tendons  des  muscles  extenseur 
antérieur  du  métacarpe  et  extenseur  antérieur  des  phalanges, 
auxquels  elle  forme  des  coulisses  incrustées  de  cartilage;  l'interne, 
tapissée  dans  certains  points  par  les  membranes  synoviales, 
adhère  en  d'aurtes  points  aux  os  carpienset  aux  ligaments  anté- 
rieurs qui  les  unissent.  —  Formé  de  fibres  transversales  ou  plus 
ou  moins  obliques  et  croisées  en  sautoir,  ce  ligament  se  prête,  par 
son  ampleur,  aux  mou\emejils  de  flexion  du  genou. 

d.  Le  ligament  postérieur  ou  palmaire  est  l'un  des  plus  forts 
de  l'économie  ;  il  couvre  la  face  postérieure  du  carpe  et  en 
ni\elle  les  aspérités.  Inséré  en  haut  sur  la  crête  transversale  qui 
surmonte  la  surface  articulaire  du  radius,  en  bas  sur  tous  les  os 
carpiens,  il  est  confondu  en  dedans  avec  le  ligament  lat;  rai 
interne;  en  dehors  il  se  réfléchit. sur  la  face  interne  de  l'os  sus- 
carpien  et  se  réunit  au  ligament  piso-métacarpien.  A  son  extré- 
mité inférieure,  il  se  continue  par  la  bride  carpienne  qui  ren- 
force le  tendon  perforant,  et  il  adhère  fortement,  en  ce  point, 
à.  l'origine  du  ligament  suspenseur  du  boulet.  Sa  face  posté- 
rieure, parfaitement  lisse,  incrustée  de  cartilage,  fait  coulisse 
pour  les  deux  tendons  lléchisseurs  des  phalanges.  Au-dessus  de 
la  petite  arthrodie  pisi-cubitale,  le  ligament  palmaire  laisse  un 
espace  où  fait  hernie  un  cul-de-sac  de  la  synoviale  antébrachio- 
carpienne,  comme  il  a  été  dit  ci-dessus. 

iMoUVKMKNTS    DES    ARTICULATIONS    CARPIENNES, 

Le  carpe  est  le  centre  de  deux  mouvements  opposés,  très 
étendus,  la  flexion  et  Vexlension,  auxquels  s'ajoutent  trois  mou- 
vements accessoires  fort  bornés,  Vadduction,  Vabdudion  et  la 
circumdudion.  C'est  une  charnière  imparfaite.  Toutes  les  arti- 
culations carpiennes  ne  prennent  point  une  part  égale  à  l'exé- 
ci'tion  de  ces  mouvements.  Il  est  facile  de  constater  qu'ils  se 
passent  principalement  au  niveau  des  deux  inlerlignessupérieurs. 
Leur  mécanisme  est  des  plus  simples  :  dans  la  flexion  la  première 
rangée  roule  d'avant  en  arrière  sur  le  radius,  la  rangée  inférieure 
se  meut  dans  le  même  sens  sur  la  supérieure,  le  métacarpe  se 
porte  en  arrière  et  en  haut,  le  ligament  commun  postérieur  se 
relâche,  le  ligament  capsulaire  se  tend,  et  les  deux  interlignes 
précités  s'ouvrent  du  côté  antérieur.  Dans  l'extension,  le  meta- 
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cai'pe  est  rainené  eu  bas  et  en  avant  par  un  mécanisme  inverse; 
le  mouvement  s'arrête  quand  le  rayon  de  l'avant-bras  et 
celui  du  métacarpe  se  trouvent  sur  la  même  ligne.  On  remar- 
quera que,  dans  la  flexion,  ces  rayons  osseux  ne  se  rapprochent 
pas  directement  l'un  de  l'autre,  l'extrémité  inférieure  du  méta- 
carpe se  porte  toujours  en  dehors,  et  aussi  que  les  légers  mouve- 
ments cV abduction,  d'adduction  et  de  circumducfion  ne  sont 
possibles  que  sur  le  carpe  fléchi. 

Quant  aux  diarthroses  planiformes  qui  articulent  entre  eux  les 
os  carpiens  d'une  même  rangée  ou  bien  ceux  de  la  seconde  rangée 
avec  le  métacarpe,  elles  ne  permettent  qu'un  simple  glissement 
des  surfaces  en  contact.  La  mol»ililé  restrehite  de  ces  diverses 
articulations  ne  peut  donc  avoir  qu'une  influence  fort  secon- 
daire sur  les  mouvements  généraux  du  carpe;  elle  les  favorise 
néanmoins  en  permettant  aux  os  carpiens  de  changer  leurs  rap- 
ports réciproques  et  de  se  prêter  ainsi,  pendant  le  jeu  des  deux 
charnières  antébrachio-carpienne  et  médio-carpienne,  à  une  co- 
aptation  plus  exacte  des  plans  articulaires  qui  les  constituent. 

Différences-  —  Cliez  los  autres  MarumUéres.  les  articulalioiis  carpieiines 
se  présentent,  dans  leurs  dispositions  essentielles,  avecles  caractères  que 
nous  venons  de  décrire  chez  les  Solipédes.  Cependant  nous  signalerons  les 
quelques  faits  suivants  :  L'articulation  est  plus  lâche  ([ue  chez  ces  der- 
niers, plus  niobile  dans  le  sens  latéral,  mais  sa  flexion  est  moins  étendue. 
Les  ligaments  latéraux  sont  moins  forts,  surtout  l'externe  ;  par  exemple,  chez 
le  bœuf,  ce  dernier  ligament  est  réduit  à  un  grèlc  cordon  qui  longe  en  avant 
la  coulisse  deTcxtenseur  propre  du  doigt  externe;  le  ligament  palmaire, 
purement  fihreux,  s'arrête  sur  les  os  de  la  première  rangée,  en  sorte  qu'il 
l'st  propre  à  l'articulation  antébrachio-carpienne  ;  on  ne  découvre  pas,  en 
dessous,  de  ligament  scapho-radial  ;  par  contre,  il  y  existe  un  court  funicule 
radio-pyramidal  qui  manque  aux  Solipédes.  Sou»  le  ligament  membraneux 
antérieui-,  existent  trois  ligaments  superposés  qui  cioisent  obliquement  les 
trois  grands  interlignes  articul.ires  :  le  supérieur  allant  du  radius  au  pyra- 
uddal,  le  moyen  du  scaphoïde  à  lunciforme.  rini'érieur  du  capitatum  àl'os 
canon;  ces  interlignes  se  trouvent  ainsi  limités  dans  leur  ouverture,  au 
moment  de  la  llexion;  mais  il  est  remarquable  que  l'interligne  carpo-raéta- 
carpien  ne  s'ouvre  pas  moins  que  les  deux  autres  à  ce  moment.  Il  n'y  a 
pas  de  ligaments  intra-articulaires  dans  l'articulation  médio-carpienne,  et 
l'on  n'en  trouve  qu'un,  très  fort  dans  la  carpo-métacarpienne,  qui  va  de  la 
fossette  centrale  de  la  surface  articulaiie  supérieure  du  canon  à  l'intervalle 
des  deux  os  de  la  rangée  intérieure. 

§  5.  — ■  Articulations  intermétacarpiennes. 

Chaque  métacarpien  latéral  s'articule  avec  le  métacarpien 
médian  au  moyen  de  surfaces  diarthrodiales  et  de  surfaces 
synarthrodiales,  pour  la  description  desquelles  nous  ren- 
voyons à  la  page  178.  Un  ligament  interosseux,  composé  de 
faisceaux  très  courts  et  très  forts,  s'interpose  aux  surfaces  synar- 


■2[>-2  AI'l'AllKlL   m-:   LA   LnCOMuTluN . 

llirudialo  cl  k'>  lixi"  ïsulidemi-iil  liiiio  à  l'aiilre.  Son  us>ilicaLiuii 
est  un  fait  l'réqueiit,  on  a  même  prétendu  qu'elle  constitue  un 
caraclùre  distinctif  entre  les  chevaux  actuels  etles  chevaux  des 
époques  préhisloriqiics,  ceux-ci  conservant  toujours,  affirme-t- 
on, l'indépendance  de  leurs  métacarpiens?  Les  i'aceltes  diarlhro- 
diales  sont  maintenues  en  contact  par  le  ligament  précédent  et 
par  les  ligaments  du  carpe  qui  viennent  s'insérer  sur  la  tête 
des  métacarpiens  latéraux.  —  Les  articulations  intermétacar- 
piennes ne  permettent  qu'un  mouvement  de  glissement  vertical 
fort  obscur. 

Cliez  le  bœuî,  il  n'exislc  liabiluellciiiL'iil  (|u'uno  suule  aiiiculalioii  intn- 
iiiétacarpionne,  beauroui)  plus  siiniile  encore  (]ue  relies  du   cheval. 

Chez  le  porc,  les  quatre  niélaeaipiens  se  correspondent,  à  leur  extrémité 
supérieure,  au  moyen  de  petites  facettes  diarthrodiales  qu'ils  i)résentent 
par  C(jté.  Des  faisceaux  fibreux,  dépendances  des  grands  ligaments  anté- 
rieui-  et  postérieur  du  carpe,  protègent  en  avant  et  en  arriére  ces  articu- 
lations intermétacar|)icnnes.  D'autres  libres,  situées  entre  les  facts 
adjacentes  des  métacarpiens,  représentent  de  véritables  ligaments  inter- 
osseux. 

Chez  le  chien  et  le  chat,  les  (juatre  gramls  métacarpiens  s'articulent 
entre  eux  de  la  même  manière  à  peu  près  (|ue  ceux  du  porc.  On  doit 
observer  cependant  que  leur  mobilité  est  plus  étendue. 

§  6.  — •  Articulation  métacarpo-phalangienne  ou  du  boulet. 

Ciiarnière  parfaite  formée  par  l'extrémité  inférieure  du  méta- 
carpien médian,  d'une  part,  et,  d'autre  part,  par  l'extrémité 
supérieure  de  la  première  phalange  et  les  grands  sésamoïdes. 

Du  côté  du  métacarpien,  existent  deux  condyles  latéraux, 
légèrement  inégaux,  séparés  par  une  arête  médiane  à  courbe 
antéro-postérieure  ;  du  côté  de  Ui  première  phalange,  deux 
cavités  glénoïdales  et  une  gorge  intermédiaire,  prolongées  en 
arrière  sur  la  face  antérieure  dos  grands  sésamoïdes.  Brisée  ainsi 
en  trois  pièces,  la  surface  articulaire  inférieure  allie  la  souplesse 
à  la  solidité. 

Il  y  a  comme  moyens  d'union  :  1  "ceux qui  joignent  entre  elles 
les  pièces  de  la  surface  inférieure  ;  2°  ceux  qui  maintiennent  en 
rapport  les  deux  surfaces  opposées. 

A.- —  Les  premiers  ont  reçu  le  nom  généri(iue  de  ligainenls 
sésamoïdicns  et  sont  au  nombre  de  six  :  un  intersésamoïdieu. 
(pii  rassemble  les  deux  os  complémentaires  de  la  surface  digi- 
I  aie,  trois  sésamoïdiens  inférieurs  et  deux  latéraux  chargés  d'unir 
ces  os  à  la  première  phalange,  voire  même  à  la  deuxième. 

n.  Le  lifjanirnl  inlcrscsamoïdien  (iig.  1Q3,  1)  est  constitué  par 
lit-  la  subslance  iibro-carlilagineuse  qui  semble  être  la  gangue 
priniili\o  (lan-~  laquelle  les  deux  sésamoïdes  se  sont    développés  ; 


AHTlilULATlONS  DL"    MKiMIHŒ   ANTKIilKUH. 


2'.)  A 


il  se  répand,  en  elïet,  autour  de  ces  os,  les  dépasse  supérieure- 
ment et  forme  en  arrière  la  coulisse  sur  laquelle  glissent  les 
tendons  fléchisseurs  ;  en  avant,  il  occupe  le  fond  de  la  gorge  arti-- 
culaire  intersésamoïdienne. 

b.  Les  ligaments  sésamoïdiens  inférieurs,  situés  à  la  face  pos- 
térieure de  la  première  phalange,  se  distinguent  en  superficiel, 
moyen  et  profond. 

Le  superficiel  (flg.  124,  14),  le  plus  long  des  trois,  est  une  ban- 
delette, aplatie  d'avant  en  arrière,  qui  naît  du  milieu  delà  masse 
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Fig.  123.  —  Détails  de  1  aiticiilatioii  iiiètacar|jo  phalangieiine. 

A  :  1 ,  ligament  inlersésanioïdien  formant  coulisse  pour  les  tendons  fléchisseurs  ;  2,  2,  li<ia- 
meiils  ses  imoïdiens  latéraux  ;  3,  ligament  sésamoïdien  inférieur  moyen  avec  ses  trois  fais- 
ceaux;?, première  phalange. — B:  1,  ligament  intersésamoïdien;  2,2,  ligaments  sésamoï- 
diens latérau^  :  3,   ligament  sésamoïdien  inférieur  profond  :  P,  première  phalange. 


flbro-cartilagineuse  qui  complète  en  arrière  la  surface  articu- 
laire supérieure  de  la  seconde  phalange,  et  s'élève,  en  s'élar- 
gissant  légèrement,  jusqu'à  la  base  des  grands  sésamoïdes, 
sur  lesquels  elle  s'insère  en  se  confondant  avec  le  ligament  in- 
tersésamoïdien. Sa  face  postérieure,  tapissée  par  la  synoviale 
grande  sésamoïdienne,  est  recouverte  par  les  tendons  fléchis- 
seurs. 

Le  moyen,  triangulaire  et  rayonné,  est  formé  de  trois  fais- 
ceaux, deux  latéraux  et  un  médian,  comme  le  montre  la 
(igure  123,  fixés  sur  la  surface  triangulaire  rugueuse  de  la  face 
postérieure  de  la  première   phalange,  montant  en  divergeant 


21  i 


APPAREIL    DE   LA    LOCOMOTION, 


\ers  la  base  (_lt>  .'-é.-îaiiKiï- 
des,  où  ils  prennent  leur 
insertion  supérieure. 

Le  profond  est  cons- 
litué  par  deux  petites 
bandelettes  minces, 
courtes,  aplaties  d'avant 
en  arrière  et  croisées  en 
sautoir  (fig.  123,  B,  3), 
insérées,  d'une  part,  sur 
l'extrémitésupérieurede 
la  première  phalange, 
près  du  contour  posté- 
rieur de  la  surface  arli- 
culaire,  d'autre  part  à 
la  base  des  grands  sésa- 
moïdes.  Ce  ligament  est 
tapissé  antérieurement 
|)ar  la  synoviale. 

I  ig.  \2\.  —  \  uc  interne  des  arli- 
culalioiis  curpiennes,  mét.carpo- 
phalangicnneseï  inlerplialangien- 
nesdu  cheval. 

K,  radiu»  :  C,  carpe;  M,  inélu- 
rarpe  :  P,  troisième  phiilange;  S, 
petit  sésaiiioïde;  \,  pisifornie  ;  ",  li- 
gament piso-mélacarpien  ;  il,  liga- 
ment     commun    latéral    interne  : 

I,  coiiIis>e  du  'grand  palmaire  ; 
.i,  ligament  commun  postérieur  for- 
mant coulisse  pour  les  tendons  llé- 
iliisseurs  des  phalanges;  t>,  liga- 
ment suspensour  du  boulet  ;  7,  ori- 
gine (le  ce  ligament  :  8.  S.  ses  deux 
liranches  terminales  ;  '.i,  bride 
•  lu'elles  envoient  au  tendon  exten- 
si'ur   antérieur  de-  phalanges    10  : 

II.  coulisse  tendineuse  formée  par 
le  ligament  intersésanioïdien  ;  li.',  li- 
^ament  latéral  de  l'articulation  nié. 
lacarpo-plialangienne  (faisceau  su- 
perliciel)  ;  1-',  ligament  latéral 
(faisceau  profond)  ;  13,  ligriinenl 
capsulaire  antéiieui  ;  11,  ligament 
sésanioïdicn  inférieui'  superficiel  ; 
l.'i,  ligament  sésamoïdien  inférieur 
moyen  :  I0>,  fibro-carl'laïc  glénoï- 
dien  de  la  deuxième  phalange  ;  17, 
IS.  19,  brides  supérieure  moyenne 
et  inférieure  du  fibro  cartilage  pré 
cèdent  ;  20,  Igamenl  latéral  de  l,i 
première  articulalion  interphalan 
gienne;  2),  ligament  latéral  posté 
rieur  de  la  deuxième  articulation 
iiiterphalangienne  ;  22,  ligament 
l.ili  r.'.l  .ii.lérieiir  Ar  In  même. 
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c.  Les  ligaments  sésamoïdiens  laléraux  (fig.  l'23,  2}  sont  deux 
minces  lamelles,  étendues  de  la  face  excentrique  de  chaque 
grand  sésamoïde  au  tubercule  latéral  de  l'extrémité  supérieure 
de  la  première  phalange.  Ils  sont  recouverts  par  la  bride  du 
ligament  suspenseur  du  boulet  qui  va  renforcer  le  tendon 
extenseur  antérieur  des  phalanges. 

B.  —  Les  ligaments  métacarpo-phalangiens  proprement  dits 
sont  au  nombre  de  quatre  :  deux  laté- 
raux, un  antérieur,  un  postérieur. 

a.  Chaque  ligamenl  latéral  comprend 
deux  faisceaux,  un  superficiel  et  un  pro- 
fond, solidement  unis  par  leurs  faces 
adjacentes  (fig.  124,  12  et  12').  Le  su- 
perficiel commence  sous  le  bouton  du 
métacarpien  latéral,  où  il  s'attache  sur 
le  côté  du  métacarpien  principal,  et 
descend  verticalement  pour  se  terminer 
à  l'extrémité  supérieure  de  la  première 
phalange.  Le  profond,  attaché  supérieu- 
rement dans  l'excavation  latérale  de 
l'extrémité  inférieure  du  métacarpien 
médian,  se  dirige,  en  rayonnant,  sur  le 
grand  sésamoïde  et  l'extrémité  supé- 
rieure de  la  première  phalange,  où  il  se 
fixe  en  confondant  ses  fibres  avec  celles 
du  ligament  sésamoïdien  latéral.  Il  est 
tapissé  à  sa  face  interne  par  la  syno- 
viale articulaire. 

b.  Le  ligament  antérieur  (fig.  124, 13) 
est  une  membrane  très  résistante,  at- 
tachée par  son  bord  supérieur  sur  le  mé- 
tacarpien médian,  par  son  bord  infé- 
rieur sur  la  première  phalange,  et  con- 
fondue par  côté  avec  les  ligaments  laté- 
raux. Il  est  recouvert  par  les  tendons 
extenseurs  des  phalanges,  qui  glissent  à 
sa  surface  au  moyen  de  petites  bourses  séreuses 
terne  est  tapissée  par  la  synoviale. 

c.  Le  ligament  postérieur, iTès  heureusementnommésuspenseur 
du  boulellfig.  124,  6  k  9)  est  une  longue  et  forte  lanière  de  tissu 
fibreux  blanc,  contenant  souvent  des  faisceaux  charnus  dans  son 
épaisseur  (1).  Compris  entre  les  deux  métacarpiens  laléraux, 

(1)  Il  répond,  avec  deux  muscles  qui  le  longent,  aux  muscles  inleros- 
seux  métacarpiens  des  pentadactyles  (Voy.  J/k.«'^/''<^  'fc  In  m>rh>\.  Dnn<  !•• 


liif.  li'ô.  —  tAïupo  inédiaue  de- 
là rangée  inférieure  du  rar- 
pe,  du  métacarpe  et  du  liga- 
ment suspenseur  du  boulet. 

I,  y^randos;  :!,  ligament  com- 
mun postérieur  du  carpe;  3, 
bride  de  renforcemeut  du  per- 
forant: 4,  ligament  suspenseur 
du  boulet;  5,  sa  couche  supei- 
ticielle  ;  6,  sa  couche  profond.'; 
T,  métacarpien  principal. 


Sa  face  in- 
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(len-ièie  le  mùLacurpieii  médian,  il  s'élève  jusqu'à  la  deuxième 
langée  du  carpe.  Légèrement  renflé  dans  son  quart  supérieur,  il 
paraît  formé,  sur  une  coupe,  de  deux  portions  superposées  et 
très  adhérentes  (fig.  1"25);  la  superficielle,  la  plus  mince,  com- 
mence jiar  trois  i)ctites  branches  fixées  sur  la  partie  postérieure 
de  l'unciforme  et  du  capitatum  ;  la  profonde,  beaucoup  plus 
épaisse,  s'attache  à  la  face  postérieure  du  métacarpien  principal 
sur  une  hauteur  de  "2  centimètres  environ.  C'est  à  tort  que 
Ton  a  écrit  que  le  ligament  suspenseur  du  boulet  se  continue 
avec  le  ligament  postérieur  du  carpe,  chez  les  Solipèdes;  il  en 
est  bien  distinct,  la  bride  carpienne  de  renforcement  du  perfo- 
rant est  seule  en  continuité  directe  avec  ledit  ligament,  comme 
le  montre  la  figure  125.  Le  suspenseur  du  boulet  est  bifide  à  son 
extrémité  inférieure;  ses  deux  branches,  après  s'être  fixées  sur  le 
côté  des  sésamoïdes,  se  continuent  par  deux  brides  qui  se 
dirigent  en  avant  et  en  bas  pour  se  réunir,  chacune  de  son  côté, 
au  tendon  de  l'extenseur  antérieur  des  phalanges.  —  Il  est  en 
rapport,  par  sa  face  postérieure,  avec  le  tendon  perforant  et  sa 
bride  carpienne  ;  par  sa  face  antérieure,  avec  le  métacarpien 
médian;  par  ses  bords,  avec  les  métacarpiens  latéraux  et  deux 
petits  muscles  interosseux. 

La  synoviale  se  prolonge  en  cul-de-sac  entre  les  branches 
terminales  du  suspenseur  du  boulet  et  la  face  postérieure  du 
métacarpien  principal.  La  distension  de  cecul-de-sac  produit  les 
molettes  articulaires. 

L'articulation  métacarpo-phalangienne  permet  l'extension  et 
h»  flexion  des  phalanges,  et  quelques  légers  mouvements  de  laté- 
ralité quand  le  doigt  est  porté  aux  limites  de  la  flexion.  Elle  est 
la  base  anatomique  du  boulet.  —  C'est  pendant  l'appui  du 
membre,  quand  le  paturon  s'abaisse  et  s'élève  tour  à  tour,  qu'elle 
fonctionne  avec  le  plus  d'intensité. 

Clirz  k'  bœuf.  Ir  mouton  et  la  chèvre,  l'arlkulatioii  inétacarpo-plialan- 
f,'ionni;  constitue  une  double  charnière  ijui  ressemble  assez  au  ginglymc 
simple  des  animaux  solipèdes.  On  compte  trois  ligaments  infcrsésamoi- 
tliens:  deux  latéraux,  ayant  pour  destination  d'unir  l'un  avec  l'autre  les 
grands  sésamoïdes  de  chaque  doigt:  un  médian,  qui  joint  entre  eux  les 
sésamoïdes  conccntriciues.  —  L'appareil  ligamenteux  sésamoïdien  inférieur 
est  réduit,  pour  chaque  doigt,  à  quatre  petites  bandelettes,  doux  latérales 
se  portant  directement  des  sésamoïdes  à  l'extrémité  supérieure  de  la  pre- 
mière phalange,  deux  médianes  s'entre-croisant  en  X  dans  l'intervalle  des 
premières.  —  Un  ligament  sésamoïdien  latéral  unitchaqui'  première  pha- 
lange au  sésamoïde  excentrique. 

Il  existe,  pour  chaque  doigt,  ileux  ligaments  mélacarpo-phalangiens 
latéraux  analogues  à  la  jiortion  superdcielle  de  ceux  des  Solipèdes:  un 
la-tus,  les  libre's  musculaires  sont  encore  très  nombreuses  et  très  faciles 
à  melire  en  évidence  dans  la  structure  de  ce  prélen<lu  ligan)ent. 
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excendique  el  un  concentrique,  ct>  dernier  fixé  supériinirenicnt  dans  le 
tond  de  l'échancrure  intorarticulaire  du  canon,  inférieuroment  sur  la  face 
interne  de  la  première  phalange  en  confondant  ses  fibres  avec  celles  du 
ligament  interdigité  supi'-rieur.  —  Celui-ci,  situé  entre  les  deux  premières 
phalanges,  est  constitué  par  des  fibres  courtes  et  croisées  en  sautoir, 
attachées  sur  les  empreintes  de  leurs  faces  adjacentes.  Chez  le  mouton,  il 
n'existe  qu'à  l'état  de  vestige,  et  chaque  ligament  métacarpo-phalangien 
interne  donne  naissance,  prés  de  son  insertion  phalangienno,  à  une  bride 
libreuse  qui  se  dirige  en  arriére,  sort  de  lespacc  interdigité  et  se  termine 
à  l'osselet  de  l'ergot,  qu'il  soutient.  —  Le  ligament  antérieur  ou  capsu- 
laire,  unique  comme  chez  les  Soiipèdes,  réunit  les  deux  ligaments  latéraux 
excentriques.  —  Quant  au  ligament  suspenseur  du  boulet,  il  est  simple  à 
son  extrémitésupérieure,  (|ui  s'élève  jus([u'à  la  première  rangée  carpiennc, 
et  accolé  intimement  à  la  bride  oarpienne  dans  la  plus  grande  partie  de 
sa  longueur  :  il  se  divise  inférieurement  en  huit  branches  :  quatre,  réunies 
deux  à  deux,  se  rendent  au  sommet  des  grands  sésamoïdcs  ;  les  quatre 
autres  gagnent  les  tendons  des  extenseurs  propres  des  doigts  ;  celles  des- 
tinées au  côté  concentrique  de  ces  tendons  soutirés  faibles  el  traversent, 
accolées  l'une  à  l'autre,  l'échancrure  interarticulaire  de  l'os  du  canon 
entre  les  deux  ligaments  métacarpo-phalangiens  internes. 

Le  suspenseur  du  boulet  des  Ruminants  représente  les  deux  muscles 
interosseux  correspondant  aux  métacarpiens  de  l'os  canon,  tandis  que  le 
suspenseur  des  Soiipèdes  est  simple  comme  l'os  canon  lui-même  :  c'est  ce 
(|ui  explique  la  complication  du  premier  à  son  extrémité  inférieure. 

Dans  le  porc,  le  chien  et  le  chat,  on  trouve,  pour  chaque  articulation 
métacarpo-phalangienne,  avec  une  synoviale  piopre  :  un  ligament  inter- 
sésamoïdien,  un  ligament  sésamoïdien  inférieur  composé  de  deux 
bandelettes  croisées,  deux  ligaments  sésamoïdiens  latéraux,  deux  liga- 
ments métacarpo-phalangiens  latéraux,  attachés  inférieurement  sur 
la  première  phalange  et  les  sésamoïdes.  un  ligament  capsulaire  anté- 
rieur, au  centre  duquel  on  rencontre  un  petit  noyau  osseux  sur  lequel 
glisse  l'une  des  branches  du  tendon  extenseur  commun  des  doigts.  Le  sus- 
penseur  du  boulet  est  remplacé  par  de  véritables  mu  clés  interosseux: 
toutefois  on  remarque,  chez  le  porc,  en  arrière  des  métacarpiens  des  grands 
doigts,  trois  cordons  fibreux  résistants  qui  agissent  comme  de  véritables 
ligaments  suspenseurs  pour  les  articulations  métacarpo-phalangiennes 
correspondantes;  le  funiculc  médian  descend  du  ligament  commun  pal- 
maire du  carpe,  entre  les  muscles  interosseux  des  grands  doigts  ;  le 
funicule  externe  descend  du  côté  externe  du  carpe  et  notamment  de 
l'os  pisiforme  ;  l'interne  semble  faire  suite  au  ligament  latéral  interne  du 
carpe  ;  tous  trois  se  réunissent  inférieurement  en  un  bourrelet  qui  surmonte 
les  coulisses  sésamoïdiennes  des  doigts  médians. 


§  7.  —  Première  articulation  interphalangienne  (fig.  126). 

Charnière  imparfaite  constituée  d'une  part  par  les  deux 
condyleslatérauxdela  première  phalange,  séparés  par  une  gorge, 
d'autre  part  par  les  deux  cavités  glénoidales  de  la  deuxième 
phalange,  séparées  par  un  relief  antéro-postérieur. 

Cette  dernière  surface  est  complétée  en  arrière  par  le  fibro- 
rarlilage  gîénoïdien  (fig.  124,  16),  très  dense  et  très  épais,  faisant 
aussi  l'omce  de  ligament,  car  il  est  attaché,  d'une  part,  sur  la 
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seconde  plialiin^'e,  au-dessus  de  l'espèce  de  sésainoïde  fixe  qui 
sert  de  poulie  de  renvoi  au  tmd  n  prf  rant,  d'autre  part,  sur 
la  première  phalange,  au  moyen  de  six  brides  fibreuses  (flg.  126, 
4,  5,  6)  :  deux  supérieures  qui  embrassent  les  ligaments  sésa- 
moïdiens  inférieurs,  moyen  et  superficiel  ;  deux  moyennes  et 
deux  inférieures  qui  gagnent  les  côtés  de  l'extrémité  distale  de 
la  première  phalange.  —  Ce  fibro-cartilage,  moulé  en  avant 
sur  la  face  articulaire  de  ce  dernier  os,  forme  en  arrière  une 
surface  de  glissement  pour  le  tendon  perforant  ;  il  se  confond 
par  côté  avec  les  deux  branches  terminales  du  perforé  et 
reçoit  dans  le  milieu  de  son  bord  supérieur  l'insertion  du 
ligament  sésamoïdien  inférieur  superficiel. 

Deux  ligainenls  latéraux,  auxquels  s'ajoulent,  en  arrière,  le 
fibro-cartilage  qui  vient  d'être  décrit,  ei,  en  avant,  le  tendon  de 
l'extenseur  antérieur  des  phalanges,  représentent  les  moyens 
d'union.  Ces  ligaments,  larges  et  épais,  obliques  de  haut  en  bas 
et  d'avant  en  arrière,  s'insèrent  en  haut  sur  les  tubercules  laté- 
raux que  la  première  phalange  présente  à  son  extrémité  infé- 
l'ieure,  en  bas  sur  les  côtés  de  la  seconde  phalange.  Leurs  fibres 
les  plus  antérieures  se  prolongent  au  delà  de  celh-ci  pour 
gagner  les  extrémités  du  petit  sésamoïde  et  les  angles  saillants 
de  la  phalangette  ;  nons  les  décrirons  plus  loin  sous  le  nom  de 
ligament  latéral  postérieur  de  l'arliculalion  du  pied. 

La  synoviale  tapisse  du  côté  int.rne  le  tendon  de  l'exten- 
seur antérieur  des  phalanges,  les  ligaments  la.téraux  et  le 
fibro-cartilage  glénoïdien  ;  elle  forme,  en  arrière,  un  cul-de- 
sac  qui  remonte  entre  celui-ci  et  la  face  postérieure  delà  pre- 
mière phalange  (fig.  128,  12). 

Celte  charnière  imparfaite  permet  deux  mouvements  princi- 
paux, extension,  nexion,  et  quelques  mouvements  latéraux 
ou  de  pivotement.  L'extension  de  la  deuxième  phalange  sur  la 
première  s'arrête  lorsque  les  deux  os  sont  en  ligne  ;  elle  est  en 
effet  étroitement  limitée  soit  par  les  ligaments  latéraux,  soit 
par  les  brides  d'al tache  du  bourrelet  glénoïdien,  soit  enfin  par 
le  ligament  sésamoïdien  inférieur  superficiel,  qui  fonctionne 
à  l'égard  de  la  deuxième  phalange  comme  le  ligament  sus- 
penseur  du  boulet  à  l'égard  de  la  première.  Il  s'ensuit  que,  pen- 
dant la  phase  d'appui  du  membre,  la  seconde  phalange  forme 
avec  la  première  un  seul  et  même  levier  rigide  (le\  ier  du  patu- 
ron) cpii  osrillo  sur  la  troisième. 

i;iit.'/  Ii3  bœuf,  le  mouton  et  la  chèvre.  If  liljio-carlilage  glénoïdien,  con- 
londu  avec  la  teiininaison  du  perl'oré,  n'ost  attaché  sur  la  preniièrf 
|ihalange  que  pur  deux  Liidcs  latérales.  F^o  ligament  latéral  interne 
comprend  deux  J'aisceaux  :   un  très  court,  (jui    sarrôte  sur   la  deuxième 
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phalanye,  it  un  autre  très  long,  ([ui  descend  jusqu'à  la  l'ace  in'erne  de  la 
troisième.  I^'externe,  fort  mince,  se  prolonge  aussi  jusqu'à  la  dernière 
phalange;  en  sorte  que  les  deux  articulations  interphalangiennes  de 
chacun  des  doigts  sont  assujetties  par  deux  ligaments  latéraux  com- 
muns 

Chez  le  chien  et  le  chat,  le  cartilage  glénoïdien,  confondu  avec  le  perforé, 
n'adhère    à    la   première    phalange   que  par   quelques  tractus    de    tissu 


lig.  l:iT.  —    Plialangetle  el  sou  sésauioide  vue  par- 
dessous  avec  le  ligament  qui  les  unit. 

I',  face  inférieure  de  l.i  troisième  phalange  ; 
S,  face  inférieure  du  petit  sésamoïde  ;  1,  cr^le  se- 
mi-lunaire :  2,  ligament  interosseux 


l'ig.  ll'O.  —    Vue  latérale  des  arti- 
culations métalarso-phalangiennc 
et  interphalangiennes. 
Cette       figure  ,     quoique     prisi' 
sur  le  membre    postérieur,    repré- 
sente à    peu    pris     exactement    la 

disposition  des  jointures  du  doigt  dans  le  uieiiihre  antérieur.  Il  y  a,  en  efful,  siuiililude  par 
laite  entre  celles-ci  et  les  articulations  analogues  du  membre  abdominal  :  1,  faisceau  super- 
liciel  du  ligament  latéral  e.vterne  de  l'articulation  niétalarso-phalangienne  ;  i',  branche  sésa- 
moïdienne  du  faisceau  profond  ;  '.i,  branche  phalangienne  du  même;  i,  bride  supérieure  du 
libro-cartilage  glénoïdien  ;5,  bride  moyenne  du  même  ;  6,  bride  inférieure  du  même;  7,  liga- 
ment latéral  de  la  première  articulation  intcrphalangienne;  8,  ligament  lutéral  postérieur  de 
l'arliculation  du  pied  ;  0,  ligament  latéral  antérieur  de  la  même. 


cuajonctif  ;  les  deux  ligaments  latéraux  se  portent,  chacun  de  son  cùté,  dv 
l'extrémité  inférieure  de  la  première  phalange  à  l'extrémité  supérieure  dr 
la  seconde. 

Chez  le  porc,  même  disposilijn  à  peu  près  que  chez  les  Carnivores.  On 
remarque  cependant  que  le  ligament  latéral  externe  se  comporte  à  peu 
près  comme  dans  le  cheval,  c'est-à-dire  que  les  faisceaux  les  plus  inférieurs 
se  prolongent  jusqu'à  l'extrémité  externe  du  petit  sésamo'ide. 


§  8.       Deuxième  articulation  intcrphalangienne  (fl^.  124  à  l'^'8). 

Cette  charnière  imparfaite,  communémeuL  désignée  sous  le 
nom  iV arliculalion  du  pied,  est  constituée  par  l'opposition  de  In 
deuxième  phalange  à  la  troisième  complétée  du  petit  sésamoïde. 
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La  surface  urliculaire  inférieure  de  la  deuxième  phalange  est 
formée  de  deux  condyles  latéraux  et  d'une  gorge  médiane  ;  celle 
de  la  troisième,  continuée  sur  le  petit  sésamoïde,  comprend  deux 
cavités  glénoïdes  séparées  par  un  relief  anléro-postérieur.  Les 
deux  pièces  osseuses  de  la  dernière  s'articulent  entre  elles  par 
arlhrodie  ;  le  petit  sésamoïde  présente  à  cet  effet  une  facette 
allongée  sur  son  bord  antérieur,  l'os  du  pied  une  facette  ana- 
logue sur  le  contour  postérieur  de  sa  grande  .surface  articulaire. 

11  y  a  cinq  ligaments  :  un  impair  et  interosseux  qui  joint  l'os 
naviculaire  à  la  phalangette,  quatre  latéraux,  distingués  en  anté- 
rieurs et  postérieurs. 

a.  Le  ligament  inlcrosscux  (fig.  127)  est  formé  de  libres  très 
courtes  qui  vont  de  la  rqinure  antérieure  du  petit  sésamoïde  à  la 
face  inférieure  de  la  troisième  phalange  en  formant  de  petits 
faisceaux  inégalement  distribués  dans  son  épaisseur.  Le  faisceau 
médian  est  le  plus  volumineux  ;  il  se  j)orte  du  petit  sésamoïde 
à  la  saillie  rugueuse  située  en  arrière  de  la  crête  semi-lunaire.  Ce 
ligament  est  tapissé  sur  sa  face  supérieure  par  la  synoviale  arti- 
(Mihiire.  sur  sa  face  inférieure  par  la  synoviale  petite  sésamoï- 
(liennc. 

I).  Les  ligainenls  luléraiix  anléricarx  sont  deux  larges  faisceaux, 
épais  et  courts,  obliques  de  haut  en  bas  et  d'avant  en  arrière, 
attachés  par  leur  extrémité  supérieure  sur  les  empreintes  laté- 
rales de  la  seconde  phalange,  et,  par  leur  extrémité  inférieure, 
dans  les  deux  cavités  creusées  à  la  base  de  l'éminence  pyrami- 
dale de  l'os  du  pied.  Ils  sont  recouverts  en  partie  par  le  cartilage 
scutiforme,  et,  avec  l'âge,  se  confondent  avec  lui  ainsi  qu'avec 
le  tendon  extenseur.  Leur  face  interne  est  tapissée  par  la  syno- 
\iaie,  qui  lui  atlhère  intimemenL 

r.  Les  lif/ainenls  latéraux  postérieurs  ont  été  déjà  mentionnés  ; 
chacun  d'eux  est  en  effet  constitué  par  les  fibres  les  plus  anté- 
rieures du  ligament  latéral  de  la  première  articulation  inter- 
|)halangienne,  qui  se  continuent  en  un  cordon  sensiblement 
élastique  jusqu'au  petit  sésamoïde  dont  elles  contournent  le  bord 
supérieur  pour  lui  former  un  bourrelet  complémentaire  avec 
celles  du  côté  opposé  ;  elles  envoient  en  outre  un  court  faisceau 
sur  l'apophyse  rétrossale  et  une  petite  bride  à  la  face  interne 
du  fdjro-cartilage  latéral.  Caché  en  parlic  par  celui-ci  et  par  le 
coussinet  plantaire,  le  ligament  qui  nous  occupe  est  tapissé  en 
dedans  par  la  synoviale. 

Celle-ci  descend  sous  les  facettes  qui  unissent  le  petit  sésa- 
moïde à  la  troisième  phalange.  Elle  présente,  en  outre,  un  vaste 
ful-de-sac  qui  remonte  à  la  face  poslériourc  de  la  seconde  pha- 
lange, au-dessus  du  petit  sésamoïde,  et  s'adosse  aux  deux  syno- 


AKTlCULATlOiNS   DU   MEMUMh;  AMElîIEUH. 


301 


viales  sé&ainoïdienues  (lig.  l'-'S,  13).  Ijii  autre  cul-do-sac, 
beaucoup  plus  petit,  s'observe  entre  les  deux  ligaments  laté- 
raux de  chaque  côté,  que  l'on  est  exposé  à  ouvrir  dans  l'opé- 
ration du  javart  cartilagineux.  Cela  fait,  en  tout,  quatre  culs- 
de-sac  :  un  inférieur,  un  postérieur  et  deux  latéraux. 


J^JO      Jt 


Fig.   1-8.  —  Coupe  sagittale  il'uiie  extrémité  digitéc 
de  cheval. 

I,  (.remièie  phalange:  i,  deuxième  phalange;  3,  troi- 
sième phalange  ;  4,  sinus  semi-lunaire  de  celte  dernière  : 
fi,  petit  sésamoïde  :  6,  tendon  de  l'extenseur  antérieur 
des  phalanges:  7,  son  inserlion  à  la  troisième  phalange: 
S,  tendon  du  perforé  :  9,  id.  du  perforant  :  10,  son  insertion 
à  la  troisième  phalange;  11,  ligaments  sésamoïdiens  infé- 
rieurs :  12,  cul-de-sac  postérieur  de  la  première  svnoviale 
iiilerphalangienne  :  r>,  ni.  de  la  deuxième;  14,  cul-de  sac 
inférieur  de  l.i  mè.iie  :  17,  coupe  du  bourrelet;  18,  iil.  du 
coussinet  plantaire. 


Fig.  129.  —  .Appareil  tendi- 
•neui  tt  ligamenteux  de  la 
face  postéi-ieure  de  la  ré- 
gion digitéa  chez  le  Ijœuf 

1,  tendon  du  perforé  ;  i', 
-,  branches  terminales  de  ce 
tendon  ;  3,  3,  leur  bifurca- 
tion ;  4,  4,  perforant  ;  6,  6,  bri- 
des supérieures  du  ligament 
interdigité  inférieur,  satta- 
chant  sur  la  première  pha- 
lange; 7,  ligament  interdigité 
inférieur;  8,  8,  ligament  sus- 
penseur  du  boulet. 

La  deuxième  articulation  interphalançjienne  permet  les 
mêmes  mouvements  que  la  première,  mais  plus  étendus. 

Pendant  l'appui  du  membre,  la  surface  articulaire  du  pied 
(tel  qu'on  entend  celui-ci  dans  le  langage  courant)  fournit  point 
d'appui  au  levier  constitué  par  les  deux  premières  phalanges  roi- 
dies  en  extension  ;  ce  levier  s'abaisse  d'abord,  se  relève  ensuite» 
et  joue  comme  un  véritable  ressort  amortissant  et  impulsif. 

Chez  le  mouton,  on  trouve  :  1°  un  ligament  interosseux  pour  unir  le  petit 
sésamoïde  à  la  troisième  phalange;  2°  deux  ligaments  latéraux  antérieurs 
commentant,  ainsi  qu'i  a  été  déjà,  dit,  sur  la  première  phiiange  et 
i-omiiiuns  aux  dmix  articulations  intorpiialangiennes;  .3"  deux  ligaiiient.s 
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laltiiaux  ijoslorieuis,  allant  ili'  la  l'ace posltrieure  de  la  plialaii^u'iin'  au  pulil 
sésamoidi-  (l'inlorni' jaune  et  élastique).  4"  un  ligament  antérieur,  impair, 
élastique,  attaché  en  haut  sur  lexlrémilé  supérieure  de  la  deuvièmc  pha- 
lange, en  bas  sur  la  troisième,  entre  l'insertion  de  lextenseur  comnmn 
des  doigts  et  r-elic  du  ligament  antérieur  interne  ;  0°  un  ligamenl 
interdigité  inférieur,  situé  entre  les  deux  phalangettes,  dont  il  borne 
récartcment,  ligament  formé  de  libres  parallèles  allant  d'un  petit  sésa- 
Mioïde  à  l'autre,  tapissé  sur  sa  face  inférieure  par  la  peau  de  l'espace 
interdigité,  en  rapport  supérieurement  avec  un  coussinet  adipeux. 

Chez  le  boeuf,  le  ligament  latéral  antérieur  externe,  large  et  rayonné,  est 
presque  entièrement  couvert  par  la  longue  branche  du  tendon  extenseur 
propre  du  doigt,  à  laiiuelle  il  adhère  intimement.  Lf  ligament  interdigité 
se  présente  avec  une  disposition  beaucoup  moins  simple  que  celle  indiquée 
jilus  haut  chez  le  mouton  ;  il  est  formé  de  libres  enlre-cruisées  sur  la  ligne 
médiane  et  est  divisé  à  ses  extrémités  en  deux  faisceaux  dont  l'un 
sert  de  bride  d'assujettissement  au  pcrfoiant  et  va  se  (ixer  en  dehors  de 
l'extrémité  inférieure  de  la  première  phalange,  après  avoir  contracté  adhé- 
rences avec  une  forte  bride  libreusc  descendant  de  la  région  méta- 
carpienne postérieure  et  dont  nous  pailcrons  avec  plus  de  détails  en 
décrivant  les  muscles;  tandis  que  l'autre  faisceau  s'attache  sur  l'extré- 
mité interne  du  petit  sésamoïde  et  sur  la  face  interne  de  la  troisième 
phalange,  en  se  confondant  avec  le  tendon  périmant,  le  conssinet  plantaire 
et  le  derme  de  I  1  membrane  kératogène. 

Chez  le  porc,  on  rencontre  :  1°  deux  ligaments  latéraux  se  j)urtant  des 
faces  latérales  de  la  deuxième  phalange;  à  celles  de  la  troisième  ;  2"  un 
troisième  ligament,  qui  représente  exactement  l'un  des  ligaments  latéraux 
postérieurs  île  l'articulation  du  cheval:  il  descend,  en  effet,  de  l'extrémité 
iidérieure  de  la  première  phalange  sur  l'extrémité  externe  du  petit 
sésamoïde;  son  analogue  du  côte  iiderne  semble  manquer  tout  à  fait: 
.■>»  pour  les  grands  iloigls,  un  ligament  antèrieui  jaune  cl  élastique,  en 
tout  semblable  ii  celui  des  Ruminants. 

Les  ligaments  interdigités  du  porc  constituent  un  appareil  très  remar- 
quable dont  le  dessin  sera  donné  à  propos  des  muscles  de  la  mainflig.  1781. 
Ils  sont  au  nombre  de  six  :  deux  en  travers.  i|uatic  en  long.  Les  liganients 
inlerdigilés  transverses  se  distinguent  en  supérieur  et  inférieur  :  celui-ci 
appelle  assez  bien  le  ligament  interdigité  inférieur  des  bœufs  et  des 
moutons;  il  s'étend,  à  la  manière  d'une  aponévrose  de  renforcement, 
sur  la  terminaison  du  perforant  des  deux  grands  doigts  et  se  continue 
supérieurement  avec  les  quatre  ligaments  interdigités  longitudinaux: 
celui-là  va  du  talon  d  un  petit  doigt  au  talon  de  l'autre  petit  doigt  en 
prenant  attache  chemin  faisant  en  haut  de  linterslice  des  grands  doigts, 
lie  manière  à  réunir  les  petits  doigts  non  seulement  entre  eux,  mais  encore 
avec  la  base  des  grands  doigts.  Quant  aux  lif/amcitts  interdigités  longitu- 
i/iii(iii.i ,  il  y  en  a  deux  concentriques  et  deux  excentriques,  tous  s'élevanl 
du  ligament  transverse  inférieur;  les  premiers,  disposés  côt  •  à  côte  der- 
l'ièrc  l'intervalle  des  deux  grands  doigts,  traversent  le  ligament  transvetse 
supérieur,  perforé  à  cet  ell'et,  et  s'écartent  ensuite  pour  venir  se  terminer 
il  la  base  des  petits  doigts;  les  sei-onds,  c'est-à-dire  les  excentriques, 
longent  le  côté  correspondant  des  grands  doigts  pour  aboutir  au  talon  des 
petits  doigts,  en  commun  avec  le  ligamenl  Iransverse  supérieur. 

Chez  le  chien,  les  deux  dernières  phalanges  sont  unies  entre  elles  par 
deux  ligaments  latéraux  d'une  disposition  très  simple.  Un  troisième  liga- 
ment, formé  de  tissu  élastique  et  divisé  en  deux  nuit  es  latérales,  est 
silué  en  avant  de  l'articulation  où  il  remplit  l'ollice  d'un  ressort  qui  pro- 
duit mécaniquement  la  rétraction  de  l'ongle  quand  les  muscles  fléchisseurs 
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c'csbout  du  .sccuiitraclcr.  Gliez  lu  chat,  ce  ligament  jaune  est  lies  énuryiquo  : 
on  remarque  en  outre  une  obliquité  assez  marquée  des  poulies  articulaires 
par  lesquelles  les  deux  phalang<'S  se  correspondent,  disposition  qui  permet 
à  l'ongle  de  venir  se  loger  entre  deux  doigts  quand  il  se  relève,  et  favo- 
rise ainsi  sa  rétraction. 

La  seconde  articulation  interplialangieune  du  ciiien  et  du  clial  se  distingue 
encore  par  une  autre  disposition  essentielle:  la  surface'  articulaire  de  la 
troisièmeph.ilange  est  complétée  par  unTibro-cartilage  glénoïdien  analogue 
à  celui  de  la  première  articulation,  mais  beaucoup  plus  épais;  ce  fibro- 
cartilage,  fixé  sur  la  saillie  postérieure  île  la  phalangette,  sert,  par  sa 
face  intérieure,  de  poulie  de  renvoi  au  t'^don  perforant  et  joue  ainsi  le 
rùlf  du  petit  S('samoïde  absent. 

Article  V 
ARTICULATIONS  DU  MEMBRE  POSTÉRIEUR 

§  l^r.  —  Articulations  intrinsèques  du  bassin. 

Ce  sont  les  arliculations  sacro-iliaques  et  la  symphyse  pel- 
vienne. 

A.  Articulations  sacro-iliaques-.  • —  Elles  établissent 
l'union  des  membres  postérieurs  avec  le  rachis.  Beaucoup 
d'auteurs,  considérant  leur  peu  de  mobilité  et  la  continuité 
établie  partiellement  entre  les  surfaces  articulaires,  les  rangent 
parmi  les  amphiarthroses  ;  mais  si  l'on  considère  qu'elles 
sont  creusées  d'une  cavité  dans  leur  centre  ot  pourvues  d'une 
membrane  synoviale,  on  est  conduit  à  les  classer  parmi  les 
diarthroses  du  genre  arthrodie. 

Sur  le  sacrum,  on  remarque  la  facette  irrégulière,  diteaurj- 
culaire,  taillée  sur  les  côtés  de  la  base  de  l'os  ;  sur  le  coxal, 
la  facette  analogue  située  à  la  face  interne  de  l'ilium.  Ces  .sur- 
aces, à  peu  près  planes  chez  le  poulain,  se  hérissent,  chez 
l'adulte,  de  rugosités  plus  ou  moins  prononcées. 

Trois  ligaments  appelés  sacro-iliaque  inférieur,  sacro-iliaque 
supérieur  et  sacro-scialique  se  rapportent  à  cette  jointure,  le 
premier  situé  à  l'entour  des  surfaces  articulaires,  les  deux 
autres  à  distance  plus  ou  moins  grande. 

a.  Le  ligament  sacro-iliaque  inférieur  est  composé  de  gros 
faisceaux  fibreux,  plus  ou  moins  dissociés,  attachés  solidement 
par  leurs  extrémités  sur  les  empreintes  dispersées  autour  des 
surfaces  opposées.  La  moitié  inférieure  est  recouverte  par  le 
muscle  iliaque  ;  la  supérieure,  beaucoup  plus  forte  et  cachée 
par  l'ilium,  donne  attache  au  long  dorsal. 

b.  Le  ligament  sacro-iliaque  supérieur  se  divise  en  une  por- 
tion funiculaire  et  une  portion  membraneuse.  La  première, 
très  forte,  s'étend  d'avant  en  arrière  de  l'angle  interne  de  l'ilium 
à  l'épine  sacrée,  où  elle  se  confond  avec  la  terminaison  du  liga- 
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MU'iiL  suré|>iiicux  tlorso-loinbairc.  La  seconde  est  une  iiieinbrane 
résistante,  triangulaire,  dont  les  libres  obliques  de  haut  en 
bas  et  d'avant  en  arrière  s'insèrent,  d'une  part,  sur  l'angle 
interne  et  la  partie  adjacente  du  bord  interne  de  l'ilium  en  se 
confondant  avec  la  portion  précédente,  d'autre  part  sur  la 
lèvre  rugueuse  qui  borde  le  sacrum  latéralement.  Elle  recouvre 
l'origine  du  sacro-coccygien  latéral  et  se  continue  postérieure- 
ment avec  l'aponévrose  d'enveloppe  des  muscles  de  la  queue. 
Sa  face  externe  est  en  rapport  avec  les  muscles  fessiers,  super- 
ficiel et  moyen,  auxquels  elle  donne  insertion. 

Le  ligament  sacro-iliaque  supérieur  a  pour  l'onction  de  limi 


l'ig.  130.  —  Articiilati'iiis  siicro-iliaqu^  et  coxf-féiiiorale  avec  les  imiscli's  qui  les  entourent 

(vue  latérale). 

1,  m.  sacro-coccjgien  supérieur;  2,  sacro-coccyftifii  latéral  :  :i,  sacro-coccygien  inférieur; 
S.  cocevgitn  ou  ischio-coccypien  ;  5,  4'  fessier;  6,  ilio-fomor.il  grêle:  7,  tendon  de  rol)lu- 
raliur  inle-ne  :  8,  S,  jumeaux  du  bassin:  '',  jumeau  ^urnumérairl•;  10,  carré  crural; 
11,  liganiiiitsacro-sciatique  ;  ii,  grande  échancrurc  sciatique  ;  1 3,  portion  funiculaire  d'i  liga- 
ment sicro-iliaque  supérieur:  I  i.   portion  rncnihrancuso  du   même. 

1er  le  mouvement  de  bascule  du  coxal  sur  le  sacrum  et  de  main- 
tenir son  degré  d'obliquité.  En  efTet,  sous  l'influence  du  poids 
du  corps,  le  coxal  tend  à  se  relever  en  arrière  ;  mais  ce  mou- 
\cment  impliquerait  une  oscillation  d'arrière  en  avant  de  la 
partie  qui  proémine  au-dessus  de  Uarticulation  sacro-iliaque, 
c'est-à-dire  de  l'angle  interne  de  l'ilium  ;  or,  cette  oscillation 
est  précisément  empêchée  par  le  ligament  qui  nous  occupe. 
Le  petit  jisons,  en  liant  le  bassin  à  la  région  lombaire,  coiilril)ne 
an  même  résultai. 

r.   Le   ligamcni  sacro-scialiqiic   on    isrliioUi/nr  est    une   vasie 
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expansion  membraneuse,  située  sur  le  côté  du  bassin,  entre 
le  sacrum  et  le  coxal,  et  qui  sert  plutôt  d'appareil  de  clôture 
pour  la  cavité  pelvienne  que  de  moyen  d'assujettissement  pour 
ces  deux  os.  Sa  forme  irrégulièrement  quadrilatère  permet  do 
diviser  sa  circonférence  en  quatre  bords  :  un  supérieur,  attaché 
sur  la  lèvre  du  sacrum  ;  un  inférieur,  fixé  sur  la  crête  sus-coty- 


Kig.  i:il.  —  Articulations  sacro-iliaque  et  coxo-leniorale  avec  les  muscles  profonds  qui  enve- 
loppent cette  dernière  (vue  inférieure). 

1,  ligament  sacro-iliaque  inférieur;  2,  ligament  sacro-sciatique  ;  3,  grande  échancrure 
sciatique  ;  i,  partie  antérieure  du  ligament  capsulaire  de  l'articulation  coxo-fémorale  :o,  bride 
interne  du  bourrelet  cotyloïdien  ;  6,  ligament  rond  ;  7,  son  faisceau  pubien  ;  8,  son  insertion 
au  fémur  ;  9,  i*  fessier  ;  10,  origine  du  droit  antérieur  de  la  cuisse  ;  11,  muscle  capsulaire 
ou  ilio-fénioral  grêle;  13,  obturateur  exteinp  ;  14,  cnrré  crural;  15,  sacro-coccygien  in- 
térieur 


loïdienne,  ainsi  que  sur  la  tubérosité  ischiatique,  et  formant  par 
la  partie  comprise  entre  ces  deux  insertions,  avec  la  petite 
échancrure  sciatique,  l'ouverture  par  laquelle  le  muscle  obtu- 
rateur interne  sort  du  bassin  ;  un  antérieur,  mal  délimité,  cir- 
conscrivant avec  la  grande  échancrure  sciatique  l'ouverture 
qui  livre  passage  aux  vaisseaux  et  nerfs  fessiers,  etau  nerf  grand 
sciatique  ;  un  postérieur,  se  dédoublant  en  deux  lames  qui 
embrassent  le  muscle  demi-membraneux,  et  se  confondent 
supérieurement    avec    l'aponévrose    d'enveloppe    des    muscles 


Lesbri:.  —  Anat.  comp. 
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coccygieiis.  La  lace  externe  de  ce  ligament,  parcourue  par  les 
nerfs  scia  tiques,  est  couverte  par  le  muscle  fessier  moyen  et 
l:i  portion  supérieure  du  long  vaste  et  du  dcmi-tondineux,  qui 
lircnnont  sur  elle  de  nombreuses  insertions.  La  face  interne, 
tapissée  en  avant  par  le  péritoine,  est  en  rapport  en  arrière 
avec  les  muscles  eoccygion  et  iscliio-anal,  anxrpiols  elle  donne 
attache. 

La  syn(»\ialc  tai)i.-5se  le  ligament  .s;icr()-ili;iinie  inlérieur  ;  ell' 
ne  fournit  qu'une  petite  quantité  de  synovie. 

Les  deux  articulations  sacro-iliaques  étant  le  centre  vers 
lequel  convergent  tous  les  efforts  d'impulsion  communiqués 
au  tronc  par  les  membres  postérieurs  ne  pouvaient  ofTrir  une 
grande  mobilité  qui  se  iùi  opposée  à  la  transmission  intégrale 
de  la  quantité  de  mouvement.  Aussi  ne  permettent-elles  qu'uii 
glissement  fort  restreint  des  surfaces  articulaires.  La  diarlhrose 
I)lus  ou  moins  imparfaite  que  l'on  trouve  ici  semble  avoir  pour 
destination  exclusive  de  prévenir  les  fractures  auxquelles  ces 
os  auraient  été  sans  cesse  exposés  s'ils  avaient  été  attachés 
ensemble  d'une  manière  invariable. 

B.  Symphyse  pelvienne.  -  -  Les  deux  coxaux  sont  unis 
l'un  à  l'autre  par  ton  le  l'étendue  du  bord  interne  des  pubis  et 
des  ischiums.  Cette  articulation  représente,  dans  le  jeune  âge, 
une  véritable  amphiarthrose,  assujettie  par  un  cartilage  inter- 
osseux et  des  trousseaux  de  fibres  périphériques.  Le  cartilage, 
solidement  fixé  aux  petites  rugosités  qui  liérissent  les  surfaces 
osseuses  adjacentes,  s'oèsifie  ([uand  l'animal  avance  en  âge  ; 
aussi  les  deux  coxaux  sont-ils  constamment  soudés  l'un  ù  l'autre 
chez  les  Solipèdes  adultes.  Les  faisceaux  fibreux  périphériques 
s'étendent  Iransvei'salement,  au-dessus  et  au-dessous  de  la 
symphyse.  Ceux  qui  occupent  la  face  inférieure  sont  incom- 
parablement plus  forts  et  plus  altoinhinls  que  les  autres. 

Les  mou\ements  de  cette  articulation  sont  des  plus  restreints 
et  dépendent  uniquement  de  l'élasticité  du  cartilage  inter- 
osseux ;  ils  s'annulent  parle  fait  de  son  ossification  qui  se  i)ro- 
•  luit  tôt  ou  tard  chez  nos  Mammifères,  en  sorte  que  la  synchon- 
drose  se  eoii\ei'lit  en  synoslose, 

(llii'z  Ils  Solipèdes  et  les  Caméliens,  la  .soudure  est  loluliveuionl  précoee. 
tiiiidis  (ju  elle  est  liés  lente  às'olTocluei'  chez  la  chatte,  la  chienne,  la  truie, 
la  vache,  la  brebis  et  la  chèvre. 

D.iii-  l'homme,  la  Miiil)ilit(''  de  la  j(jiiiluie  dus  coxaux  est  plus  considé- 
rable que  cIr'z  nos  animaux,  attendu  que  ces  os  ne  prennent  contact  que 
par  les  pubis  et  que,  d'autre  part,  ils  sont  unis  par  un  carlila^e  épais, 
r-ésisl.inl  à  l'ossiticalion  et  creusé  ordinairement  d'une  cavité  centrale. 
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§  2.  —  Articulation  coxo-fémorale  ou  de  la  hanche  (fig.  131). 

Énarthose  formée  par  la  réception  de  la  tête  du  fémur  dans 
la  cavité  cotyloïde  du  coxal.  La  cavité  cotyloïde  représente, 
comme  on  le  sait,  un  segment  de  sphéroïde  creux,  profondé- 
ment échancré  du  côté  interne  et  poui'vu  à  son  fond  d'une 
large  dépression,  dont  la  moitié  interne  est  préposée  à  l'inser- 
tion d'une  branche  ligamenteuse,  tandis  que  la  moitié  externe 
joue  le  rôle  de  fosse  synoviale.  Cet  arrière-fond,  non  revêtu 
de  cartilage,  communique  par  l'échancrure  interne  avec  la 
gouttière  inférieure  du  pubis.  —  Le  sourcil  de  la  cavité  coty- 
loïde est  bordé  d'un  fibro-cartilage  complémentaire  nommé 
bourrelet  colyloïdien,  qui  ne  s'interrompt  pas  au  niveau  de 
l'échancrure  précédemment  indiquée,  mais  la  franchit  en  for- 
mant une  bride  qui  la  convertit  en  un  trou  par  lequel  sort  la 
branche  pubienne  du  ligament  rond.  Fixé  sur  le  pourtour  de  la 
cavité  cotyloïde,  ce  bourrelet  est  tapissé  par  la  synoviale  sur  ses 
faces  et  son  bord  libre.  Il  présente  la  plus  grande  épaisseur  en 
avant  et  en  dedans. 

Quant  à  la  tête  du  fémur,  nous  rappellerons  qu'elle  est  exac- 
tement emboîtée  dans  la  cavité  précédente  et  qu'elle  est  creusée 
d'une  fossette  rugueuse,  donnant  insertion  au  ligament  rond. 

L'articulation  coxo-fémorale  est  affermie  par  une  capsule 
périphérique  et  par  un  lien  interarticulaire,  dit  ligament  rond. 

a.  Le  ligament  capsnlaire  est  un  manchon  membraneux  tout 
à  fait  semblable  à  celui  de  l'articulation  scapulo-humérale, 
embrassant  la  tête  du  fémur  par  son  ouverture  inférieure  et 
s'attachant  par  son  ouverture  opposée  sur  le  sourcil  de  la 
cavité  cotyloïde  et  son  flbro-cartilage  complémentaire.  Il 
est  formé  de  fibres  entre-croisées,  et  est  renforcé  en  avant  par 
un  faisceau  oblique  qui  descend  sur  le  corps  du  fémur  avec  le 
muscle  ilio-fémoral  grêle.  Sa  face  interne  est  tapissée  par  la 
synoviale  articulaire.  L'externe  répond,  par  l'intermédiaire 
de  pelotons  adipeux,  à  divers  muscles  qui  seront  étudiés  plus 
loin. 

La  capsule  de  Tarticulalion  de  la  hanche  n'est  pas  moins 
lâche  que  celle  de  l'épaule  ;  elle  permet,  lorsque  l'articulation 
est  ouverte,  c'est-à-dire  lorsque  la  pression  atmosphérique  ne 
s'y  oppose  pas,  un  écartement  de  plusieurs  centimètres. 

b.  Le  ligament  rond  est  un  gros  funicule,  situé  entre  les  surfaces 
osseuses,  qu'il  ne  saurait  maintenir  exactement  rapprochées 
l'une  contre  l'autre,  en  l'absence  des  autres  liens  musculaires 
ou  ligamenteux  enveloppant  rarticulalion.  Il  se  divise,  chez 
les  Solipèdes,  en  deux  faisceaux,  l'un  cotijloïdien,  l'autre  pubien. 
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Le  l'aisceau  cotyloïdicn  esl  court  et  ciitièroiiiunt  logé  dans 
riiiléricur  de  l'articulation;  son  insertion  supérieure  occupe 
la  moitié  interne  de  l'arrière-fond  de  la  cavité  cotyloïde  ;  l'infé- 
rieure se  fait  dans  l'échancrure  de  la  tête  du  fémur.  Il  est  enve- 
loppé par  la  synoviale.  Le  faisceau  pubien  pari,  comme  le  pré- 
cédent, de  la  fossette  creusée  sur  la  tête  du  fémur,  se  dirige 
en  haut  et  en  dedans,  s'engage  dans  l'échancrure  interne  de 
la  cavité  cotyloïde,  s'infléchit  sur  la  bride  fibreuse  qui  con- 
vertit cette  échancrure  en  trou,  se  loge  ensuite  dans  la  gout- 
tière inférieure  du  pubis  et  va  se  confondre  avec  le  tendon 
prépubien  des  muscles  abdominaux,  vers  le  bord  antérieur  du 
pubis.  Plus  long  et  plus  fort  que  le  faisceau  cotyloïdien,  il  est 
compris,  dans  sa  portion  pubienne,  entre  les  deux  branches  du 
jioctiné;  sa  portion  intra-articulaire  est  tapissée  par  la  synoviale. 

Cette  membrane,  très  étendue,  revêt  la  face  interne  du  liga- 
ment capsulaire  avec  le  bourrelet  cotyloïdien  et  se  réfléchit  sur 
les  ligaments  intra-arliculaires.  Elle  forme  un  cul-d(>-sac  dans 
la  partie  de  l'arrière-fond  de  la  cavité  cotyloïde  qui  n'est  pas 
occupée  par  l'insertion  du  ligament  rond. 

L'articulation  coxo-fémorale  est  une  des  jointures  qui 
jouissent  des  mouvements  les  plus  variés  et  les  plus  étendus. 
Elle  permet,  en  effet,  la  flexion,  l'extension,  l'abduction,  l'adduc- 
tion, la  circumduction  et  la  rotation  de  la  cuisse  sur  le  bassin. 
Le  mécanisme  de  ces  divers  mouvements  est  des  plus  simples 
et  ne  donne  lieu  à  aucune  considération  particulière.  Il  faut 
ilire  toutefois  que,  dans  nos  grands  animaux  domestiques,  cette 
articulation  se  spécialise  plus  ou  moins  pour  les  mouvements 
iii>  flexion  et  d'extension  ;  la  tête  du  fémur  s'allonge  transver- 
salement et  tend  à  la  forme  cylindrique;  d'autre  part,  si  l'on 
considère  les  Solipèdes  en  particulier,  ou  constate  que  la  pré- 
sence du  faisceau  pubien  du  ligament  rond  restreint  singuliè- 
rement les  mouNcments  d'abduction. 


(;t)e/.  le  bœuf,  le  (iliio-cartilagc  toiuplt'iiienlaire  de  la  (."axité  cotyloïde  est 
extrêmement  développé,  quoique  interrompu  «lu  cùlé  anléro-intcrne;  il 
alTeclc  la  forme  d'un  croissant  dont  la  hauteur  atteint  jusiju'à  3  cenli- 
métresel  l'i'paisseur  2  conlimélros,  croissant  bouchant  l'éclinncrure  interne 
de  cette  cavité  et  se  confondant  avec  l'un  des  tondons  d'origine  du 
iimscle  droit  antérieur  de  la  cuisse.  Le  ligament  rond  est  tout  entier 
inclus  dans  l'articulation  ;  il  man(|ue  de  l'aisccau  pubien  et  cela  ex|)liquc 
la  facilité  avec  la(|uelle  les  ^'raiids  Ruminants  donnent  les  coups  de  pied 
de  côté  désignés  sous  le  nom  de  coups  de  jiied  en  rtiche.  L'absence  du 
faisceau  pubien  est  d'ailleurs  un  caractère  l'onjimiii  à  tous  les  anin)au\ 
outres  (|ue  les  Solipèdes.  Chez  le  mouton  et  la  chèvre,  on  trouve  les  mêmes 
particularités  (|ue  dans  le  bœuf  :  mais  le  bourrelet  cotyloïdien  est  propor- 
tionnellement moins  développé. 


articulvtionï;  du  membre  postérieur. 
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§  3.  —  Articulation  fémoro-tibiale  (fii;.  13'2  et  133). 

Sous  le  nom  d'articulation  fémoro-tibiale    (articulation   du 
genou   chez   l'homme),  on    comprendra   l'articulation   fémoro- 


/    *v. 


Fig.  J32.  — Articulation  fémoro-tibiale. 
A,  face  postérieure  [le  ligament  postérieur  a  été  enlevé)  :  1,  ménisque  externe; 
2,  faisceau  fibreux  qui  le  fixe  au  fémur  :  3,  faisceau  fibreux  qui  l'attache  sur  le  contour  pos- 
térieur de  la  surface  tibiale  ;  4,  ménisque  interne  ;  o,  insertion  tibiale  du  ligament  croisé  in- 
terne ;  6,  ligament  latéral  externe  ;  7,  ligament  latéral  interne.  —  B,  face  externe  (le  cou  - 
(tyle  externe  du  fémur  a  été  réséqué  avec  le  ménisque  correspondant  pour  montrer 
les  ligaments  croisés)  :  i,  ligament  croisé  externe;  2,  jrf.  interne  ;  3,  insertion  péro- 
néenne  du  ligament  latéral  externe;  4j  ligaments  tibio-rotuliens  ;  .\,  ménisque  interne  : 
b,  insertion  antérieure  du  ménisque  externe  ;  C,  coulisse  pour  le  passage  de  la  corde 
fémoro-méfatarsienne  :  D,  tubérositè  antérieure  et  supérieure  du  tibia  ;  E,  crête  tibiale. 

tibiale  proprement  dite  et  l'articulation  fémoro-rotulienne. 
C'est  une  des  jointures  les  plus  compliquées. 

Pour  la  constituer,  le  fémur  oppose,  d'une  part,  ses  deux 
condyles  au  plateau  articulaire  supérieur  du  tibia,  d'autre 
part  sa  trochlée  à  la  face  postérieure  de  la  rotule. 

Les  surfaces  fémorales  ont  été  décrites  (p. 215),  Nous  rappel- 
lerons ici  que  les  deux  condyles,  placés  côte  à  côte,  sont  allongés 
dans  lesensantéro-postérieur  et  séparés  par  l'échancrure,  non 
articulaire,  dite  intercondylienne  ;  que  la  trochlée,  située  en 
avant  des  deux  condyles,  offre  une  lèvre  interne  beaucoup  plus 
épaisse  et  plus  élevée  que  l'externe. 

Le  plateau  du  tibia  est  formé  par  deux  larges  facettes  con- 
vexes et  ondulées,  sculptées  sur  les  lubérosités  Intérnlos  do  son 
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cxLréiiiilé  siipôrù'Uiv,  cL  ivlt-N'écs  riiiic  %('r.s  l'autre  tlo  ma- 
nière à  conslitiifT  l'épiac  ongagéo  dans  l'échancrurc  intercon- 
dylienne  du  fémur,  épine  diviséc.ù  son  sommet  par  une  rainure 
d'itisorlion  antéro-postérieure  et  pourvue  à  sa  base,  soit  en 
avant,  soit  en  arrière,  de  fossettes  d'insertion.  La  facette 
externe,  plus  large  que  l'interne,  est  afïectée  en  partie  au 
glissement  du  tendon  d'origine  du  muscle  poplité. 

La  surface  rotulienne,  moulée  sur  la  poulie  fémorale,  s'y 
adapte  d'une  manière  assez  imparfaite:  aussi  est-elle  complé- 
tée :  en  dehors  par  un  petit  bourrelet  fibro-cartilagineux  qui 
reçoit  l'insertion  du  ligament  tibio-rotulien  correspondant  et 
du  tendon  du  long  vaste,  en  dedans  par  une  grosse  masse 
fdjro-cartilagineuse  qui  embrasse  la  lèvre  interne  de  la  trochlée 
(lu  fémur  et  se  confond  avec  le  ligament  tibio-rotulien  interne. 

Deux  fibro-cartilages  connus  sous  le  nom  de  ménisqM  s  sont 
iaterposés  aux  condyles  du  fémur  et  aux  facettes  tibiales  pour 
en  assurer  la  coaplalion.  Ces  organes,  en  forme  de  croissant, 
comme  l'indique  leur  nom,  présentent  :  un  bord  interne,  con- 
cave, mince  et  tranchant,  embrassant  la  base  de  l'épine  tibiale  ; 
un  bord  externe,  épais  et  convexe  ;  une  face  supérieure,  creuse 
et  moulée  sur  l'un  des  condyles  du  fémur;  une  face  inférieure, 
presque  plane,  appliquée  sur  le  tibia  ;  deux  extrémités,  ter- 
minées par  de  véritables  ligaments  fixés  sur  les  pièces  osseuses 
opposées.  On  observera  que  les  surfaces  articulaires  ne  sont 
pas  séparées  dans  toute  leur  étendue  par  ces  pièces  intercalaires  ; 
l'épine  tibiale,  en  effet,  frotte  directement  contre  le  côté  interne 
des  condyles  du  fémur.  —  Le  ménisque  inferne,  le  plus  large  et 
le  moins  épais,  s'insère  par  son  extrémité  antérieure  dans  l'une 
des  excavations  situées  en  avant  de  l'épine,  par  son  extrémité 
postérieure  dans  la  fossette  creusée  en  arrière  de  cette  même 
éminence.  Le  ménisque  exlerne  se  fixe,  en  a\ant,  pris  dé 
l'insertion  antérieure  de  son  congénère:  son  extrémité  posté- 
rieure donne  naissance  à  deux  cordons  desmeux,  l'un  supérieur, 
l'autre  inférieur  ;  le  premier,  le  plus  long  et  le  ])lus  fort,  se  ter- 
mine dans  une  fossette  située  à  l'extrémité  postérieure  de 
l'échancrurc  intercondylienne  ;  le  second,  mince  et  aplati, 
opère  son  insertion  sur  le  contour  postérieur  de  la  facette  tibiale 
externe.  Le  bord  exiérieur  de  ce  ménisque  est  séparé  du  liga- 
ment latéral  externe  par  le  tendon  du  muscle  poplité  et  joue,  à 
l'égard  de  ce  tendon,  le  rôle  d'une  poulie  de  renvoi. 

Les  liens  qui  assujettissent  cette  articulation  compliquée  sont 
nombreux.  Nous  décrirons  :  1°  les  ligaments  rotuliens  attachant 
la  rotule  soit  au  tibia,  soit  au  fémur:  2"  les  ligaments  fémoro- 
t.ibiuux,  unissant  l'os  de  la  cuisse  au  tibia,  voire  même  au  péroné. 
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A.  Ligaments  hotuliens.  —  La  rotule  tient  au  tibia  par 
trois  ligaments  funiculaires  situés  en  avant  de  l'articulation, 
chargés  de  transmettre  à 
la  jambe  l'action  des  mus- 
cles rotuliens  et  distingués 
en  externe,  interne  et  mé- 
dian (fig.  133).  Elle  tient 
au  fémur  par  deux  liga- 
ments latéraux  dits  ailerons 
de  la  rotule. 

a.  Le  ligament  libio-rolu- 
lien  extern^,  le  plus  fort,  est 
une  bandelette  aplatie,  at- 
tachée par  son  extrémité 
inférieure  sur  le  point  cul- 
minant de  la  tubérosité 
antérieure  du  tibia  ;  par  son 
extrémité  supérieure,  sur  la 
face  antérieure  de  la  rotule. 
11  se  confond  avec  l'inser- 
l  ion  ro  tulienne  du  long  vast  e 
et  s'unit  au  ligament  inter- 
ne par  une  expansion  apo- 
névrotique  très  résistante, 
dépendant  du  fascia  lala. 

b.  Le  ligament  tibio-rolii- 
lien  interne  forme  également 
une  bandelette  aplatie,  plus 
longue,  mais  moins  large 
et  moins  épaisse  que  la 
précédente.  Son  extrémité 
inférieure  est  attachée  au 
côté  interne  de  la  tubéro- 
sité antérieure  du  tibia.  La 
supérieure  se  confond  avec 
le  flbro-cartilage  qui  com- 
plète en  dedans  la  surface 
articulaire  rotulienne  ;   elle 


Fii?.  l^i^i.  —  l.igaments  qui  unissent  oiilri^ eux  les 
trois  os  de  la  jambe. 
yo  \, /'ace  posté rifiure.  —  N"  II,  face  aiité' 
rîpure  :  I,  bourrelet  fibro-carlilagineux  complé- 
mentaire de  la  surface  rotulienne;  2,  ligament 
tibio-rolulien externe;  2',  insertion  du  long  vaste 
sur  ce  ligament  ;  o,  ligament  tibio-rotulien  in- 
terne ;  o',  son  insertion  supérieure  transformée 
en  appareil  complémentaire  de  la  suiface  rotu- 
lienne; 4,  ligament  tibio-rotulien  médian;  5,  mé- 
nisque externe  du  tibia  ;  6,  sa  branche  d'inser- 
tion sur  le  fémur  coupée  à  son  origine  ;  7,  son  in- 
sertion tibiale  postérieure;  8,  ménisque  interne: 
9,  insertion  du  ligament  croisé  externe  dans  la 
rainure  de  l'épine  tibile  ;  tO,  insertion  tibiale 
du  ligament  croisé  interne;  II,  insertion  infé- 
rieure du  ligament  fémoro-tibial  externe  ;  12,  Kl, 
14,  ligaments  tibio-péronéens.  —  A,  arcade  péro- 
iiéo-tibiale.  —  B,  surface  d'insertion  du  poplilé. 
—  C,  surface  dinseilion  du  llécliisseur  externe  des 
iiliabinges. 


embrasse  avec  lui  la  lèvre 

interne  de  la  trocWée  fémorale    lorsque   l'articulation  est  en- 
extension. 

c.  Le  ligament  tibio-rotulien  médian  est  un  cordon  arrondi 
situé,  comme  son  nom  l'indique,  entre  les  deux  autres,  mais  en 
plan  plus  profond.   Il  est  caché,  sous  l'aponévrose  qui   réunit 
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ceux-ci,  daii>  une  masse  de  lissu  adipeux.  De  la  l'ace  antérieure 
de  la  rotule  il  descend  verticalement  sur  le  tibia,  pour  se  loger 
dans  la  fosse  digitale  de  sa  tubérositô  antérieure,  où  une  petite 
bourse  synoviale  facilite  son  glissement  :  son  extrémité  infé- 
rieure s'insère  dans  la  partie  la  plus  déclive  de  celte  fosse. 

d.  Les  ailerons  de  la  rolule  sont  deux  larges  faisceaux  fibreux 
qui  se  portent  des  côtés  de  la  rolule  aux  côtés  excentriques  des 
condyles  du  fémur  en  s'épanouissant  sur  la  capsule  synoviale 
fémoro-rotulienne. 

B.  Ligaments  FÉMORO-TiBiAUx{fig.  132j. —  Ils  sont  au  nombre 
de  cinq  :  deux  latéraux,  l'un  externe,  l'autre  interne  ;  un  pos- 
térieur et  deux  inlerosseux,  distingués  en  externe  et  interne. 

a.  Les  Ugamenls  latéraux  sont  deux  cordons  rubanés,  situés 
aux  extrémités  de  l'axe  transversal  de  l'articulation,  plus  en 
arrière  qu'en  avant,  de  manière  à  se  relâcher  pendant  la  flexion 
et  à  se  tendre  fortement  pendant  l'extension.  L'externe,  le 
plus  court  et  le  plus  fort,  procède  d'une  des  facettes  creusées  sur 
le  condyle  externe  du  fémur  et  se  termine  à  la  tête  du  péroné. 
Il  est  recouvert  par  l'aponévrose  jambière  et  il  recouvre  le 
tendon  du  poplité.  L'interne,  attaché  supérieurement  sur  l'émi- 
nence  qui  surmonte  la  face  excentrique  du  condyle  interne, 
descend  verticalement,  glisse  sur  le  c  ntour  de  la  surface  arti- 
culaire du  tibia  grâce  à  la  présence  d'une  petite  facette  enduite 
de  cartilage  et  d'un  cul-de-sac  synovial  et  aboutit  intérieure- 
ment à  des  empreintes  de  la  tubérosité  interne  de  cet  os. 
Ses  fibres  sont  disposées  en  deux  couches  légèrement  croisées 
en  X.  Recouvert  par  l'aponévrose  des  muscles  adducteurs  de 
la  jambe,  il  adhère  par  sa  face  profonde  au  ménisque  interne. 

h.  Le  ligament  postérieur  est  membraneux,  formé  de  deux 
lames  aponévrotiques,  isolées  supérieurement,  confondues  en 
bas.  La  lame  superficielle  est  constituée  par  de  forts  faisceaux 
fibreux  entre-croisés  laissant  entre  eux  d  s  orifices  vasculaires  ; 
elle  se  fixe,  en  haut,  sur  la  face  postérieure  du  fémur,  au-dessous 
du  gastrocnémien  ou  jumeaux  de  la  jambe  ;  la  lame  profonde 
enveloppe  comme  ime  espèce  de  calotte  les  condyles  du  fémur. 
Après  s'être  réunies,  elles  s'attachent  sur  la  face  postérieure  du 
tibia,  très  près  de  sa  surface  articulaire  supérieure.  La  face  externe 
de  ce  ligament  est  en  rapport  avec  les  vaisseaux  poplités,  el 
]es  muscles  perforés  et  jumeaux  de  la  jambe.  La  face  interne, 
tapissée  dans  presque  toute  sou  étendue  par  les  synoviales  laté- 
rales, embrasse  les  condyles  du  fémur  et  adhère  au  ligament 
croisé  interne,  ainsi  qu'aux  ménisques  interarticulaires. 

c.  Les  ligaments  interosseux  sont  deux  liens  funiculaires  logés 
dans   l'échaucrure   intercondylienne,   que   l'on    appelle   encore 
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ligainenls  croisés, parca  qu'ils  so  croisent  en  X.  L'externe,  oblique 
de  haut  eu  bas  et  d'arrière  en  avant,  s'attache  :  d'une  part  à  la 
partie  postérieure  de  l'échancrure  intercondylienne,  d'autre 
part  dans  la  rainure  creusée  sur  le  sommet  de  l'épine  tibiale; 
ses  fibres  sont  légèrement  tordues  en  spirale.  L'interne,  plus 
long  et  oblique  en  sens  opposé,  s'insère  en  haut  à  la  partie 
antérieure  de  l'échancrure  intercondylienne,  en  bas  sur  la 
petite  éminence  située  en  arrière  de  la  facette  interne  du  tibia. 
On  compte  pour  cette  articulation  trois  synoviales  :  une 
antérieure  et  deux  postérieures  La  première,  doublée  latérale- 
ment par  les  ailerons  de  la  rotule,  forme  un  manchon  vaste 
et  lâche  qui  se  porte  du  pourtour  de  la  trochlée  fémorale  à  la 
périphérie  de  la  surface  articulaire  rotulienne.  Couverte  en 
haut  par  la  terminaison  des  muscles  rotuliens,  en  bas  par 
les  ligaments  tibio  rotuliens,  elle  est  doublée  en  ces  deux  endroits 
d'une  épaisse  couche  de  graisse.  Elle  s'étend  jusque  sur  la 
portion  initiale  de  la  corde  fémoro-métalarsienne.  Les  deux 
autres,  chargées  de  lubrifier  les  surfaces  articulaires  de  la  join- 
ture fémoro  tibiale  proprement  dite,comprennent  entre  elles  les 
ligaments  croisés,  tapissent  le  ligament  postérieur,  les  ligaments 
latéraux  et  les  faisceaux  fibreux  servant  à  l'attache  des  mé- 
nisques; l'externe  revêt  en  outre  le  tendon  du  poplité  et  fournit 
un  vaste  cul-de-sac  qui  descend  dans  la  coulisse  antérieure  du 
tibia  pour  envelopper  le  tendon  commun  à  l'extenseur  antérieur 
des  phalanges  et  à  la  corde  fémoro-métatarsienne.  Les  deux 
synoviales  fémoro-tibiales  s'adossent,  en  avant  des  condyles 
et  de  l'échancrure  qui  les  sépare,  contre  la  synoviale  fémoro- 
rotulienne.  Toutes  trois  sont  séparées  des  ligaments  tibio  rotu- 
liens par  une  masse  considérable  de  tissu  adipeux,  qui  se  pro- 
longe dans  l'échancrure  intercondylienne.  La  synoviale  fémoro- 
rotulienne  communique  fréquemment  (3  fois  sur  4  environ), 
mais  d'une  manière  f^  rt  étroite,  avec  la  fémoro-tibiale  interne, 
tandis  que  la  synoviale  fémoro-tibiale  externe  est  ordinairement 
indépendante  des  deux  autres  ;  il  est  très  rare  qu'elle  commu- 
nique avec  l'interne  (1), 

L'articulation  fémoro-tibiale  est  une  charnière  imparfaite 
qui  peut  exécuter  deux  mouvements  opposés  principaux, 
flexion  et  extension,  et  un  mouvement  accessoire  assez  borné, 
la  rotation.  Le  mécanisme  de  ces  mouvements  se  comprend 
sans  peine,  nous  nous  bornerons  à  faire  quelques  remarques 
particulières  sur  le  déplacement  subi  par  les  ménisques.  Pen- 

(l)  Voy.  Navez,  Quelques  pages  d'anatomie  [Anii.  de  méd.  vêlé)-., 
Bruxelles,  novembre  1020K 
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daiiL  la  flexion  cl  V extension,  ils  se  meuveuL  avec  les  lacelles 
Ubiales  sur  les  condyles  du  fémur,  d'avant  en  arrière  ou  d'arrière 
en  avant,  suivant  le  mouvement  qui  s'exécute,  mais  en  même 
temps  ils  glissent  en  sens  inverse  d'une  manière  très  appré- 
ciable sur  l'extrémité  supérieure  du  tibia  ;  ainsi,  lors  de  la 
flexion,  ils  cheminent  d'arrière  en  avant  sur  cette  extrémité  ;  ils 
sont  ramenés  en  arrière  pendant  l'extension.  Quant  à  la  rola- 
iion,  qui  peut  avoir  lieu  de  dedans  en  dehors  ou  de  dehors  en 
dedans,  elle  est  produite  non  seulement  par  le  pivotement  des 
condyles  dans  leurs  cavités  glénoïdales,  mais  encore  par  un 
déplacement  sensible  des  ménisques  sur  les  surfaces  du  tibia. 

Chez  Ir  bœuf,  on  rciiiarquo  l'épaisseui'  considérable  du  mtiiiisque 
evterno,  sur  le  contour  duquel  h^  tendon  du  popiiti-  s'imprime  fortement. 
Des  deux  allaclies  posléri(^ures  do  ce  racnis(|ue,  la  fémorale  se  fait  remar- 
quer par  sa  prépondérance  sur  la  fibiale,  (jui  est  au  contraire  très  faible. 
Les  deux  ménisques  entre-croisont  leurs  insertions  anléricures,  l'insertion 
postérieure  de  linterne  est  exactement  intercalée  aux  insertions  tibiales 
des  ligaments  croisés.  Le  ligamenl  tibio-rotulien  médian  est  aplati  et  le 
plus  long  des  trois  ;  il  est  sur  le  même  jilan  que  les  deux  autres,  et  n'est 
jamais  noyé  dans  la  graisse  comme  on  l'observe  chez  les  Solipèdes;  il  n'y 
a  pas  de  fosse  digitale  sur  le  tibia  à  son  insertion  inférieure.  Le  ligament 
libio-rotulien  interne  est  relativement  faible,  et  il  en  est  de  même  du  liga- 
ment fémoro-tibial  interne  (jui  est  beaucoup  plus  pttit  que  le  ligament 
latéral  opposé.  La  communication  des  deux  synoviales  antérieure  et  laté- 
rale interne  est  constante  :  la  latérale  externe  est  isolée.  Poui'  le  reste,  les 
choses  sont  disposées  comme  dans  les  Solipèdes. 

Chez  le  mouton  et  la  chèvre,  il  n'existe,  vu  létroilesse  de  la  rotule,  qu'un 
seul  ligament  tibio-rotniien  au  lieu  de  trois,  et  les  trois  synoviales  commu- 
niquent largement  à  la  base  de  la  trochlée  du  l'émur,  de  manière  à  n'en 
l'ormer  (lu'unc  comme  chez  l'homme.  Les  mémos  faits  s'obsiTvent  chez  le 
chien,  le  chat  et  le  lapin.  Dans  ces  trois  derniers  animaux,  les  ménisques 
sont  unis  ensemble,  près  de  leur  insertion  antérieure,  par  une  bandelette 
lihreuse  triinsvorsale  ;  d'aulnî  j)art  le  ligainent  l'émoio-tibial  postérieur 
présente,  dans  son  épaisseur,  deux  si-samoïdes  juxtaposés  aux  condyles 
fémoraux,  qui  donnent  attache  aux  branches  d'origine  du  gastrocnémien. 

Chezleporc,  ily  a  trois  ligaments  tibio-roluliens  :  l'interne  est  large,  très 
mince,  confondu  avec  le  fascia  lata;  le  moyen  glisse  sur  une  bourse 
séreuse  vers  son  insertion  nu  libi.i,  comme  chez  les  Solipèdes. 

§  4.  —   Articulation  péritonéo-tibiale. 

C'est  une  petite  diartlirosc  piiiniforme,  à  mouvements  res- 
treints et  très  obscurs,  formée  par  ruiiion  do  la  facette  irré- 
gulière qui  occupe  la  face  interne  d(>  la  lêlc  du  péroné  avec  la 
facette  analogue  taillée  sur  la  lubérosilé  externe  et  supérieure 
du  tibia.  Des  fibres  courtes  et  fortes,  interosseuses  ou  périphé- 
riques, enveloppent  ces  facettes  de  tous  côtés  et  les  maintiennen  I 
solidement  en  contact.  Le  péroné  est  encore  attaché  au  tibia  : 
1"  en  liant,  par  deux  petits  faisceaux  ligamenteux  croisés  en  X. 
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formant  la  partie  supérieure  de  la  grande  arcade  dans  laquelle 
passent  l'artère  et  la  veine  fibiales  antérieures  ;  2°  dans  le 
milieu,  par  une  sorte  de  membrane  aponévrotique,  dont  la 
largeur  va  en  diminuant  de  haut  en  bas,  comme  celle  de  l'in- 
tervalle qu'elle  remplit  ;  3°  en  bas,  par  un  cordon  ligamenteux, 
qui  continue  le  péroné  jusqu'à  la  malléole  externe,  où  il  se  réunit 
aux  deux  ligaments  latéraux  externes  de  l'articulation  tibio- 
tarsienne. 

Gtiez  les  Ruminants,  le  péroné  est  remplacé,  dans  la  plus  grande  partie 
de  sa  longueur,  par  un  cordon  fibreux  longeant  le  bord  externe  du  tibia, 
contre  la  face  profonde  du  muscle  extenseur  propre  du  doigt  externe.  Il 
n'y  a  donc  pas  d'articulation  péronéo-tibiale  supérieure.  Par  contre,  la 
malléole  externe,  au  lieu  de  se  souder  au  tibia  comme  dans  les  Solipèdes, 
s'articule  avec  lui  au  moyen  d'une  petite  arthrodie  puissamment  conso- 
lidée par  des  trousseaux  de  libres  périphériques. 

Dans  le  chien  et  le  chat,  les  deux  os  de  la  jambe  s'unissent  par  leurs 
extrémités  et  par  leur  partie  moyenne:  1°  par  leur  extrémité  supérieure, 
au  moyen  d'une  petite  arthrodie.  analogue  à  celle  du  cheval  et  pourvue, 
comme  elle,  d'une  bourse  synoviale  particulière  :  2°  par  leur  extrémité 
inférieure,  à  l'aide  d'une  seconde  arthrodie,  dont  le  jeu  est  facilité  par  un 
prolongement  de  la  synoviale  tibio-tarsienno  ;  3''  par  leur  partie  moyenne, 
grâce  à  l'interposition  d'un  ligament  interosseux,  large  et  membraneux 
dans  ses  deux  tiers  supérieurs,  formé  de  libres  extrêmement  courtes  et 
fortes  dans  son  tiers  inférieur. 

Dans  le  porc,  la  disposition  est  sensiblement  la  même  que  dans  les  Car- 
nivores. On  remarquera  cependant  que  la  facette  de  l'extrémité  inférieure 
du  péroné  s'unit  au  tibia  par  un  petit  ligament  interosseux,  en  sorte  que 
l'articulation  (jui  en  résulte  peut  être  considérée  comme  une  amphiarthrose. 

§  5.  —  Articulations  du  tarse  ou  du  jarret  (ilg.  134  et  135). 

Les  articulations  du  jarret  comprennent  :  1°  l'articulation 
tibio-tarsienne  ;  2°  les  articulations  intertarsiennes  ;  3°  l'ar- 
ticulation ta  rso -m  et  a  tarsienne.  —  La  première  est  une  char- 
nière parfaite,  la  seule  jointure  véritablement  mobile  de  la 
région.  Toutes  les  autres  sont  des  arthrodies  dont  le  jeu  est  si 
restreint  qu'elles  semblent  condamnées  aune  immobilitépresque 
absolue  pour  assurer  la  précision  des  mouvements  de  la  join- 
ture principale. 

Articulation  tibio-tarsienne.  — ■  Deux  os  seulement 
concourent  à  former  ce  ginghTne  angulaire  :  le  tibia  et  l'astra- 
gale. L'épiphyse  malléolaire  du  péroné  est  en  efïet  confondue 
avec  le  tibia.  On  voit  :  du  côté  du  tibia,  deux  gorges  profondes, 
obliques  en  avant  et  en  dehors,  séparées  par  un  tenon  sur 
lequel  on  rencontre  fort  souvent  une  fossette  s>Tioviale  ;  du 
côté  de  l'astragale,  une  poulie  à  lèvres  hélicoïdales  qui  occupe 
sa  face  antéro-supérieure. 
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Li'S  nioyon.s  d'union  sont  sept  ligaments  :  deux  lalcraux 
externes,  Iroi;»  latériiux  internes,  un  antérieur  et  un  postérieur, 

a.  Les  ligamenls  latéraux  externes  sont  distingués  en  super- 
ficiel et  profond.  Le  superficiel  est  un  gros  cordon  funiculaire, 
épanoui  inférieuremcnt,  qui  commence  en  haut  sur  la  malléole 
externe,  derrière  la  coulisse  qui  sépare  cette  lubérosité  en  deux 
parties,  et  descend  verticalement  en  se  fixant  successivement 
sur  l'astragale,  le  calcanéum,  le  cuboïde,  le  métatarsien  médian 
et  le  métatarsien  externe  ;  longé  en  avant  par  le  tendon  de 
l'extenseur  latéral  des  phalanges,  auquel  il  fournit  une  bride 
d'assujettissement,  il  se  confond,  en  arrière,  près  de  son  extré- 
mité inférieure,  avec  le  ligament  calcanéo-métatarsien.  Le 
profond,  beaucoup  moins  long  que  le  précédent,  qu'il  croise  en  X, 
s'attache  supérieurement  sur  la  partie  antérieure  de  la  malléole 
externe,  et  se  dirige  obliquement  en  arrière  et  en  bas,  pour  se 
fixer  par  deux  faisceaux  au  côté  ext<^rne  de  l'astragale  et  du 
calcanéum. 

b.  Les  ligaments  latéraux  internes  sont  distingués  en  super- 
ficiel, moyen  et  profond.  Le  superficiel,  le  plus  fort  et  le  plus 
long  des  trois,  procède  de  la  malléole  interne,  descend,  en  s'épa- 
nouissant,  sur  le  côté  interne  du  tarse  et  se  fixe,  en  se  con- 
tondant avec  les  ligaments  astragalo-métatarsien  et  tarso- 
niétatarsien  ])0stérieur,  sur  la  tubérosité  de  l'astragale,  sur  le 
scaphoïde,  les  cunéiformes  et  l'extrémité  supérieure  des  deux 
métatarsiens  internes.  Le  moyen  se  compose  de  deux  cordons 
attachés  en  commun  sous  le  précédent  à  la  tubérosité  tibiale 
interne  et  rappelant  exactement  les  faisceaux  du  ligament 
externe  profond  ;  ces  cordons  se  dirigent  obliquement  enarrièrc 
et  se  ;termincnt  l'un  sur  l'astragale,  l'autre  sur  le  calcanéum. 
Quant  au  ligament  interne  profond,  il  est  extrêmement  faible, 
enveloppé  par  la  synoviale  et  souvent  réduit  à  une  mince 
t)andelette  lamelleuse  à  peine  distincte  du  feuillet  séreux 
qui  l'entoure.  Il  s'attache  d'une  part  sur  le  tibia,  en  dessous 
du  ligament  moyen,  d'autre  part  sur  l'astragale,  au  même 
point  à  peu  près  que  le  faisceau  supérieur  du  ligament 
moyen. 

c.  Le  ligament  antérieur  est  une  membrane,  plus  épaisse  en 
dehors  qu'en  dedans,  formée  de  fibres  entre-croisées,  fixées  :  en 
haut,  en  avant  de  l'extrémité  inférieure  du  tibia  ;  en  bas,  sur 
l'astragale,  le  scaphoïde,  le  grand  cunéiforme  et  le  ligament 
astragalo-métatarsien;  par  côté,  au  bord  antérieur  des  deux 
ligaments  latéraux  superficiels.  Il  se  relâche  et  se  plisse  trans- 
versalement pendant  la  flexion  du  jarret. 

(l.    Le   lignmenl  pnslérieur  est    une  autre   cup:»u]tj,  «pii  lenne 
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l'articululion  eu  arrière  et  présente,  dans  son  milieu,  un  épaissis- 
sement  fibro-carlilagineux  sur  lequel  glisse  le  tendon  perforant. 
Il  s'attache  :  en  haut,  sur  le  tibia;  en  bas,  sur  l'astragale  et  le 
calcanéum  ;  par  côté,  il  se  confond  avec  les  deux  ligaments 
latéraux  superficiels  et  avec  le  faisceau  astragalien  du  liga- 
ment interne  moyen.  Ce  ligament,  extrêmement  relâché  dans 


Fisr.  loi. ■ 


Vue  anléiieure  des  articulations 
tarsiennes*. 


lo.i.  —  Vue     latérale   des   articulations 
du  tarse  **. 


*  1,  ligament  e-\terne  profond  de  l'articulation  libio-tarsienne  ;  -,  2,  ligament  externe  supcr- 
liciel:  i,  ligament  interne  profond  ;  5,  ligament  interne  moyen  ;  6,  ligament  interne  superfi- 
ciel ;  7,  ligament  astragalo-métatarsien  ;  S,  ligament  cuboïdo-cunéen.  — •  A,  poulie  astraga- 
lienne:  B,  insertion  cuboïdiennede  la  corde  fémoro-métatarsienne;  C,  conduit  vasculaire  du 
tarse. 

**  I,  ligament  e.\terne  profond  ;  2.  ligament  externe  superficiel  :  2'.  anneau  fourni  par  ce 
dernier  ligament  pour  le  passage  de  l'extenseur  latéral  des  phalanges;  'A.  ligament  calca- 
néo-raétatarsien  ;  i,  ligament  astragalo-métatarsien  ;  o.  ligament  cubo'ido-cunéen.  — 
.A,  insertion  cuboidienne  de  la  corde  fémoro-métatarsienne;  B,  orifice  antérieur  du  conduit 
vasculaire  du  tarse;  C,  coulisse  de  la  malléole  externe  deslinée  à  l'extenseur  latéral  des 
phalanges;  D,  insertion  du  tendon  des  jumeaux  de  la  jambe  sur  le  calcanéum;  E.  surface  de 
glissement  pour  ce  tendon. 


l'état  d'extension  de  la  jointure,  s'étend  beaucoup  pendant  la 
flexion. 

La  synoviale  de  l'articulation  tibio-larsienne  se  développe  à  la 
face  interne  des  deux  ligaments  capsulaires  et  revêt  en  grande 
partie  les  trois  ligaments  internes  et  le  ligament  externe  profond. 
Quand  elle  devient  le  siège  d'une  hydropisie,  elle  se  distend  tou- 
jours en  avant  et  en  dedans,  parce  qu'elle  n'est  soutenue  à  cet 
endroit  que  par  le  ligament  capsulaire  antérieur;  mais  elle 
peut  aussi  soulever  la  capsule  postérieure  et  faire  hernie  dans 
le  creux  du  jarret,  en  arrière  des  ligaments  latéraux.  Il  n'est 
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donc  jias  exact  d'attribuer  toutes  les  tumeurs  syiiu\iales  du 
creux  du  jarret  à  la  dilatation  de  la  gaine  tendineuse  tarsienin-  ; 
il  peut  y  avoir  là  vessigon  articulaire  et  vessigon  tendineux. 

Rien  de  moins  compliqué  que  le  mécanisme  de  l'articula- 
tion en  question.  C'est  une  charnière  serrée,  la  plus  parfaite 
de  l'économie,  jouant  avec  la  précision  et  l'automatisme  d'un 
ressort,  un  cenlre  d'impulsion  de  première  importance.  Remar- 
•  [uons  (lue,  pour  éviter  la  rencontre  de  la  jambe  avec  le  pied, 
lors  de  la  flexion,  cette  dernière  partie  du  membre  se  dévie  un 
peu  en  dehors  grâce  à  l'obliquité  des  gorges  articulaires. 

Articulations  inteutarsiennes  et  tarso-métatar- 
siENNEs.  -—  Ce  sont  des  arthrodies  dont  les  facettes  ont  été 
suirisamment  étudiées  en  ostéologic  (voy.  p.  226).  Elles  sont 
assujetties  par  des  liens  si  solides  que  le  tarse  et  le  métatarse 
ne  forment  qu'un  seul  et  même  rayon  de  mouvement  à  l'ex- 
trémité inférieure  du  tibia.  En  outre  des  ligaments  latéraux 
superficiels  de  l'articulation  iibio-tarsienne,  nous  nous  borne- 
rons à  décrire,  parmi  les  moyens  d'assujettissement  de  ces  join- 
tures multiples,  les  trois  ligaments  calcanôo-mélatarsien,  astra- 
galo-métalarsien  et  tarso-métatarsien  postérieur  ;  la  connais- 
sance des  autres  est  dépourvue  de  tout  intérêt  pratique. 

Le  ligament  calcanéo-mélalarsien  est  une  forte  soupente 
fibreuse  qui  unit  le  bord  postérieur  du  calcanéum  au  cuboïdc  et 
à  la  lête  du  métatarsien  externe.  Il  se  confond  en  dehors  et  en 
bas  avec  le  ligament  tibio-larsien  externe  superficiel,  en 
dedans  avec  le  ligament  tarso-métatarsien  postérieur. 

Le  ligamcnl  aslragalo-mélalarsien  est  un  large  faisceau  rayonné 
dont  les  lilires  partent  de  la  tubérosité  interne  de  l'astragale 
pour  se  porter,  en  divergeant  et  en  se  confondant  avec  le  liga- 
ment tibio-tarsien  interne  superficiel,  sur  le  scaphoïde,  le  grand 
cunéiforme  et  l'extrémité  supérieure  du  métatarsien  principal. 

Le  ligament  larso-mélalarsien  postérieur  réunit  en  arrière 
tous  les  os  tarsiens  en  nivelant  leur  face  postérieure.  A  l'instar 
du  ligament  comnnin  palmaire -du  carpe,  il  se  continue  infé- 
rieurement  par  une  bride  qui  va  renforcer  le  tendon  perfo- 
nint,  britle  moins  forte  que  celle  du  membre  antéiieur,  absente 
juême  chez  l'âne  et  le  mulet.  Avec  la  coulisse  du  calcanéum, 
il  forme  la  jjaroi  antérieure  de  la  gaine  tarsienne  où  glisse  le 
tendon  précité. 

Les  os  du  tarse  n'exécutent  entre  eux  ou  sur  le  métatarse  que 
des  mou\emonts  fort   obseui-s  prati<pieineiil    négligeables. 

Différences.  —  Dans  les  animaux  autres  (|ue  les  Solipèdes,  l'imuiubilitr 
fies  jointures  intertarsiennes  et  larsii-mrlatarsiennes  est  tjeaucoup  moins 
absolue  fj'iàce  à  la  configuralion  iiarliculièri'  des  siiil'aees  articulaires  de 
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(|uelque.s-unos  des  pièces  couiposaiiles.  Ainsi,  chez  les  Ruminants  et  les 
Porcins,  le  calcanéuiu  se  joint  à  l'astragale  par  une  véritable  articulation 
trochléenne,  et  ce  dernier  os  s'articule  avec  le  scaphoïde  par  une  diarthrosc 
du  même  genre.  Chez  le  chien,  le  chat,  le  lapin,  le  même  résultat  est 
obtenu  par  réception  delà  têie  astragalienne  dans  la  cavité  supérieure  du 
scaphoïde. 

Remarquons  encore  que  chez  les  Ruminants,  le  porc,  le  lapin,  il  y  a  une 
articulation  péronéo-calcanéenne  qui  manque  aux  Solipèdes  et  aux  Carni- 
vores, articulation  qui  s'établit  entre  la  malléole  externe  et  un  condylc 
spécial  porté  par  le  calcanéum. 

Le  professeur  Lemoigne  (de  Milan)  a  écrit,  à  propos  du  jarret  du  bœuf, 
que,  si  la  mobilité  des  articulations  tarsiennes  enlève  au  membre  postérieur 
(le  cet  animal  la  rigidité  favorable  à  la  puissance  de  la  détente  et  à  la 
vélocité  de  l'allure,  la  disposition  de  l'articulation  astragalo-calcanécnne 
fait  peut-être  compensation,  la  trochlée  de  l'astragale  agissant  comme  un 
excentrique  pour  écarter  le  calcanéum  et  maintenir  l'incidence  «  normale  » 
du  tendon  d'Achille  sur  son  bras  de  levier,  quel  que  soit  l'état  de  ferme- 
ture ou  d'ouverture  du  jarret. 

Nous  nous  bornons  à  l'indication  de  ces  quelques  faits,  et  nous  laissons 
intentionnellement  dans  l'ombre  un  certain  nombre  de  détails  sans 
intérêt  pour  l'élève. 


CHAPITRE    III 
ARTICULATIONS    CHEZ   LES   OISEAUX 

L'étude  des  articulations  des  Oiseaux  nous  arrêtera  peu;  nous  nous  bor- 
nerons à  quelques  remarques  sur  les  jointures  intervertébrales,  atlo'ido- 
occipitale  et  temporo-maxillaires,  les  seules  qui  présentent  une  conforma- 
tion tout  à  fait  spéciale  et  digne  d'attirer  l'attention. 

Articul.^tions  iNTERVEauiBRALFs.  —  La  grande  mobilité  du  cou  de  l'Oiseau 
n'est  pas  seulement  le  fait  de  sa  longueur  relativement  considérable,  elle 
est  encore  due  au  mode  particulier  d'articulation  des  vertèbres.  Nous 
savons,  en  eU'et,  qu'elles  ne  s'unissent  point  entre  elles,  par  leur  corps,  en 
formant  une  série  continue  d'ampliiartliroses,  comme  dans  les  animaux 
mammifères.  On  trouve,  dans  la  région  cervicale,  de  véritables  diarthroses, 
du  genre  que  Cruveilliier  a  dénommé  articulation  par  emboilemenl 
réciproque,  chaque  vertèbre  se  mettant  en  rapport  avec  les  vertèbres 
adjacentes  au  moyen  de  facettes  convexes  dans  un  sens  et  concaves  dans 
le  sens  perpendiculaire  au  premier.  Ces  facettes  sont  recouvertes  d'un 
cartilage  d'encroûtement  Lien  manifeste,  mais  il  nous  a  semblé  qu'au  lieu 
de  s'appliijuer  immédiatement  contre  les  facettes  opposées,  configurées 
d'une  façon  inverse,  elles  s'en  trouveni  séparées  par  un  disque  fibro- 
cartilagineux  extrêmement  mince,  rappelant  celui  de  l'articulation  temporo- 
maxillaire  des  Carnivores,  du  genre  Chat.  Deux  synoviales  assez  lâches, 
séparées  par  cette  lamelle  interarticulaire,  favorisent  le  jeu  des  vertèbres 
contigucs.  Cette  disposition,  qui,  à  notre  connaissance  du  moins,  n'a  été 
signalée  que  chez  le  Cygne,  et  encore  d'une  manière  incomplète,  appar- 
tient probablement  à  lai  classe  tout  entière  des  Oiseaux,  car  nous  l'avons 
lencontrée  jusqu'à  présent  dans  tous  les  individus  qu'il  nous  a  été  donné 
de  soumettre  à  notre  examen. 

Dans  sa  portion  dorso-lombo-sacrée,  le  rachis   ne  fo^•me  qu'une  seule 
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pit'ii',  par  siiilf  ilf  la  soudure  des  vertèbres,  et  ne  présente  point  à  étu- 
dier d'arliculations  proprement  dites. 

Dans  la  région  coccygienne,  la  niohilité  réparait;  mais  cette  mobilité  es| 
loin  d'être  aussi  firononcée  que  dans  la.  région  cervicale,  attendu  que  le?< 
vertèbres  du  coccyx  s'unissent  par  amphiarthrose  et  non  par  emboitement 
réciproque. 

AnTicLLATioN  ATLoïho-occiPiTAi.E.  —  On  sail  qu'il  n'existe  sur  l'occipital 
qu'un  seul  condylc  plus  ou  moins  sphéroïdal,  et,  sur  la  marge  antérieure 
de  l'atlas,  qu'une  seule  cavité  articulaire.  L'articulation  atloïdo-occipitale 
est  donc  une  véritable  énartbrose,  à  mouvements  très  variés  et  très 
étendus  :  disposition  qui  rend  compte  de  la  facilité  avec  laquelle  les 
Oiseaux  font  pivoter  leur  télé  sur  l'extrémité  supérieure  de  la  tige  cervicale. 

.VnTiciLATioN  TEMPono-MAMLLAniE.  —  Le  jcu  (le  ccttc  articulation  oiïre 
ceci  de  particulier  :  qu'il  provoque,  lors  de  l'écartement  des  mandibules, 
non  seulement  l'abaissement  de  l'inférieure,  mais  encore  l'élévation  de  la 
supérieure.  Nous  avons  déjà  fait  connaître  (p.  2id)  les  conditions  qui 
rendent  possibles  ce  dernier  mouvement;  mais  il  ne  reste  pas  moins  difti- 
cile  à  comprendre,  parce  qu'il  n'existe  aucune  puissance  active,  c'est-à- 
dire  aucun  muscle  propre  à  l'effectuer  (lire<tement.  Le  mécanisme  qui  pré- 
side à  "son  exécution  peut  être  exposé  en  quelques  mots  :  on  sait  que  l'os 
carré,  interposé  entre  le  temporal  et  le  maxillaire  intérieur  à  la  manière  du 
ménisque  interarticulaire  des  animaHx  man)miféies,  s'unit  en  dehors  avec 
le  ju^'al,  en  dedans  avec  le  ptérygoïdien  •.  on  sait  encore  que  celui-ci  s'ap- 
puie, au  moyen  d'une  facette  diartlirofliale,  sur  le  corps  du  sphénoïde  et 
qu'il  s'arc-boute  contre  l'extrémité  postérieure  du  palatin  ((ig.  It2),  tandis 
i|ue  le  prenjier,  c'est  à-dire  le  zygomatique,  va  rejoindre  directement  le 
maxillaire  supérieur:  on  sait  enfin  que  la  mâchoire  supérieure  est  mobile 
sur  le  crâne  en  raison  de  la  llexibilité  des  cartilages  ou  des  lamelles 
osseuses  qui  unissent  ces  deux  parties  de  la  tète.  Nous  ajouterons  que  l'os 
carré  reçoit  sur  son  apophyse  antérieure  un  ou  deux  muscles  provenant 
de  la  base  du  i-ràne,  et  que  cet  os  peut  être  poussé  ou  plutôt  tiré  en  avant 
par  la  contraction  de  ces  faisceaux  musculaires.  Or,  c  est  cette  poussée, 
Iransmise  à  lu  mandibule  supérieure  par  l'intermédiaire  de  l'os  jugal, 
d'une  part,  au  ptérygoïdien  et  au  palatin,  d'autre  part,  qm  produit  juste- 
ment le  mouvement  d'élévation  de  cette  mandibule.  Rien  n'est  plus  facile 
que  d'en  avoir  la  preuve;  il  sulfit  de  iirendre  une  tête  d'Oiseau  débar- 
rassée de  toutes  les  parties  molles  qui  lentourent  et  de  presser  avec  les 
doigts  derrière  les  deux  os  carrés  pour  remplacer  l'action  de  leurs  mus- 
cles élévateurs:  on  voit  alors  l'extrémité  interne  du  |)térygoïdien  glisser 
sur  la  facette  du  sphénoïde  et  pousser  devant  elle  l'os  palatin  pendant 
que  le  zygomati(iue  agit  de  la  même  manière  sur  le  maxillaire  supérieur; 
on  voit  enfin  se  produire,  par  l'effet  de  cette  poussée  posléro  antérieure, 
l(^  mouvement  ascensionnel  (|u'il  s'agissait  d'expliquer. 


TROISIEME    SECTION 

MUSCLES 

Après  l'étude  des  leviers  osseux  et  de  leurs  articulations, 
vient  la  description  des  puissances  chargées  de  les  mouvoir, 
c'est-à-dire  des  muscles. 

L'étymologie  de  ce  mot  est  encore  discutée  :  les  uns  le  font 
dériver  du  grec  a-Jïtv,  se  m'ouvoir;  les  autres,  du  latin  mus,  souris, 
parce  que  Pollux  comparait,  dit-on,  le  muscle  à  un  rat  écorché. 

On  distingue  des  muscles  lisses  et  des  muscles  striés,  d'après 
les  caractères  de  l'élément  anatomique  qui  les  constitue.  Les 
muscles  lisses  sont  soustraits  à  l'influence  de  la  volonté  et 
appartiennent  aux  organes  de  la  vie  végétative  ;  aussi,  les 
désigne-t-on  encore  sous  les  noms  de  muscles  de  la  vie  orga- 
nique, muscles  involontaires,  muscles  intérieurs.  Les  muscles 
striés  en  diffèrent  en  ce  que,  à  peu  d'exceptions  près,  ils  se 
contractent  sous  l'influence  de  la  volonté  ;  ils  sont  surtout  en 
rapport  avec  les  fonctions  de  relation,  ce  qui  les  fait  appeler 
muscles  extérieurs,  muscles  de  la  vie  animale;  presque  tous 
s'attachent  sur  le  squelette  ;  ils  seront  donc  les  seuls  dont  nous 
nous  occuperons  dans  cette  étude  de  l'appareil  locomoteur  ; 
mais,  avant  d'entamer  la  description  particulière  de  chacun 
d'eux,  il  convient  de  les  considérer  d'une  manière  générale. 


CHAPITRE  PREMIER 
MUSCLES    EN    GÉNÉRAL 

•  §  l^""-  —  Morphologie. 

Sous  ce  titre,  nous  en  envisagerons  successivement  le  volume, 
la  situation,  la  forme,  la  direction,  les  attaches  et  les  rapports. 

A.  Volume.  —  Rien  n'est  si  variable  que  le  volume  des 
muscles.  Quelle  différence,  en  effet,  entre  le  scapulo-huméral 
grêle  et  le  long  dorsal,  et  que  de  dimensions  intermédiaires 
entre  ces  deux  termes  de  comparaison  !  Il  y  a  donc  des  muscles 
très  grands,  grands,  moyens,  petits  et  très  petits. 

Quant  au  poids  de  la  masse  totale  de  ces  organes,  il  varie 
suivant  l'espèce,  la  race,  l'individu,  l'âge  et  l'état  de  santé  ;  mais, 
Lesbre.  —  Anat.  comp.  21 
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fil  prenant  mu-  inuycinio  générale,  on  trouve  qu'il  repréaenle 
près  de  la  moitié  du  poids  total  du  corps.  L'amaigrissement 
ne  consiste  pas  seulement,  dans  la  dispariton  de  la  graisse,  il 
s'accompagne  en  outre  d'une  diminution  et  parfois  d'une  sorte 
de  fonte  de  la  substance  musculaire.  La  masse  des  muscles  est  en 
corrélation  avec  la  masse  du  sang  et  en  subit  les  fluctuations  ; 
Bordeu  appelait  celui-ci  de  la  «  chair  coulante  ». 

B.  Situation.  —  La  connaissance  de  la  situation  des  muscles 
est  une  des  premières  notions  à  acquérir  à  leur  sujet. 

On  distingue  :  des  muscles  pairs  et  des  muscles  impairs;  des 
muscles  superficiels  ou  peaussiers  et  des  muscles  profonds  ou 
sous-aponévroliques. 

La  plupart  sont  pairs,  c'est-à-dire  répétés  symétriquement 
de  chaque  côté  du  plan  médian.  Il  n'en  est  qu'un  très  petit 
nombre  d'impairs,  c'est-à-dire  situés  sur  le  plan  médian  même  ; 
comme  le  diaphragme,  les  sphincters  de  l'anus  et  de  la  bouche, 
le  transverse  du  bout  du  nez. 

Les  peaussiers  sont  placés  immédiatement  sous  la  peau, 
qu'ils  servent  à  mouvoir;  ils  s'insèrent  à  sa  face  interne  au 
moins  par  une  de  leurs  extrémités  et  quelquefois  par  toute 
leur  étendue.  Le  pannicule  charnu,  les  muscles  de  la  face,  le 
platysma  du  cou  sont  des  peaussiers.  Le  premier  atteint  un 
extrême  développement  chez  certains  animaux  tels  que  le 
hérisson  et  le  porc-épic.  Ces  muscles  donnent  à  la  physiono- 
mie ses  traits  particuliers  et  sa  mobilité,  agitent  la  peau  de 
trémoussements  pour  la  débarrasser  des  insectes,  redressent 
et  hérissent  les  piquants  et  parfois  permettent  à  l'animal  de 
se  rouler  en  boule. 

Les  muscles  sous-aponévrotiques,  situés  sous  le  fascia  super fi- 
cialis,  sont  infiniment  plus  nombreux  que  les  précédents  ;  ils 
agissent  sur  les  pièces  du  squelette,  auxquelles  ils  se  superposent 
en  couches  souvent  multiples. 

C.  Forme.  La  forme  des  muscles  est  des  plus  diverses,  il 
en  est  de  longs,  de  larges,  de  courts,  et,  dans  chaque  genre,  on 
obser\e  la  plus  grande  variété. 

Muscles  longs.  -  Se  rencontrent  surtout  dans  les  membres, 
où  ils  présentent  ordinairement  une  partie  moyenne,  renflée, 
et  deux  extrémités,  d'inégale  grosseur  :  la  plus  volumineuse, 
toujours  tournée  en  haut,  est  désignée  métaphoriquement  sous  le 
nom  de  lêle,  l'autre  j)orte  celui  de  queue.  Quelquefois  ils  sont 
coniques,  rarement  cylindriques,  prismatiques  ou  aplatis  en 
minces  bandelettes.  Dans  une  région  donnée,  les  muscles  supei' 
ficiels  sont  toujours  plus  longs  que  les  profonds. 

Ainsi  que  l'a  fait  remarquer  Bichat,  il  y  a  des  muscles  qui 
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n'oul  d'autre  analogie  que  l'apparence  extérieure  avec  les 
muscles  longs  des  membres  :  ce  sont  ceux  étendus  au-dessus  ou 
au-dessous  de  la  colonne  vertébrale,  qui  sont  en  effet  constitués 
par  une  série  de  faisceaux  plus  ou  moins  confondus  à  leur 
origine,  distincts  à  leur  terminaison,  ou  par  des  faisceaux  qui 
ont  chacun  leur  origine  et  leur  terminaison  propres  sur  les  pièces 
qui  composent  le  rachis. 

Un  muscle  long  peut  être  divisé  à  l'une  ou  à  l'autre  de  ses 
extrémités  ;  si  c'est  à  l'extrémité  supérieure,  il  est  qualifié  de 
biceps,  triceps,  quadriceps...  suivant  qu'il  présente  2,  3,  4...  têtes. 

Muscles  larges  ou  membraneux.  —  S'étalent  sous  la  peau 
ou  autour  des  grandes  cavités  du  tronc,  qu'ils  concourent  à 
fermer  et  à  séparer  l'une  de  l'autre.  Il  en  est  d'elliptiques, 
de   quadrilatères,    de    triangulaires,    de    trapézoïdes,    etc. 

Muscles  courts.  — -  On  les  trouve  principalement  autour 
des  os  courts,  ou  à  la  périphérie  des  articulations  qui  sont 
cachées  profondément  sous  d'énormes  masses  musculaires. 
Bien  que  leur  nom  indique  que  leurs  trois  axes  offrent  à  peu 
près  les  mêmes  dimensions,  il  s'en  trouve  presque  toujours  une 
et  même  deux  qui  prédominent.  On  peut  donc  les  assimiler, 
suivant  le  cas,  soit  aux  muscles  longs,  soit  aux  muscles 
larges. 

D.  Direction.  — -  La  direction  d'un  muscle  e&t  un  des  points 
les  plus  importants  de  son  étude  ;  car  elle  permet  de  déter- 
miner l'angle  de  son  incidence  sur  son  bras  de  levier,  la  puis- 
sance de  son  action  et  la  nature  de  ses  usages.  Il  faut  observer, 
au  sujet  de  la  direction  des  muscles  :  1°  la  forme  de  leur  axe 
principal,  2°  le  rapport  de  cet  axe  avec  le  fil  à  plomb,  3°  sa 
comparaison  avec  l'axe  des  leviers  osseux  qu'ils  entourent 
ou  qu'ils  sont  chargés  de  mouvoir. 

a.  Un  muscle  est  recliligne  quand  son  axe  principal  est  droit, 
curviligne  si  cet  axe  décrit  une  courbe  plus  ou  moins  marquée, 
orbiculaire  ou  sphincter  s'il  décrit  un  cercle.  Il  est  infléchi, 
lorsqu'il  se  porte  d'abord  dans  un  sens  et  se  coude  ensuite 
sur  une  poulie  osseuse  ou  cartilagineuse  pour  changer  de  direc- 
tion. S'il  s'agit  d'un  muscle  membraneux,  il  est  plat  ou  concave, 
suivant  que  ses  deux  axes  sont  droits  ou  curvilignes. 

b.  Quand  on  rapporte  la  direction  des  muscles  à  celle  du 
fil  à  plomb,  on  la  dit  verticale,  horizontale  ou  oblique,  expres- 
sions qui  portent  en  elles-mêmes  leur  définition. 

c.  Si  on  la  compare  à  celle  des  leviers  osseux  qu'ils  entourent 
ou  qu'ils  meuvent,  on  reconnaît  qu'ils  peuvent  être  parallèles 
y  ces  leviers  ou  former  avec  eux  des  angles  plus  ou  moins 
ouverts.  La  direction  des  os  étant  connue,  il  suffit  d'indiquer 
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celle  des  muscles  pour  établir  la  comparaison.  Ainsi,  en  disant 
(|ue  les  muscles  de  l'épaule  sont,  pour  la  plupart,  obliques  de 
haut  en  bas  et  d'arrière  en  avant,  on  enseigne  que  ces  muscles 
sont  parallèles  au  scapulum  et  que  leur  incidence  sur  l'hu- 
mérus se  fait  à  peu  près  à  angle  droit. 

E.  Attaches  ou  insertions.  — •  C'est,  sans  contredit,  la 
partie  la  plus  importante  de  l'étude  des  muscles,  car  on  en 
peut  déduire  leur  étendue,  leur  direction,  leurs  rapports  mêmes 
et  leurs  usages.  On  désigne  sous  le  nom  d'allachc  ou  inscrlion 
fixe,  ou  encore  d'origine,  le  point  du  muscle  qui  reste  le  plus 
habituellement  fixe  pendant  qu'il  se  contracte  ;  on  appelle 
allache  ou  inserlion  mobile  ou  encore  terminaison,  celui  qui 
répond  au  levier  qui  se  déplace  pendant  la  contraction.  Il 
arrive  souvent  que  les  deux  insertions  sont  alternativement 
fixes  ou  mobiles  ;  on  évitera,  dans  ce  cas,  de  les  désigner  par 
Tune  ou  l'autre  épithète. 

L'insertion  fixe  est  souvent  coiiloiulue  avec  celle  d'autres 
muscles  ;    l'insertion   mobile   est   généralement   indépendante. 

Les  muscles  s'attachent  directement  sur  les  os  ou  par  l'in- 
lermédiaire  d'un. tendon  ou  d'une  aponévrose,  dont  le  volume, 
moins  considérable  que  celui  des  fibres  charnues,  permet  de 
concentrer  l'insertion  sur  un  plus  petit  espace.  Sans  cette  der- 
nière disposition,  la  surface  du  squelette  n'eiàt  pas  suffi  à 
donner  attache  à  tous  les  muscles  aux  endroits  voulus.  Les 
tendons  et  les  aponévroses  d'insertion  ont  en  outre  l'avantage 
de  transmettre  à  distance  l'action  musculaire. 

F.  Rapports.  —  L'indication  des  rapports  des  muscles 
complète  l'idée  de  leur  situation  ;  elle  est  d'une  grande  impor- 
tance au  point  de  vue  chirurgical  ainsi  qu'au  point  de  vue 
de  l'anatomie  comparée.  Un  muscle  peut  changer  d'insertions, 
de  forme,  de  volume,  de  structure,  d'usages  même  ;  il  ne  change 
jamais  de  connexions.  —  Ces  connexions  s'établissent  avec 
la  peau,  avec  les  os,  avec  d'autres  muscles,  avec  des  vaisseaux 
et  des  nerfs. 

a.  Il  n'y  a,  à,  proprement  parler,  que  les  peaussiers  qui  soient 
en  contact  immédiat  avec  la  peau  ;  les  autres  muscles  s'en 
trouvent  séparés  par  des  fascias  fibreux  que  nous  décrirons 
phis  loin  comme  annexes  du  système  musculaire. 

h.  Les  muscles  sous-aponôvrotiques  superficiels  ne  rèpuiulent 
aux  os  que  par  leurs  extrémités;  les  profonds  sont  immédia- 
tement appliqués  contre  les  pièces  du  squelette. 

c.  Les  muscles  se  mettent  imi  rapport  entre  eux  d'une  manière 
plus  ou  moins  intime.  Tanlùt  ils  adhèrent  fortement  les  uns 
aux  autres,  tantôt  ils  ménagent  des  interstices  qui  sont  remplis 
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«le  graisse  et  de  tissu  conjonctif  rt    |i;nviiiiiii-.  gcuéralemcut 
par  des  vaisseaux  et  des  nerfs. 

d.  Les  rapports  des  muscles  avec  ces  derniers  organes  preiineul 
quelquefois  un  caractère  remarquable  :  c'est  quand  l'un  d'eux 
accompagne  comme  un  salellite  des  troncs  vasculaires  et  ner- 
veux cachés  sous  sa  face  profonde.  Il  y 
a  dans  cette  circonstance  un  fait  impor- 
tant d'anatomie  chirurgicale,  car  le 
muscle  peut  servir  de  repère  dans  la 
recherche  des  vaisseaux  ou  nerfs  voisins. 

§  2.  —  Structure  (fig.  136  à  139). 

Il  entre  dans  la  structure  des  mus- 
cles :  1°  du  tissu  musculaire  proprement 
dit,  dont  le  conjonctif  a  reçu  le  nom 
spécial  de  périmysiiim  ;  2»  du  tissu  ii 
breux,  formant  tendons,  aponévroses  ou 
intersections  ;  3°  des  vaisseaux  et  des 
nerfs  ;  4°  enfin,  à  titre  d'annexés,  des 
aponévroses  contentives,  des  bourses 
séreuses  et  des  gaines  synoviales  tendi- 
neuses. 

A.  Tissu  musculaire.  —  Ce  tissu  se 
compose  de  faisceaux  qu'il  est  possible 
de  diviser  et  de  subdiviser  par  la  disso- 
ciation en  faisceaux  de  plus  en  plus  pe- 
tits, jusqu'à  ce  qu'on  soit  arrivée  l'unité 
histique,  la  fibre  musculaire  slriée. 

Cet  élément  est  une  sorte  de  cylindre 
oy  de  prisme  irrégulier  dont  les  dimen- 
sions sont  extrêmement  variables  sui- 
vant les  espèces  et  les  individus  et 
suivant  les  muscles.   Son    calibre    peut 

aller  de  1  centième  à  1  dixième  de  milli-  j.|g  ,:;u.  _  Quelques  liims 
mètre  ;  il  est  en  moyenne  de  4  à  6  cen- 
tièmes (40  à  60  [x).  Sa  longueur  est  plus 
variable  encore.  En  général  elle  est  con- 
sidérable, et  l'on  ne  voit  que  bien  rare- 
ment dans  le  champ  du  microscope  une 
fibre  en  entier.  Dans  les  grands  muscles  pointe  :T,  tendon, 
de  l'homme,  la  moyenne  serait  de   5  à 

10  centimètres.  On   a  pu  suivre  des.  fibres,  dans  le  couturier 
de  l'homme,  sur  une  longueur  de  plus  de  12  centimètres  sans 


musculaires  striées  du  mus- 
cle sterno-iiyoïdien  de  l;i 
g-renouille.  ùleur  union  avec 
les  fibres  tendineuses  (d'a- 
près Renaut). 

F,  fibres  musculaires  ;   !•', 
l'une      d'elles,     terminée 
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IruuM'i-  k'ur  Jiii.  Ja'«  plus  courlL's  se  reiicoiitivaL  dans  k-s 
muscles  ks  plus  courts,  tels  que  ceux  des  osselets  de  l'ouïe, 
les  intercoslaux  des  petits  animaux.  Mais  il  ne  faudrait  pas 
croire  que  les  rdjrcs  aillent  toujours  d'une  extrémité  à  l'autre 
du  corps  charini  :  même  en  faisant  absinictiou  des  muscles 
juxla-^•ertébraux,  composés,  comme  nous  l'uNonsdit  plus  haut, 
d'une  succession  de  petits  muscles  che^■auchants,  on  trouve 
souvent,  dans  la  longueur  de  muscles  simples  de  constitution, 
plusieurs  fibres  ajoutées  bout  à  bout  et  réunies  par  de  petits 
tendons  microscopiques. 

Les  fibres  musculaires  se  terminenl,  ù  l'une  et  à  l'autre  extré- 
mité, soit  par  un  moignon  arrondi,  soit  par  une  ou  même 
plusieurs  pointes  effilées.  Chacune  est  pourvue  d'une  mem- 
brane d'enveloppe  spéciale,  mince  et  très  élastique,  qu'on 
appelle  sarcolcmme,  et  d'un  protoplasma  polynucléé  qui  s'est 
en  grande  partie  différencié  eu  fibrilles  contractiles,  connues 
sous  le  nom  de  cylindres  de  Leijdig  ou  eoloiniettes  nmsculaires. 
La  partie  du  protoplasma  qui  a  conservé  son  état  primitif  et 
(lui  sert  de  ciment  et  d'enveloppe  aux  fibrilles  contractiles  est 
distinguée  sous  le  nom  de  sarcoplasma  ;  elle  contient  les  noyaux, 
lesquels  sont  généralement  situés  inuiiédiatenient  en  dessous 
du  sarcolenuue  et  en  nombre  plus  ou  moins  considérable.  Les 
cylindres  de  Lcydig  forment  un  faisceau  plus  ou  moins  com- 
|)act,  dont  la  section  transversale  donne  lieu  à  un  réseau  déli- 
cat {champs  de  Cohnheim).  Quand  ils  ne  sont  pas  très  serrés, 
les  lignes  de  sarcoplasme  qui  les  séparent  s'accusent  par  une 
striation  longitudinale  plus  ou  moins  marquée,  et  on  peut  les 
voir  se  dissocier  sous  l'action  de  certains  réactifs,  notamment 
à  l'extrémité  rompue  d'une  fibre.  Mais  ce  qui  donne  à,  l'élément 
son  aspect  caractéristique,  justifiant  le  nom  de  fibre  striée, 
c'est  une  élégante  striation  transversale,  scalariforme,  due 
à  la  structure  i)arliculière  de  ses  fibrilles  constituantes,  dont 
nous  allons  maintenant  dire  deux  mots.  Chacune  d'elles  est 
formée  d'une  série  de  disques  alternativement  clairs  et  obscurs 
que  l'on  appelle  bandes  claires  cidisques  épais.  Les  bandes  claires 
sont  traversées  dans  le  milieu  par  un  trait  obscur  auquel  on  a 
donné  le  nom  de  disque  mince,  et  l'espace  compris  entre  deux 
flisques  minces  successifs  constitue  un  segment  ou  case  mus- 
culaire. Dans  son  état  de  plus  grande  simplicité,  un  segment 
musculaire  comprend  donc  :  un  disque  mince,  une  demi-bande 
claire,  un  disque  épais,  une  demi-bande  claire  et  un  disque 
mince.  Mais  la  striation  est  susceptible  de  se  compliquer;  par 
exemple  une  strie  claire,  dite  slrie  de  Hensen,  peut  se  montrer 
au   milieu   du    disque  épais,   celui-ci   peut  même   se  diviser  en 


MUSCLES  EN   GÉNÉRAL. 


;i27 


li-ois  parties:  un  disque /pais  principal  cl  chux  disques  épais 
accessoires  par  deux  stries  claires.  Les  demi-bandes  claires 
peuvent  aussi  être  subdivisées  par  des  disques  minces  acces- 
soires. —  Plus  la  stria tion  est  complexe, 
plus  la  contraction  de  la  fibre  est  brusque 
et  énergique,  comme  si,  la  substance  con- 
tractile étant  plus  morcelée,  la  surface 
d'échange  avec  le  milieu  nutritif  était 
.  rendue  plus  grande.  Les  stries  diverses 
des  fibrilles  d'une  même  fibre  se  corres- 
pondent et  déterminent  la  stria tion  trans- 
verse de  toute  la  largeur  de  celle-ci. 
Nous  renvoyons 
pour  plus  de  dé- 
tails sur  cet  élé- 
ment aux  ou- 
vrages d'histolo- 
gie. Ajoutons  seu- 
lement que,  dans 


NI' 


Fig'.  Vol.  —  Fibre  d'un 
muscle  rouge  fixé  tendu 
(d'après  Renaut)  *. 


iy.  138.  — Fibre  muscu-       Fig.  l:!'.(,    —   Fibre   musculaire 
laire  déchirée;  les  deux  d'une  patte  de  lucane-cerf  vo- 

fragmenls     sont    réunis  lant     (striation      compliquée 

par  le  sarcolemnie.  (d'après  Renaut)  *♦. 

*  Fibre  d'un  muscle  rouge  de  lapin  fixé  tendu  palpilant.  —  NS,  noyaux  superfi  iels  ; 
NP,  noyaux  profonds  ;  N,  noyau  placé  sous  le  sarcolemnie  et  vu  de  profil  ;  GS,  goutte  sarco- 
dique  résultant  de  l'expression  du  plasma  musculaire  par  suite  de  la  contraction  du  musclf 
sous  l'influence  de  l'alcool  ;  G,  G,  G,  granulations  protéiques  venues  du  plasma  musculaire, 
exprimées  et  réunies  sous  le  sarcolerame  ou  ayant  passé  par  expression  en  dehors  de  lui. 

**  Fibre  du  muscle  moteur  des  pattes  du  lucane-cerf,  fixé  tendu,  contracté  par  l'injection 
interstitielle  d'alcool  fort.  -  N,  noyau  musculaire;  S,  sarcolerame  ;  SM,  limiles  d'un  seg- 
ment contractile;  DE,  limites  du  système  du  disque  épais,  renfermant  le  disque  épais  prin- 
cipal Ep,  et  les  disques  épais  accessoires  Ea  ;  Bl,  bandelettes  claires  intercalaires  du  disque 
épais;  BC,  limites  du  système  de  la  bande  claire  renfermant  :  Mp,  le  disque  mince  princi- 
pal, et  Ma,  Ma,  les  deux  disques  minces  accessoires;  f,  f,  f,  lignes  de  la  striation  longitu- 
dinale indiquant  les  limites  des  faisceaux  fibriilaires. 

le  même  animal,  les   muscles  striés  n'ont   pas  tous  la  mênif 
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couleur,  qu'il  en  est  de  pâles  cL  de  l'oncés,  el.  que  celle  dilTê- 
rcnec  extérieure  correspond  à  des  différences  de  structure  el 
de  contraclilité  remarquables  qui  ont  été  mises  en  relief  par 
Ranvier,  dans  la  raie  et  le  lapin,  par  Arloing  et  Lavocat,  chez 
nos  animaux  domestiques  et  chez  certains  poissons.  Par 
exemple,  on  sait  que  les  muscles  des  pattes  des  oiseaux  sont 
rouges,  tandis  que  ceux  des  ailes  sont  plus  ou  moins  décolorés, 
que  le  demi-tendineux,  le  crural  et  d'autres  muscles  du  lapin 
se  distinguent  par  leur  couleur  foncée,  qye,  dans  toutes  les 
espèces,  on  trouve  ainsi  des  muscles  ou  des  faisceaux  de 
muscle  normalement  plus  pâles  ou  plus  foncés  que  leurs  voisins. 
Or,  on  constate  au  microscope  que  les  fibres  des  muscles  pâles 
sont  à  un  stade  d'évolution  plus  avancé  que  celles  des  muscles 
foncés,  ce  qui  se  traduit  par  la  moindre  abondance  de  leur 
sarcoplasme  et  le  moindre  nombre  de  leurs  noyaux,  et  aussi 
par  l'absence  de  toute  sli-iation  longitudinale,  tandis  que  la 
transversale  est  d'une  remarquable  netteté.  Le  mode  de  con- 
Iraction  n'est  pas  non  plus  absolument  le  même  pour  les  deux 
sortes  de  fibres  :  les  foncées  ont  une  contraction  moins  brusque 
mais  plus  soutenue  que  les  pâles. 

Pour  constituer  un  muscle,  les  fibres  se  réunissent  parallè- 
lement en  faisceaux  primaires,  qui  s'assemblent  eux-mêmes 
en  faisceaux  secondaires,  lesquels  se  groupent  en  faisceaux  plus 
importants  pour  constituer  l'organe  tout  entier.  Les  fibres 
élémentaires  et  les  faisceaux  de  fibres  de  divers  ordres  sont 
séparés  et  réunis  tout  à  la  fois  par  un  tissu  conjonctif  lâche 
qui  sert  de  substratum  aux  vaisseaux  et  aux  nerfs,  et  que  l'on 
appelle  périmysium  interne.  Ce  même  tissu  conjonctif  forme 
à  la  superficie  du  muscle  une  enveloppe  générale,  le  périmy- 
sium externe,  en  continuité  avec  le  tissu  cellulaire  intermus- 
culaire. Du  tissu  adipeux,  en  plus  ou  moins  grande  abondance, 
infillre  le  périmysium,  donnant  lieu  sur  les  coupes  à  ce  que  l'on 
apj)elle,  dans  le  langage  de  la  boucherie,  le  persillé. 

B.  Tissu  fibreux.  — -Le  tissu  fibreux  des  muscles  constilue 
des  tendons,  des  aponévroses  et  des  intersections. 

Les  tendons  sont  des  cordons  d'un  blanc  nacré,  arrondis  ou 
aplatis,  fixés  aux  extrémités  des  muscles  longs.  Ils  se  com- 
posent de  faisceaux  fibreux  parallèles,  réunis  par  un  tissu 
conjonctif  qui  leur  forme  en  outre  une  enveloppe  générale  : 
texture  qui  rappelle  celle  des  muscles.  Ces  faisceaux,  vulgai- 
rement appelés  fibres  tendineuses,  s'unissent  de  la  manière  la 
plus  solide  avec  les  fibres  charnues,  grâce  à  une  sorte  de  ciment 
interposé.  On  ^•oit  le  moignon  terminal  de  celles-ci,  revêtu  du 
sarcolemme,  se  loger  dans  une  sorte  de  cupule   formée  â  l'ori- 
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giuc  de  celles-là,  el  s'y  coller  eu  quelque  sorle  au  moyen  d'une 
très  mince  couche  d'une  substance  qui  se  dissout  dans  la 
potasse  à  40  p.  100  (Jig.  136). 

Les  tendons  peuvent  subir  dans  leur  intimité  des  modifica- 
tions importantes  ;  par  exemple,  dans  les  points  où  ils  sont 
exposés  à  de  fortes  pressions,  comme  au  niveau  des  angles 
articulaires,  on  les  voit  souvent  se  renfler,  se  durcir,  prendre 
la  texture  du  tissu  fd^rcux  hyalin  ou  du  tissu  fibro-cartilagi- 
neux  et  constituer  ce  que  l'on  appelle  des  nodules  sésamoïdes. 
Chez  les  oiseaux,  ils  subissent  en  grand  nombre  la  transfor- 
mation osseuse,  particulièrement  dans  les  pattes. 

Parmi  les  aponévroses  faisant  partie  intégrante  des  muscles,  il 
faut  distinguer  les  aponévroses  d'insertion  et  les  aponévroses 
de  revêtement.  Les  premières  ne  sont  que  des  tendons  aplatis, 
servant  à  l'attache  de  muscles  plus  ou  moins  larges  et  mem- 
braneux. Les  secondes  sont  étalées  à  la  surface  de  certains 
muscles,  auxquels  elles  communiquent  une  belle  couleur  de 
nacre;  le  plus  souvent,  elles  ne  sont  que  l'épanouissement  d'ori- 
gine d'un  tendon. 

Quant  aux  intersections  libreuses  qui  donnent  aux  corps 
charnus  toute  leur  ténacité,  elles  sont  plus  ou  moins  nombreuses 
et  épaisses  suivant  Tintensité  des  tractions  auxquelles  ces 
organes  sont  exposés.  Elles  résultent  de  la  division,  en  quelque 
sorte  de  la  dissociation  des  tendons  à  l'intérieur  du  corps  du 
muscle.  Cela  nous  amène  à  étudier  les  différents  modes  d'union 
de  celui-ci  avec  les  tendons  (fig.  140). 

Les  fibres  charnues  peuvent  continuer  la  direction  des  fibres 
tendineuses  bout  à  bout,  ou  bien  s'implanter  obliquement  sur 
elles  de  telle  sorte  qu'une  seule  fibre  tendineuse  puisse  rece- 
voir un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de  fibres  charnue>.. 
Dans  le  premier  cas,  les  fibres  musculo-tendineuses  peuvent 
être  parallèles  ou  plus  ou  moins  rayonnantes  ;  le  muscle  est 
qualifié  de  flabelliforme  quand  ses  fibres  divergent  comme  les 
rayons  d'un  éventail.  Dans  le  second  cas,  qui  est  de  beaucoup 
le  plus  commun,  plusieurs  modes  peuvent  se  rencontrer  : 
1°  le  tendon  s'épanouit  à  la  surface  du  muscle  en  un  cône 
creux  qui  reçoit  sur  sa  face  mterne  l'insertion  des  fibres  char- 
nues ;  2°  le  tendon  plonge  dans  le  muscle  par  une  pointe  amincie, 
souvent  divisée,  sur  laquelle  les  fibres  musculaires  viennent 
s'attacher  obliquement  (muscles  penniformes  ou  pennés).  Il  est 
digne  de  remarquer  qu'un  muscle  pourvu  de  deux  tendons 
présente  la  première  disposition  à  l'une  de  ses  extrémités,  et 
l'autre  disposition  à  l'extrémité  opposée,  en  sorte  que  toutes 
les  fibres  charnues  qui  le  composent  ofTrent  à  peu  près  la  même 
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l(jn{{ueur,  celles  qui  i)arlenl  «lu  somniot  d'un  leuUoji  allant  se 
fixer  au  fond  du  côno  creux  formé  par  le  second  tendon,  of 
réciproquement  (lig.  140,  D);  3"  le  tendon  s'atténue  en  pointe 
le  long  d'un  bord  du  muscle,  et  les  fibres  charnues  s'insèrenf 
ujulaléralenient  (muscle  semipenné).  S'il  y  a  deux  iciidons. 
ils  se  comportent  de  même  sur  les  bords  opposés  de  l'organe 
et  les  fibres  charnues  vont  obliquement  de  l'un  à  l'autre, 
comme  le  montre  la  figure  1 10  en  B  ou  en  C. 

Ces  divers  arrangements  démontrent  la  nécessité  de  ne  pas 
confondre  la  longueur  du  corps  charnu  d'un  muscle  avec  la 
longueur  de  ses  fibres.  11  est  certain,  ]»ar  exemple,  que  l'éten- 
due de  contraction  du  muscle  C  de  la  figure  140  serait  plus 
considérable  que  celle  du  muscle  B  de  la  même  figure. 

Les  tendons  ne  sont  pas  nécessairement  placés  aux  extré- 
mités des  muscles  ;  quelquefois  ils  en  interceptent  la  longueur. 
On  qualifi(>  de  digaslriques  ceux  qui  comprennent  ainsi  doux 
corps  charnus  successifs,  réunis  par  un  tendon. 

C.  Vaisseaux  et  nerfs.  - —  Le  tissu  jnusculaire  reçoit  beau- 
coup de  sang;  mais  il  en  arrive  très  peu  à  l'élément  fibreux. 
Les  artères  sont  grosses,  nombreuses  et  ordinairement  accom- 
pagnées chacune  par  deux  veines.  Les  capillaires  s'anasto- 
mosent de  manière  à  former  des  mailles  rectangulaires  dans 
lesquelles  se  logent  les  fibres  conlracliles.  Ranvier  a  observé 
que,  dans  les  muscles  foncés  du  lapin,  le  réseau  vasculaire  est 
garni  de  varicosités  qui  retiennent  une  masse  de  sang  plus 
considérable  à  l'intérieur  de  ces  organes. 

Les  lymphatiques  des  muscles  sont  mal  connus  ;  on  n'en  a 
vu  jusqu'à  ce  jour  qu'à  la  surface,  ou  bien  dans  les  grosses 
travées  du  périmysium  interne  ou  du  tissu  conjonciif  inter- 
fasciculaire  des  tendons. 

Les  nerfs  émanent  du  centre  cérébro-spinal  et  sont  formés 
de  fibres  à  myéline  ;  les  uns  sont  moteurs,  les  autres  sensitifs. 
Nous  ne  ferons  que  citer  les  lllels  destinés  aux  vaisseaux  et 
accompagnant  ceux-ci  à  l'intérieur  du  muscle.  Les  nerfs  moteurs 
se  terminent  par  de  petits  renflements,  appelés  plaques  molrices, 
situés  sous  le  sarcolemme  des  fibres  musculaires,  à  l'intérieur 
desquels  le  cylindraxe  de  la  fibre  nerveuse  alTérente  se  divise 
en  arborisation.  Les  nerfs  sensitifs  ne  s'observent  pas  seule- 
ment dans  les  annexes  des  muscles,  mais  encore  dans  le  tissu 
musculaire  lui-même,  où  on  les  voit  se  ramifier  sur  une  grande 
étendue  avant  de  se  terminer  par  des  extrémités  libres,  non 
englobées  dans  des  corpuscules  spéciaux  comme  le  sont  les  termi- 
naisons motrices.  Dans  les  tendons,  les  terminaisons  sensitives 
sont  fort  nombreuses  et  aujourd'tiui  bien  connues,  grâce  aux 
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recherches  de  Oolgi;  il  y  a  des  arborisations  libres  ou  buissons  kr- 
minaux,  des  corpuscules  de  Pacini  ot  des  corpuscules  de  GoUji, 
ceux-ci  situés  ù  la  jonction  du  (endon  avec  lo  muscle  (voiries 
ouvrages  d'histologie). 

D.  Annexes  des  muscles.  —  1°  Aponévroses  conlenlivcs.  — 
Les    aponévroses    d'enveloppe     ou     fascias     sont    des    mem- 
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l'"ig.  140.  —  Schémas  de  divers  modes  duiiioa  des  tendons  avec  les  fibres  cliainues. 

M,  corps  charnu  du  muscle;  T,  T',  tendons  ;  a,  h,  longueur  du  corps  charnu  musculaire: 
A,  B,  C,  D,  divers  modes  d'agencement  des  fibres  musculaires  (Beaunis  et  Bouchard  Ann- 
fomie  de.trriplivp.) 

branes  fibreuses  qui  entourent  les  muscles  individuellement 
ou  par  groupes,  de  manière  à  les  maintenir  dans  leur  position 
et  à  les  soutenir  pendant  leur  contraction.  Elles  sont  formées 
de  fibres  entre -croisées,  très  résistantes,  qui  prennent  sur  les 
os  de  nombreux  points  d'attache  et  reçoivent  ordinairement 
l'insertion  d'un  ou  de  plusieurs  muscles  chargés  de  les  tendre. 
Leur  face  externe  est  en  général  séparée  de  la  peau  par  un 
mince  feuillet  conjonctif  que  l'on  appelle  fascia  super ficialis. 
L'interne  envoie  entre  les  muscles  des  prolongements  lamel- 
leux  qui  souvent  leur  forment  des  aponévroses  contentives 
spéciales  ;  tantôt  elle  adhère  fortement  aux  muscles  envelop- 
pés et  leur  fournit  des  points  d'insertions;  tantôt,  au  contraire, 
elle  leur  est  lâchement  unie.  —  Ces  membranes  sont  souvent 
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I  r;i\('rsi'cs  par  des  Naisscaiix  cl   «Irs  m  ris,  l'L  firési'iiU'iil ,  puiir 
cela,  tli'S  orifices  circonscrits  par  dis  ainn-aux  libiviix. 

En  résume,  nous  avons  signalé  trois  sortes  d'aponévroses  : 
les  aponrvrosef!  (Vinsevlion,  les  apnncoroses  de  rcvclemenl  et  les 
aponévroses  de  conlenlion.  Les  deux  premières  sortes  font  par- 
tie intégrante  des  muscles  et  jx-uvent  être  assimilées  à  des  ten- 
dons étalés  ou  membraneux. 

2°  Bourses  séreuses.  -  -Les  lioui'ses  séreuses,  encore  appelées 
bourses  muqueuses,  sont  de  petites  cavités  pleines  d'un  liquide 
séreux,  que  l'on  rencontre  dans  les  points  où  les  muscles  glissent 
sur  des  surfaces  résistantes.  Elles  sont  généralement  orbicu- 
laires,  arrondies,  souvent  divisées  incomplètement  par  des  brides 
conjonctives.  Leurs  parois  sont  formées  d'un  tassement  plus  ou 
moins  accentué  des  éléments  du  tissu  conjonctif  et  leur  ravité 
est  dilatée,  assimilable  à  une  maille  de  ce  tissu. 

Les  bourses  séreuses  s'agrandissent  beaucoup  lorsque  les 
pressions  et  les  frottements  deviennent  plus  intenses  dans  les 
l)oints  où  elles  siègent.  Elles  peuvent  même  apparaître  dans 
toutes  les  régions,  notamment  sous  la  peau  quand  on  y  ren- 
contre accidentellement  les  conditions  qui  président  à  Inir 
développement  physiologique. 

3°  Gaines  cl  synoviales  lendineuses.  -  On  ajjpelle  gaines  len- 
dineuses  des  coulisses  de  glissement  moitié  osseuses,  moitié 
fibreuses,  quelquefois  exclusivement  fibreuses,  dans  lesquelles 
passent  les  tendons  lorsqu'ils  se  réfléchissent  pour  changer  de 
direction  ou  lorsqu'ils  glissent  sur  (ies  articulations  mobiles. 

Quant  aux  synoviales  tendineuses,  ce  sont  des  membranes 
séreuses  qui  tapissent  les  gaines  tendineuses  et  les  tendons 
dans  les  points  où  ces  deux  parties  se  correspondent.  Elles 
sont  chargées  de  sécuéter  une  humeur  synoviale  tout  à  fait 
semblable  à  celle  des  articulations.  Il  y  a  des  synoviales  ten- 
dineuses vésiculaires  et  des  synoviales  tendineuses  vaginales. 
Les  premières  ne  se  distinguent  des  bourses  séreuses  que  par 
la  nature  de  leur  contenu  :  ce  sont  de  petites  outres  sous-ten- 
dineuses aplaties,  facilitant  le  glissement  d'un  tendon  sur  une 
partie  dure,  ou  bien  permettant  un  contact  intermittent  des 
deux  organes  en  se  dilatant  et  s'aplatissant  tour  à  tour.  Les 
secondes  enveloijpent  complètement  le  tendon  et  tapissent  la 
face  interne  de  sa  gaine,  offrant  ainsi,  comme  les  grandes  séreuses 
splanchniques,  un  feuillet  externe  ou  pariétal,  un  feuillet  interne 
ou  viscénil,  et  un  ou  plusieurs  méso-lendons  qui  vont  de  l'un  à 
l'autre  en  comprenant  les  vaisseaux  et  les  Jierfs  du  tendon 
envehqjjié.  A  leurs  deux  extrémités,  ainsi  qu'en  d'autres  points 
où    elles   soiil     insullisanimeril     soiiletiucs,   les    svnovinles   vairi- 
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iiiik's  ïonucui  des  culs-de-sac  où  la  synovie  peul  s'accumuler. 
Les  synoviales  tendineuses  ont  la  structure  ordinaire  des 
séreuses,  comprenant  une  couche  profonde,  conjonctive,  et 
une  couche  superficielle,  endothéliale  ;  mais  le  plus  souvent 
le  feuillet  viscéral  est  réduit  à  l'endothélium,  en  sorte  que, 
dans  ces  points,  le  tendon  montre  une  surface  séreuse  plutôt 
qu'une  membrane  distincte  et  isolable. 


§  3.  —  Propriétés  physico-chimiques  des  muscles  striés. 

Les  muscles  sont  des  organes  mous,  remarquables  par  leur  couleur 
rouge  plus  ou  moins  foncée  variant  suivant  les  espèces,  et.  dans  chaque 
espèce,  suivant  la  région,  l'âge  et  l'état  de  santé  des  animaux.  Cette  cou- 
leur est  due  à  un  pigment  qui  présente  toutes  les  propriétés  de  l'hémo- 
globine. Le  tissu  musculaire  est  très  extensible  et  élastique  pendant  la 
vie,  translucide  sous  une  faible  épaisseur;  après  la  mort,  il  devient  rigide 
et  opaque,  tout  en  perdant  de  sa  ti'nacité.  La  dessiccation  le  brunit  et  le 
racornit  ;  les  lavages  répétés  le  décolorent  jusqu'à  la  nuance  jaune-paille. 

Au  repos,  le  muscle  est  alcalin  ;  il  devient  acide  à  la  suite  de  contrac- 
tions répétées  ([ui  ont  produit  l'état  de  fatigue  et  engendré  à  son  intérieur 
des  acides  lattiques . 

Sa  composition  chimique  est  complexe.  Si  nous  faisons  abstraction  de  sa 
trame  conjonctive  ou  fibreuse  qui  se  convertit  en  gélatine  par  la  coction, 
et  de  la  graisse  en  plus  ou  moins  grande  quantité  déposée  dans  cette 
trame,  nous  constatons  que  le  tissu  musculaire  proprement  dit  est  formé 
d'environ  trois  quarts  d'eau  et  un  quart  de  résidu  fixe.  Celui-ci  est  formé 
en  grande  partie  de  matières  protéiques,  puis  de  matières  ternaires,  enfin 
de  matières  minérales.  Paimi  les  matières  protéiques,  la  plus  abondante 
et  aussi  la  plus  importante  est  la  myosine,  sorte  de  fibrine  musculaire, 
spontanément  coagulable  comme  la  fibrine  du  sang,  insoluble  dans  l'eau 
et  dans  la  solution  de  nitrate  ou  de  carbonate  de  potasse,  soluble  dans 
l'acide  chlorhydrique  très  dilué  (1  p.  1000),  ainsi  que  dans  les  .«olutions 
de  sel  marin  à  5  ou  10  p.  100,  peptonisable  dans  le  suc  gastrique  ou  pan- 
créatique. Les  autres  matières  protéiques  sont:  une  albumine  dissoute, 
un  peu  de  caséine  et  des  substances  du  groupe  urique,  comme  la  créatine, 
la  créatinine,  l'acide  urique,  la  xanthine,  l'hypoxanthine,  etc. 

Les  matières  ternaires  ou  non  azotées  sont:  des  acides  lactiques,  de 
l'inosite,  de  la  graisse,  du  glycogène.  Ce  dernier  est  particulièrement 
abondant  dans  les  muscles  du  fœtus  et  du  nouveau-né;  plus  tard,  il  est 
incessamment  détruit  par  l'activité  du  muscle,  en  sorte  qu'il  ne  s'accu- 
mule guère  au  delà  de  1  à  2  grammes  pour  100.  Chauveau  et  Kaufmann 
ont  trouvé  1?'",774  pour  100  dans  le  masséter  du  cheval  au  repos,  ls^396  dans 
le  même  muscle  en  activité.  Morat  et  Dufourt  donnent  des  chift'res  de  beau- 
coup inférieurs  :  0«\.o82  à  0^,684  pour  100  dans  le  muscle  au  repos,  O^r^nc 
à  06"", 194  dans  le  muscle  excité.  La  viande  des  Solipèdes  est  en  effet  par- 
ticulièrement riciie  en  glycogène,  substance  représentant,  comme  Chauveau 
l'a  démontré,  le  potentiel  énergétique  du  muscle,  qui  se  transforme  en 
sucre,  avant  d'être  brûlé  pendant  la  contraction. 

Les  matières  minérales  sont  en  forte  proportion  dans  le  muscle.  Ln  inci- 
nérant de  la  viande  de  cheval,  Bibra  a  obtenu  4  p.  100  de  résidu  fixe.  Ces 
matières,  qui  forment  les  cendres  de  la  chair  musculaire,  sont  en  grande 
partie  solubles  dans  l'eau.  D'après  Chevreul,  les  sels  inorganiques  consti- 
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Iticnl  !<•  <|Uiir[  ilos  malièros  tlissoules  tlaiis  le  buuilloii  d.'  bu-ul  et 
81  p.  100  dis  sels  solublcs  contenus  dans  la  chair  musculanc.  Les  sel> 
soluhles  sont  presijuc  oxclusiveniont  à  base  do  potasse:  ti-  sont  surtout 
des  phosphates  :  les  chlorures  y  sont  en  quantité  bien  inlérieure  à  celle 
i|ue  l'on  trouve  dans  les  autres  tissus  et  dans  les  diverses  humeurs  de 
léconomie.  Outre  la  potasse,  on  trouve  aussi  une  certaine  ([uantité  de 
soude  et  de  magnésie,  et  une  faible  proportion  de  cliau\.  Quant  aux 
malii-res  minérales  insolubles,  elles  sont  formées  |)riniipalement  de  pho>- 
phales  terreux  et  d'un  peu  d'oxyde  de  fer. 

l/analyse  suivante,  l'aile  par  Weber,  donne  la  proportion  des  diû'érenis 
principes  minéraux  contenus  dans  100  parties  de  cendres  provenant  dé- 
muselés du  cheval. 

Potasse 3!). 40 

Soude '»,8ti 

r.iilorure    de   sodium 1.4" 

.Ma:;nésie 3,88 

Chaux 1.80 

l'ero.\yde  de  fer 1,00 

.\cide   pliosphorique 45,74 

Acide  sulfnrique 0,30 

Hiijidité  cadacérùjue.  —  Lorsqu'un  animal  est  mort,  dans  un  laps  de 
temps  qui  varie  de  quelques  minutes  à  quelques  heures,  les  muscles 
entrent  en  rigidité  cadavérique  et  fixent  le  cadavre  dans  une  attitude 
immuable.  S'il  s'agit  d'animaux  de  dissection,  il  faut  veiller  à  ce  qu'ils  ne 
raidissent  pas  en  mauvaise  position.  Cet  état  se  prolonge  un  temps  plus 
ou  moins  long,  généralement  plusieurs  jours.  —  La  rigidité  cadavérique 
résulte  de  la  coagulation  de  la  myosine.  qui  rappelle  tout  à  fait  celle  tle 
la  fibrine  du  sang:  coagulation  du  muscle,  coagulation  du  sang  sont  deux 
phénomènes  semblables,  dus  à  un  ferment  diastasique  qui  se  produit  au 
moment  de  la  mort.  Kn  ce  qui  concerne  les  muscles,  il  est  possible  que 
l'accunmlation  des  déchets  résultant  de  l'arrêt  de  la  circulation  contribue 
à  leur  coagulation,  car  le  muscle  roidi  est  presque  toujours  acide,  et  l'on 
sait  que  la  fatigue  accélère  beaucoup  la  rigidité  cadavérique;  d'autre  part, 
un  muscle  qui  vient  d  entrer  en  rigidité  peut  reprend le  teniporairement 
sa  souplesse  et  sa  contractilité  si  l'on  rétablit  la  circulation  à  son  intérieur 
par  une  injection  de  sang  défibriné.  La  rigidité  cadavérique  cesse  au 
moment  où  le  muscle  va  entrer  en  putréfaction.  La  myosine  passe  alors 
à  l'état  de  globuline,  puis  de  peptone,  sous  l'influence  d'une  diastase, 
«iHume  SI  le  muscle  subissait  une  autodigestion. 

§  4.         Propriétés  physiologiques  et  action  mécanique. 

'.a  raison  il'èliv  du  tissu  inuseulairc  résilie  dans  sa  contrac' 
lilili',  c'est -i\-dire  dans  la  propriété  qu'il  possède  de  se  rac- 
courcir sous  l'influence  d'un  excitant  naturel  ou  arti- 
liciel.  La  conlniclion  musculaire  est  le  phénomène  qui 
résulte  de  la  mise  en  jeu  de  celte  propriété.  On  estime  qu'un 
muscle  peut  se  contracter  d'environ  un  quart  de  la  longueur 
tte  ses  fibres  charnues.  Dans  cet  état,  il  se  ironfle  «d  se  durcit, 
mais  ne  cliani:e  pas  sensiblement  de  volume,  car  il  gagne  en 
tliamùlre  ce  qu'il  jurd  en  longueur.  Les    fibres  se  comportent 


MUSCLES   EN   GÉNÉRAL.  335 

coiniuc  dcb  lubos  de  caoutchouc  préalablement  étirés  que 
l'on  abandonne  à  eux-mêmes,  c'est-à-dire  qu'elles  augmentent 
de  largeur  tout  en  se  raccourcissant  et  que  leurs  stries  transver- 
sales deviennent  plus  serrées.  D'après  Ranvier,  les  disques 
épais  seraient  les  seules  parties  contractiles  de  la  fibre  ;  les 
disques  minces  seraient  des  pièces  de  soutènement,  des  cloisons 
solides  séparant  les  cases  musculaires,  et  les  bandes  claires,  de 
la  substance  élastique  ;  en  sorte  que  la  striation  transversale 
serait  tout  simplement  le  résultat  d'un  morcellement  extrême 
de  la  matière  contractile,  entraînant  la  multiplication  de  la 
surface  et  favorisant  les  échanges  nutritifs. 

Le  muscle  en  contraction  présente  une  circulation  suractivée 
et  dégage  par  le  sang  veineux  une  grande  quantité  d'acide 
carbonique  provenant  de  l'oxydation  des  hydrates  de  carbone, 
ainsi  que  divers  autres  produits  de  déchet.  Le  glycogène, 
amené  à  l'état  de  sucre  par  le  sang,  qui  l'a  reçu  lui-même  du 
foie,  se  transforme  de  nouveau  en  sucre,  s'oxyde  et  engendre 
l'énergie  mécanique  en  même  temps  qu'une  certaine  quantité 
de  chaleur  libre.  Le  muscle  est  donc  un  grand  consommateur 
d'ox^^gène  et  un  grand  producteur  d'acide  carbonique.  C'est 
pourquoi  tout  travail  musculaire  un  peu  intense  entraîne 
l'accélération  de  la  respiration  et  de  la  circulation.  Il  ne  suffit 
pas  d'avoir  bonnes  jambes  pour  bien  courir,  il  faut  encore 
une  respiration  ample  et  facile  et  un  cœur  puissant  ;  tout  le 
monde  en  a  fait  l'expéi-ience. 

Ces  phénomènes  physiques  et  chimiques  de  la  contraction 
musculaire,  si  importants  qu'ils  soient  au  point  de  vue  physio- 
logique, ne  doivent  pas  nous  arrêter  plus  longtemps.  Il  importe 
surtout  fci  d'envisager  les  conséquences  de  cette  contraction, 
c'est-à-dire  l'action  mécanique  des  muscles.  Les  deux  extré- 
mités d'un  muscle  qui  se  contracte  se  rapprochent,  si  elles  sont 
libres  ;  ou  bien  l'une  d'elles  se  rapproche  de  l'autre,  si  cette 
dernière  est  fixée  à  un  point  immobile  ;  et,  si  ces  extrémités 
sont  attachées  sur  deux  leviers  inégalement  mobiles,  elles  se 
déplacent  toutes  deux  en  proportion  de  cette  mobilité.  Les  os 
sont  donc  entraînés  par  les  muscles  auxquels  ils  donnent  inser- 
tion et  ainsi  se  produisent  les  mouvements.  L'étendue  du  rac- 
courcissement d'un  muscle  varie  suivant  qu'il  est  entièrement 
libre  ou  qu'il  a  une  résistance  à  vaincre  ;  oh  en  fixe  la  limite 
moyenne  au  quart  environ  de  la  longueur  des  fibres  muscu- 
laires; le  mouvement  engendré  sera  donc  d'autant  plus  grand 
que  les  fibres  seront  plus  longues.  Comme  chaque  fibre  repré- 
sente une  force  indépendante  dans  son  action,  on  peut  jugt-r 
de  la   puissance  d'un  muscle   par  le  nombre  dp  ses   fibres. 
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l'ji  résiiiiii',  l'éloiidui'  de  coulracliou  est  proporlioiinelle  à  la 
loiigueui-  des  libres  charnues  taudis  que  la  force  de  contraction 
est  proportionnelle  au  nombre  de  ces  fibres,  c'est-à-dire  à  l'éten- 
due de  la  section  du  muscle.  Ainsi  s'expliquent  les  formes  élan- 
cées et  sveltes  des  animaux  de  vitesse,  et  les  formes  amples 
cl  trapues  des  animaux  de  trait.  Dans  cette  appréciation,  il 
faut  aussi  tenir  compte  de  la  densité  et  de  l'énergie  du  muscle, 
ainsi  que  de  rintensité  des  excitations  qui  provoquent  sa  con- 
traction. 

Les  muscles  sont  souvent  aidés  dans  leur  action  par  des 
conditions  mécaniques  particulières,  telles  que  la  disposition 
des  leviers  sur  lesquels  ils  agissent,  l'incidence  de  leurs  fibres 
sur  ces  leviers,  et,  enfin,  par  la  présence  de  lames  ou  de  cordes 
élastiques.  On  trouve  dans  l'appareil  locomoteur  les  trois  genres 
de  levier  admis  en  physique.  Par  exemple  la  tête  s'étend  sur  le 
cou  par  un  levier  du  premier  genre  ou  inlerfîxe  qui  a  pour  bras  de 
la  puissance  la  saillie  de  la  nuque  sur  rarticulation  occipilo-hyo- 
atloïdienne;  l'articulation  du  coude  et  celle  du  jarret  s'étendent 
par  un  levier  du  même  genre  lorsque  le  membre  est  en  l'air  ; 
mais  si  le  membre  esta  l'appui,  ces  articulations  s'étendent  par 
un  levier  du  deuxième  genre  ou  inlerrcsislanl;  l'avant-bras,  la 
jambe,  la  cuisse  se  fléchissent  par  un  levier  du  troisième  genre 
ou  inlerpuissanl.  Suivant  le  cas,  la  force  est  favorisée  aux  dé- 
pens de  la  vitesse,  ou  la  vitesse  aux  dépens  de  la  force  ;  mais  la 
dernière  alternative  est  plus  fréquente  que  la  première  ;  c'est 
ainsi  que  le  levier  du  troisième  genre  est  de  beaucoup  le  plus 
répandu,  que  celui  du  premier  genre  présente  toujours  une  pré- 
pondérance du  bras  de  la  résistance  sur  celui  de  la  puissance. 
Le  levier  du  second  genre,  favorable  à  la  puissance,  n'est 
guère  employé  que  pour  l'extension  de  certains  rayons  des 
membres  au  moment  de  l'elTort  propulsif.  Si  l'on  considère 
d'autre  part  que  les  muscles  sont  rarement  perpendiculaires  à 
leur  bras  de  levier,  du  moins  au  commencement  de  leur  action, 
ec  qui  diminue  considérablement  leur  puissance,  on  se  convainc 
que  la  nature  a  prodigué  la  force  pour  assurer  la  vitesse. 

Usages  des  muscles.  -  -  Il  y  a  des  muscles  fléchisseurs, 
extenseurs,  abducteurs,  adducteurs,  rotateurs,  etc.,  c'est-à-dire 
pour  tous  les  mouvements  dont  les  articulations  sont  le  centre. 
Pour  déterminer  le  rôle  ou  les  usages  des  muscles,  il  suffit 
de  connaître  leurs  insert  ions,  et  le  mode  d'articulation  des 
os  sur  lesquels  ils  s'attachent.  S'agit-il,  par  exemple,  d'un  muscle 
situé  dans  l'angle  formé  par  les  deux  rayons  osseux  d'une 
articulation  trochléenne  :  c'est  un  fiéchisseur  ;  d'un  muscle 
situé  derrière  le  sommet  île  cet  angle  :  il  ne  peut  qu'être  exten- 
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seur;  tl'uu  luuscle  plucc  sui'lo  cote  oxLenio  d'une  éaurlhrutie  :  il 
est  évidemment  abducteur  ;  d'un  muscle  situé  du  côté  interne, 
c'est-à-dire  entre  l'articulation  et  le  plan  médian  du  corps  :  il 
est  adducteur  ;  d'un  muscle  enroulé  obliquement  autour  de  l'ar- 
ticulation, en  se  portant,  par  exemple,  de  la  face  externe  d'un 
rayon  à  la  face  interne  de  l'autre  rayon  :  il  est  rotateur  si  l'ar- 
ticulation permet  ce  mouvement  ;  d'un  muscle  appliqué  plus 
ou  moins  obliquement  sur  des  os  unis  par  une  trochoïde  :  il  fait 
pivoter  l'une  des  pièces  sur  l'autre  ;  etc.  Il  est  inutile  de  mul- 
tiplier les  exemples.  Le  principe  étant  bien  compris,  il  est 
facile,  dans  presque  tous  les  cas,  de  déterminer  les  usages  d'un 
muscle  lorsqu'on  connaît  sa  situation  et  le  genre  des  articula- 
tions comprises  entre  ses  insertions. 

Le  résultat  de  la  contraction  dos  muscles  est  influencé  par 
la  direction  de  leur  axe  principal,  ainsi  que  par  les  conditions 
statiques  et  dynamiques  des  leviers  sur  lesquels  ils  agissent. 
Les  muscles  rectilignes  ont  pour  effet  immédiat  de  rapprocher 
les  pièces  osseuçes  sur  lesquelles  ils  s'attachent.  Ce  rappro- 
chement est  ordinairement  amené  par  le  déplacement  d'un 
seul  rayon,  celui  qui  reçoit  l'insertion  mobile.  Quelquefois,  cepen- 
dant, les  deux  rayons  se  meuvent  en  même  temps,  ou  bien 
encore,  ils  sont  l'un  et  l'autre  alternativement  fixes  et  mobiles. 
— -  Le  premier  efïet  de  la  contraction  d'un  muscle  curviligne 
est  le  redressement  de  ses  fibres  composantes  ;  après  quoi,  il 
peut  agir  sur  les  leviers  osseux,  comme  les  muscles  rectilignes, 
s'il  n'a  pas  épuisé  tout  son  pouvoir  contractile.  Si  le  muscle 
est  tout  à  fait  circulaire,  il  n'a  d'autre  action  que  de  resserrer 
l'ouverture  qu'il  circonscrit.  Quant  aux  muscles  infléchis,  on  ne 
l)eut  calculer  leur  action  qu'à  partir  de  leur  point  de  réflexion  ; 
ils  fonctionnent  comme  si  ce  point  représentait  leur  origine  ou 
insertion  fixe. 

§  5.  ^ —  Nomenclature  des  muscles.  —  Ordre  à  suivre 
dans  leur  description. 

a)  Avant  Sylvius,  les  muscles  n'avaient  point  reçu  de  noms  particuliers. 
On  les  distinguait,  depuis  Galien,  par  les  épithétes  numériques  de  pj^e- 
mier,  deuxième,  troisième...  indiquant  leur  place  et  leur  ordre  de  super- 
position dans  les  régions  auxquelles  ils  appartenaient.  C'est  ainsi  qu'ils 
sont  désignés  dans  l'ouvrage  italien  de  Ruini  sur  l'anatomie  du  cheval. 

b)  Sylvius,  le  premier,  imposa  des  noms  véritables  aux  muscles,  et,  son 
exemple  étant  suivi  par  les  anthropotomistes  qui  vinrent  après  lui,  la 
nomenclature  de  ces  organes  fut  bientôt  complète.  Malheureusement 
aucune  vue  d'ensemble,  aucune  méthode  n'ont  guidé  Sylvius  et  ses  succes- 
seurs dans  leur  travail  ;  c'est  tantôt  à  leur  forme  que  les  muscles 
empruntent  leur  nom  (trapèze,  rhomboïde^  carré  des  lombes,  biceps,  digas- 
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Iri(iue>);  liiiilnl  à  leur  «lireilioii  (musiles  obliqufs,  droils,  lransverse«)  ; 
(aritôt  à  leur  position  (intercostaux,  sous-scapulairc,  sus-épineux,  long 
dorsal);  tantôt  àli^uis  insertions  (storno-niastoïdien,  sterno-hyoïdien,  stylo- 
glosse);  tantôt  à  leurs  usages  (extenseurs,  fléchisseurs,  abducteurs,  adduc- 
teurs, etc.).  Bourgolal  appliqua  cette  nomenclature  au  cheval  en  la  modi- 
fiant en  beaucoup  de  points. 

<•)  Dumas  et  Chaussier,  frappés  des  imperfections  de  la  nomenclatuie 
Introduite  dans  la  scienrc  par  Syivius,  ont  cherciié  à  lui  en  substituer  u[ie 
auln-  plus  mcthodi(|ue.  (chaque  muscle  reçut  un  nom  composé  évoquant 
ses  insertions;  cfllcs-ci  furent  la  base  unique  de  la  nouvelle  nomencla- 
ture, que  Girard,  piulesscur  à  Alforl,  s'empressa  d'importer  en  anatomie 
vétérinaire.  Par  exemple  :  le  muscle  sus-épineux  devint  le  sus-acvornio- 
Irockiterien:  le  sous-scapulaire,  le  sous-scapulo-troc/iinien  ;  l'extenseur 
antérieur  du  métacarpe,  Vépicoruli/h-prémétacarpien,  etc.  Lorsque  plus 
sieurs  muscles  ont  les  mêmes  attaches,  on  les  distingua  par  des  épithctes 
tirées  de  leur  position  ou  de  leur  volume  relatifs  ;  c'est  ainsi  que  Girard 
disait  f/rand  scapulo-Itu nierai  pour  le  deltoïde  scapulairc,  pelxl  scapulo- 
huméral  pour  le  petit  rond,  etc.  —  Cette  nomenclature  serait  très  avanta- 
geuse si  les  atlaclies  des  muscles  étaient  invariables,  car  la  connaissance 
de  leurs  noms  impliquerait  celle  de  leurs  insertions  et,  de  celles-ci.  on 
peut  souvent  déduire  les  rapports  et  les  usages  ;  malheureusement  les 
insertions  d'un  muscle  peuvent  ciiangor  d'une  espèce  à  l'autre,  en  sorte 
que  la  nomeiicliitun'de  Chaussier,  admise  par  Girard,  est  tout  aussi  inap- 
])!icablc  à  l'anatomic  comparée  <|ue  l'ancienne  nomenclature  ;  elle  n'a 
d'ailleurs  jamais  été  accréditée  du  grand  public  médical  ou  vétérinaire. 
Cependant  la  tciniinologie  en  usage  aurait  grand  besoin  d'être  réformée  : 
elle  a  été  faite  pour  1  homme  et  par  des  anatomisfes  do  l'homme  qui  ne 
se  sont  guère  préoccupés  de  son  applicabilité  aux  animaux.  Beaucoup  de 
noms  de  l'anatomic  humaine  ne  sont  plus  judicieux  quand  on  les  trans- 
porte en  anatomie  vétérinaire:  d'autres  sont  absurdes.  C'est  ainsi  (jue  l'on 
appelle  chez  nos  animaux  :  biceps,  demi-tendineux,  demi-membraneux. 
digastri(]ue,  etc.,  des  muscles  qui  ne  sont  ni  biceps,  ni  demi-lcndincux,  ni 
demi-membraneux,  ni  toujours  digastri(jues;  grand  fessier,  un  muscle  qui 
est  le  plus  pelil  de  la  région  ;  extenseur  cubital  du  carpe,  un  n)uscle  qui 
est  au  contraire  lléchisseur  dans  le  plus  grand  nombre  des  ani- 
maux, etc.,  etc. 

La  pierre  de  touche  d'une  bonne  nomenclature  anatoiuique,  c'est  préci- 
si-menl  d'être  applicable  à  l'anatomic  comparée;  or,  en  ce  qui  concerne 
les  nauscles,  il  n'y  a  qu'une  chose  de  fixe  ou  d'à  peu  prés  fixe:  c'est  la 
situation  et  les  rapports.  La  l'orme,  la  constitution,  le  volume,  les  inser- 
tions, les  usages  mêmes  sont  sujets  ii  changer  :  toutes  choses  d'après  les- 
(|uelles  ont  été  établis  un  grand  nombre  de  termes  de  la  nomenclature  en 
usage.  Il  y  a  longtemps  que  l'on  a  proclamé  l'indispensable  nécessité  d'en 
créer  uni;  qui  soit  véritablement  méthodique  et  jdiilosophiiiue,  basée  sur 
II-  principe  des  conneiions  posé  par  K.  Geoffroy  Saint-IIilaire  dans  sa 
l'hiloso/)/iie  (inalom'ujue.  «  Nous  voudrions,  disait-il,  (|uc  la  nomenclature 
myologiquc  reposât  tout  entière  :  en  premier  lieu,  sur  les  rapports  des 
muscles  avec  les  pièces  du  squelette  ou  avec  d'autres  organes  également 
lixcs  et  très  importants  ;  en  second  lieu,  sur  les  connexions  réciproiiues 
des  muscles.  Cette  règle  n'est  pas  précisément  neuve,  car  les  anciens 
anatomisfes  s'en  sont  inspirés  plusieurs  fois  (à  leur  insu  il  est  vrai, 
puisque  le  principe  sur  lequel  elle  est  assise  leur  était  parfaitement 
inconnu);  et  cette  circonstance  va  nous  mettre  à  même  d'en  apprécier 
immédiatement  la  valeur.  Par  exemple,  (jUGi  de  plus  heureux  que  le  nom 
d'interf<oslaux  donné  aux  muscles  situés  entre  les  côtes,  et  que  leur  dis- 
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linction  en  externes  et  internes  V  Voilà  bien  des  noms  qui  rappellent  les 
lapports  des  muscles  qu'ils  désignent  avec  les  pièces  du  squelette  et  les 
connexions  réciproques  de  ces  muscles.  Aussi  s'appliquenl-ils  d'une  nianièie 
également  rigoureuse  à  toutes  les  espèces.  Nous  citerons  encore  les  sus- 
costaux,  les  intertransversaires,  les  interépineux,  le  Iransversaire  épineux, 
le  long  dorsal,  le  sous-scapulaire,  le  sus-épineux,  le  sous-épineux,  le  sous- 
scapulaire,  etc.,  comme  se  trouvant  à  un  degré  plus  ou  moins  marqué 
dans  des  conditions  identiques  ». 

Entrant  dans  ces  vues,  nous  en  avons  nous-méme  poursuivi  l'application 
ilans  plusieurs  travaux  [loc.  cit.].,  mais  il  reste  encore  beaucoup  à  faire 
pour  triompher  d'une  force  d'usage  plusieurs  fois  séculaire. 

On  a  bien  élaboré,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  une  nomenclature 
internationale  en  langue  latine,  connue  sous  la  désignation  de  Nomina 
anatomica  du  Congrès  de  Bâle,  mais  elle  est  passible  des  mêmes  reproches 
que  les  autres  en  ce  qui  touche  son  application  à  l'anatomie  comparée. 

Les  muscles  étant  très  nombreux  (plusieurs  centaines),  il  y  a  lieu,  avant 
d'entreprendre  leur  description  particulière,  de  les  classer  méthodique- 
ment. —  .Jusqu'à  Vésale,  Yordre  topographique,  inauguré  par  Galien,  fut 
le  seul  adopté;  les  muscles,  réunis  par  région,  étaient  décrits,  dans 
chaque  région,  par  ordre  de  superposition.  Vésale,  et  plus  tard  Winslow, 
Cuvier,  Meckel,  adoptèrent  Vordre  physiologique  qui  groupe  les  muscles 
d'après  leurs  usages,  vrais  ou  supposés  (exemples  :  muscles  moteurs  de 
l'épaule  sur  le  tronc,  du  bras  sur  l'épaule,  del'avant-bras  surle  bras,  etc.). 
—  Chacune  de  ces  méthodes  a  ses  avantages  et  ses  inconvénients.  Si  la 
première  est  très  favorable  à  l'étude  des  formes  extérieures  et  des  rapports 
des  organes  entre  eux,  ainsi  qu'à  l'économie  des  sujets  de  dissection,  elle 
a  l'inconvénient  de  ne  pas  mettre  suffisamment  en  relief  les  insertions  et 
les  usages,  et  de  séparer  souvent,  dans  des  régions  différentes,  des 
muscles  qui,  par  leur  développement  et  leur  fonction,  se  rattachent  évi- 
demment à  un  même  système,  comme  ceux  do  la  colonne  vertébrale. 
D'un  autre  côté,  la  méthode  physiologique  disperse  souvent  les  muscles 
d'une  même  région  de  telle  manière  qu'il  est  difficile  à  l'élève  de  les  assem- 
bler et  d'en  bien  saisir  les  rapports;  en  outre,  un  mèuic  nmscle  étant 
parfois  capable  d'intervertir  ses  attaches,  fixe  et  mobile,  il  est  arbitraire 
de  le  considérer  couune  moteur  de  tel  os  plutôt  que  de  tel  autre.  Aussi 
depuis  un  siècle  environ,  tous  les  anatomistes  sont-ils  revenus  au  groupe- 
ment topographique.  Nous  l'adopterons  à  notre  tour  et  décrirons  succes- 
sivement :  les  muscles  de  la  tète,  du  cou,  de  la  région  spinale  du  dos  et 
des  lombes,  de  la  qucuo,  du  thorax,  de  l'abdomen,  de  l'épaule,  du  bras, 
de  l'avant-bras,  de  la  main,  du  bassin,  de  la  cuisse,  de  la  jambe,  du 
pied.  Nous  terminerons  par  quelques  considérations  sommaires  sur  les 
muscles  des  oiseaux. 

Un  ceitain  nombre  de  muscles  striés  qui  fojit  partie  intrinsèque  d'appa- 
reils autres  que  l'appareil  locomoteur  (comme  ceux  de  la  langue,  du  voile 
du  palais,  du  pharynx,  du  larynx,  de  l'œil,  des  organes  génitaux,  etc.) 
seront  étudiés  avec  ces  appareils.  Nous  n'envisagerons  pour  le  moment 
que  les  muscles  moteurs  du  squelette  ou  de  la  peau. 
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CHAPITRE   II 
MUSCLES  EN  PARTICULIER 

Article    le-".       -  MUSCLES   DE   LA   TÊTE 

En  luisant  abstraction  des  muscles  de  la  langue,  du  voile 
du  palais,  du  pharynx,  des  osselets  de  rouie  et  de  l'intérieur 
de  l'orbite,  qui  seront  décrits  autre  part,  il  nous  reste  à  étudier 
ici  :  1°  les  peaussiers  de  la  tête  qui  se  divisent  en  peaussiers  du 
crâne,  peaussiers  de  la  face,  muscles  de  Voreille  externe  ou  con- 
chiniens;  2"  les  muscles  maslicaleurs  ;  3°  les  muscles  de  la  région 
hyoïdienne  ;  en  tout  cinq  régions. 

§  1<T.  —  Peaussiers  du  crâne  ou  muscles  épicraniens. 
Chez  les  Solipèdes  il  n'en  existe  qu'un  bien  distinct  :  le  frontal. 
Front;il. 

Encore  appelé  fronto-sourcilier,  fronto-palpébral,  peaussier 
du  front,  c'est  un  faisceau  court  et  aplati,  appliqué  sur  la  base 
de  l'apophyse  orbitaire  du  frontal,  et  dont  les  fibres  inséré(>s 
sur  cet  os  se  dirigent  en  avant  et  en  dehors  pour  venir  se  con- 
fondre avec  celles  de  l'orbiculaire  des  paupières,  au  niveau  du 
trou  sourciller  qu'elles  recouvrent.  Le  bord  interne  de  ce  muscle 
se  continue  par  un  mince  fascia  épici*anien,  qui  s'étend  sur  la 
région  du  front,  entre  les  crêtes  temporales,  et  donne  naissance 
au  releveur  commun  de  l'aile  du  nez  et  de  la  lèvre  supérieure. 

Le  muscle  frontal  a  été  considéré  à  tort  comme  un  releveur 
de  la  paupière  supérieure  ;  il  se  borne  ^  froncer  la  peau  du  sour- 
cil en  tendant  légèrement  l'angle  nasal  de  l'œil,  rôle  qu'il  rem- 
plit aussi  bien  si  les  paupières  sont  écartées  que  si  elles  sont 
rapprochées. 

Dans  le  liœaf,  le  |)eaussier  du  Iront  esl  beaucoup  plus  développé  que 
chez  les  Solipèdes,  il  séléve  jusqu'à  la  base  do  la  corne  et  se  réunit  à  son 
congénère  par  une  aponévrose  épicranienne  très  manil'esle.  Dans  le  chien, 
ce  muscle  paraît  s'être  divisé  en  deux  petits  laisceaux  dont  l'externe  aborde 
l'orbiculaire  des  paupières  en  regard  de  leur  commissure  temporale  ; 
l'aponévrose  épicranienne  est  excessivement  mince  et  se  continue  sous  les 
muscles  de  l'oreille  avec  le  muscle  occipital  situé  en  arrière  de  la  voûte 
crânienne. 

^2.  —  Peaussiers  de  Ja  face. 

Disposés  à  l'entour  des  trois  orifices  de  la  lace  :  palpébral, 
nasal  et  buccal,  ils  donnent  h  la  physionomie  ses  traits  esseii 
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Ul'Is  et  sa   niubililé.    Ce    sont:   Vorbiculaive  des  paupières,  le 
lacrymal,  le  labial,  le   buccinaleur,  Vabaisseur  de  la  lèvre  infé- 
rieure, le  zygomalique,  le  releveur  commun  de  Vaile  du  nez  el  de  la 
lèvre  supérieure,  le  releveur  propre  de  la  lèvre  supérieure,  le  canin, 


Fig.  141.  —  Muscles  superficiels  de  la  tête  du  cheval. 

1,1,  orbiculaire 'des  lèvres;  2,  houppe  du  menton;  3,  releveur  commun  de  l'aile  du  ne/, 
et  de  la  lèvre  supérieure  ;  4,  releveur  propre  de  la  lèvre  su  périeure  ;  i',  son  tendon  d'inser- 
tion ;  5,  canin  ;  6,  6',  les  deux  portions  du  muscle  nasal  séparées  par  la  fausse  narine  ; 
7,  zygomalique  ;  8,  plan  profond  du  buccinateur  ;  S',  plan  superficiel  du  même  muscle  ; 
9,  abaisseur  de  la  lèvre  inférieure  ;  10,  terminaison  du  risorius  de  Santorini  ;  11,  temporo- 
auriculaire  superficiel  ;  12,  zygomafo-auriculaire  ;  13,  scuto-auricu'aire  superficiel  ;  14,  15, 
16,  cervico-auriculaires  ;  17,  parotido-auriculaire  ;  IS,  cartilage  scutiforme  ;  19,  tendon  d'in- 
sertion du  muscle  orbiculaire  des  paupières;  20,  20,  orbiculaire  des  paupières;  21,  massé- 
ter.  —  A,  glande  parotide  (la  pointe  pjstérieure  de  l'extrémité  supérieure  a  été  enlevée  pour 
montrer  le  cervico-auriculaire  profond).  —  B,  origine  du  canal  de  Sténon.  —  C,  terminaison 
de  ce  conduit.  —  D,  veine  maxillaire  externe.  —  E,  veine  jugulaire. 

le  nasal,  le  dilalaleur  des  narines,  le  mental,  elles  muscles  inci- 
sifs. 

Nous  n'avons  cité  ni  le  risorius  de  Santorini  qui  sera  décrit 
avec  le  peaussier  du  cou,  ni  le  carré  du  menton,  qui  manque  aux 
Solipèdes,  ni  le  sourciller,  le  triangulaire  des  lèvres  et  le  petit 
zygomalique,  qui,  suivant  nous,  n'existent  dans  aucun  de  nos 
animaux.  Quant  au  myrîiforme,  il  se  trouve  compris  dans  le 
muscle  nasal. 


Orbiculaire  des  paupières  (fig.  141,  20). 

C'est  un  large  et  mince  sphincter,  commun  aux  deux  pau- 
pières, appliqué  sur  le  feuillet  fibreux  palpébral  et  les  os  for- 
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iiiauL  k;  }iuuili)iir  tic  TorbiU'.  Sa  lace  exlcruc,  ivcuiiNcrLo  par 
la  peau,  adhère  à  cette  membrane  de  la  manière  la  plus  intime. 
Un  petit  tendon  (fig.  141,  19),  qui  s'étend  du  tubercule  lacry- 
mal à  l'angle  interne  des  paupières,  est  considéré  comme  l'ori- 
gine des  libres  de  ce  muscle,  dont  la  contraction  détermine 
l'occlusion  de  l'ouverture  palpébrale. 


Lacrymal. 

Encore  appelé  sous-palpébral,  ce  muscle  est  une  mince  et 
pâle  expansion,  située  sous  la  peau,  immédiatement  au-dessous 
de  la  paupière  inférieure,  se  continuant,  en  avant,  avec  le  relc- 
veur  commun  de  l'aile  du  nez  et  de  la  lèvre  supérieure,  en  bas, 
avec  le  peaussier  cervico-facial,  en  haut  et  en  arrière  avec  l'or- 
biculaire  des  paupières.  Ses  fibres  composantes,  partie  char- 
nues, partie  aponévrotiques,  couvrent  l'os  lacrymal  et  le  jugal 
ainsi  que  l'origine  du  releveur  propre  de  la  lèvre  supérieure. 
On  le  regarde  comni(>  di^sliiié  à  foire  froncer  et  trémousser  la 
peau  du  larmier. 

T-.-ihial    ou    ()rl)iculaii-('    des    lèvres    (fig.    141,  1). 

Disposé  en  spliinclcr  au  pourlour  de  l'ouverture  antérieure 
de  la  bouche,  le  labial  est  le  muscle  intrinsèque  des  lèvres.  I 
est  formé  de  deux  portions,,  l'une  pour  la  lèvre  supérieure, 
l'autre  pour  l'iiiférieure,  qui  se  réunissent  aux  commissures.  Ces 
deux  portions  se  confondent  latéralemeiit  avec  le  buccinateur 
et  reçoivent  en  outre  en  totalité  ou  en  partie  la  terminaison 
des  divers  muscles  extrinsèques  qui  agissent  sur  les  lèvres. 
L'organe  ne  prend  aucune  attache  sur  les  os  l'avoisinant  ;  ses 
libres,  affectant  la  forme  circulaire,  n'ont  ni  commencement 
ni  fin. 

La  face  interne  répoiid  à  la  muqueuse  buccale  et  à  des  glan- 
dules  salivaires  ;  l'externe  adhère  à  la  peau  de  la  manière  la 
plus  intime,  toutefois  à  la  lèvre  supérieure,  vers  la  ligne  médiane, 
je  labial  est  séparé  de  ce  tégument  par  l'expansion  aponévro- 
litiue  des  releveurs  propres  de  cette  lèvre  et  par  une  couche 
musculo-fibreuse  analogue  à  celle  qui  constitm^  la  houppe  du 
menton  derrière  la  lèvre  inférieure. 

Le  labial  joue  le  rôle  d'un  constricteur  tle  l'ouverture  anté- 
rieure de  la  bouche  et  remplit  des  usages  complexes,  soit  dans 
la  succion,  soil  dans  la  préhensioji  des  aliments,  soit  dans  la 
maslicati(jii. 
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Buccinateur  (fig.   141,8  et  8'). 

Situé  sur  les  côtés  de  la  face,  caché  en  partie  par  le  masséler 
et  appliqué  sur  la  muqueuse  des  joues,  le  buccinateur  est  plat, 
mince,  allongé  dans  le  sens  de  la  tête  et  formé  de  deux  plans 
superposés. 

Le  plan  profond,  le  plus  long,  mais  le  moins  large,  plus  étroit 
à  ses  extrémités  que  dans  son  milieu,  est  formé  de  faisceaux 
charnus  fortement  aponévrotiques  qui  sont  attachés,  en  arrière  : 
1°  sur  la  tubérosité  alvéolaire  ;  2°  sur  la  face  externe  du  maxil- 
laire supérieur,  au-dessus  des  trois  dernières  molaires;  3°  sur  le 
bord  supérieur  du  maxillaire  inférieur,  derrière  la  sixième 
molaire.  Arrivés  vers  la  commissure  des  lèvres,  ces  faisceaux 
semblent  se  continuer  par  de  petits  tendons  avec  les  fibres  de 
l'orbiculaire. 

Le  plan  superficiel  n'existe  que  sur  la  moitié  antérieure  du 
muscle.  Certains  auteurs  allemands  lui  réservent  le  nom  de 
buccinateur,  tandis  qu'ils  désignent  le  plan  profond  sous  le 
nom  de  muscle  molaire.  Ses  fibres,  moins  tendineuses  que 
celles  de  l'autre  plan,  partent  d'un  raphé  médian  antéro-posté- 
rieur  et  se  dirigent  les  unes  en  haut,  les  autres  en  bas,  pour  se 
terminer  :  les  premières  sur  la  face  externe  du  maxillaire 
supérieur,  au-dessus  de  la  première  dent  molaire  et  de 
l'espace  inferdentaire,  les  secondes  sur  l'espace  interdentaire 
inférieur: 

Le  buccinateur  est  en  rapport  :  en  dehors,  avec  le  masséter, 
le  muscle  zygomatique,  le  peaussier  cervico-facial,  le  canin, 
le  releveur  commun  de  l'aile  du  nez  et  de  la  lèvre  supérieure, 
le  canal  parotidien,  qui  le  traverse  pour  s'ouvrir  dans  la  bouche, 
l'artère  et  la  veine  faciales;  en  dedans,  avec  la  muqueuse  buccale. 
Le  plan  profond  est  longé  et  recouvert,  à  son  bord  supérieur, 
par  les  glandes  molaires  supérieures  ;  son  bord  inférieur  est 
longé  lui-même  par  les  glandes  molaires  inférieures,  qu'il 
recouvre  en  partie. 

Le  rôle  du  buccinateur  est  surtout  relatif  à  la  mastication, 
il  ne  contribue  en  rien  au  rapprochement  des  mâchoires  ;  il 
repousse  sous  les  dents  molaires  les  parcelles  d'aliments  qui 
tombent  en  dehors  des  arcades  alvéolaires,  et  peut  en  outre 
tirer  la  commissure  des  lèvres  en  arrière.  Le  nom  qu'il  porte 
est  tiré  du  latin  buccinare,  jouer  de  la  trompette,  parce  que, 
chez  l'homme,  il  intervient  pour  expulser  l'air  avec  force 
dans  l'embouchure  de  cet  instrument  ou  de  tout  autre 
semblable. 
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Abaissciir  tlo  la  lèvro  inférieure  (fi^'.  1 11,  0). 

Dépendance  du  buccinalcur,  dont  il  longe  le  bord  inférieur, 
c'est,  nn  long  et  étroit  faisceau  qui  s'insère,  par  son  extrémité 
postérieure,  au  bord  supérieur  du  maxillaire  inférieur,  en  coni- 
mnii  avec  le  plan  profond  du  buccinateur,  et  qui  se  termine, 
d'autre  part,  à  la  peau  de  la  lèvre  inférieure,  par  un  tendon 
épanoui. 

Il  est  en  rapport  :  en  dehors,  avec  le  masséter  et  la  portion 
faciale  du  peaussier  du  cou  ;  en  dedans,  avec  l'os  maxillaire 
inférieur  ;  en  haut  avec  le  buccinateur  auquel  il  est  étroite- 
ment uni  dans  ses  deux  tiers  postérieurs. 

Il  écarte  la  lèvre  inférieure  de  la  supérieure,  et  il  la  tire  de 
côté  s'il  agit  seul. 

Zygoma tique  (fig.  141,  7). 

Petit  muscle  rubané,  prenant  naissance  à  la  surface  du  massé- 
ter, près  de  l'épine  maxillaire,  par  une  aponévrose  confondue 
avec  le  peaussier  ;  se  terminant  sur  le  buccinateur,  à  une  petite 
distance  de  la  commissure  des  lèvres. 

Recouvert,  par  la  peau,  il  recouvre  une  partie  du  buccina- 
teur et  quelques-unes  des  glandes  molaires  supérieures. 

Lorsqu'il  se  contracte,  il  tire  en  arrière  la  commissure  des 
lèvres. 

Il  équivaut  au  grand  zygomatique  de  l'homme. 

Releveur  commun  de  l'aile  du  nez  et  de  la  lèvre  supérieure. 

Situé  sur  le  côté  du  chanfrein,  dans  une  direction  oblique 
de  haut  en  bas  et  d'arrière  en  avant,  ce  muscle  est  une  large 
bande,  aponévrotique  à  son  extrémité  postérieure,  divisée 
antérieurement  en  deux  branches  inégales  entre  lesquelles 
passe  le  canin  (lig.  141,  3). 

Il  prend  origine  sur  les  os  frontal  et  nasal  en  se  confondant 
avec  le  fascia  épicranien  et  en  s'unissant  sur  la  ligne  médiane 
avec  son  congénère  du  côté  opposé.  De  ses  deux  branches  ter- 
minales, la  supérieure,  la  plus  large  et  la  plus  épaisse,  se  rend 
à  l'aile  externe  du  nez  et  à  la  lèvre  supérieure,  où  ses  fibres  se 
confondent  avec  celles  de  l'orbiculaire  ;  l'inférieure  se  ter- 
mine à  la  commissure  des  lèvres. 

Il  est  en  rapport,  en  dehors,  avec  la  peau,  en  dedans,  avec 
le  releveur  propre  de  la  lèvre  supérieure  et  le  muscle  nasal.  Sa 
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braiielie  inférieure  couNre  le  canin,  la  supérieure  au  contraire 
et.t  couverte   par  lui. 

Il  élève  l'aile  externe  du  nez,  la  lèvre  supérieure  et  la  com- 
missure des  lèvres. 

Relevcur  propre  de  la  lèvre  supérieure  (fig.  141,  4). 

Couché  horizontalement  sur  le  côté  du  chanfrein,  cet  organe 
croise  en  dessous  le  précédent.  Il  est  formé  d'un  corps  charnu, 
épais  et  conoïde,  terminé  antérieurement  par  un  tendon.  Il 
prend  origine,  à  petite  distance  de  l'orbite,  sur  le  maxillaire 
supérieur  et  le  zygomatique.  Son  tendon  passe  sur  le  muscle 
nasal  et  le  dilatateur  des  narines  s'unit  à  celui  du  côté  opposé 
et  forme  avec  lui  une  expansion  aponévrotique  impaire  qui 
se  prolonge  par  de  petites  fibrilles  dans  le  tissu  musculo-flbreux 
sous-cutané  de  la  lèvre  supérieure. 

Infléchi  sur  le  bout  du  nez  comme  sur  une  poulie  de  renvoi, 
il  relève  la  lèvre  supérieure,  soit  directement,  soit  de  côté,  sui- 
vant qu'il  agit  seul  ou  de  concert  avec  son  congénère  du  côté 
opposé. 

Canin  (fig.  141,  5). 

Situé  dans  une  direction  presque  horizontale,  entre  les  deux 
branches  du  releveur  commun  de  l'aile  du  nez  et  de  la  lèvre 
supérieure,  il  afîecte  la  forme  d'un  triangle  isocèle,  légèrement 
tendineux  à  son  sommet.  Celui-ci  s'attache  au  devant  de 
l'épine  du  maxillaire  supérieur.  La  base  s'épanouit  sous  la  peau 
de  l'aile  externe  du  naseau  et  de  la  lèvre  supérieure  en  confon- 
dant ses  fibres  les  plus  inférieures  avec  celles  de  rorbiculaire 
des  lèvres. 

Le  canin  dilate  le  naseau  en  tirant  en  dehors  son  aile  externe  : 
il  peut  aussi  dévier  latéralement  la  lèvre  supérieure. 

Nasal  (fig.  141,  G). 

Ce  muscle,  équivalant  au  transverse  ou  triangulaire  du  nez 
de  l'homme,  est,  chez  les  Solipèdes,  interrompu  par  la  fausse 
narine  c^ui  le  sépare  en  deux  parties  :  l'une  inférieure  appliquée 
sur  l'intermaxillaire,  l'autre  supérieure  située  sur  le  dos  du  nez. 
La  première  couvre  l'apophyse  montante  de  l'intermaxillaire 
ainsi  que  la  face  labiale  du  corps  de  cet  os  ;  de  là  ses  fibres 
s'élèvent  vers  le  nez  pour  se  terminer  ù  la  peau  de  la  fausse 
narine  et  à  l'appendice  du   cornet  inférieur.   La   seconde  est 
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luniicc  lie  libre-  paies  ji'léi'.s  du  prolongement  nasal  cl  «U-  Tépa- 
nouissement  de  la  cloison  médiane  du  nez  qui  y  fait  suite  à  la 
peau  de  In  fausse  narine  et  à  l'appendice  du  cornet  supé- 
rieur. 

Le  muscle  nasal  des  Solipèdes  agit  comme  dilatateur  de  la 
fausse  narine  et  peut-être  aussi  comme  abaisseur  de  la  lèvre 
supérieure  par  la  partie  qui  s'élève  du  corps  de  rintermaxil- 
laire,  laquelle  représente  le  myrtiformc  de  l'homme. 

Diliilaleur  des  narines. 

Muscle  impair,  court  et  quadrilatère,  formé  de  fibres  trans- 
verses, appliquées  sur  la  partie  élargie  des  cartilages  des  naseaux, 
et  que  l'on  pourrait  appeler,  à  juste  titre,  chez  les  Solipèdes, 
Iransversal  du  bout  du  nez;  il  se  continue  avec  la  partie  supé- 
rieure du  nasal,  et  la  nomenclature  de  Bâliî  le  rattache  à  ce 
muscle  comme  sa  portion  a  la  ire. 

Il  est  recouvert  par  la  peau  et  l'expansion  tendineuse  des 
releveurs  propres  de  la  lèvre  supérieure.  En  bas,  il  se  réunit  à 
l'orbiculaire  des  lèvres. 

Chargé  de  rapprocher  l'une  de  l'aulre  les  deux  ailes  internes 
des  naseaux,  ce  muscle  est  le  dilatateur  par  excellence  de  ces 
orifices.  Dans  aucun  animal,  il  n'est  aussi  développé  que  chez  les 
Solipèdes. 

.Arciilal  (liLT.  111,  •.'). 

C'est  le  niuscl(;  di;  la  houppe  du  menluii,  noyau  luusculti- 
fibreux  formant  une  protubérance  arrondie  au-dessous  de  la 
lèvre  inférieure.  Confondu  en  avant  avec  l'orbiculaire  des 
lèvres,  il  prend  attache  sur  le  corps  du  maxillaire  inférieur, 
par  deux  faisceaux  que  l'on  décrit  souvent  à  part  sous  le  nom 
de  suspenseurs  de  la  houppe  du  menlon  et  qui  descendent  dans 
le  tissu  de  la  lèvre  inférieure  pour  se  réunir  l'un  avec  l'autre 
sur  la  face  supérieure  de  la  houppe  du  menton,  qu'ils  semblent 
ainsi  chargés  de  suspendre.  On  les  découvre  en  excisant  la 
nmqueuse.  Ils  ndèvent  assez  énergiquement  la  lèvre  inférieure, 
(pi'ils  peuvent  faire  claquer  contre  la  sui)érieure. 

Muscles  iiieisifs. 

On  décrit  sous  ce  nom,  clu/.  rhoinuu',  deux  petits  muscles 
situés  dans  l'épaisseur  de  Tune  et  de  l'autre  lèvre,  en  dessous 
de  leur  mucpieuse,  prenant  attache  sur  les  maxillaires,  à  petite 
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distance  des  dciils  incisives  cL  se  perdant  cji  arrière  vers  les 
commissures,  muscles  qui  ont  pour  effet  de  resserrer  la  partie 
latérale  des  lèvres  et  de  faire  proéminer  leur  partie  médiane 
tout  en  tirant  les  commissures  en  avant. 

Ces  muscles  existent  aussi,  plus  ou  moins  distinctement,  chez 


Fig.  [ii.  —  Muscles  superficiels  de  la  lôl«  (vache). 

1,  leleveui'  propre  de  la  lèvre  supérieure;  1',  I",  2,  les  trois  faisceaux  du  cauiii  ;  3,  rele- 
veur  commun  de  l'aile  du  nez  et  de  la  lèvre  supérieure  ;  i,  lacrymal  ;  o,  buccinateur  ;  6,  par- 
tie de  ce  muscle  é:[uivalant  à  labaisseur  de  la  ièvre  inférieure  des  Solipèdes  ;  7,  zygomatique; 
8,  peauss  er  du  front  ;  9,  orbiculaire  des  paupières  :  H),  zygomato-auriculaire  ;  II,  teniporo- 
auriculairee.\terne  ;  12,  cartilage  sculiforme  ;  1.3.  scuto-auriculaire  externe;  14,  apophyse 
mastoïde  ;  15,  masséter  ;  16,  stylo-hyoïdien  :  17,  digastrique;  18,  sterno-nnaxillaire  ;  19,  omo- 
hyoïdien,20,  sterno-sous-occipital;  21,  branche  antérieure  du  mastoïdo-huméral;  i'2, branche 
)>ostérieure  u  même;  23,  omo-traché'ien  ;  2-i,  trachélo-atloïdien  ;  2."),  grand  droit  antérieur 
de  la  tète. 


les  animaux  ;  ils  sont  même  particulièrement  visibles  chez  les 
Solipèdes,  surtout  à  la  lèvre  supérieure  qui  est,  comme  chacun 
sait,  très  protractilo. 

Différences.  —  Chez  le  bœuî  (lig.  142),  le  lucrijtnal  est  phis  développé 
que  dans  les  Solipèdes  ;  il  s'étend  longuement  sur  le  buccinateur.  L'orbi- 
culaire  des  lèvres  est  très  épais,  sa  portion  supérieure  reçoit  du  pourtour 
de  l'arcade  intermaxillaire  trois  muscles  incisifs  épais,  un  médian  et  deux 
latéraux,  qui  se  réfléchissent  de  haut  en  bas,  sous  la  muqueuse,  et  contri- 
buent puissamment  à   maintenir  la  lèvre  supérieure  abaissée,  en  même 
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Icmps  «ju  ils  liront  li'S  rommissures  en  avant,  h'abaisseur  delà  lèvre  infé- 
rieure n'ost  pas  distinct  du  buccinateur.  Le  zygomatique  est  plus  fort  et 
plus  rouge  que  dans  les  Solipèdes  ;  il  s'élève  par  un  tendon  k  la  surface 
du  masséler  jusqu'à  l'arcade  zygoinatique.  sur  laquelle  il  s'attache.  Le 
relereur  roi» '/luti  de  l'aile  du  nez  et  de  la  lèvre  supérieure,  continu  en 
haut  avec  le  peaussier  ilu  front,  se  termine  par  deux  branches  qui  laissent 
passer  dans  leur  intervalle  non  seulement  le  canin,  mais  encore  le  rele- 
veur  propre  de  la  lèvre  supérieure;  d'autre  part,  au  lieu  d'être  traversé 
de  dedans  en  dehors,  il  l'est  de  dehors  en  dedans,  en  sorte  que  c'est  la 
branche  supérieure  qui  recouvre  les  muscles  précités,  tandis  que  l'infé 
rieure  en  est  couverte.  Le  releveur  propre  de  la  lèvre  supérieure  s'adjoint 
au  canin  et  naît  avec  lui  à  la  base  de  l'épine  maxillaire  ;  il  gagne  le 
mufle  en  contournant  le  côté  interne  du  naseau.  Le  canin  est  divisé  anté- 
rieurement en  trois  faisceaux  plus  ou  moins  an'islomoti(iues  ;  le  supérieur 
se  termine  à  l'aile  externe  du  naseau  après  s'èlrc  insinué  sous  la  branche 
antéiieuis»  du  releveur  commun  :  les  deux  autres  plongent  dans  la  lèvre 
supérieure  au  moyen  de  tendons  qui  s'y  dissocient  et  que  l'on  peut  suivre 
jusqu'au  mufle.  Le  7!«sa/ et  le  dilatateur  des  narines  manquent. 

Chez  le  mouton  et  la  chèvre,  les  muscles  de  la  face  se  conqiortent  comme 
dans  le  bceuf.  sauf  labseDce  ou  l'extrême  atrophie  du  releveur  commun 
de  l'aile  du  mz  et  de  la  lèvre  supérieure. 

Dans  le  porc,  le  lacrijmal  manque.  II  en  est  de  même  pour  le  dilatateur 
des  narines.  Le  nasal  forme  au  groin  une  épaisse  bordure  que  certains 
auteurs  ont  décrite  sous  le  nom  de  muscle  du  groin.  Le  releveur  commun 
de  l'aile  du  nez  et  de  la  lèvre  supérieure  échappe  facilement  à  l'attention, 
tant  il  est  mince  et  pâle.  L'orbieulaire  des  lèvres  participe  de  leur  minceur, 
mais  il  a  pour  adjuvant,  à  la  lèvre  supérieure,  un  gros  fais^ceau  charnu 
sous-muqueux  (jui  s  insère  postérieurement  au-dessus  de  l'intervalle  qui 
sépare  l'incisive  latérale  de  la  canine  et  se  dirige  en  avant  pour  se  perdre 
à  la  partie  médiane  de  la  lèvre,  faisceau  qui  se  rattache  certainement  au 
système  des  muscles  incisifs  et  agit  comme  abaisseur  et  rélracteur.  La 
houppe  du  menton  fait  défaut,  mais  les  faisceaux  nmsculeux,  suspenseurs 
et  ^e'.e^eurs  de  la  lèvre  inférieure  n'en  existent  pas  moins.  La  couche 
superficielle  du  buccinateur  se  prolonge  dans  la  lèvre  supérieure  et  sert 
vraisemblablement  à  relever  la  partie  voisine  de  la  commissure;  un 
faisceau  de  la  couclio  profonde  s'engage  dans  la  lèvre  inférieure  et  s'y  ter- 
mine jiar  des  fibres  tendineuses,  mais  ce  faisceau  abaisseur  est  confondu 
avec  le  restant  du  muscle;  ïabaisseur  de  la  lèvre  inférieure  n'est  donc 
pas  distinct.  Un  petit  muscle  dont  les  fibres  couvrent  la  lace  inférieure  du 
corps  du  maxillaire  intérieur  et  viennent  se  perdre  dans  la  lèvre  inférieure 
représente  le  carré  du  menton  de  l'homme.  Le  releveur  propre  de  la 
lèvre  supérieure  et  le  canin  constituent  les  miisclts  du  (jroin,  volumi- 
neux, couchés  parallèlement  sur  le  côté  du  chanfrein.  Le  premier  est  formé 
d'un  corps  charnu  pennilorme,  inséré  dans  la  fosse  larmière,  et  d'un 
long  et  fort  tendon  qui  plonge  dans  le  groin  à  sa  partie  supérieure  et  s'y 
dissocie  ;  il  lance  un  faisceau  de  renforcement  au  muscle  nasal.  Le  second, 
c'est-à-dire  le  canin,  comprend  deux  portions  dont  l'une  s'insère  dans 
une  gouttière  faisant  suite  au  trou  sous-orbitaire  et  se  termine  au  côté 
externe  du  groin  par  une  dissociation  de  fibiilles  cl  faisceaux  tendineux, 
tandis  ([ue  l'autre  s'ini-ère  sur  l'épine  maxillaire  et  se  termine  par  un  ten- 
don long  et  fort  qui  longe  la  lèvre  supérieure  et  j)longe  dans  le  groin  par- 
dessous  pour  aller  se  réunir  au  tendon  du  releveur  propre  de  la  lèvre 
supérieure  tu  contouinant  l'os  du  groin;  de  la  sorte,  l'ouverture  exté- 
rieure du  nez  se  trouve  entourée,  du  côté  interne,  par  upe  cravate  fibreuse 
qui,  lors  de  la  contraction  des  deux  muscles,  porte  cette  ouverture   en 
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dehors.  On  comprend,  du  reste,  que  le  rcleveur  propre  de  la  lèvre  supi'- 
rieure,  agissant  isolément,  doive  élever  le  groin  ;  tandis  ijuc  le  canin 
l'abaisse  et  le  tire  de  coté. 

Chez  le  chien,  les  rau-cles  intrinsèques  des  lèvres  ressemblent  à  ceux  du 
porc;  toutefois,  le  muscle  incisif  de  la  lèvre  supérieure  est  peu  développé. 
Le  buccinateur  présente  ses  deux  couches  ordinaires,  mais  il  n"j"  a  pas  à 
son  bord  inférieur  d'abaisseur  de  la  lévie  inférieure  distinct.  Le  zygoma- 
tique  s'étend  de  la  commissure  des  lèvres  au  cartilage  scuti forme  en 
croisant  le  niasséter  et  l'arcade  zygomatique.  Le  releveur  commun  de  l'aile 
du  nez  et  de  la  lèvre  supérieure  forme  une  large  expansion  mdivise  qui 
l'unit  en  haut  au  peaussier  du  front  et  se  termine  dans  la  lèvre  supérieure. 
Le  releveur  propre  de  la  lèvre  supérieure  s'un.t  au  canin  et  s'insère  avec 
lui  au-dessus  du  trou  sousorbitaire;  les  deux  muscles  se  terminent  à  l'aile 
externe  du  nez  el  dans  la  lèvre  su|jérieure.  Le  nasal  est  à  peu  près  nul  et 
le  dilatateur  des  narines  manque  tout  à  fait.  La  houppe  du  menton  et  ses 
faisceaux  suspeuseurs  sont  fort  peu  apparents.  Il  existe  un  carré  du 
menton  semblable  à  celui  du  porc. 

Dans  le  chat,  les  nmscles  de  la  face  ne  diffèrent  pas  sensiblement  de 
ceux  du  chien. 

En  résumé,  on  voit  que,  danslous  les  animaux  autres  que  les  Solipèdes: 
1°  le  releveur  propre  de  la  lèvre  supérieure  et  le  canin  s'unissent  et 
tondent  à  se  confondre  ;  2°  le  dilatateur  des  narines  fait  défaut. 


§  3.  —  Peaussiers  de  l'oreille  ou  muscles  de  la  conque. 

Chargés  de  mouvoir  le  pavillon  de  l'oreille  ou  conque,  ces 
muscles  sont  beaucoup  plus  nombreux  chez  les  animaux  que 
chez  l'homme.  Les  plus  volumineux  rayonnent  en  tous  sens 
autour  de  la  base  de  ce  pavillon  et  viennent  prendre  point  fixe 
sur  les  os  du  crâne,  sur  la  parotide  ou  sur  le  ligament  cervical. 
D'autres  vont  de  la  conque  au  cartilage  sculi forme  qui  lui  est 
annexé  du  côté  interne,  ou  bien  de  ces  deux  cartilages  au  tube 
osseux  auditif  en  croisant  le  cartilage  annulaire  interposé  entre 
ces  parties.  D'autres  enfin,  les  plus  petits,  se  trouvent  à  la 
surface  de  la  conque,  soit  en  dedans,  soit  en  dehors.  —  Ces 
derniers,  véritables  muscles  intrinsèques,  ont  si  peu  d'impor- 
tance que  nous  nous  dispenserons  de  les  décrire.  Les  autres 
sont  au  nombre  de  dix,  chez  les  Solipèdes;  mais  les  auteurs  ne 
s'entendent  ni  sur  leur  dénombrement  ni  sur  leur  nomencla- 
ture. Nous  adopterons  la  terminologie  de  Girard,  conforme 
à  celle  qui  sert  de  base  pour  dénommer'  les  muscles  de  la 
langue,  du  pharjnix,  du  larynx.  Et  nous  décrirons  :  en  pre- 
mier plan,  le  zy g omalo- auriculaire,  le  lemporo-auriculaire  super- 
ficiel, le  scuto- auriculaire  superficiel,  les  trois  occipilo-auri- 
culaires,  le  parotido-auriculaire  ;  en  second  plan,  le  lemporo- 
auriculaire  profond,  le  scuîo-auriculaire  profond,  le  tympano- 
nuriculaire. 

Mais,  avant  de  faire  connaître  ces  muscles,  il  est  indispensable 
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d'étudier  lo  carlUajc  conchinicn,  le  carlilage  annulaire,  le  car- 
lilnge  sculiforme  ot  lo  coussinel  rjrninseux  de  lii  base  de  l'oreillt'. 

1°  Cartilage  conchinien.  —  11  affecle  la  forme  d'un  cor- 
net rigide  et  dressé,  très  largement  ouvert  sur  le  côté.  Son 
entrée  est  elliptique,  allongée  de  haut  en  bas,  et  circonscrite 
par  deux  bords  minces,  réunis  au  sommet  de  l'organe.  Son 
fond,  renflé  en  cul-de-sac,  se  termine  en  avanl  par  un  infun- 
(libulum  rétréci,  fixé  au  pourtour  du  méat  auditif  par  l'in- 
termédiaire du  cartilage  annulaire,  et,  sur  la  surface  de  la  poche 
gutturale,  par  un  prolongement  pointu  qui  croise  ce  dernier  en 
dehors,  sous  la  glande  parotide.  Ce  pavillon  présente,  suivant 
les  espèces  et  les  races  et  même  suivant  les  individus,  de 
grandes  différences  de  grandeur,  d'épaisseur,  de  direction,  d'ou- 
verture, etc.,  qui  seront  étudiées  à  propos  de  l'appareil 
auditif. 

2°  Cartilage  annulaire.  —  On  désigne  ainsi  une  toute 
petite  lame  roulée  en  anneau,  comme  la  partie  inférieure  de 
la  lame  conchinienne,  et  servant  d'intermédiaire  entre  celle-ci 
et  le  temporal.  La  membrane  tégumentaire  interne  du  con- 
duit auditif,  doublée  de  quelques  faisceaux  jaunes  élastiques, 
unit  le-  cartilage  annulaire  aux  deux  parties  entre  lesquelles 
il  se  trouve  placé.  Ses  rapports  avec  ces  deux  pièces  sont 
tels,  qu'il  reçoit  la  saillie  osseuse  circulaire,  formant  le  con- 
tour du  méat  auditif,  et  que  lui-même  peut  s'enfoncer  dans 
l'infundibulum  du  cartilage  conchinien  :  disposition  qui  rap- 
pelle le  mode  d'articulation  des  tubes  d'une  lunette  d'ap- 
proche. 

30  Cartilage  scutieorme  ou  scutum  auriculaire.  — 
C'est  une  petite  plaque  située  en  avant  et  en  dedans  de  la  base 
de  la  conque,  à  la  surface  du  muscle  crotaphite,  plaque  irré- 
gulièrement triangulaire,  rattachée  au  cartilage  conchinien 
par  des  faisceaux  charnus  et  transmettant  à  ce  cartilage  l'ac- 
tion de  quelques  autres  muscles  fixés  sur  les  os  du  crâne. 

40  Coussinet  adipeux.  —  Situé  à  la  base  de  la  conque,  il 
facilite  les  mouvements  qu'elle  exécute  sous  l'action  des  muscles 
qui  vont  être  décrits. 

Zygomato-auriculaire  (fig.  141,  1*2). 

Il  est  formé  de  deux  bandelettes,  unies  entre  elles  par  un 
feuillet  lamineux,  qui  prennent  origine  sur  l'arcade  zygoraa- 
tique,  au  moyen  d'une  aponévrose  confondue  en  avant  avec 
l'orbiculaire  des  paupières.  De  ces  deux  bandelettes,  l'inférieure 
s'insère  en  dehors  de  la  base  de  la  conque  en  s'unissant  au  paro- 
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Lido-auriculaire,  landis  que  la  supérieure  se  termine  sur  le  bord 
externe  du  cartilage  scutiforme. 

Placé  immédiatement  sous  la  peau,  ce  muscle  couvre  en 
partie  l'extré- 
mité supérieure 
de  la  glande 
parotide.  Il  Lire 
l'oreille  en 
avant. 

Tempo  ro- auri- 
culaire su- 
perficiel (flg. 
143,  1). 

Très  mince  et 
très  large  mus- 
cle flabellifor- 
me,  couvrant 
la  fosse  tempo- 
rale et  le  mus- 
cle crotaphite  ; 
uni  en  arrière  à 
l'occipito-auri- 
culaire  supé- 
rieur, en  avant 
et  en  dehors  au 
zygomato-auri- 
culaire.  Il  prend 
origine  sur 
toute  l'étendue 
delà  crête  tem- 
porale en  s'unis- 
sant,  au  niveau 
de  la  crête  sa- 
gittale, avec  le 
muscle  ducôté 
opposé.  Il  se 
termine,    d'une 

part,  sur  le  bord  interne  du  scutum,  d'autre  part,  au  moyen 
d'un  mince  faisceau  qui  couvre  partiellement  ce  cartilage,  sur 
le  côté  interne  de  la  conque. 

Il  porte  la  conque  en  dedans  et  en  avant  et  tourne  son  ouver- 
ture antérieurement. 


Fig.  li.'i.  —  Muscles  de  l'oi'eille  externe  d'im  niulel. 
1,1,  muscle  temporo-aiiriculaire  superficiel;  -,  muscle  temporo- 
auriculaire  profond;  3,  cartilage  scutiforme:  4,  muscle  scuto-auri- 
culaire  superficiel.  —  A,  branches  auriculaires  de  la  première  paire 
nerveuse  cervicale.  —  B,  nerf  auriculaire  aiilérieur  (du  facial). 
—  C,  rameaux  terminaux  du  nerf  sourcilier.  —  P,  branche  su. 
perficielle    du   nerf  lacrvmal. 
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I,c^  AUcmaiRls  le  diviscjiL  cii  un  coniniiin  (l<-s  oreilles  ou 
inlersculcllairc,  coinprenauL  sa  parlic  supérieure  réunie  avec 
l'homologue  du  coté  opposé  ;  et  un  frunlo-auriciilaire  ou  fronio- 
sculellaire,  procédani  de  la  région  sus-oculaire. 

Sculo-auriculaire    superficiel   (lig.    113,   4). 

Ce  muscle  est,  pour  ainsi  dire,  une  dépendance  du  précédent, 
dont  il  transmet  l'action  jusqu'au  cartilage  conchinien,  en  la 
complétant.  Étendu  delà  face  externe  du  cartilage  scutiforme 
au  côté  interne  de  la  conque,  il  est  recouvert  par  la  peau  et  la 
bandelette  conchinienne  du  temporo-auriculaire  superficiel  et 
il  recouvre  en  partie  le  muscle  scuto-auriculaire  profond. 

Il  sert  principalement  à  l'exécution  du  mouvement  rota- 
toire  qui  porte  de  dehors  en  avant  l'ouverture  de  la  conque. 

Occipito-auriculaires  ou  cervico-auriculaires. 

Au  nombre  de  trois,  situés  derrière  l'oreille,  ils  repré- 
sentent de  larges  et  minces  bandelettes,  étendues  de  la  corde 
du  ligament  cervical  au  cartilage  conchinien.  On  les  distingue 
en  supérieur,  moyen,  inférieur  (lig.  141,  14,  15  et  16). 

Le  supérieur,  intimement  uni  au  temporo-auriculaire  super- 
ficiel et  couvert  par  la  peau,  se  termine  vers  le  milieu  de  la  face 
postérieure  de  la  conque,  qu'il  lire  en  arrière  et  en  bas. 

Le  moyen,  compris  à  son  origine  entre  les  deux  autres  et 
intimement  uni  avec  eux,  surtout  avec  le  profond,  est  en  rap- 
port avec  la  peau  par  la  plus  grande  partie  de  sa  face  externe. 
Son  extrémité  terminale,  très  large  et  très  mince,  passe  sur 
l'extrémité  suj)érieure  de  la  parotide  pour  s'insérer  en  dehors 
de  la  base  de  la  conque,  après  s'être  légèrement  insinuée  sous 
le  parotido-auriculaire.  C'est  un  muscle  rotateur  qui  fait 
tourner  en  dehors  et  en  arrière  l'ouverture  de  l'oreille. 

Le  profond,  appliqué  sur  le  coussinet  adipeux  et  caché  sous 
l'extrémité  supérieure  de  la  parotide,  à  laquelle  il  adhère  assez 
inlimemenl,  s'insère  tout  à  fait  à  la  base  du  renfiement  delà 
conque.  11  concourt  à  l'exécution  du  mouvement  rolaloire 
imprimé  à  l'oreille  par  le  muscle  moyeu. 

Paroi ido-auriculaire   (fig.    141,    17). 

Appliqué  sur  la  face  externe  de  la  glande  parotide,  ce  muscle 
est  une  longue  et  mince  bandelette,  rubanée,  plus  étroite  et 
plus  épaisse  à  l'extrémité  supérieure  qu'à  l'inférieure,  qui  picnd 
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origine  sur  le  tissu  parotidien  et  aboutit  en  dehors  de  la  conque, 
sous  la  commissure  inférieure  de  son  ouverture. 

Couvert  en  dehors  par  une  partie  très  mince  du  peaussier  cer- 
vico-facial,  il  joue  le  rôle  d'un  abducteur  de  l'oreille,  c'est-à- 
dire  qu'il  l'abaisse  et  l'incline  en  dehors. 

Temporo-auriculaire   profond    (fig.    143,    2). 

Situé  sous  son  homonyme  superficiel  et  couvert  en  partie 
par  le  cervico-auriculaire  supérieur,  le  temporo-auriculaire 
profond  est  un  faisceau  triangulaire,  très  allongé,  d'un  rouge 
vif,  étendu  transversalement,  à  la  surface  du  crotaphite,  de 
l'éperon  médian  des  deux  crêtes  temporales  au  côté  interne  de 
la  conque,  où  il  se  termine  par  un  petit  tendon  en  dedans  du 
cervico-auriculaire  supérieur. 

II  est  adducteur  de  l'oreille. 

Scuto-auriculaire  profond. 

Formé  de  deux  faisceaux  croisés  en  X,  courts,  épais,  foncés 
de  couleur,  il  est  situé  sous  le  cartilage  scutiforme  et  repose 
directement  sur  le  coussinet  adipeux.  Tl  s'insère  d'une  part  à 
la  face  interne  du  cartilage  précité,  d'autre  part  en  arrière  de 
la  base  de  la  conque.  Il  est  antagoniste  de  son  homonyme  super- 
ficiel, c'est-à-dire  qu'il  fait  pivoter  le  pavillon  de  l'oreille  de 
manière  à  tourner  son  ouverture  en  dehors  et  même  en  arrière. 

Tympano-auriculaire. 

Très  grêle  faisceau  appliqué  verticalement  contre  le  côté 
interne  du  tube  cartilagineux  qui  représente  l'entrée  du  con- 
duit auditif,  tube  formé  par  le  cartilage  annulaire  et  l'infun 
dibulum  du  cartilage  conchinien.  Attaché,  d'une  part,  sur  le 
sourcil  du  méat  auditif,  d'autre  part,  sur  la  base  de  la  conque, 
ce  petit  muscle  raccourcit,  en  se  contractant,  le  tube  cartilagi- 
neux avec  lequel  il  se  trouve  en  rapport. 

Différences.  —  Chez  le  bœuf  (voir  fig.  142),  les  lemporo-auriculaires 
superficiels,  appliqués  comme  toujours  sur  les  fosses  temporales,  restent 
à  distance  l'un  de  l'autre  comme  ces  dernières;  toutefois  le  peaussier  du 
front  les  réunit.  Les  occipito-auriculaires  sont  énormément  développés  ; 
le  supérieur  se  termine  en  grande  partie  ausculum  ;  le  moyen  contourne 
la  conque  en  arrière  pour  s'inséier  en  dehors;  le  profond,  appliqué  sur 
un  volumineux  coussinet  adipeux,  s'insère  au-dessous  du  précédent.  Le 
temporo-auriculaire  profond  est  reporté  vers  la  nuque  et  uni  au  cervico- 
auriculaire  moyen:  il  passe  sous  le  cartilage  scutiforme  pour  gagner  le 
bord  postérieur  d«  la  conque.  Le  tympano-auriculaire  est  remplacé  par 
deux    petits    muselés  dont  un    va  du  méat   auditif  à  la  face   interne  du 
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sL'utuiii.  (amlis  qui-  laulre  va  de  ce  ilcrnior  à  la  l)a.>e  de  la  roiiquc  en 
iMoisanl  If  lartilage  aniiuiairo. 

Dans  If  mouton  il  l'i  chèvre  les  choses  sont  disposées  sensiblement 
comtue  dans  le  hniii'. 

Dans  le  porc,  la  portion  supérieure  du  temporo-auriculaire  superficiel 
dépasse  la  crête  temporale  pour  se  joindre  à  son  homologue  et  constituer 
un  muscle  tommun  des  oreillex  ;  tandis  que  la  portion  inférieure,  parfai- 
tement distincte,  justifie  le  nom  de  fronto-aun'culaire  que  lui  donnent 
divers  auteurs.  Le  ccrvico-aurniilaire supi'tieur  s'insère  sur  le  raphé  cer- 
vical à  quatre  travers  de  doigt  au  moins  de  la  protubérance  occipitale,  en 
sorte  que  sa  direction  est  fortement  oblique  d'arrière  en  avant  et  de 
dedans  en  dehors.  Le  cervico-auviculav'e  moyen  nait  sur  le  côté  de  la 
protubérance  occipitale  et  se  réfléchit  comme  d'ordinaire  sur  le  pli 
d'enroulement  de  la  conque,  de  manière  à  se  terminer  à  cOté  du  parolido- 
aurieulaire.  Le  cervico-auriculaive  inférieur  est  très  large  et  procède  pai 
deux  faisceaux,  soit  de  la  protubéiunce  occipitale  avec  le  précédent,  soit 
du  raphé  de  la  nuque  avec  le  eervico-auriculaire  supérieur.  Le  zygomalo- 
aiiricidaire  ne  se  distingue  pas  du  fronto-auriculaire.  Le  If/mpano-auri- 
rulaire  est  relativement  fort;  il  s'étend  de  lapoijhyse  sus-auditive  du 
temporal  à  une  excavation  située  sous  un  bourrclcl  de  la  base  de  la 
conque.  Il  existe  en  outre,  ainsi  que  chez  le  bœuf,  un  tympano-sculellaire 
qui  part  du  même  point  que  le  précédent.  Le  parolido-auriculaire  prend 
origine  i)ar  trois  branches  dont  une  antérieure,  très  longue,  croise  le  mas- 
séter  et  le  bord  recourbé  de  la  branche  maxillaire  pour  venir  s'insérer 
dans  l'auge,  sur  le  corps  de  l'hyoïde,  à  coté  du  sterno-hyoïdien. 

Chez  le  chien,  le  temporo-auriculaire  superficiel  est  divisé  en  un  cummiai 
des  oreillet  ou  intersrutellaire  et  un  fronlo-scutellaire.  Le  cercico-auricu- 
laire  supérieur  prend  naissance  sur  le  raphé  cervical,  derrière  la  protubé- 
rance occipitale,  se  dirige  obliquement  en  avant  et  en  dehors  et  se  termine 
à  la  fois  sur  le  scutum  et  sur  la  conque.  Le  eervico-auriculaire  moyen 
prend  son  origine  sur  le  coté  de  la  protubérance  occipitale  et  sui-  la  crête 
sagittale,  et  se  termine  de  la  manière  habituelle.  Le  eervico-auriculaire 
profond  naît  en  dessous  du  précédent  et  ne  présente  d'autre  part  rien  de 
particulier.  Le  lemporo-auricutaire  profond  sg  termine  à  la  fois  sur  le 
cartila^re  scutiforme  et  sur  le  cartilage  conchinien,  par  deux  branches  entre 
lesquelles  passe  un  faisceau  du  lympano-auriculatre  qui  se  prolonge 
jusque  vers  la  pointe  de  la  conque.  Ce  dernier  muscle  est  en  outre  remar- 
quable par  son  allongement  sous  la  parotide  et  le  massétcr  jusqu'au  fond 
de  l'échancrure  souseondylienne  du  maxillaire  inférieur.  Le  parotido- 
auriculaire  est  une  étroite  bandelette  descendant  sur  la  parotide  et  la 
maxillaire  jus<ju'd  la  région  de  la  gorge. 

s;  4.  —   Muscles   masticateurs. 

Los  muscles  iiiuslicateurs  ou  moi  ours  de  la  mâchoire  infé- 
rieure sont  au  nombre  de  cinq  de  chaque  côté  :  le  massélr,  h; 
temporal,  le  plénjifoïdien  interne,  le  pténjgoïdien  externe  et  h- 
(tiijaslriqiie. 

Masséler  (Mg.  141). 

Applique  contre  la  face  externe  de  la  branche  montante  du 
maxillaire  inférieur,  le  mas.séter  est  un  muscle  large  et  très  épais, 
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quadrilatère,  aplati  d'un  côté  à  l'autre,  formé  de  deux  couches 
parfaitement  distinctes  près  de  rarticulation  temporo-maxil- 
laire  par  la  direction  différente  de  leurs  fibres.  La  couche 
superficielle  présente  un  nombre  considérable  d'intersections 
dans  son  épaisseur,  et  une  forte  lame  aponévrotique  à  sa 
surface  qui  s'amincit  graduellement  d'avant  en  arrière  et  de 
haut  en  bas. 

Le  masséter  s'insère  d'une  part  sur  toute  la  longueur  de  la 
crête  zygomatique,  d'autre  part  sur  la  branche  montante  du 
maxillaire  inférieur  et  son  bord  recourbé. 

Il  répond:  par  sa  face  externe,  à  la  portion  faciale  du  peaus- 
sier du  cou  et  aux  divisions  nerveuses  du  plexus  facial;  par 
sa  face  interne,  au  maxillaire  inférieur,  aux  muscles  buccinateur 
et  abaisseur  de  la  lèvre  inférieure,  aux  glandes  molaires  supé- 
rieures et  à  deux  grosses  veines  ;  par  son  bord  antérieur,  au 
canal  parotidien,  à  l'artère  et  à  la  veine  faciales  ;  par  son  bord 
postérieur,  à  la  glande  parotide  qui  le  chevauche  légèrement 
en  lui  adhérant  beaucoup.  Son  plan  profond  se  confond  avec  le 
crotaphite  au  devant  de  l'articulation  temporo-maxillaire. 

Le  masséter,  élévateur  par  excellence  de  la  mâchoire  infé- 
rieure, joue  un  rôle  important  dans  la  mastication.  Il  agit  tou- 
jours par  un  levier  du  troisième  genre,  car  la  ligne  moyenne 
qui  représente  la  résultante  de  toutes  ses  fibres  contractiles 
passe  en  arrière  de  la  dernière  molaire,  par  conséquent  entre 
le  point  d'appui  ei  la  résistance.  Comme  la  longueur  du  bras 
de  la  résistance  correspond  à  la  distance  comprise  entre  l'ar- 
ticulation temporo-maxillaire  et  le  corps  à  broyer  entre  les 
dents,  on  s'explique  que  la  contraction  du  masséter  soit  d'au- 
tant plus  efficace  que  ce  corps  est  engagé  plus  profondément 
dans  la  bouche. 

Temporal  ou  crotaphite. 

Situé  dans  la  fosse  temporale,  qu'il  remplit  en  grande  partie 
et  sur  laquelle  il  se  moule,  ce  muscle  est  aplati,  entrecoupé  de 
fortes  lames  fibreuses  et  revêtu  d'une  belle  aponévrose  nacrée. 

Il  prend  origine  :  1°  dans  la  fosse  temporale  et  sur  les  crêtes 
osseuses  qui  la  bordent  ;  2°  par  un  large  faisceau  plus  pâle  que 
le  reste  du  muscle,  mais  non  autrement  distinct,  sur  des  em- 
preintes situées  en  arrière  de  la  crête  qui  surmonte  l'hiatus 
orbitaire.  —  Il  se  termine  sur  l'apophyse  coronoïde  et  sur  le 
bord  antérieur  de  la  branche  maxillaire. 

Il  est  recouvert  parles  muscles  temporo-auriculaires,  le  carti- 
lage scutiforme,lescuto-auriculaire  profond  et  le  coussinet  grais- 
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scux  delà  base  do  ri»reilh'.  En  avant,  il  est  séparé  de  la  '^n'uia 
oculaire  par  une  autre  pelote  adipeuse,  correspondant  au  fond  de 
la  salière.  Son  faisceau  profond  répond,  par  sa  face  interne,  aux 
deux  ptérygoïdiens,  et  s'unit,  comme  nous  ^a^■ons  dit,  au 
niasséter. 

Le  temporal  rapproche  la  mâchoire  inférieure  de  la  supérieure 


Fig.  I  il.  — .Muscles  de  la  région  liyoïdiciiiif  el  de  la  région  massèlciine. 

I ,  !',  les  d^ux  couches  du  plérygoïdien  interne  :  i,  plérygoïdien  externe  :  3,  ventre  supérieur 
<lu  digastrique;  4,  son  faisceau  anguli-maxillnirc  ;  li,  occipito-hyoïdien  ;  6,  stylo-liyoïdien  ; 
7,  génio-hyoïdien  ;  s,  iiiyloliyoïdien  ;  '.>,  transver^àl  de  l'hyoïde  ;  10,  kéralo-hyoïdion. 

en  agissant  par  un  levier  du  premier  genre  dont  le  bras  de  la 
puissance  est  représenté  par  la  saillie  de  l'apophyse  coronoïde 
au-dessus  de  l'articulation  ;  toutefois  sa  portion  inférieure  ou  orbi- 
taire  tire  le  maxillaire  de  côté  autant  qu'elle  l'élève  et  agit  par 
un  levier  du  troisième  genre,  vu  qu'elle  s'insère  au-dessous 
de  l'articulation. 


Ptérygoïdien  interne  (fig.  114,  1). 

Situé  en  dedans  de  la  branche  maxillaire,  à  l'opposé  du  nias- 
séter, le  ptérygoïdien  interne,  quoique  moins  fort  que  ce  dernier 
muscle,  le  rappelle  assez  bien  par  sa  forme  et  sa  structure, 
de  là  le  nom  de  masséler  inlcrne  qui  lui  a  été  donné  par  Winslow. 
Son  plan  profond  déborde  le  plan  sujjeificiel  en  arrière  et  se 
fait  remaïquer  \k\v  robliijuité  considt''rabIe  de  ses  fibres  de 
liaul  (Ml  bas  et  d'avant  en  arrière  (fig.  144,  1'). 

Ce  muscle  s'insère  :  1°  sur  la  crête  ptérygo-palatine  ;  2°  dans 
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l'excavation  do  la  face  interne  de  la  In-anclie  maxillaire  et  sur 
le  bord  refoulé  de  cette  branche. 

Il  est  en  rapport:  en  dehors,  avec  le  ptérygoïdien  externe, 
le  faisceau  orbitaire  du  temporal,  les  nerfs  maxillaire  infé- 
rieur, mylo-hyoïdien  et  lingual,  des  vaisseaux  artériels  et  vei- 
neux, enfin  la  face  interne  de  l'os  qui  reçoit  son  insertion 
mobile  ;  en  dedans,  avec  les  deux  péris  taphylins,  la  trompe 
d'Eustache,  la  poche  gutturale,  l'hyoïde,  le  stylo-hyoïdien,  le 
digastrique,  les  nerfs  hypoglosse  et  glosso-pharyngien,  l'artère 
et  la  veine  faciales,  le  canal  de  Sténon,  les  muscles  stylo- 
glosse  et  basio-glosse,  l'appareil  laryngo-pharyngien,  les  gan- 
glions de  l'auge. 

C'est  un  élévateur  de  la  mâchoire  inférieure,  à  laquelle  il 
imprime  en  même  temps  un  mouvement  prononcé  de  propul- 
sion. En  outre,  s'il  ne  se  contracte  que  d'un  côté,  il  porte  du  côté 
opposé  l'extrémité  du  maxillaire,  car  son  insertion  supérieure 
est  beaucoup  moins  distante  du  plan  médian  que  l'inférieure. 

La  position  de  ce  muscle  entre  l'articulation  des  mâchoires 
et  les  arcades  dentaires  indique  assez  qu'il  agit  par  un  levier 
du  troisième  genre. 

Ptérygoïdien  externe  (flg.  144,  2). 

Petit  muscle,  court  mais  épais,  situé  en  dedans  et  en  avant 
de  l'articulation  temporo-maxillaire,  parallèlement  à  la  base 
du  crâne  ;  formé  de  faisceaux  peu  tendineux,  qui  partent  de  la 
face  inférieure  du  sphénoïde  et  du  revers  de  l'apophyse  ptéry- 
goïde,  se  dirigent  en  arrière  et  en  haut  et  se  terminent  au  col 
du  condyle  du  maxillaire  inférieur. 

Il  est  en  rapport  :  en  dehors,  avec  le  faisceau  orbitaire  du  tem- 
poral et  l'articulation  temporo-maxillaire;  en  dedans,  avec  le 
nerf  maxillaire  inférieur  et  diverses  de  ses  branches,  les  péri- 
staphylins,  la  partie  supérieure  du  ptérygoïdien  interne,  des 
artères  et  des  veines. 

Quand  les  deux  ptérygoïdiens  externes  agissent  de  concert, 
la  mâchoire  inférieure  est  tirée  en  avant.  Si  l'un  d'eux  seule- 
ment entre  en  contraction,  la  propulsion  s'accompagne  d'un 
mouvement  latéral  pendant  lequel  le  bout  de  la  mâchoire  infé- 
rieure se  porte  du  côté  opposé  à  celui  que  le  muscle  occupe. 

Digastrique  (flg.   144,  3  et  4). 

Les  anthropotomistes  décrivent  le  digastrique  dans  la  région 
de  l'hyoïde.  Au  point  de  vue  de  l'anatomie  comparée,  sn  place 
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est  jianui  les  muscles  iiiuleurs  de  la  luâcliuire  inférieure,  car 
ses  connexions  a\  ec  l'appareil  hyoïdien  font  souvent  défaut. 
Dans  nombre  d'espèces  (Porcins,  Carnivores)  il  ne  justifie  pas 
son  nom  ;  il  serait  mieux  nommé  abaisscitr  de  la  mâchoire  infé- 
rieure. 

Composé,  chez  les  Solipèdes,  de  deux  corps  charnus  réunis 
l)0ut  à  bout  par  un  tendon  intermédiaire,  ce  muscle  est  situé 
dan«irespaceintramaxillaireet  étendu  depuis  Toccipit al  jusqu'au 
voisinage  de  l'angle  de  la  symphyse  du  menton  en  décrivant 
une  courbe  à  concavité  supérieure.  De  son  ventre  supérieur 
se  détache  un  gros  faisceau  qui  se  jette  sur  l'angle  de  la  mâchoire. 

Le  digastrique  prend  origine  sur  l'apophyse  jugulaire  de 
l'occipital  par  son  corps  charnu  supérieur.  Il  se  termine  : 
1°  sur  la  portion  recourbée'de  la  branche  maxillaire,  par  son 
faisceau  angulaire  ;  "^o  sur  la  face  interne  et  le  bord  inférieur 
de  la  portion  horizontale  du  même  os,  par  des  languettes  aponé- 
vrotiques  qui  succèdent  aux  fibres  musculeuses  du  corps  charnu 
inférieur. 

Le  ventre  supérieur  avec  son  faisceau  anguli-maxîllaire 
répond:  en  dehors.à  la  parotideetau  tendon  d'insertion  dusterno- 
maxillaire  ;  en  dedans,  à  la  poche  gutturale,  à  la  glande  maxil- 
laire, au  larynx  et  au  pharynx.  Le  tendon  intergastrique  s'engage 
dans  l'anneau  du  stylo-hyoïdien.  Le  ventre  inférieur  est  en 
rapport:  en  dehors,  avec  la  branche  maxillaire  bordant  la  cavité 
de  l'auge,  en  dedans,  avec  le  muscle  mylo-hyoïdien. 

En  se  contractant  le  digastrique  agit  à  la  fois  sur  l'hyoïde, 
qu'il  élève,  en  se  redressant,  et  sur  le  maxillaire,  qu'il  abaisse 
et  tire  en  arrière. 

D.ltérences.  —  (iliez  le  bœuf,  lu  mouton,  la  chèvre,  li'  massc/er  rsl  moins 
t'pais  rjue  chez  le  elieval  :  son  bord  antérioui-,  au  lieu  d'être  perpendicu- 
laire au  granil  axe  de  la  tête,  est  follement  oldique  de  haut  en  bas  et 
d'avant  en  arrière,  cl  il  est  manifeste  t|ue  re  muscle  sert  à  la  propulsion 
en  même  temps  qu'au  rapprochement  de  la  mandibule.  Le  lempond  oui 
étroit,  reporté  sur  le  coté  du  crâne,  comme  la  l'osse  qu'il  remplit.  Le 
ptéi'ij(joidicn  e.i  terne  manque.  Par  contre,  le  ptéri/gc/idicn  iii/crne  est  très 
épais;  ses  deux  couches  sont  moins  distinctes  que  chez  les  Solipèdes;  il 
prend  orif;:ine  sur  la  l'ace  externe  de  la  lame  ptérygo-palaline  jusqu'au 
fond  de  la  fosse  ptérygo-maxillaire,  ainsi  (jue  sur  l'empreinte  latérale  de 
l'arcade  palatine:  son  obli(|uilê  dans  le  sens  latéral  est  plus  grande  que 
dans  les  Solipèdes,  aussi  les  mouvements  de  diduction  qu'il  fait  exé'culer 
à  la  niilchoire  inférieure  sont-ils  plus  étendus.  Le  digastrique  n'a  point 
de  faisceau  angulaire:  le  rétrécissement  scpaïaut  ses  deux  ventres  est 
micharnu.  mi-tendineux,  et,  de  plus,  indépendant  du  stylo  hyoïdien, 
au-dessus  duquel  il  se  trouve  placé;  le  ventre  antiTieur  s'insère  directe- 
ment, |)ar  ses  lii)res  charnues,  en  dedans  de  la  ganache.  Dans  le  bieuf,  on 
remarque  un  petit  muscle,  lonijé  de  libres  transvi-rsalcs,  qui  réunit  les 
lieux  digastriipies  à  leur  terminaison  dans  l'auge,  en  passant  sous  le  myln- 
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hyoïdien  (lig.  149):  c'est  le  transcerse  inandibulaire,  dont  le  lùle  eît  do 
soulever  l'appareil  hyoïdien  et  do  suppk^er  ainsi  à  l'absence^de  relation 
entre  le  digastnque  et  le  stylo-hyoidien. 

Chez  le  porc,  le  masséler  est  très  tapais;  son  bord  antérieur  est  sensible- 
ment perpendiculaire  à  la  branche  maxillaire;  ses  fibres  du  plan  superficie] 
sont  d'autant  plus  obliques  (ju'elles  sont  plus  postérieures;  le  plan  profond 
ne  se  montre  pas  à  découvert,  sous  la  tempe,  mais  à  la  dissection,  il  se 
sépare  très  bien  et  se  fait  remarquer  par  son  grand  développement.  Le 
ptérygoïdien  interne  est  très  élargi  à  son  insertion  mandibulaire,  mais  il 
n'est  pas  divisé  en  deux  couches,  he ptérijgoïdien  externe  est  très  fort,  vu 
l'étendue  des  mouvements  antéro-postérieurs  de  la  mandibule.  Le  digas- 
trique  ne  comprend  qu'un  seul  corps  charnu,  qui  se  termine  en  dedans 
de  la  portion  horizontale  de  la  branche  maxillaire  et  se  continue  d'autre 
part  par  un  tendon  inséré  à  l'extrémité  d'une  apophyse  jugulaire  démesu- 
rément longue  ;  ce  muscle  se  trouve  ainsi  dans  une  direction  presque 
parallèle  à  celle  de  la  mâchoire,  c'est-à-dire  dans  les  meilleures  conditions 
pour  agir  comme  rétropulseur.  Il  n'a  aucun  lien  avec  l'appareil  hyoïdien. 

Dans  les  Carnivores,  le  masséteresi^  dune  manière  générale,  moins  étendu 
que  chez  les  Herbivores,  mais  beaucoup  plus  épais,  plus  bombé.  Il  est 
relégué  derrière  l'arcade  dentaire  ;  tandis  que,  chez  ceux-ci,  il  la  couvre  en 
partie  avec  le  buccinateur.  Le  temporal  atteint  le  summum  du  développe- 
ment, comme  la  fosse  où  il  se  trouve  logé;  c'est  le  plus  puissant  des 
muscles  masticateurs  ;  souvent  il  se  joint  à  son  congénère,  sur  la  voûte 
5_du  crâne,  par  l'intermédiaire  d'une  forte  et  longue  crête  sagittale.  Il 
n'existe  qu'un  seul  muscle  ptérygoïdien.  l'externe  faisant  défaut  comme 
chez  les  Ruminants.  Le  digastrique  est  formé  d'un  seul  ventre,  volumi- 
neux, étendu  de  l'apophyse  jugulaire  de  l'occipital  à  l'angle  de  la  mâchoire 
et  à  la  partie  correspondante  de  la  face  interne  de  la  branche  maxillaire 
il  paraîf  équivaloir  au  faisceau  angulaire  du  digastrique  des  Solipèdes. 

§  5.  —  Muscles  de  la  région   hyoïdienne. 

Les  sterno-hyoïdiens  et  les  oino-hyoïdiens  étant  décrits 
dans  la  région  du  cou,  les  muscles  à  insertion  hyo'idienne  de  la 
langue,  du  pharynx  ou  du  larynx  étant  décrits  à  propos  de 
ces  divers  organes,  il  ne  reste  plus  à  envisager  ici  que  les 
six  organes  suivants  :  mylo-hyoïdien,  g énio -hyoïdien,  slylo. 
hyoïdien,  kéraîo-hyoïdien,  occipilo-hyoïdien  et  transversal  hyoï- 
dien, les  cinq  premiers  pairs,  le  dernier  impair. 

Mylo-hyoïdien  (fig.  144,  8). 

Muscle  membraneux,  situé  dans  l'espace  intramaxillaire, 
au-dessus  et  en  dedans  du  ventre  antérieur  du  digastrique 
constituant,  avec  celui  du  côté  opposé,  le  plancher  de  la  bouche. 
Plus  mince  et  moins  large  en  avant  qu'en  arrière,  il  est  formé 
entièrement  de  fibres  charnues  qui  s'étendent  transversale- 
ment de  son  bord  supérieur  à  son  bord  inférieur. 

Il  prend  origine  sur  la  ligne  myléenne.  De  là  ses  faisceaux  se 
portent  en  bas  et  en  dedans  vers  la  ligne  médiane  et  s'insèrent  : 
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les  postéricui-s  sur  le  bord  inférieur  de  l'cntoglosse,  les  anté- 
rieurs sur  un  raphc  fibreux. 

Le  mylo-hyoïdien  est  en  rapport:  par  sa  face  externe  ou  infé- 
rieure, avec  le  maxillaire  inférieur,  le  ventre  antérieur  du  digas 
trique  et  les  ganglions  de  l'auge  ;  par  sa  face  interne  ou  supé- 
rieure, avec  la  glande  sublinguale,  le  canal  de  Warthon,  les 
nerfs  hypoglosse  et  lingual,  les  muscles  basio-glosse,  génio- 
glosse,  stylo-glosse  et  génio-hyoïdien.  Son  bord  postérieur 
répond  au  ptérygoïdien  interne.  En  s'unissant  sur  la  ligne 
médiane  avec  celui  du  côté  opposé,  il  forme  une  espèce  de  sangle 
sur  laquelle  repose  la  langue.  Quand  il  se  contracte,  il  élève 
donc  cet  organe,  ou  plutôt  il  l'applique  contre  la  voûte  du 
palais. 

Génio-hyoïdien   (fig.    144,    7). 

Allongés,  fusiformes,  tendineux  à  leurs  extrémités,  prin- 
cipalement à  l'antérieure,  les  deux  génio-hyoïdiens  sont  accolés 
l'un  à  l'autre,  au-dessus  desmylo-hyoïdiens.  Ils  s'insèrent  d'une 
part  à  la  surface  génienne,  c'est-à-dire  au  fond  de  l'angle  de  ' 
rencontre  des  deux  branches  maxillaires,  d'autre  part  à  l'ex- 
Irémilé  de  l'appendice  antérieur  du  corps  de  l'hyoïde. 

Ils  sont  en  rapport  :  en  dehors  et  en  bas,  avec  les  mylo-hyoï- 
diens  ;  en  haut,  avec  les  génio-glosses. 

Ils  tirent  l'hyoïde  en  avant  et  font  sortir  la  langue  de  la 
bouché. 

Stylo-hyoïdien  [\\<:.   114.  6). 

Grêle  et  fusiforme,  ce  muscle,  plus  petit  que  le  précédent  et 
tendineux  comme  lui  à  ses  deux  extrémités,  est  situé  sur  le  côté 
de  l'appareil  laryngo-pharyngien  et  de  la  poche  gutturale, 
au-dessous  dustylo-hyal,  dont  il  suit  la  direction. —  Il  s'attache: 
en  haut,  à  l'angle  de  l'extrémité  supérieure  du  stylo-hyal  ;  en 
bas,  à  la  base  de  la  corne  thyroïdienne  ou  grande  corne  de 
l'hyoïde.  —  Il  est  en  rapport:  en  dehors,  avec  le  ptérygoïdien 
interne;  en  dedans,  avec  la  poche  gutturale,  le  pharynx  et  .le  nerf 
hypoglosse.  L'intervalle  qu'il  forme  avec  la  grande  branche  de 
l'hyoïde  loge  l'artère  carotide  externe,  la  glosso-faciale  et  le 
nerf  glosso-pharyngien.  Inférieurement,  il  est  longé  par  le 
ventre  supérieur  du  digastrique.  Son  tendon  terminal  est  percé 
d'un  anneau  dans  lequel  s'engage  le  tendon  intergastrique  de 
ce  dernier  muscle. 

Le  stylo-hyoïdien  est  antagoniste  du  génio-hyoïdien,  c'est- 
à-dire  qu'il  tire  lo  corps  de  l'hyoïde  en  arrière  et  en  haut. 
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Kéi'ato-hyoïdien{fig.  144,  10). 

Très  petit  faisceau,  aplati  d'un  côté  à  l'autre  et  triangulaire, 
fixé  :  d'une  part,  sur  le  bord  postérieur  de  l'hypohyal  et  l'extré- 
mité inférieure  du  stylohyal;  d'autre  part,  sur  le  bord  supérieur 
de  la  corne  thyroïdienne.  Il  répond:  en  dehors,  au  basio-glosse 
et  à  l'artère  linguale;  en  dedans,  à  la  muqueuse  buccale.  Il 
rapproche  les  cornes  de  l'hyoïde  l'une  de  l'autre. 

Occipito-hyoïdien  (fig.   144,  5).  ■ 

L'occipito-hyoïdien  ou  occipito-styloïdien  est  un  petit  muscle 
aplati  et  triangulaire,  comme  le  précédent,  plus  épais  cependant 
et  plus  étendu,  remplissant  l'espace  compris  entre  l'apophyse 
jugulaire  de  l'occipital  et  l'extrémité  supérieure  de  la  grande 
branche  de  l'hyoïde.  Ses  faisceaux,  d'autant  plus  longs  qu'ils 
sont  plus  inférieurs,  sont  assez  fortement  tendmeuxet  se  portent 
d'une  de  ces  pièces  osseuses  à  l'autre.  Il  répond:  en  dehors,  à  la 
glande  parotide  ;  en  dedans,  à  la  poche  gutturale,  qui  le  tapisse 
dans  toute  son  étendue  et  lui  adhère  assez  fortement  ;  son  bord 
inférieur  est  confondu  en  grande  partie  avec  l'insertion  supé- 
rieure du  digastrique.  Quand  il  se  contracte,  il  fait  basculer 
l'hyoïde,  qui  se  porte  en  arrière  et  en  bas  par  son  extrémité 
inférieure.  —  C'est  à  travers  ce  muscle  que  l'on  fait  la  ponction 
de  la  poche  gutturale  dans  l'opération  de  l'hyovertébro- 
tomie. 

Transverse  de  l'hyoïde  {fig.  144,  9). 

C'est  un  court  faisceau   de   fibres  charnues  parallèles,   qu 
réunit  les  petites   branches   par  leur  extrémité  supérieure  à 
travers  la  base  de  la  langue  et  qui  a  pour  fonction  de  les  rappro- 
cher l'une  de  l'autre. 

Différences.  —  Chez  le  bœuf,  le  mylo-hijoïdien  présente,  à  sa  partie  antt- 
rieure,  deux  plans  de  fibres,  de  direction  différente  ;  il  est  en  outre  croisé, 
sur  sa  lace  inférieure,  par  le  muscle  transverse  de  la  mandibule  qui  fait 
commissure  entre  les  deux  digastriques.  Le  génio-hyoidien  est  très  fort,  en 
raisonde  la  protractilité  de  la  langue.  Le  stylo-hyoïdien  commence  par  un 
tendon  long  et  grêle  ;  mais  il  en  est  dépourvu  à  son  autre  extrémité,  qui 
s'insère  directement  par  ses  fibres  charnues  sur  la  corne  thyroïdienne  de 
l'hyoïde;  il  n'y  a  pas  d'anneau  pour  le  passage  du  digastrique.  Lekérato- 
hyoîdien  s'insère,  en  avant,  sur  les  branches  moyenne  et  inférieure  de 
l'hyoïde,  en  arrière  sur  la  corne  laryngée  du  même  os.  L'occipito-hyoï- 
dien est  très  épais. 
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Chez  le  mouton  i-l  l>  chèvre.  Ie<  nm^ilos  «le  lliyoïiii-  rosscmblont  ;'i  «^eu.\ 
ilu  bœuf. 

Dans  le  porc,  le  mylo-lnjoidicn  cumprcnil  doux  plans  de  libres,  plus 
ou  moins  distinct.';,  constituant  un  inyln-hyoïdicn  proprenier>t  dit  cl  un 
transveisc  niandihulaiic.  Lo  Iransccrsal  de  l'hyoïde  manque;  le  kérato- 
/ii/oïtlien  cl  \'occipilo-/i//oïdien  sont  rudiinenlaircs  ;  les  autres  iiiuscles  res- 
semblent à  ceux  des  Ruminants. 

Ghc^z  le  chien  et  le  chat,  le  Iransverse  de  l'hyoïde  fait  défaut.  Le  slylo- 
fiyoïilien  est  une  droite  bandelette  charnue,  très  mince  et  trùs  pile,  qui 
prend  sim  origine  sur  la  bulle  tympanique  par  un  petit  tendon.  L'orcipito- 
/tf/oïdien  s'en  distingue  nettemonl. 


Article    II.    —    MUSCLES    DU    COU 

L(\s  muscles  du  cou,  groupés  autour  dos  vertèbres  cer\icales 
sont  fort  nombreux  et  importants  ;  on  les  décrit  en  deux  régions, 
une  pnsl''rieur(;  ou  spinale  du  cou  et  une  anlériciirc  ou  Irachéliennc' 

^  1<^\  —  Région  cervicale  postérieure  ou  supérieure. 

1011e  comprend,  chez  les  Solipèdes,  dix-huit  muscles  pairs 
•  iisposés  en  qu;»tre  couches,  do  chaque  côté  du  ligament  cervical, 
s:  1  voir  : 

Première  coucue  :  povlion  cervicale  du  Irapèze,  Iransverse 
de  V épaule  ; 

Deuxième  couche  :  rhomboïde,  angulaire  de  l'oinoplalr. 
splénius; 

Troisième  couche  :  grand  complexus,  pelil  complexus. 
Iransuersaire  du  cou  ; 

Quatrième  couciif  :  épineux  du  cou,  Iransuersaire  épineux 
du  cou,  inlerlransuersaircs  du  cou,  grand  oblique  de  la  lêle,  pelil 
oblique  de  la  lêle,  grand  droit  postérieur  de  la  lêle,  pelil  droit 
postérieur  de  la  lêle. 

Le  trapèze  comprenant  une  portion  cervicale  et  une  portion 
dorsale  sera  décrit,  dans  la  région  spinale  du  dos  et  des  londu's 

Transversc  de  l'épaule   (lig.    M.^),  9). 

IJi  raison  de  son  adhérence  très  intime  au  mastoïdo-huméral, 
elicz  les  Solipèdes,  le  Iransverse  de  l'épaule  a  été  longtemps 
décrit  comme  une  branche  postérieure  de  ce  muscle.  C'est 
lomo  Irachélien  de  Cu^■ier,  V angulaire  ou  rcleveur  ventral  de 
Vomoplale  de  divers  auteurs.  D'après  Cuvier,  il  existe  chez  tous 
les  Mammifères  à  l'exception  de  l'homme. 

11  a  la  forme  d'un  long  triangle  qui  s'attache:  d'une  partsur 
les  apophyses  Iransverses  des  quatre  premières  vertèbres  cer\i- 
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cales  p;ii'  aulaul  de  langue ttt's  charuuos,  couvertes  par  le  mas- 
toïdo -humerai,  la  première  empruntant  le  tendon  du  petit 
complexus  pour  gagner  l'atlas  ;  d'autre  part  sur  l'angle  scapulo- 
huméral  où  il  s'épanouit  en  couvrant  la  partie  inférieure  des 
muscles  de  l'épaule  et  la  partie  antérieure  des  muscles  du  bras. 

Recouvert  par  la  mince  aponévrose  du  peaussier  du  cou,  il 
recouvre  les  insertions  cervicales  de  l'angulaire  de  l'épaule  et 
du  splénius,  le  pectoral  scapulaire,  et  s'unit  par  son  bord  supé- 
rieuravec  le  trapèze  cervical  qui  se  perd  à  sa  surface.  Sa  jonction 
avec  le  mastoïdo-huméral  est  marquée  par  l'émergence  de  nerfs 
superficiels  provenant  des  troisième,  quatrième,  cinquième  et 
sixième  paires  cervicales. 

Le  transverse  de  l'épaule  prenant  point  fixe  au  cou  porte 
l'angle  scapulo-huméral  en  avant  et  en  haut  et  joue  ainsi  un 
rôle  important  dans  la  marche.  S'il  prend  point  fixe  on  bas,  il 
incline  le  cou  d?  côté,  tout  en  l'abaissant. 

Rhomboïde  (fig.  150,  1  et  '2\ 

Ce  muscle  présente  la  forme  d'un  triangle  très  allongé  dont 
la  base  suit  la  corde  du  ligament  cer\ical,  depuis  le  tiers  supérieur 
du  cou  jusqu'à  la  partie  postérieure  du  garrot,  tandis  que  le 
sommet  s'engage  sous  l'épaule,  où  toutes  les  fibres  viennent 
converger.  11  est  composé  de  gros  faisceaux  entièrement  charnus, 
les  antérieurs  obliques  de  haut  en  bas  et  d'avant  en  arrière,  les 
postérieurs  dirigés  directement  de  haut  en  bas,  les  premiers 
correspondant  au  petit  rhomboïde  de  l'homme  ou  rhomboïde 
cervical,  les  autres  au  grand  rhomboïde  ou  rhomboïde  thora- 
cique. 

Il  s'insère:  d'une  part, sur  la  portion  funiculaire  du  ligament 
cervical  et  sur  Je  sommet  des  apophyses  épineuses  des  quatre  ou 
cinq  vertèbres  dorsales  qui  suivent  la  première  ;  d'autre  part, 
à  la  face  interne  du  cartilage  de  prolongement  et  sur  l'angle 
cervical  de  lomoplate. 

Recouvert  par  la  portion  cervicale  du  trapèze,  le  cartilage 
sus-scapulaire  et  l'aponévrose  du  grand  dorsal,  le  rhomboïde 
recouvre  le  splénius,  excavé  près  de  son  bord  supérieur 
pour  le  recevoir,  l'aponévrose  du  petit  dentelé  antérieur  à 
laquelle  il  adhère  par  l'intermédiaire  d'une  lame  jaune,  élas- 
tique, particulière  aux  Solipèdes. 

Il  élève  l'épaule  en  même  temps  quil  la  tire  en  avant  jnir 
sa  portion  cervicale.  La  membrane  élastique  qui  le  double 
en  dedans  contribue    passivement    à   la  suspension    de    celte 


:{6''/ 
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Aiij,'ul;iir(;  de  l'épauln  (li^'/Ma,  4,  ol  15U,  3). 

Muscle  très  fort,  silué  en  avant  do  l'épaulo,  triangulaire, 
aplati  d'un  côté  à  l'autre,  mince  à  son  bord  supérieur,  épais  en 
arriére  et  en  bas,  et  presque  entièrement  charnu  ;  il  n'est,  chez 
les  Solipèdes,  qu'une  extension  du 
trrand  dentelé  dans  la  région  du  cou, 
le  nom  de  grand  dentelé  du  cou  lui 
conviendrait  parfaitement. 

Il  prend  attache  sur  les  apo- 
physes transverses  des  cinq  dernières 
vertèbres    cervicales    par   aulant   de 


l'ig.  H'i.  —  Muscles  superficiels  il  u  cou  ol  de  lépaiilr. 

^  I,  portion  dorsale  du  trapèze  ;  i',  grand  dorsal  ;  .'t,  portion  ci'rvicale  du  trapèze  ;  1,  angu- 
laire de  l'oinoplate  :  ."i,  splénius  ;  (i,  niastoïdo-huniéral  ;  7,  son  insertion  humérale;  7',  son 
aponéviose  mastoïdienne;  8,  l'aponévrose  1res  mince  qui  l'unit  au  sterno-maxillairr  : 
'.I,  Iransvcrse  de  l't'paule  ;  0',  son  aponévrose  inférieure  insérée  dans  l'interstice  du  dello'ide  ; 
10,  sterno-maxiliiiire;  11,  omo-hyoïdien  ;  11',  portion  du  peaussier  du  cou:  l.'i,  insertion 
Sc-apulaire  du  long  anconé  ;  11,  piiriinn  posti'rii'uri'  du  <li'll(iidr  ;   l.'i,  peclorni  .isrendanl. 


languettes  distinctes  qui    se  dirigent,  (>n    convergeant   et   se 
l'usionnant,  vers  l'angle  cervical  du  scapuluni,  où  elles  s'insè- 
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reïit  sur  la  surface  triangulaire  antérieure  de  la  face  interne  de 
cet  os. 

Il  est  confondu  inférieurement  avec  le  grand  dentelé,  est 
couvert  par  la  portion  cervicale  du  trapèze  et  le  transverse  du 
scapulum,  couvre  le  splénius,  le  transversaire  du  cou  et  l'inter- 
costal commun.  Près  du  point  ofi  il  opère  sa  fusion  avec  le  grand 
dentelé,  l'angulaire,  par  sa  face  interne,  adhère  très  intimement 
aux  apophyses  transverses  des  trois  premières  vertèbres  dor- 
sales. 

Il  tire  en  avant  l'extrémité  supérieure  du  scapulum  et  fait 
basculer  son  angle  humerai  en  arrière.  Si  son  point  fixe  est  à 
l'épaule,  il  opère  l'extension  et  l'inclinaison  latérale  de  l'encolure. 
Son  grand  développement  dans  les  quadrupèdes  a  pour  but 
soit  de  soutenir  le  cou  et  la  tête  contre  la  pesanteur,  soit  d'empê- 
cher l'omoplate  d'être  repoussée  vers  l'épine  dorsale. 

Splénius  (fig.  145,  5,  et  150,  4). 

Le  splénius,  ainsi  nommé  parce  que,  chez  l'iiomme,  on  l'a 
comparé  à  la  rate,  est  un  grand  muscle  triangulaire,  aplati  d'un 
côté  à  l'autre,  compris  entre  la  corde  du  ligament  cervical  et 
les  apophyses  transverses  des  quatre  premières  vertèbres.  II 
est  aponévrotique  à  ses  deux  extrémités  ainsi  qu'à  son  bord  pos- 
térieur. Ses  gros  faisceaux  charnus  se  dirigent  en  avant  et  en 
haut,  c'est-à-dire  vers  la  tête  ou  les  premières  vertèbres  cervi- 
cales. 

Il  se  fixe,  par  son  bord  supérieur  ou  postérieur,  sur  la  lèvre  du 
ligament  cervical  et  sur  le  sommet  des  apophyses  épineuses  des 
premières  vertèbres  du  garrot,  au  moyen  d'une  aponévrose 
qui  se  continue  en  arrière  avec  celle  du  petit  dentelé  antérieur 
et  se  confond,  par  sa  face  interne,  avec  celle  du  grand  complexus. 
Son  bord  inférieur  ou  antérieur  est  découpé  en  quatre  ou  cinq 
languettes  qui  constituent  les  insertions  mobiles.  — •  La  lan- 
guette supérieure,  la  plus  large  et  la  plus  mince,  se  termine  par 
une  aponévrose  qui  s'unit  au  tendon  mastoïdien  du  petit  com- 
plexus pour  gagner  la  crête  mastoïdienne.  La  seconde  se 
rend  au  tendon  atloïdien  du  même  muscle  qui  reçoit  aussi  une 
digitation  du  transverse  de  l'épaule.  Les  deux  ou  trois  autres 
s'insèrent  directement  sur  les  apophyses  transverses  des  troi- 
sième, quatrième  et  cinquième  vertèbres. 

Le  splénius  répond  :  en  dehors,  au  rhomboïde,  à  l'angulaire, 
à  la  portion  cervicale  du  trapèze, au  transverse  scapulaire  et  au 
mastoïdo-huméral  ;  en  dedans,  aux  doux  complexus  et  aux  deux 
obliques  de  la  tête. 
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II  6Lcud  la  têle  t'L  le  cou  eu  les  inclinauL  de  cûlé.  Si  les  deux 
splénius  agissent  do  concert,  l'extension  est  directe. 

Grand  couiplcxus  (fig.  151,  G  el  7). 

Muscle  puissant,  compris  entre  la  face  interiu'  du  splénius  et 
le  ligament  cervical  dont  il  suit  la  direction  oblique  en  avant 
et  en  haut,  triangulaire,  aplati  d'un  côté  à  l'autre,  divisé  longitu- 
dinalement  on  deux  portions  inégales  :  l'une  postérieure,  l'autre 
autérieure. 

La  porllon  poslérieiire  ou  supérieure,  la  plus  cousidérablo, 
aponévrotique  à  son  origine,  métamérisée  par  quatre  ou  cinq 
intersections  fibreuses  linéaires  qui  croisent  obliquement  sa 
direction,  et  formée  de  fibres  dirigées  en  avant  et  en  haut, 
Itrend  origine  sur  le  sommet  des  apophyses  épineuses  dos 
premières  vertèbres  du  garrot,  par  une  forte  aponévrose 
confondue  avec  celles  du  splénius  et  du  petit  dentelé  antérieur, 
ainsi  que  sur  les  apophyses  transverses  des  quatre  ou  cinq 
vertèbres  dorsales  qui  suivent  la  seconde,  par  autant  de  lan- 
guettes aponévrotiques. 

La  porlion  antérieure  ou  inférieure  est  formée  do  faisceaux 
dirigés  en  haut  et  en  arrière  qui  se  réunissent  angulairement 
avec  ceux  de  la  précédente.  Elle  prend  ses  attaches  fixes  sur  les 
apophyses  transverscs  des  deux  premières  vertèbres  dorsales 
])ar  deux  languettes  tendineuses  semblables  à  celles  de  la  portion 
Ijosléricure  et  sur  les  apophyses  articulaires  des  vertèbres 
cervicales  par  l'extrémité  inférieure  de  ses  faisceaux  charnus 
successifs. 

Les  deux  portions  se  terminent  en  commun  ;ni  sunimeL  du 
long  triangle  que  représente  le  muscle  par  un  fort  tendon 
inséré  sur  la  face  postérieure  de  la  protubérance  occipitale,  ;i 
côté  du  ligament  cervical.  Elles  ne  sont  séparables  qu'à  leur 
extrémité  inférieure,  où  se  trouve  un  interstice  qui  livre  ])assage 
à  l'artère  et  à  la  veine  cervicales  supérieures. 

Le  grand  complexus  est  recouvert  par  le  splénius,  le  Irans- 
versaire  du  cou  et  le  petit  complexus.  Il  recouvre  le  ligament 
cervical,  le  long  épineux,  le  transversaire  épineux  du  cou^  les 
obliques  et  les  droits  postérieurs  de  la  tête.  Les  languettes 
aponévrotiques  qui  l'attachent  aux  apophyses  transverses 
dorsales  sont  comprises  entre  le  long  épineux  et  le  trans- 
versaire i\u  cou. 

C'est  un  i)uissant  extenseur  de  la  tête,  dont  l'action  estslngu-, 
lièremont  favorisée  par  la  saillie  de  la  protubérance  occipitale 
au-dessus  de  l'articulation  occipito-alloïdienne. 
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Petit  complcxus  (lig.  151,  8  et  9). 

Situé  à  la  face  interne  du  splénius,  dans  une  direction  paral- 
lèle à  la  tige  cervicale,  ce  muscle  longe  le  bord  antérieur  du 
grand  complexus  et  fait  suite  au  t'rans^'ersaire  du  cou,  de  môme 
que  celui-ci  fait  suite  au  long  dorsal. 

Il  est  divisé  en  deux  corps  charnus,  fusifornies  et  parallèles, 
l'un  antérieur,  l'autre  postérieur,  considérés  comme  deux 
muscles  distincts  par  la  nomenclature  du  congrès  de  Bâle  sous 
les  noms  de  longissimus  aîlanlis  et  longissimus  capitis.  Tous 
deux  sont  formés  de  faisceaux  successifs  d'autant  plus  longs 
qu'ils  sont  plus  superficiels,  et  se  terminent  par  un  tendon  à 
leur  extrémité  supérieure.  Le  tendon  du  muscle  postérieur  est 
aplati  et  réuni  à  l'aponévrose  mastoïdienne  du  splénius.  Celui 
du  muscle  antérieur  est  funiculaire  et  reçoit,  avant  d'opérer  son 
insertion,  une  digitation  du  splénius  (fig.  151,  10)  et  une  autre 
du  transverse  de  l'épaule. 

Les  deux  corps  charnus  du  petit  complexus  prennent  leur 
attache  fixe,  en  commun  avec  la  portion  antérieure  du  grand 
complexus  :  1°  sur  les  apophyses  transverses  des  deux  premières 
vertèbres  dorsales,  par  l'intermédiaire  des  languettes  aponévro- 
tiques  qui  servent  d'origine  à  ce  dernier  muscle  ;  2°  sur  les 
apophyses  articulaires  des  vertèbres  cervicales.  Le  tendon 
terminal  du  muscle  postérieur  se  rend  à  l'apophyse  mastoïde  du 
temporal  ;  celui  du  muscle  antérieur  va  à  l'apophyse  transverse 
de  l'atlas.  Il  y  a  donc  un  petit  complexus  de  la  tête  et  un  petit 
complexus  de  Vallas. 

Ces  organes  sont  en  rapport  :  en  dehors,  avec  le  splénius;  en 
dedans,  avec  le  grand  complexus  et  les  obliques  de  la  tête.  Le 
tendon  mastoïdien  est  recouvert  par  l'aponévrose  supérieure  du 
mastoïdo-huméral. 

Ils  inclinent  de  leur  côté  la  tête  et  la  parlie  supérieure  de 
l'encolure  et  agissent  aussi  comme  extenseurs. 

Tran'sversaire  du   cou  (fig.  151,  4), 

Étendu  de  la  sixième  vertèbre  dorsale  à  la  quat^i-ième  cervi- 
cale, ce  muscle  [longissimus  cervicis)  semble  continuer  le  sys- 
tème du  long  dorsal  ;  il  est  formé  de  iaisceaux  successifs  qui 
prennent  naissance  dans  l'angle  de  séparation  du  long  épineux 
et  du  long  dorsal,  sur  les  apophyses  transverses  des  premières 
vertèbres  dorsales  ainsi  que  sur  les  languettes  aponôvrotiquos 
d'origine    des  complexus,     qu'ils     recouvrent.  Au    nombre  de 
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quatre  uo  cinq,  ces  faisceaux  s'élèvent  dans  la  région  du  cou  en 
se  dissociant  et  ils  se  terminent  par  une  extrémité  plus  ou 
moins  tendineuse  sur  les  apophyses  transverses  des  quatre 
dernières  cervicales. 

Le  transversairc  du  cou  est  en  raj)port  :  en  dehors,  avec 
l'angulaire  de  l'épaule;  en  dedans,  avec  les  complexus  et  quelques 
intertransversaires  du  cou  ;  en  bas,  avec  le  long  dorsal. 

Il  élève  l'encolure,  tout  en  l'inclinant  latéralement  s'il  se 
contracte  d'un  seul  côté. 

Épineux  du  cou. 

Aplati  contre  la  lame  du  ligament  cervical  et  le  fascia  con- 
jonctif  qui  la  complète  en  bas  du  cou,  à  peu  près  entièrement 
charnu,  ce  muscle  couvert  parle  grand  complexus  fait  suite  au 
long  épineux  du  dos.  Il  s'insère  :  d'une  part  sur  la  partie  des 
premières  apophyses  épineuses  dorsales,  non  couverte  par  le 
transversaire  épineux,  en  s'insinuant  sous  l'épineux  du  dos, 
d'autre  part  sur  les  apophyses  épin-euses  et  les  apophyses  arti- 
culaires des  quatre  dernières  vertèbres  cervicales. 

L'épineux  ou  long  épineux  du  cou,  particulier  aux  quadru- 
pèdes, est  d'autant  jtlus  développé  que  l'animal  envisagea  plus 
de  force  pour  porter  ou  tirer  du  bout  de  la  tête.  C'est  ainsi  que, 
dans  les  Carnivores,  il  s'élève  jusqu'à  la  deuxième  vertèbre. 

Transversairc  épineux  du  cou  (fig.  146,  4). 

Appliqué  sur  les  lames  des  cinq  dernières  vertèbres  du 
cou,  contre  les  apophyses  épineuses,  ce  muscle,  continué  par 
le  transversaire  épineux  du  dos  et  des  lombes,  est  générale- 
ment formé  de  cinq  faisceaux  successifs  chevauchants,  épais  et 
courts,  fortement  aponévrotiques,  dirigés  en  avant,  en  haut 
et  en  dedans,  qui  s'insèrent  :  par  leur  extrémité  inférieure  sur  les 
cinq  derniers  tubercules  articulaires  de  la  région  cervicale, 
par  leur  extrémité  supérieure  sur  les  sixième,  cinquième,  qua- 
trième, troisième  et  deuxième  apophyses  épineuses  do  la 
même  région. 

En  rapport,  en  deliors,  avec  le  grand  complexus,  en  dedans, 
avec  l'épineux  du  cou  et  le  ligament  cervical,  il  est  extenseur 
et  inclinateur  des  vertèbres  cervicales,  l'une  sur  l'autre. 
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Intortransversaires  du  cou  (lig.  146,  9). 

Ce   sont   six   petits   muscles   courts,    fortement   tendineux, 
dédoublés  chacun  en  plusieurs  faisceaux,  de  l'intervalle  desquels 


Fig.  liO.  —  Ligament  cervical  et  muscles  profonds  du  cou  du  cheval. 
I.  portion  lamellaire  du  ligament  cervical:  2,  portion  funiculaire  du  même;  3,  :î,  trans- 
versaire  épineux  du  dos  et  des  lombes;  4,  4,  transversaire  épineux  du  cou  :  5,  grand  droit 
postérieur  de  la  tête  ;  6,  f>etit  droit  postérieur  ;  7,  grand  oblique  de  la  tète  ;  S,  petit  obli<^ue  ; 
9,  9,  inlertransversaires  du  cou  ;  10,  grand  droit  antérieur  de  la  tète;  II,  scalène  ;  i2  cer- 
vical ascendant. 

sort  le  nerf  cervical  correspondant.  Ils  sont  logés  dans  les  exca- 
vations latérales  comprises  entre  les  apophyses  transverses  el 
les  apophyses  articulaires  des  vertèbres  cervicales,  se  portant 
d'une  vertèbre  à  l'autre  (excepté  de  la  première  à  la  deuxième). 
Les3Re.  —  Anat.  comp.  ~4 
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Couvei-ts  par  les  attaches  cervicales  de  la  plupart  des  muscles 
de  l'encolure,  ils  couvrent  les  vertèbres  sur  lesquelles  ils  s'in- 
sèrent, ainsi  que  l'artère  et  la  veine  vertébrales  et  les  trous  de 
conjugaison.  Ils  inclinent  les  vertèbres  l'une  sur  l'iuitre  et  ainsi 
incurvont  laléralomcnt  l'encolure. 

(Irand  ohliiiuc  ou  oblique  inférieur  de  la  tête  (fig.  146,  7). 

Muscle  court,  épais,  large,  jeté  obliquement  de  l'apophyse 
épineuse  de  l'axis  à  l'apophyse  transverse  de  l'atlas. 

St's  fibres,  presque  toutes  charnues,  parallèles  entre  elles  cl 
d'autant  plus  longues  qu'elles  sont  plus  superficielles,  s'atta- 
chent par  leur  extrémité  postérieure  sur  le  flanc  de  l'apophyse 
épineuse  de  l'axis,  par  leur  f'xfréniité  anlérieurc  sur  la  face 
supérieure  de  l'aile  de  l'atlas. 

U  est  en  rapport:  en  dehors,  avec  le  splénius,  le  grand  et  le 
l»etit  complt'xus  ;  en  dedans,  avec  l'adas,  l'axis  et  l'articulation 
axoïdo-atloïdienne  ;  en  haut,  avec  les  droits  postérieurs  de  la 
tète  ;  en  bas,  avec  le  grand  droit  antérieur. 

Il  fait  pivoter  l'atlas  sur  l'apophyse  odontoïdc  de  l'axis.  C'est 
donc  le  rotalour  dt^  la  têfe  par  excellence. 

Pclil  (ililiiiiic  ou  oblique  supérieur  de  la  tête  (fig.  146,  8). 

Muscle  court,  épais,  quadrilatère,  fortement  aponévrotique, 
dont  les  fibres, fixées  en  arrière  sur  la  lèvre  qui  borde  l'apophyse 
transverse  de  l'atlas,  se  portent  en  avant,  en  haut  et  en  dedans, 
pour  se  terminer  :  1°  sur  l'apophyse  jugulaire  de  l'occipital, 
2»  sur  la  face  nuchale  de  cet  os,  aux  emj)reintes  qui  bordent  en 
arrière  la  crête  mastoïdienne,  .3°  sur  la  crête  mastoïdienne  elle- 
même. 

Il  est  recouAcrt  i»ar  le  lenduii  niasloïdien  du  petit  complex\is 
et  les  aponévroses  du  splénius  et  du  mastoïdo-huméral.  Il 
recouN're  rarticulation  alloïdo-occipitale,  l'insertion  occipitale 
des  droits  postérieurs  de  la  tête  et  l'origine  des  muscles  occipito- 
hyoïdien  et  digu  s  trique. 

11  incline  la  tête  en  rélendanl.  légèrement. 

(iraud   ilruil    imslérieui'  de   ]:i    lèle   (lig.   146,  b). 

Allongé,  prismatique,  facilement  divisible  en  deux  faisceaux, 
l'un  superficiel,  l'autre  profond,  ce  muscle  est  logé,  avec  le  petit 
droit  postérieur,  dans  un  espace  triangulaire  circonscrit  par  la 
cordedu  ligament  cervical  etle  bord  interne  des  deuxobliques. 
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11  s'insère  :  par  son  extrémité  postérieure,  sur  toute 
l'étendue  de  la  lèvre  raboteuse  qui  termine  l'apophyse  épineuse 
(le  l'axis  ;  par  son  extrémité  antérieure  ;  insinuée  sous  le  petit 
oblique,  à  l'occipital,  en  arrière  de  rattache  du  grand  com- 
plexus,  dont  le  tendon  reçoit  des  fibres  du  faisceau  superficiel. 
Si  l'on  considère  que  la  protubérance  occipitale  externe 
équivaut  à  l'apophyse  épineuse  de  la  vertèbre  que  représente 
l'occipital,  on  peut  définir  le  grand  droit  postérieur  un  inler- 
épineiix  occipilo-axoïdien . 

Il  est  en  rapport: superficiellement  avec  le  grand  complexus; 
profondément  avec  le  petit  droit  ;  en  dedans  avec  la  corde  du 
ligament  cervical  et  le  muscle  analogue  du  côté  opposé  ;  en 
fiehors  avec  les  obliques. 

[1  contribue  à  l'extension  de  la  tête. 

Petit  droit  postérieur  de  la  tête  (fig.  146,  6). 

Très  petit  muscle  aplati  de  dessus  en  dessous,  large  et  triangu- 
laire, immédiatement  appliqué  sur  la  capsule  fibreuse  de  l'arti- 
culation atloïdo-occipitale  ;  s'attachant  en  arrière  sur  la  face 
supérieure  de  l'atlas,  en  avant  sur  l'occipital,  au-dessous  du 
précédent,  dont  il  partage  l'action.  On  peut  l'assimiler  à  un 
inlerépineiix  occipito-atloïdien. 

Différences.  —  Dans  le  bœuf,  le  Ivansoerse  de  l'épaule  est  beaucoup  moins 
développé  que  dans  les  Solipèdes  mais  plus  distinct  ;  son  extrémité  supé- 
rieure croise  en  dessous  le  mastoïdo-huméral  pour  venir  s'insérer  à  l'aile 
de  l'atlas  par  un  tendon  qui  lui  est  propre  (fig.  142,  23);  il  passe  dans  1  angli' 
de  dislocation  du  trapèze,  c'est-à-dire  entre  ce  muscle  et  la  portion  trapé- 
zienne  du  mastoïdo-huméral,  et  s'étale  sur  l'épaule  où  il  s'insère  à  l'épine 
acromienne.  Le  ;'/(om6o'ù/e  (fig.  147,3)  ressemble.à celui  des  Solipèdes,  mais 
il  s'élève  plus  haut  surlecou  et  de  plus  ne  présente  pas  de  lame  élastique 
à  sa  face  interne.  L'an^î^/a/re  de  l'épaule  (Gg.  147,2)  offre  un  énorme  déve- 
loppement ;  il  prend  attache  non  seulement  sur  les  six  dernières  apo- 
physes transverses  cervicales',  mais  encore  sur  les  cinq  premières  côtes, 
tout  en  restant  bien  distinct  du  grand  dentelé,  qui  chevauche  sur  lui. 
Le  splénius  (fig.  147,  Ld)  est  peu  développé  ;  ses  attaches  cervicales  sont 
limitées  aux  deux  premières  vertèbres.  Le  ;/rand  complexus  est  indivis, 
dépourvu  d'intersections  fibreuses,  ou  n'en  présente  qu'une  ou  deux  fort 
incomplètes  ;  il  prolonge  ses  insertions  inférieures  jusqu'à  la  dixième  . 
apophyse  transverse  dorsale,  et,  d'autre  part,  couvre  de  sa  terminai- 
son une  vaste  surface  de  l'occipital  et  de  la  portion  mastoïdienne  du 
temporal.  Le  petit  complexus  (fig.  147,  16)  descend  aussi  plus  bas  que 
dans  les  Solipèdes  ;  mais  il  montre  la  même  constitution.  Le  grand  oblique 
de  la  trte  est  beaucoun  moins  épais  que  dan.s  les  Solipèdes.  Le  grand 
droit  postérieur  n'est  pas  divisé  en  deux  portions  superposées.  Le  petit 
droit  postérieur  est  relativement  épais. 

Chez  le  mouton  et  la  chèvre,  comparés  au  bœuf,  on  constate  les  diffé- 
rences suivantes  :  L'angulaire  de  l'épaule  est  réuni  au  grand  dentelé  ;  il 
ne  s'élève  pas  au-dessus  de  la  troisième   ou  quatrième  vertèbre  cervicale. 
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Le  sp/éniuse^l  très  j'aible,  surloul  rians  le  tiiouton.  il  ne  jjréseiile  (juune 
seule  attache  cervicale  qui  se  fait  à  l'ailo  de  latlas  :  encore  celte  attache 
fait-elle  souvent  défaut,  de  sorte  qu'il  ne  reste  plus  que  le  splénius  de  la 
ItHe.  Le  grand  oblique  de  In  léle  est  très  fori,  ainsi  que  le  muUifide 
du  cou. 

Chez  le  porc,  les  muscles  de  la  région  cervicale  supérieure  sont  gf^néra- 
lement  très  déveloi)pés.  Le  transverse  de  l'épaule  ressemble  à  celui  des 
Bovins.  Le  rhomboïde  est  divisé  en  deux  corps  charnus,  dont  l'un,  procé- 
dant du  raphé  cervical  et  des  premières  apophyses  épineuses  dorsales, 
équivaut  à  la  totalité  du  muscle  des  Solipédes  et  des  Kuminants,  tandis 
([ue  l'autre  est  un  organe  nouveau  qui  s'élève  jusqu'à  la  protubérance 
occipitale  et  que  Cuvier  a  désigné  sous  le  nom  de  rhomboïde  de  ta  tète- 
L'angulaire  de  l'épaule  est  énorme  :  il  s'élève  jusqu'à  l'atlas  et,  d  autre 
part,  s'étend  jusqu'à  la  cinquième  cote  en  s'insinuant  sous  le  grand  den- 
telé, sans  se  confondre  avec  lui.  Le  splénius  se  divise,  presque  dès  son 
origine,  en  trois  corps  charnus  volumineux  «jui  vont  se  terminer  :  l'un  à 
la  protubérance  occipitale,  l'autre  à  la  crête  masioïdienne,  le  troisième  en 
bas  de  l'aile  do  l'atlas.  Le  grand  comple.rus  est  très  développé,  formé  de 
deux  portions  à  peu  près  égales,  complètement  si^parées  l'une  de  l'autre, 
excepté  à  leur  extrémité  supérieure,  par  l'interstice  dans  lequel  rampent 
l'artère  et  la  veine  cervicales  supérieures:  ni  l'une  ni  l'autre  ne  sont  méta- 
mérisées  ;  l'aponévrose  au  moyen  de  laquelle  le  muscle  s'attache  sur  les  apo- 
physes épineuses  des  premières  vertèbres  dorsales  n'est  pas  confondue  avec 
celles  du  splénius  et  du  petit  dentelé  antérieur.  Le  petit  complexus  est  très 
faible;  sa  portion  atloïdicnne  peu  distincte  du  transversaire  du  cou.  Le 
grand  droit  postérieur  est  formé  de  deux  portions  très  fortes,  divergentes 
en  avant,  dont  l'interne,  la  plus  longue,  se  termine  à  la  protubérance  occi- 
|iitale  avec  le  grand  com|ilexus,  tandis  ((ue  l'externe  se  dévie  latéralement 
pour  prendre  attache,  par  un  tendon,  sur  la  face  nuchale  de  l'occipital,  à 
t  centimètres  de  la  base  de  l'apophyse  jugulaire.  Le  petit  droit  postérieur 
est  aussi  très  fort. 

Chez  le  chien  et  le  chat,  les  muscles  cervicaux  supérieurs  sont  presque 
tous  volumineux,  commechez  le  porc.  Le  transverse  de  l'épaule  vade  l'atlas 
à  l'épine  scapulaire;  chez  le  chat,  il  présente  une  deuxième  insertion  supé- 
lieure  à  l'apophyse  basilaire  de  l'occipital.  Le  rhomboïde  présente  une 
branche  antérieure  qui  s'élève  jusqu'à  l'occipital  (ijiomboïde  de  la  tète). 
\J(ingulaire  de  l'épaule  na  forme  avec  le  grand  dentelé  qu'un  seul  et  mèmi- 
muscle  dont  les  digitations  s'étendent  de  la  troisième  apophyse  transverse 
cervicale  à  la  septième  ou  huitième  côte,  voire  même,  chez  lechat,  jusqu'à 
la  neuvième.  Le  splénius,  très  épais  et  très  large,  se  termine  exclusivement 
à  la  tèle  ;  il  n'a  pas  de  portion  cervicale  ;  quelquefois  cependant  il  lance 
une  digitation  à  l'aile  de  l'atlas.  Le  grand  complexus  se  divise  très  nette- 
ment en  deux  portions, confondues  supérieurement,  la  postérieure  traversée 
de  quatre  intersections  chez  le  chien,  de  deux  seulement  chez  le  chat.  Le 
petit  complexus  est  relativement  fort  dans  sa  portion  mastoïdienne,  tandis 
que  sa  portion  atloïdiennc  tend  à  se  confondre  avec  le  transversaire  du 
cou.  Le  grand  droit  postérieur  est  dédoublé  dans  son  épaisseur  comme 
chez  les  Solipédes  :  sa  couche  profonde  est  décrite  comiQe  muscle  indé- 
pendant par  Ellenbcrger  et  Baum  sous  le  nom  de  droit  postérieur  moyeu 
ou  intermédiaire.  Les  obliques  de  la  tête  sont  remaniuablement  épais. 

§  •,?.         Muscles   de  la  région    cervicale  inférieure  ou  trachélienne. 

Situés  en  avant  et  en  dessous  des  vertèbres  cervicales,  ces 
iims(;los,  au  nombre  de  douze,  sont,  pour  lii  plupart,  groupés  au  tour 
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1,  grand  dentelé;  2,  angulaire  de  l'épaule:  J,  rhomboïde;  i,  trapèze  renversé  sur 
l'autre  face  de  la  préparation  ;  3,  premières  dentelures  du  grand  oblique  de  l'abdomen  ; 
6,  transversal  des  côtes  ;  7.  première  côte  ;  8,  deuxième  côte  :  9  9',  cervical  ascendant  : 
10,  scdlène  de  la  première  côte:  10',  scalène  supracostal  ;  U,  chef  sterno-basilaire  du  slerno- 
céphalique  ;  U',  chef  sterno-maxillaire  du  même;  IJ,  partie  supérieure  du  mastoïdo-humé- 
ral  ;  12',  insertion  supérieure  du  transverse  de  l'épaule;  13,  grand  droit  antérieur  de  hi 
lèle;  11,   trachélo-atlo'idien  ;  Ij,  splénius  :   16,  petit  complexus  atlo'idien  ;  l7,omo-hyo'KlieH  : 
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lie  la  trachée,  (pTils  enveloppent  comme  dans  une  sorte  d'étui. 
Ce  sont  : 

Le  peaussier  cerrico-faciat,  le  slerno-céphalique,  le  inasloïda- 
huméral,  le  slerno-hijoïdieii,  le  slerno-lhijroïdien,  Vomo-hijoîdien, 
le  grand  droit  antérieur  de  la  tête,  le  petit  droit  antérieur  de  la  tête, 
le  petit  droit  lidérnl  de  la  tête,  le  scatène,  le  cervical  ascendant,  le 
long  du  cou. 

Tous  sont  ])airs,  mais  plusieurs  se  réunissent  sur  la  ligne 
médiane  avec' leurs  cont!;énères  du  côté  opposé. 

Peaussier  du   cou   et  de  la   face   (fig.  145,  12)   (1). 

Les  deux  peaussiers  réunis  sur  un  ïui  raphé  médian  forment 
une  expansion  mcmbraniforme  (plalysma),  partie  charnue, 
partie  aponévrotique,  qui  recouvre  les  muscles  de  l'encolure, 
du  fond  de  l'auge  et  de  la  face,  en  enveloppant  comme  dans  une 
gouttière  les  sterno -maxillaires,  sterno-hyoïdiens,  omo-hyoï- 
diens,  sterno-thyroïdiens  et  les  veines  jugulaires.  Ils  s'amincis- 
sent graduellement  de  bas  en  haut,  en  sorte  qu'ils  ne  sont 
plus  constitués  autour  de  la  gorge  que  i)ar  quelques  fibres 
éparses  ;  ils  reprennent  une  certaine  épaisseur  dans  le  fond  de 
l'auge  et  sur  le  bord  refoulé  des  branches  du  maxillaire  infé- 
rieur, pour  s'amincir  de  nouveau  sur  la  face  externe  des  joues  ; 
toutefois,  arrivés  près  de  la  commissure  des  lèvres,  ils  lancent 
sur  le  buccinateur  un  faisceau  charnu  bien  distinct  corres- 
pondant  au    risorius   de  Santorini  de  l'homme. 

Les  fibres  charnues  de  chaque  peaussier  partent  du  prolonge- 
ai) On  pourra  so  eonvaincrc,  en  jelaiil  les  yeux  sur  la  figure  148  et  sur 
su  légende,  que  nous  restituons  au  peaussieidu  cou  la  bandelette  siernalc 
attribuée  longtemps  au  masloïdo-huméral.  Voici  les  considérations  qui 
justifient  cetle  modification  :  !•  cette  bandelette  n'est  puini  distincte 
du  peaussier  du  cou;  ce  n'est  c]u'artificiellement  (ju'on  obtient  une 
séparation  entre  les  deux  muscles;  2»  en  la  disséquant  avec  un  peu  de 
précaution,  on  peut  voir  que  ses  fibres,  comme  celles  du  peaussier,  ne 
se  confondent  point  avec  le  bord  antérieur  du  mastoido-liuméral,  mais 
•  lu'elles  passent  à  la  surface  externe  de  ce  muscle  (auquel  elles  adhèrent 
intimement,  il  est  vrai,  mais  dont  il  est  toujours  possible  de  les  séparer) 
t'A  fo  continuent  avec  ra|)onévrose   du  peaussier. 

IH,  stenio-hyoidieii  ;  l"J,  slcnio-thyroïdien  ;  l'U,  premiers  cerceaux  delà  tracliée;  ;.'l,  luas- 
séter  ;  22,  22',  buccinateur;  23,  grand  zygomalique  ;  2i,  releveur  de  l'aile  du  nez  el  de  la 
Ifvre  supérieure  ;  25,  releveur  propre  de  la  lèvre  supérieure  :  26,  ciinin  :  27,  insertion  du 
risorius  de  Santorini  ;  2S,  orbiculaire  des  pau|)ières  :  2i),  muscle  lacrymal  ;  30,  musolo 
frontal  ;  31 ,  trmporo-auriculaire  externe  ;  32,  portion  scutellairc  du  zygoinalo-auriculaire  ; 
33,  portion  conchinienne  du  même  ;  34,  terminaison  du  parotido-auriculaire;  3.'i,  parotide  : 
36,  canal  de  Slénon  ;  37,  lobe  inférieur  de  la  glande  maxillaire  ;  38,  origine  du  pectoral  des- 
cendant ;  39,  origine  du  pectoral  transverse  ;  40,  pectoral  ascendafil  ;  n.  bord  maxillaire  : 
A,  aponévrose  mastoïdienne  du  splénius. 
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meiiL  antérieur  du  slenium  (fig.  148,  1)  ainsi  (lUt-  tlii  raphé 
médian  précité,  se  dirigent  en  detiors  et  en  haut  et  se  confondent 
bientôt  avec  une  aponévrose  excessivement  mince  qui  se  répand 
sur  le  mastoïdo-huméral,  les  muscles  cervicaux  supérieurs,  la 
région  parotidienne,  le  mas- 
séter,  et  se  fixe  à  la  rrêlc 
zygoma  tique. 

Le  peaussier  cervicD-facial 
affermit  la  contraction  des 
muscles  qu'il  recouvre  et  tire 
en  arrière  la  commissure  des 
lèvres.  Nous  doutons  fort 
qu'il  ait,  dans  la  région  cervi- 
cale du  moins,  quelque  action 
sur  la  peau,  car  il  lui  adhère 
assez  faiblement. 

Mastoïdo-huméral  ou  huméro- 
.   mastoïdien   (fig.    145,    6,  et 
148,  -2). 

Le  inasloïdo-liuaaral  est  un  mus- 
cle composite,  constitué,  chez  les 
animaux  à  clavicule  rudimentairo 
ou  nulle,  par  la  jonction  bout  à 
bout  de  la  portion  claviculaire  du 
deltoïde,  d"une  part,  avec  le  déido- 
mastoïdien  et  la  portion  claviculaire 
du  trapèze,  d'autre  part.  On  trouve 
a  l'endroit  de  cette  jonction  un 
vestige  de  clavicule,  osseux,  ostén- 
libreux  ou  simplement  libreux, 
suivant  les  espèces.  Ce  muscle 
n'est  d'ailleurs  pas  toujours  iden- 
tique à  lui-même  :  ainsi,  dans  les 
Solipèdes,  sa  portion  trapézienne 
manque  ;  dans  les  chameaux,  au 
contraire,  c'est  la  portion  cléido- 
mastoïdienne  qui  fait  défaut.  De 
là,  de  grandes  variétés  dans  ses 
insertions  supérieures,  qui  rendent 
parfois  impropre  le  nom  de  mas- 
toïdo-huméral. ,■•        ,,o  M       I       J     1        •   •        .       1  . 

I  ig.    14s.  —    Muscles  de  la   l'egion   traclie- 

lienne  et  de  la  région  axillaire. 
I,  faisceau  slerna  du  peaussier  du  cou;  2,  inasloïdo-huméral  ;  3,  partie  inférieure  de 
romo-lrachélien  ;  i.  sterno-maxiilaire  ;  r>.  omo-hyoïdieu  :  0,  slerno-hvoïdien  :  T,  slerno- 
lliyroïdien;  S,  scalène;  0,  pectoral  descendant  ;  10,'  pectoral  transversc  ;"  H,  pectoral  ascen- 
dant ;  12,  arcade  aponévrotique  recouvrant  le  tendon  du  biceps  dans  la  coulisse  bicipitnjt- 
et  recevant  la  terminaison  d'une  partie  des  fibres  du  iiecforal  ascendant:  13,  pectoral  jca- 
pulaire  ;  !4,  partie  inférieure  du  sus-épineux. 
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Le  niasloïdd-liuniéral  des  Solipèdes  est.  une  longue  Inuule 
qui  s'étend  du  sommet  de  la  tête  à  la  partie  inférieure  du  bras 
en  ^'infléchissant  sur  l'angle  scapulo-huméral.  Il  est  constitué, 
comparativement  à  l'homme,  par  la  fusion  bout  à  bout  du 
cléido-mastoïdien  avec  la  portion  claviculaire  du  deltoïde.  Une 
intersection  transverse  plus  ou  moins  visible,  située  au-devant 
(le  la  pointe  de  l'épaule,  marque  la  ligne  de  soudure  de  ces 
deux  éléments. 

Son  extrémité  supérieure,  mince  et  large,  s'attache  sur 
l'apophyse  mastoïde  et  la  crête  mastoïdienne  à  l'aide  d'une 
aponévrose  qui  s'unit,  en  avant,  au  tendon  du  sterno-maxillaire 
par  un  très  mince  fascia  cellulo-aponévrotique  situé  sous  la 
parotide.  Son  extrémité  inférieure,  plus  épaisse,  s'insère,  au 
moyen  d'une  très  courte  aponévrose,  à  l'humérus,  sur  le  bord 
saillant  qui  descend  de  la  crête  deltoïdienne  et  limite  en  avant 
la  gouttière  de  torsion  (fig.  145,  7). 

Le  mastoïdo-huméral  est  très  adhérent  par  son  bord  antérieur 
au  peaussier  du  cou  dont  la  mince  aponévrose  se  continue  à  sa 
superficie.  11  s'unit,  par  son  bord  postérieur,  très  intimement  au 
transverse  de  l'épaule.  Il  recouvre  le  splénius,  le  petit  complexus, 
les  obliques  de  la  tête,  le  digastrique,  le  grand  droit  antérieur 
de  la  tête,  l'omo-hyoïdien,  le  scalène,  le  pectoral  scapulaire,  le 
biceps  brachial. 

Quand  son  point  fixe  est  supérieur,  il  porte  en  avant  le 
membre  antérieur  tout  entier,  jouant  ainsi  un  rôle  important 
dans  la  locomotion  car  il  agit,  chaque  fois  que  le  membre 
antérieur  se  lève,  pour  lui  faire  embrasser  le  terrain.  L'oscilla- 
tion de  l'épaule  sur  le  thorax,  dont  il  est  un  des  principaux 
agents,  donne  au  pas  son  amplitude.  —  Si  le  point  fixe  du 
muscle  est  au  membre,  il  incline  de  ecMé  la  tête  et  le  cou. 

Sterno-céphalique  (fig.  148,  4). 

Ce  muscle,  équivalant  au  sterno-mastoïdien  de  l'homme,  est 
sterno-maxillaire  chez  les  Solipèdes.  Situé  en  avant  du  cou,  sous 
le  peaussier  parallèlement  au  mastoïdo-huméral,  dont  il  est 
séparé  par  un  interstice  qui  loge  la  veine  jugulaire,  il  est  très 
allongé,  cylindroïde,  terminé  supérieurement  par  un  tendon 
ai)lati. 

Il  s'attache:  en  bas,  sur  le  prolongement  trachélien  du  sternum, 
en  commun  avec  son  congénère  de  l'autre  côté;  en  haut,  à 
l'angle  do  la  mâchoire  inférieure.  Son  tendon  est  uni  à  l'insertion 
mastoïdienne  du  niastoïdo-huméral  jiar  une  mince  aponévrose 
qui  s'étend  sous  la  paiolitle  et  sépare  celle  glande  de  la  sous- 
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maxillaire.  Il  n'a  donc  pas  complètement  abandonné  l'apophyse 
mastoïde,  son  point  de  terminaison  le  plus  fréquent  en  anatomie 
comparée. 

Recouvert  par  le  peaussier  du  cou  et  la  parotide,  il  recouvre 
la  trachée,  l'omo-hyoïdien,  le  stemo-hyoïdien,  le  stemo-thyroï- 
dien,  et  la  glande  maxillaire.  Il  limite  avec  le  mastoïdo-huméral 
la  dépression  longitudinale  appelée  gouttière  jugulaire  parce 
qu'elle  loge  la  veine  du  même  nom.  Son  bord  interne  s'unit 
intimement,  dans  son  tiers  inférieur,  avec  celui  du  muscle 
opposé. 

Il  fléchit  la  tête,  soit  directement  s'il  agit  de  concert  avec  son 
congénère,  soit  de  côté  s'il  entre  seul  en  action.  —  C'est  à  tort 
que  certains  auteurs  l'ont  considéré  comme  un  abaisseur  de  la 
mâchoire  inférieure. 

Sterno -hyoïdien  et  sterno-thyroïdien   (fig.   148,   6  et  7). 

Petits  muscles  rubanés,  longs  et  grêles,  irrégulièrement 
digastriques,  situés  en  avant  de  la  trachée,  confondus  à  leur 
extrémité  inférieure  en  un  faisceau  unique  qui  s'attache  sur 
l'appendice  antérieur  du  sternum,  isolés  les  uns  des  autres  au- 
dessus  du  tendon  qui  les  rend  digastriques,  et  se  terminant  par 
leur  extrémité  supérieure,  les  sterno-hyoïdiens  sur  la  face  in- 
férieure du  corps  de  l'hyoïde  en  commun  avec  les  orîTo-hyoï- 
diens,  les  sterno-thyroïdiens,  au  bord  postérieur  des  cartilages 
thyroïdes  du  larynx. 

Recouverts  par  les  sterno-céphaliques  et  le  peaussier,  ils 
recouvrent  très  incomplètement  la  face  antérieure  de  la  trachée. 

Ils  sont  abaisseurs  de  l'hyoïde  et  du  larynx  et  d'autant  plus 
grêles,  dans  une  espèce  donnée,  que  ces  organes  sont  plus 
remontés  dans  l'espace  intramaxillaire  et  par  cela  même  moins 
mobiles. 

Omo-hyoïdien  ou  sous-scapulo-hyoïdien  (flg.  145,  11,  et  148,  5). 

Mince  et  large  bande,  presque  entièrement  charnue,  étendue 
de  la  pointe  de  l'épaule  au  fond  de  l'auge  en  croisant  oblique- 
ment la  gouttière  jugulaire  et  la  trachée  ;  prenant  origme  à  la 
face  interne  du  sous-scapulaire  par  une  faible  aponévrose  et 
opérant  son  insertion  mobile  sur  la  face  inférieure  du  corps  de 
l'hyoïdç  en  se  confondant  avec  et  l'omo-hyoïdien  du  côté 
opposé  et  les  sterno-hyoïdiens. 

Cet  organe  est  en  rapport  :  eu  dehors,  avec  le  sous-seapulairc, 
le  sus-épiucux,  le  pectoral  bcapulaire,    le    mastoïdo-huméral 
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qui  lui  adhère  «le  la  manière  la  plus  intime,  la  jugulaire,  !•' 
sterno-maxillaire  et  le  peaussier  ;  en  dedans,  avec  le  scalène,  le 
f,'rand  droit  antérieur  de  la  têle,  la  carotide  primitive  et  les 
nerfs  qui  raccoini)agnent.,  la  trachée,  la  glande  thyroïde  et  la 
face  inférieure  du  larynx.  Il  est  important  de  remarquer  que  la 
veine  jugulaire  se  trouve  entièrement  séparée  par  ce  muscle  de 
l'artère  carotide  à  l'union'du  tiers  supérieur  et  du  tiers  moyen 
du  coll.  On  choisit  cet  endroit  pour  j)ratiquer  la  phlébotomie 
afin  d'éviter  de  piquer  l'artère. 

L'omo-hyoïdien  est  abaisseur  et  rétractcur  de  l'appareil 
hyoïdien. 

(Iraiid  droit  antérieur  ou  long  de  la  têle  (fig.  146,  10). 

I.ong,  aplati  d'un  côté  à  l'autre,  fascicule  dans  sa  moitié 
inférieure,  terminé  en  cône  tendineux  à  son  extrémité  opposée, 
ce  muscle  longe  en  avant  les  premières  vertèbres  cervicales,  en 
deliors  du  long  du  cou. 

Il  prend  attaches  :  en  bas  sur  les  apophyses  transverscs  des 
troisième,  quatrième  et  cinquième  vertèbres  cervicales,  par 
autant  de  languettes  charnues,  d'autant  plus  longues  qif'elles 
sont  plus  inférieures  ;  en  haut,  sur  les  empreintes  du  corps  du 
sphénoïde  et  de  l'apophyse  basilaire,  en  se  réunissant  à  celui 
du  côté  opposé. 

Il  est  en  rapport  :  eu  dehors,  avec  W  inasloïdo-huméral, 
l'omo-hyoïdien  et  le  petit  droit  antérieur  ;  en  dedans,  avec  le 
long  du  cou  ;  en  avant,  avec  la  carotide  primitive,  les  nerf?  qui 
accompagnent  cette  artère,  et  la  poche  gutturale,  quile  tapisse 
près  de  son  insertion  mobile  ;  en  arrière,  avec  le  grand  oblique 
de  la  tête  et  l'articulation  atloïdo-occipitale. 

11  fléchit  la  tête  directement  ou  en  la  portant  de  côté  suivant 
qu'il  agit  seul  ou  de  concert  avec  le  muscle  opposé. 

l'élit   droit  antérieur  de  la    têU^. 

l'élit  faisceau  prismatique,  entièrement  charnu,  accolé  au 
côté  externe  du  muscle  précédent  ;  attaché,  en  arrière,  sur 
l'arc  ventral  de  l'atlas,  en  avant,  sur  le  corps  du  sphénoïde  et 
l'apophyse  basilaire,  à  côté  du  grand  droit  antérieur  ;  recouvert 
par  la  poclie  gutturale  et  recouvrant  l'articulation  atloïdo- 
occipitale.  Il  concourt  auv  tnonvemenis  de  flexion  de  la  têle. 
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Petit    droit    latéral  de  la    tête. 

Plus  petit  encore  que  le  précédent,  prismatique  et  entière- 
ment charnu  comme  lui,  ce  muscle,  appliqué  sur  le  côté  de 
l'articulation  atloïdo-occipitale,  s'attache  sur  l'atlas,  en  dehors 
du  petit  droit  antérieur,  et  sur  la  face  interne  de  l'apophyse 
styloïde  de  l'occipital.  Il  est  congénère  des  deux  autres  muscles 
droits  qui  viennent  d'être  décrits. 

.Scalène  (fig.  146.  11,  et  151,  14,   15). 

Situé  profondément,  à  la  partie  inférieure  du  cou,  dans  une 
direction  oblique  de  haut  en  bas  et  d'avant  en  arrière,  ce  muscle 
est  divisé  en  deux  portions  inégales  par  un  intervalle  où  se 
trouve  logé  le  plexus  brachial. 

La  portion  supérieure  ou  postérieure,  la  plus  petite,  est  trian- 
gulaire, composée  de  fibres  qui  vont  de  l'apophyse  transverse 
de  la  septième  vertèbre  cervicale  à  l'extrémité  proximale 
de  la  première  côte. 

La  portion  inférieure  ou  antérieure,  la  plus  considérable, 
aplatie  d'un  côté  à  l'autre,  épaisse  et  large  en  bas,  mince 
en  haut,  est  formée  presque  en  entier  de  fibres  charnues 
d'autant  plus  longues  qu'elles  sont  plus  antérieures.  Elle 
s'attache  :  1°  sur  les  apophyses  transverses  des  trois  ou  quatre 
vertèbres  cervicales  qui  précèdent  la  dernière  par  des  faisceaux- 
courts,  peu  distincts  les  uns  des  autres,  dont  le  premier  s'entre- 
croise avec  la  dernière  languette  du  grand  droit  antérieur  ; 
2°  sur  le  jjord  antérieur  et  la  face  externe  de  la  première 
côte,  * 

Le  scalène  répond  :  par  sa  face  externe,  à  l'omo-hyoïdien,  au 
niastoïdo-huméral  et  au  pectoral  scapulaire  ;  par  sa  face  interne, 
au  long  du  cou,  à  la  trachée,  à  la  carotide  primitive,  aux  nerfs 
satellites  de  ce  vaisseau,  et  (celui  du  côté  gauche  seulement) 
à  l'œsophage;  par  son  bord  antérieur,  à  la  veine  jugulaire.  Les 
deux  portions  du  muscle  sont  séparées  l'une  de  l'autre,  au- 
devant  de  la  première  côte,  par  un  interstice  que  traversent  les 
nerfs  du  plexus  brachial.  L'artère  axillaire  passe  au-devant  du 
scalène,  avec  la  veine  homonyme,  et  non  pas  à  travers  le  muscle 
comme  on  l'observe  chez  l'homme. 

Quand  son  point  fixe  est  à  la  première  côte,  le  scalène  fléchit 
l'encolure  directement  ou  en  l'inclinant  de  côté.  Quand  il  prend 
son  point  d'appui  sur  le  cou,  il  tire  en  avant  la  première  côte  et 
la  fixe  dans  cette  position,  pendant  la  dilatation  de  la  poitrine, 
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pour  favoriser  l'action  inspiratrice  des  intercostaux  externes; 
mais  il  convient  de  remarquer  que  les  premières  côtes  sont 
très  peu  mobiles  chez  les  quadrupèdes. 

Certains  auteurs  décrivent  les  deux  portions  du  scalène  coiumc  doux 
muscles  distincts,  sous  les  nonas  de  scalène  anlérienr  ai  scalène  postérieur. 
Nous  n'avons  pas  adopté  celte  manière  de  voir  :  1»  parce  ([u'ello  préjuge 
la  question  si  controversée  des  homologies  avec  les  scalènes  de  lliommc; 
•1"  parce  que  cette  division  du  muscle  est  subordonnée  au  point  de  sortie 
(les  nerfs  du  plexus  brachial  ;  elle  fait  défaut  dans  les  Carnivores  et  les 
Rongeurs,  animaux  chez  lesquels  Icsdits  nerfs  sortent  au  devant  du  muscle 
au  heu  de  le  traverser. 

Cervical  ascendant  ou  accessoire  du  long  costal  (fig.  150,12). 

Formé  de  trois  ou  quatre  petits  faisceaux  successifs  et  chevau- 
chants, appliqués  sur  les  apophyses  transverses  des  dernières 
vertèbres  cervicales  le  long  de  l'insertion  de  l'angulaire  de 
l'épaule,  qui  les  sépare  du  transversaire  du  cou,  ce  muscle 
prolonge  dans  le  cou  le  long  costal  ou  intercostal  commun, 
comme  le  transversaire  du  cou  prolonge  le  long  dorsal. 

Il  s'insère  sur  les  quatre  ou  cinq  dernières  apophyses  trans- 
verses cervicales,  chacun  de  ses  faisceaux  sautant  une  ou  plu- 
sieurs vertèbres,  le  dernier  atteignant  à  peine  l'extrémité  proxi 
maie  de  la  première  côte. 

Compris  entre  les  insertions  cervicales  de  l'angulaire  de 
l'épaule  et  du  scalène,  il  est  recouvert  par  le  mastoïdo-huméral 
et  le  pectoral  scapulaire  tandis  qu'il  recouvre  la  portion 
supérieure  du  scalène  et  les  intertransversaires  du  cou.  —  Il 
incline  l'encolure  de  côté. 

Long  du  cou. 

iSIuscle  considérable,  appliqué  sur  lu  face  ventrale  du  corps  de 
toutes  les  vertèbres  cervicales  etdes  six  premières  dorsales;  il  est 
réuni  sur  la  ligne  médiane  à  celui  du  côté  opposé  et  décrit  géné- 
ralement comme  impair  par  les  anatomistes  vétérinaires.  Chaque 
long  du  cou  se  compose  d'une  succession  de  gros  faisceaux 
fortement  tendineux,  dont  le  plus  postérieur  s'attache  à  la  face 
inférieure  du  corps  des  six  premières  vertèbres  dorsales  et  se 
dirige  en  avant  et  en  dehors  pour  gagner  le  cuspide  inférieur  de 
la  sixième  apophyse  transverse,  sur  lequel  il  s'insère  par  un  fort 
tendon.  Les  autres  faisceaux,  moins  considérables  et  confondus 
en  dehors  avec  les  iutertransverses  du  cou,  se  portent  d'une 
\ertèbre  cervicale  à  l'autre,  suivant  une  direction  inverse  de 
i-ellc  (lu  précètlent,  c'est-à-dire  oblique  de  bas  en  haut  et  de 
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dehors  eu  dedans,  de  manière  à  converger  supérieurement  vers 
ceux  du  côté  opposé.  Ils  s'attachent  successivement  :  en  dehors, 
aux  apophyses  transverses  des  six  dernières  vertèbres  cervi- 
cales ;  en  dedans,  à  la  face  inférieure  du  corps  des  six  pre- 
mières. Le  faisceau  le  plus  élevé  se  rend  au  tubercule  inférieur 
de  l'atlas,  sur  lequel  il  opère  son  insertion  par  un  tendon  qui  lui 
est  commun  avec  celui  du  côté  opposé. 

Les  longs  du  cou  sont  en  rapport  :  en  haut  et  en  arrière,  avec 
les  vertèbres  qu'ils  recouvrent  et  leurs  disques  interarticulaires  ; 
en  bas  et  en  avant,  avec  la  trachée,  l'œsophage,  les  vaisseaux  et 
les  nerfs  qui  accompagnent  ces  deux  conduits;  sur  les  côtés,  avec 
les  muscles  grand  droit  antérieur  et  scalône  ;  dans  la  portion 
intrathoracique,  avec  les  plèvres,  des  vaisseaux  et  des  nerfs 
importants. 

Ils  fléchissent  les  vertèbres  cervicales  les  unes  sur  les  autres 
en  donnant  à  l'encolure  la  forme  rouée. 


Différences.  —  Gliez  le  bœuf,  le  peaussier  cervico- facial  n'est,  dans  la 
plus  grande  partie  de  son  étendue,  qu'un  mince  fascia  aponévrotique  ;  il 
neprésentedes  fibres  charnues  que  sur  la  face,  où  il  forme  un  petit  risorius 
de  Santoriniqui  se  perdsurle  buccinateur,  etdans  la  cavité  de  l'auge,  où  l'on 
voit  deux  faisceaux  s'entre-croiser.  Le  sterno-céphalique  (fig.  149, 16  et  16  ') 
se  compose  de  deux  portions  ou  mieux  de  deux  muscles  intimement 
unis  dans  le  quart  inférieur  du  cou,  facilement  isolables  dans  le  restant 
de  leur  étendue  :  l'un  figure  une  longue  lanière  superficielle  terminée  par 
un  tendon  aplati  sur  le  bord  antérieut  du  masséter  et  la  branche  maxil- 
laire ;  l'autre, plus  volumineux,  s'unità  une  branche  du  mastoïdo-huméral 
pour  aller  s'attacher  sur  l'apophyse  basilaire  de  l'occipital,  avec  le  grand 
droit  antérieur  de  la  tète.  Lq  mastoïdo-huméral  [ûg.  149,26)  est  nettement 
séparé  du  transverse  de  l'épaule,  avec  lequel  il  se  croise  en  X  ;  il  est  entre- 
coupé d'un  raphé  claviculaire,  au-dessus  duquel  il  se  divise  en  deux  por- 
tions équivalant  respectivement  au  cléido-masto'i'dien  et  à  la  portion  cla- 
viculaire du  trapèze  de  l'homme.  Ces  deux  portions,  d'abord  étroitement 
unies,  se  séparent  vers  le  tiers  supérieur  du  cou  ;  la  postérieure  ou  tra- 
pézienne  (fig.  142,  22),  très  large,  s'étale  sur  la  nuque  et  se  termine  à  l'apo- 
physe masto'ide,  àla  ligne  courbe  de  l'occipital,  ainsi  que  sur  le  ligament 
cervical,  en  se  confondant  avec  le  trapèze  proprement  dit;  l'antérieure  ou 
cléido-masto'idienne  (fig.  142,21)  se  termine  par  un  tendon  qui  s'unit  àla 
portion  sterno-basilaire  du  sterno-céphalique  et  va  s'insérer  à  l'apophyse 
basilaire,  après  avoir  reçu  les  fibres  du  grand  droit  antérieur  de  la  tête  ; 
toutefois  une  petite  languette  s'en  détache  souvent  qui  gagne  l'apophyse 
mastoïde.  La  partie  inférieure  du  mastoido-huméral  reçoit,  à  sa  face  interne, 
au-devant  de  l'angle  de  l'épaule,  un  petit  faisceau  funiculaire  d'un  rouge 
vit'  (fig.  149,  32*,  qui  procède  de  la  première  articulation  sterno-costale,  et 
que  nous  considérons,  à  l'instar  de  Meckel,  comme  un  sous-clavier. 
Le  sterno-hyoïdien  et  le  sterno-thyroïdien  (fig.  149,  22  et  23)  sont  plus  épais 
que  chez  le  cheval  et  non  digastriques.  L'omo-hyoïdien  (fig.  149,  lo)a  perdu 
son  attache  scapulaire;3i  on  le  suit  à  partir  de  l'hyoïde,  on  le  voit  croiser  en 
dedans  la  veine  jugulaire  et  le  muscle  sterno-sous-occipital,  en  contractant 
adhérence  avec  ce  dernier,  et  venir  se  perdre  sous    le   mastoido-huméra 
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eu  regard  des  troisième  et  qualrième  vertèbres  cervicales,  à  la  surface 
d'une  aponévrose,  sans  prendre  aucune  attache  vertébrale.  Chez  l'homme 
lui-même,  on  a  vu  plus  d'une  fois  lomo-hyoïdien  perdre  son  ventre  scapu- 
lairo  et  ressembler  de  tous  points  à  celui  i|ue  nous  venons  de  décrire.  Le 
f/rand  droit  antérieur  delà  tête  est  relativement  faible,  suppléé  qu'il  est 
parle  sterno-céphalique  elle  mastoïdo-huméral  ;  mais  il  descend  jusqu'à 
la  sixième  vertèbre. 

Couché  sur  les  insertions  cervicales  du  grand  droit  antérieur,  on 
remarque  un  très  fort  faisceau  musculeux  qui  manque  aux  Solipèdes 
(lig.  147,  14):  c'est  le  trachélo-utloidien  <ie  Chauvrau,  inséré,  d'une  part, 
sur  les  apophyses  Iransverscs  des  troisième,  quatrième,  cinquième  et 
même  sixième  vertèbres  cervicales,  d'autre  part,  à  l'aile  de  l'atlas,  en  com- 
mun avec  la  portion  antérieure  du  petit  complexus.  Il  représente  donc  un 
long  interlransversaire.  —  Le,  cervical  ascendant  (lig.  147,  9  et  9')  ne  com- 
|)rend  généralement  que  deux  faisceaux  et  ne  s'élève  pas  au-dessus  de  la 
quatrième  vertèbre.  Il  existe  deux  scalènes  (fig.  147,  10  et  10')  :  1»  un  sca- 
léne  de  la  première  côte,  équivalant  à  celui  des  Solipèdes,  mais  divisé 
en  cinq  faisceaux  par  le  passage  dispersé  des  nerfs  du  plexus  brachial 
(tandis  que,  chez  ces  derniers,  ces  nerfs  sortent  par  la  même  lente  et  le 
muscle  en  question  ne  comprend  que  deux  portions)  ;  2°  un  scalène  suprn- 
.  costal  ou  transcostal,  se  prolongeant,'ens"épanouissant,  sur  le  grand  dentelé; 
jusqu'à  la  (|uatriémecùte,  procédant  d'autre  pari,  par  une  pointe  tendineuse, 
dos  (}ualrièmc  et  cinquième  apophyses  transverses  cervicales. 
Dans  la  chèvre,  on  observe  les  mêmes  dispositions  que  chez  le  bœuf. 
Le  mouton  présente  deux  particularités  fort  remarquables:  l»  la  portion 
slerno-maxillaire  du  slerno-céphaligtie  fait  défaut,  ce  muscle  est  exclusive- 
ment sterno-sous-occipital  ;  2»  le  scalène  transcostal  manque;  ce  n'est 
qu'exceptionnellement  (|u'on  le  voit  apparaître,  à  l'état  rudimentaire.  L'ins- 
pecteur do  boucherie  pourra  facilement  distinguer  entre  la  chèvre  et  le 
mouton  d'après  ces  deux  différences. 

Chez  le  porc,  le  peaussier  du  cou  est  formé  de  deux  portions,  l'une  infé- 
rieure, provenant  de  l'appendice  trachélien  du  sternum,  l'autre  supérieure. 
j)art!intdc  la  région  scapulairo,  qui  se  réunissent  en  avant  et  se  prolongent 
en  commun  sur  les  iiiuscles  de  la  face  en  contractant  des  adhérences  avec 
la  face  externe  du  corps  et  des  branches  de  la  mandibule.  Même  réunies, 
ces  portions  sont  encore  distinctes  par  la  direction  différente  de  leurs 
libres  ;  il  en  lèsulte  doux  plans  très  manifestes.  Le  sterno-mastoïdien  jus- 
tilie  son  nom,  son  tendon  se  rend  directement  à  l'apophyse  mastoïde.  Le 
inastoïdo-huméral  se  divise  supérieurement  en  deux  portions  :  l'une  cléido- 
masto'i'dienno  [se  terminant  à  l'apophyse  mastoïde,  l'autre  trapézienno, 
gagnant  le  côté  de  la  iirotubéranoo  occipitale.  Le  sternn-lu/oïdien  est  rela- 
tivoment  fort.  11  y  a  doux  sterno-t/i//roïdiens  do  cha(|ue  côté  :  l'un  s'in- 
sérant  à  la  manière  ordinaire,  l'autre  so  continuant  jusqu'à  la  saillie  du 
corps  du  liiyro'ido.  L'omo-hijoïdien  se  poursuit  infériourement,  par  une 
mince  aponévrose, jus(iu'à  In  face  interne  de  l'épaule;  il  se  termine  sur 
riiyoïdc,  en  dehors  du  sterno-hyoïdien, sans  couvrircedcrnier  nisejoindre 
au  muscle  du  coté  opposé.  Kn  outre,  vu  la  situation  très  basse  du  larynx, 
il  n'a  aucim  rapport  avec  la  trachée. 

Les  droits  antérieurs  de  la  tète  et  le  frachélo-atloïdien  ressemblent  à 
ceux  du  bœul.  Lo  petit  droit  latéral  est  peu  distinct  du  petit  oblique.  Les 
deux  mu.-iclcs  lon/js  du  cou  sont  séparés  et  laissent  à  découvert  une  partie 
des  corps  vertébraux  comme  chez  l'homme.  Le  cervical  ascendant  s'élève 
jusqu'à  l'atlas.  Il  existe,  comme  chez  le  bœuf,  un  scalène  primo-costal. 
subdivisé  en  plusieurs  faisceaux  par  le  passage  des  uerfs  du  plexus  bra- 
oiiial,  ol  lin  smlrnn  /itmscostal,  celui-ci épanouisurles  trois  premièrescôtcs. 
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Fi".  MO.  —  .^IuscIes  des  régions  (lachélieiine  el  axillairc  chez  le  Ixeuf. 
1.  bouche  ;  i",  peau  de  la  lèvre  inférieure  et  de  la  région  de  la  barbe  :  3,  langue;  i,  bord 
Inférieur  de  la  branche  maxillaire;  5,  niylo-byoïdien  ;  0.  buccinateur  :  7,  transverse  de  la 
mandibule:  8,  lobe  antérieur  de  la  glande  ma.xillaire  ;  9,  ganglion  de  l'auge;  10.  artère  et 
veine  faciales:  II,  masséter  ;  12,  parotide:  13,  oreille;  li  corne:  15,  omo-hyoïdien  ; 
16.  >terno-céphalique  ;  16',  portion  sterno-basilaire  de  ce  muscle;  17,   l.S,  les  deux  brandies 
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Chez  le  chien  el  le  chat,  le  peaussier  du  cou  se  dédoulile  on  deux  por- 
tions coniine  dans  le  porc  :  l'une  naissant  du  sternum  et  disposant  ses 
libres  Iransvcrsaloincnl  sur  le  devant  du  cou,  l'autre  procédant  de  la  face 
externederépauleetdn  bord  postéricurdu  cou.  s  élendantsur  la  trte en  cou- 
vrant on  partie  la  ptécédente.  A  elles  deux,  elles  enveloppent  le  cou  d'une 
manière  complètes  ainsi  que  les  côtés  et  le  dessous  de  la  tète.  Le  sterno- 
masloïdien  se  termine  par  un  tendon  à  l'apophyse  mastoïde  on  s'unissant 
à  la  portion  (•léido:masloïdicnne  du  masloïdo-huméral.  Celui-ci  se  com- 
porte sensiblement  comme  dans  le  porc  ;  la  portion  déido-mastoïdienno 
se  termine  à  l'apophyse  mastoïde  comme  il  vient  d'être  dit  ;  la  trapézienne 
va  à  la  ligne  courbe  supérieure  de  l'occipilal  et  à  la  partie  supérieure 
du  raplié  cervical  ;  elle  s'unit  au  moyen  d'une  aponévrose  avec  le 
trapèze  proprement  dit.  Quant  à  la  portion  deltoïdienne  ou  sous-clavi- 
cuiaircelle  s'insère  comme  d'habitude  sur  la  iTéte  humérale.  Le  slerno- 
hijoïdien  et  le  slerno-tlnjroïdien  sont  épais,  non  digastriques.  L'omo- 
hyoïdien  manque.  Le  r/i-and  droit  an tériein'  descend  jusqu'à  la  sixième 
vertèbre  cervicale,  ainsi  (jue  le  Irachélu  ul/oidim.  Le  cervical  ascendant 
s'élève  jus(|u'à  l'aile  de  l'atlas,  comme  chez  le  porc.  La  masse  scalénique 
n'est  pas  traversée  par  le  plexus  brachial,  qui  passe  au-dessous  avec 
l'artère  et  la  veine  axillaires;  elle  comprend  un  scalcne  de  la  première 
cale,  qui  est  indivis,  et  un  scalène  Iranscostal,  pienant  origine  par 
une  pointe  tendineuse  sur  l'apophyse  transverse  de  la  cinquième  el 
([uelquefois  aussi  de  la  ([uatrième  vertèbre  (chez  le  chat,  cette  pointe  se 
jtrolongc  jusqu'à  l'axis)  et  se  divisant  en  deux  branches  dont  la  supérieure, 
la  plus  laible  et  la  plus  pâle,  s'arrête  en  général  sur  la  troisième  et  la 
quatrième  côte,  tandis  que  l'inférieure  s'étend  jusqu'à  la  huitième,  et 
même  la  neuvième  côte  dans  le  chat,  par  un  mince  tendon  (jui  lui 
succède  à  partir  de  la  sixième.  Les  deux  lonqs  du  lou  tendent  à  se 
séparer. 

Chez  le  lapin,  les  nmscles  du  cou  ressemblent  beaucoup  à  ceux  de< 
Carnivores.  Nous  signalerons  toutefois  la  complète  indépendance  des  deux 
portions  trapézienne  et  cléido-mastoïdienne  du  masloïdo-huméral,  et  l'in- 
sertion de  celte  dernière  sur  l'apophyse  basilaire  de  l'occipital  avec  le 
transverse  de  l'épaule.  Le  cervical  ascendant  est  réduit  à  trois  pâles 
faisceaux  qui  ne  s'élèvent  pas  au-dessus  de  la  troisième  ou  quatrième 
vertèbre. 


.\rti(:i.k     III.    —    MUSCLES    DU    TROiNC 

§  l<"r.        Récfion  sous-cutanée  du  tronc. 

Elle  ne  comprend  qu'un  seul  muscle,  le  pannicule  cliornu  ou 
peaussier  du  tronc. 

(le  terminaison  de  la  portion '*'»terao-maxillaire  du  mcuie  ;  19,  terminaison  du  canal  de  Slé- 
non  ;  20,  -.M.  aflluenls  de  la  veine  faciale;  22,  sterno-hyo'iJiens  ;  23,  sterno-thyro'idien  : 
24,  Irachi'e  ;  20,  cartilage  thvroïde  du  larynx  :  20,  mastoïdo-huuu'ral  ;  2S,  carotide  pri- 
mitive longée  en  dedans  par  la  jugulaire  profonde;  2y,  jugulaire  superficielle;  30,  nerlV 
du  plexus  brachial;  31,  artère  aiillaire  :  32,  muscle  sous-clavier;  33,  veine  axillaire  : 
34,  veine  ci'phalique  :  35,  veine  sous-cutanée  de  lavant-bras  ;  30,  transversal  des  côtes  ;  37,  in- 
tersection cluviculaire  du  mastoïdo-huméral  ;  38,  biceps  brachial;  39,  pectoral  descendant  : 
•lu,  pecl  rai  transverse  :  41,  pectoial  aseer.dant.  (En  bas  du  cou,  deux  érignes  écartent  à 
1,'aiichi'  I  (rsoplint.'!',  .'i  diiiile  la  ji]^'iihiiri>  sii|H'rficit'llo.  I 
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Pannicule  charnu. 

C'est  une  sorte  de  doublure  de  la  peau  qui  couvre  la  paroi 
latérale  du  thorax  et  de  l'abdomen  et  s'étend  sur  la  face  externe 
de  l'épaule  et  du  bras,  une  vaste  membrane  charnue,  irrégu- 
lièrement triangulaire,  amincie  à  sa  périphérie  que  l'on  peut 
diviser  en  trois  bords.  Le  bord  supérieur,  convexe,  monte 
obliquement  de  la  région  rotulienne  au  garrot.  L'inférieur,  à 
peu  près  horizontal,  suit  le  bord  externe  du  pectoral  ascendant, 
qu'il  recouvre  et  auquel  il  adhère  d'une  manière  assez  intime. 
L'antérieur  descend  de  l'extrémité  supérieure  de  l'épaule 
jusqu'à  l'avant-bras. 

Les  fibres  de  ce  muscle  se  dirigent  d'arrière  en  avant  dans  ses 
deux  tiers  postérieurs  ;  mais,  en  arrivant  sur  l'épaule,  elles  se 
redressent  peu  à  peu  pour  devenir  verticales.  Elles  sont  con- 
tinuées à  la  périphérie  de  l'organe  par  des  aponévroses  qui 
s'attachent  soit  à  la  face  interne  de  la  peau,  soit  sur  les  fascias 
des  muscles  sous-jacents.  Il  existe  en  outre  une  insertion,  fort 
remarquable,  qui  se  fait  en  dedans  du  bras  ;  en  effet,  arrivé  au 
bord  postérieur  de  la  masse  olécranienne,  le  pannicule  charnu 
se  partage  en  deux  lames  :  l'une  superficielle,  qui  se  poursuit  sur 
les  muscles  du  membre  antérieur,  l'autre  profonde,  terminée 
bientôt  par  une  mince  aponévrose  qui  pénètre  entre  le  thorax 
et  les  muscles  du  bras,  et  vient  se  fixer  au  trochin  après  s'être 
unie  au  pectoral  ascendant  et  au  fascia  de  la  face  interne  du 
membre. 

11  est  en  rapport  :  par  sa  face  superficielle,  avec  la  peau,  qui 
lui  adhère  fortement  :  par  sa  face  profonde,  avec  le  grand  dorsal, 
la  portion  dorsale  du  trapèze,  la  tunique  abdominale,  l'oblique 
externe  de  l'abdomen,  le  grand  dentelé,  quelques  intercostaux 
externes  et  les  muscles  superficiels  de  l'épaule  et  du  bras.  Sa 
pointe  postérieure  se  trouve  dans  ce  pli  de  peau  qui  réunit  la 
cuisse  au  flanc  et  que  l'on  appelle  pli  du  grassel.  La  veine  de 
l'éperon  longe  son  bord  inférieur  et  en  est  couverte. 

En  contractant  le  pannicule  charnu,  l'animal  fait  trémousser 
toute  la  partie  correspondante  de  la  peau  et  arrive  ainsi  à  se 
débarrasser  des  insectes  qui  menacent  de  le  piquer. 

DifEérences.  —  Il  n'est  pas  vrai  que  l'iiomme  soit  le  seul  Mamniiière 
dépourvu  du  peaussier  du  tronc,  les  Camélidés  n'en  ont  pas  davantage. 

Le  pannicule  charnu  du  bœuf  diffère  peu  de  celui  des  Solipùdes.  Celui 
du  mouton  et  de  la  chèvre  se  fait  remarquer  par  sa  grande  minceur.  Celui 
du  porc  monte  sur  larégion  du  flanc  en  envahissant  un  peu  la  face  externe 
delà  cuisse  ;  d'autre  part  il  se  réunit  sous  le  ventre  à  celui  du  côté  opposé 
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iIp  tnaiiiiTo  il  no  laissor  à  découvert  <iiie  la  n-yion  liypn;,'aslrii]uo.  Celui  du 
chien  sr  prolonge  sur  les  muscles  fessiers  et  s'iUcnd  d'autre  part  jusqu'à 
l'épine  dorso-lonibaire  où  il  s'unit  à  celui  du  côté  opposé  ;  par  contre,  il 
laisse  l'cpaulc  à  découvert.  Celui  du  chat  est  encore  plus  développé.  Et 
si  l'on  considère  un  hérisson  ou  un  porc-épic,  on  voit  un  pannicule  charnu 
énorme,  dont  les  contractions  redressent  les  piquants  et  roulent  l'animal 
en  bnulo. 

^2.  —  Muscles  de  la  région  spinale  du  dos  et  des  lombes. 

Eli  plan  superficiel,  on  trouve  le  trapèze  et  le  grand  dorsal.  En 
ileuvième  plan,  le  petit  dentelé  antérieur  et  le  petit  dentelé  posté- 
rieur. En  troisième  plan,  les  muscles  de  la  gouttière  vertébrale, 
c'esl-à-dire  le  lonçi  épineux,  le  long  dorsal  et  le  long  costal.  En 
(juatrième  plan,  le  transversaire  épineux  du  dos  et  des  lombes, 
et  les  sus-coslaux. 


Trapèze  (fig.  145,  1  et  3). 

Tel  qu'on  l'entend  en  anatomie  vétérinaire,  ce  muscle  est 
réduit  à  la  portion  scapulaire  du  trapèze  de  l'homme  ;  nous 
avons  vu,  en  effet,  que  la  portion  claviculaire  entre  dans  la 
constitution  du  mastoïdo-huméral.  —  C'est  un  large  muscle 
I  riangulaire,  adossé  parsa  base  à  celui  du  côté  opposé  de  manière 
à  l'ornier  un  trapèze  :  d'où  son  nom,  qui  est  particulièrement 
justifié  chez  l'homme,  où  les  deux  muscles  sont  presque  sur 
le  même  plan,  tandis  que  chez  les  animaux  ils  se  rabattent  sur 
les  côtés  de  l'encolure  et  du  garrot. 

Le  trapèze,  aponévrotique  à  son  bord  supérieur  et  à  son  centre, 
offre  à  considérer  une  portion  cervicale  el,  une  portion  dorsale. 
Les  fibres  charnues  de  la  première  sont  obliques  de  haut  en  bas 
et  d'avant  en  arrière  ;  celles  de  la  seconde  sont  obliques  de 
haut  en  bas  et  d'arrière  en  avant.  Celle-ci  est  relativement 
épaisse  et  bien  limitée  ;  celle-là  est  très  mince  et  se  perd  en 
quehpie  sorte  sur  la  face  latérale  de  l'encolure  sans  parvenir 
jiisfpi'à  la  nuque  ni  jusqu'au  mastoïdo-liuméral. 

Par  son  aponévrose  supérieure,  le  trapèze  se  fixe  sur  la  corde 
du  ligament  cervical  et  sur  le  sommet  des  apophyses  épineuses 
du  garrot,  où  il  adhère  à  la  face  externe  du  grand  dorsal.  Par 
son  aponévrose  centrale,  il  s'attache  sur  la  lubérosité  de  l'épine 
acromieniie  et  sur  l'aponévrose  scapulaire  exlei-ne. 

11  répoiul:  (mi  deluti's  à  la  i)eau  ;  en  dedans,  au  rhomboïde,  au 
spléniiis,  à  l'angulaire  de  l'épaule,  au  i»ectoi-al  sca|)ulaire,  au 
sus-épineux,  au  sous-épineux  et  au  grand  dorsal. 

Il  est  élévateur  de  l'épaule. 
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Grand  dorsal  (fig.  145,  2). 

Très  large  muscle  {latissimus  dorsi),  triangulaire,  dont  la 
base  répond  à  la  colonne  vertébrale,  tandis  que  le  sommet 
s'engage  sous  l'épaule;  est  formé  d'une  aponévrose  et  d'une 
portion  charnue.  L'aponévrose  est  attachée  sur  le  sommet  des 
apophyses  épineuses  de  toutes  les  vertèbres  lombaires  et  des 
quatorze  ou  quinze  dernières  dorsales,  en  s'unissant  au  ligament 
surépineux.  Les  fibres  de  la  portion  charnue  s'en  détachent  sui- 
vant une  ligne  oblique  qui  va  de  la  douzième  ou  treizième  côte 
au  cartilage  deprolongement  du  scapulum  ;  elles  se  dirigent  en 
avant  et  en  bas  et  convergent  toutes  vers  un  tendon  aplati  qui 
s'insère  à  la  tubérosité  que  l'on  trouve  en  dedans  du  corps  de  l'hu- 
mérus. Ce  tendon  présente  une  disposition  assez  remarquable  : 
il  se  ploie  sur  le  bord  inférieur  du  grand  rond  de  manière  à  passer 
de  la  face  externe  à  la  face  interne  de  ce  muscle,  et  la  termi- 
naison humérale  est  commune  aux  deux  organes. 

Le  grand  dorsal  est  couvert  par  la  peau,  le  pannicule  charnu, 
la  portion  dorsale  du  trapèze  et  la  masse  des  muscles  olécraniens. 
Il  recouvre  :  l'angle  dorsal  de  l'épaule,  le  cartilage  de  prolonge- 
ment du  scapulum,  le  sous-épineux,  le  rhomboïde,  le  petit 
dentelé  antérieur,  le  petit  dentelé  postérieur,  dont  l'aponévrose 
s'unit  étroitement  à  la  sienne,  le  long  dorsal,  le  long  épineux,  le 
fessier  moyen,  une  partie  de  la  face  externe  des  dernières  côtes, 
auxquelles  son  aponévrose  adhère  fortement,  les  intei-costaux 
externes  correspondants  et  le  muscle  grand  dentelé.  Entre  la 
dernière  côte  et  l'angle  externe  de  l'ilium,  son  aponévrose 
adhère  aux  obliques  de  l'abdomen.  Postérieurement  elle  se  pro- 
longe sur  les  muscles  de  la  croupe  en  constituant  l'aponé- 
vrose fessière. 

Le  grand  dorsal  ou  lombo-huméral  porte  le  bras  en  arrière  et 
en  haut  s'il  prend  point  fixe  sur  le  tronc.  Dans  le  cas  contraire,  il 
agit  sur  les  côtes  et  contribue  à  l'inspiration,  suivant  les  uns, 
à  l'expiration,  suivant  les  autres.  Chez  les  animaux  grimpeurs, 
en  prenant  point  fixe  à  l'humérus,  il  peut  en  outre  soulever  le 
corps  tout  entier. 

Dans  un  grand  nombre  d'espèces,  le  grand  dorsal  contracte 
des  connexions  intimes  avec  un  muscle  de  la  région  brachiale 
postérieure  que  nous  (jualifierons,  en  raison  de  ce  fait,  d'acces- 
soire du  grand  dorsal.  Mais,  malgré  cette  appellalion,  nous  ne 
distrairons  pas  cet  organe  de  la  région  dont  il  fait  partie,  car 
nous  suivons,  avons-nous  déjà  dit,  le  groupement  topogra- 
phique. 
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Petit  dentelé  antérieur  (fifjr.  150,  13). 

t>es  CpillnHcs,  lirôosdc  la  situation,  par  lesquelles  on  dislingue  les  petits 
tientelés,  soit  clicz  l'tioranie,  soit  chez  les  animaux,  sont  drlectueuses;  il 
serait  mieux  de  dire  :  petit  dentelé  oral  et  petit  dentelé  aboral,  ou  bien 
pelit  dentelé  inspirateur  et  petit  dentelé  expirateur. 

Le  petit  dentelé  antérieur  est  un  muscle  aplati,  mince  et 
(juadrilatère,  situé  sous  le  rhomboïde  et  le  grand  dorsal,  com- 
posé d'une  aponévrose  et  d'une  portion  charnue. — La  première, 
confondue  en  avant  avec  l'aponévrose  du  splénius,  s'insinue  en 
arrière  sous  celle  du  petit  dentelé  postérieur  et  ne  tarde  pas  à 
s'unir  avec  elle  ;  son  bord  inférieur  donne  naissance  à  la  portion 
charnue  un  peu  au-dessous  de  l'intervalle  qui  sépare  le  long 
costal  du  long  dorsal.  —  Étroite  et  allongée  dans  le  sens  antéro- 
poslérieur,  celle-ci  est  formée  de  fibres  d'un  rouge  vif,  oblique- 
ment dirigées  d'avant  en  arrière  et  de  haut  en  bas,  qui  forment 
à  son  bord  inférieur  des  festons  irréguliers,  souvent  peu  marqués. 

L'insertion  fixe  se  fait  par  le  bord  supérieur  de  l'aponévrose, 
sur  le  sommet  des  ai)ophyses  épineuses  de  la  deuxième  à  la 
treizième  vertèbre  dorsale  inclusivement.  L'insertion  mobile  a 
lieu  sur  la  face  externe  et  le  bord  antérieur  des  neuf  côtes  qui 
suivent  la  quatrième,  au  moyen  des  dentelures  de  la  portion 
charnue.  Ce  muscle  s'attache  encore  sur  la  face  externe  de  ces 
mêmes  côtes  par  une  courte  lame  fibreuse  qui  se  détache  de  la 
lace  interne  de  l'aponévrose,  près  de  son  bord  inférieur,  et  (jui 
l)énètre  dans  l'interstice  du  long  dorsal  et  du  long  costal. 

Il  est  en  rapport  :  en  dehors,  avec  le  rhomboïde,  le  grand  den- 
telé, le  grand  dorsal  et  le  petit  dentelé  postérieur,  (|ui  recouvre 
ses  trois  derniers  festons  ;  en  dedans,  avec  le  long  dorsal,  le  long 
é|)iHeux,  le  long  costal  et  quelques  intercostaux  externes. 

11  est  inspirateur  et  contentif  des  muscles  de  la  gouttière 
\ci'[v\)VnW. 

Petit  dentelé  postérieur  (lig.  130,  14). 

Situé  à  la  suite  du  précédent,  présentant  la  même  forme  et^ 
la  même  disposition,  il  s'en  distingue  i)ar  sa  portion  charnue, 
jMus  épaisse,  découpée  en  huit  ou  neuf  dentelures  fort  bien 
manpiées,  et  par  la  direction  à  jieu  près  verticale  de  ses  fibres. 
Son  aponévrose,  étroitement  unie  à  celle  du  grand  dorsal,  qui  la 
recouN're,  s'attache  sur  les  apophyses  è|»ineuses  des  dernières 
vertèlires  dorsales,  à  partir  de  la  dixième,  et  de  quelques 
vertèbres    lombaires.    Ses  dentelures  se    fixent   au  bord  pos- 
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lérieur  et  ù  lu  face  externe  des  huit  ou  neuf  dernières  côtes. 
II  est  en  rapport  :  en  deliors,  avec  le  grand  dorsal,  en  dedans 
avec  le  petit  dentelé  antérieur,  le  long  dorsal,  le  long  épineux, 
le  long  costal  et  les  intercostaux  externes.  Quelques-unes  de  ses 
dentelures  postérieures  sont  cachées  en  partie  par  celles  du 
grand  oblique  de  rabdomen  :  la  dernière  même  en  est  entièrement 


Fig.  150.  —  Muscles  de  la  région  spinale  du  cou,  du  dos  et  des  lombes,  et  de  la  région  coslale. 
(L'n  membre  aokVieur  a  été  scié  en  travers  de  l'épaule,   et  le  trapèze  et  le  grand  dorsal  ont 

été  enlevés.) 
i  et  2,  rhomboïde  ;  3,  angulaire  de  l'omoplate  ;  i,  splénius  ;  c,  son  aponévrose  mastoï- 
dienne: 6,  portion  mastoïdienne  du  petit  complexus  :  7,  son  tendon  ;  8.  insertions  cervicales 
de  lomo-trachélien  :  9,  tendon  atloïdien  commun  à  lomo-trachélien,  au  splénius  et  au  petit 
complexus;  10,  grand  droit  antérieur  de  la  tète;  11,  scalène  ;  12,  cervical  ascendant  : 
13,  petit  dentelé  antérieur  ;  U,  petit  dentelé  postérieur;  1.".,  grand  dentelé:  16,  transversal 
des  côtes  ;  17,  lun  des  intercostaux  externes:  IS,  oblique  externe  de  l'abdomen  :  18',  masse 
commune  donnant  appui  à  la  pointe  antérieure  du  fessier  moyen  :  -20,  insertion  antérieure 
du  droit  de  labdomen  :  21,  faisceau  anguli-maxillaire  du  digastrique. 

couverte.  On  remarquera  que  les  deux  petits  dentelés  non 
seulement  se  joignent,  mais  encore  se  chevauchent,  par  suite  du 
recul  de  l'antérieur  qui  ne  commence  qu'à  la  cinquième  côte. 

Le  petit  dentelé  postérieur  est  expirateur,  par  conséquent 
antagoniste  du  précédent. 


Les  muscles  de  la  troisième  couche,  long  épineux,  long  dorsal 
long  costal,  ainsi  que  le  transversaire  épineux  de  la  quatrième 
couche,  se  confondent  plus  ou  moins  à  leur  partie  postérieure, 
eu  une  masse  énorme,  dite  masse,  communr,  et  ont  été  parfois 
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déciils  l'iiscnilih!  sous  les  noms  d'exlenscur  commun  du  dos,  éivc- 
ieur  du  Ironcclwv.  riiomnic,  opislholcnar.  Dans  riioimiic  la  masse 
commimc  proci-dc  do  l'épine  sacrée  par  la  majorité  de  ses  fibres  ; 
seul  le  faisceau  externe,  correspondant  au  sacro-lombaire,  naît 
de  l'épine  iliaque  postérieure  et  supérieure.  Dans  nos  Quadru- 
pèdes, au  contraire,  l'insertion  d'origine  de  celte  masse  se  fait 
en  plus  grande  partie  sur  l'ilium  et  elle  s'étend  en  dehors  sur 
toute  l'étendue  de  la  crête,  ainsi  que  sur  une  partie  de  la  face 
interne  de"  cet  os.  C'est  que,  en  elTet,  les  vertèbres  dorso-lom- 
baires  ne  doivent  pas  seulement  être  soutenues  et  roidies  les 
unes  sur  les  autres,  comme  chez  l'homme,  elles  doivent  encore 
prendre  un  solide  point  d'attache  sur  le  coxal,  car  elles  font  le 
pont  d'un  bipède  à  l'autre.  Nous  ferons  remarquer  en  outre  que 
le  sacro-lombaire,  que  nous  décrirons  sous  le  nom  de  long  cos- 
tal ou  intercostal  commun,  s'isole  complètement  de  la  masse 
commune  dans  un  grand  nombre  d'espèces.    • 


Long    coslal    ou    iiilercoslal    commun    (lig.  IHl,  5). 

Muscle  étroit  et  mince,  surtout  à  ses  extrémités,  longeant  le 
bord  externe  du  long  dorsal,  avec  lequel  il  est  confondu  en 
arrière  de  la  dernière  côte  ;  formé  d'une  série  de  faisceaux  che- 
vauchants, dirigés  obliquement  en  avant,  en  bas  et  en  dehors, 
tendineux  à  leurs  extrémités,  surtout  à  l'antérieure,  lesquels 
faisceaux  naissent  et  se  terminent  successivement  sur  la  face 
externe  des  côtes,  après  en  avoir  croisé  chacun  deux  ou 
trois. 

Le  plus  postérieur  part  du  bord  externe  et  de  la  face  infé- 
rieure de  la  masse  commune.  La  languette  tendineuse  du  plus 
antérieur  s'insère  à  l'apophyse  transverse  de  la  dernière  ver- 
tèbre cervicale.  Rappelons  toutefois  que  ce  muscle  se  prolonge 
dans  le  cou  par  le  cervical  ascendant. 

Il  est  en  rapport  :  en  dehors,  avec  le  grand  et  les  petits  den- 
telés ;  en  dedans,  avec  les  intercostaux  externes. 

Il  abaisse  les  côtes  et  contribue  à  l'extension  de  la  portion 
dorsale  du  rachis. 

1,  masse  commune  ;  2,  long  dorsal  ;  :i,long  éiiineiix  :  1,  partie  interne  du  hmgdorsal  ;  "i,  long 
costal  ;  0,  i)ortion  postérieure  du  grand  coniplexus  :  7,  portion  antérieure  du  m^nie  :  8,  por- 
tion mastoïdienne  du  petit  coniplexus:  S',  son  tendon  :  9,  poilion  alloïdienne  du  petit  coni- 
plexus; !i',  son  tendon;  10,  insertion  atloïdienne  du  spléniiis  renversée  en  avant;  II,  id.  de 
romo-lracliélien  ;  li,  intertransversaires  du  cou;  i:t,  grand  droit  antérieur  de  la  tète  ; 
iV,  portion  inférieure  du  scalène  ;  lii,  portion  supérieure  du  scalène  et  cervical  ascendant; 
10,  intercostaux  internes;  17,  rétracteur  de  la  dernière  cote  (dépend.mt  du  petit  oblicjue  de 
l'alidomen);  17',  petit  oblique  ;  IS,  son  aponéviose. 
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Long  dorsal  (fig.  151,  2). 

Le  long  dorsal  est  le  plus  puissant  des  extenseurs  du  rachis  ; 
il  remplit  en  grande  partie  la  gouttière  vertébrale,  c'est-à-dire 
l'angle  dièdre  formé,  d'une  part,  par  la  série  des  apophyses 
épineuses  dorso-lombaires,  d'autre  part,  par  la  partie  supérieure 
des  côtes  et  les  apophyses  costiformes.  Au  niveau  de  la  masse 
commune,  il  est  extrêmement  épais  et  dense,  revêtu  d'une  forlc 
aponévrose  très  adhérente.  En  se  séparant  du  long  épineux,  il 
subit  un  pli  rentrant  de  plus  en  plus  profond  qui  le  divise  en 
deux  parties,  l'une  externe  disparaissant  en  pointe  avant 
d'atteindre  la  première  côte,  l'autre  interne,  conoïde,  qui  paraît 
surgir  de  l'intervalle  compris  entre  la  précédente  et  le  long 
épineux  et  se  poursuit  jusqu'aux  dernières  apophyses  transverses 
cervicales  en  couvrant  les  insertions  dorsales  du  transversaire 
du  cou. 

Le  long  dorsal  prend  naissance,  avec  la  masse  commune  : 
l»  sur  l'épine  lombaire  ;  2°  sur  la  crête,  la  face  interne  et  les 
deux  angles  supérieurs  de  l'ilium.  Il  s'épuise  d'arrière  en  avant 
par  ses  insertions  successives  au  fond  de  la  gouttière  verté- 
brale, soit  sur  la  série  des  tubercules  mamillaires,  lombaires  et 
dorsaux,  par  des  faisceaux  internes,  soit  sur  la  série  des  apo- 
physes costiformes  et  des  côtes,  par  des  faisceaux  externes.  Sa 
I)artie  antérieure,  ployée  sur  elle-même  comme  nous  l'avons 
déjà  dit  et  intercalée  entre  le  long  costal  d'une  part,  le  grand 
complexus  et  le  transversaire  du  cou,  d'autre  part,  ne  dépasse 
guère  les  apophyses  transverses  des  dernières  vertèbres  cervi- 
cales. 

Le  long  dorsal  est  recouvert:  par  un  prolongement  du  fessier 
nioyen,  reçu  dans  une  excavation  particulière  de  la  masse 
commune,  et  par  l'aponévrose  du  grand  dorsal.  Il  recouvre  le 
transversaire  épineux  du  dos  et  des  lombes,  les  sus-coslaux,  la 
partie  supérieure  des  intercostaux  et  les  intertransversaires 
des  lombes.  En  dehors,  il  est  longé  par  l'intercostal  com- 
mun. En  dedans,  il  se  confond  avec  le  long  épineux,  dont  il 
se  sépare  vers  le  milieu  du  dos,  en  formant  un  angle  dans 
lequel  sont  intercalées  les  insertions  du  grand  complexus  et  du 
transversaire  du  cou  sur  les  apophyses  transverses  des  premières 
vertèbres  dorsales. 

It  (isl  extenseur  et  roidisseur  du  rachis  dorso-lombaire,  qu'il 
incline  lalèralements'il  n'agit  pas  de  concert  avec  son  congénère. 
Il  ])(Mil  aussi  jouer  le  rôle  d'expirateur. 
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Long  épineux  ou  épineux  du  dos  (fig.   151,  3). 

Longtemps  confondu  avec  le  long  dorsal  sous  le  nom  d'ilio- 
spinal,  ce  muscle  s'en  distingue  cependant  très  nettement  dans 
la  plus  grande  partie  de  son  étendue.  11  est  formé  de  faisceaux 
chevauchants,  plus  ou  moins  tendineux,  qui  s'étendent  d'une 
apophyse  épineuse  à  une  autre  plus  ou  moins  distante,  à  partir 
des  premières  lombaires  jusqu'à  la  partie  supérieure  des  pre- 
mières apophyses  épineuses  du  garrot,  oîi  il  se  joint  à  l'épineux 
du  cou.  11  prend  aussi  insertion,  à  son  extrémité  postérieure,  sur 
les  tubercules  mamillaires  des  dernières  vertèbres  dorsales  et 
des  premières  lombaires,  ainsi  que  sur  l'aponévrose  du  long 
dorsal. 

Il  est  en  rapport  :  en  dehors,  avec  le  long  dorsal  dont  il  se 
sépare  vers  la  sixième  ou  septième  vertèbre  dorsale,  le  trans- 
versaire  du  cou  et  le  grand  complexus  ;  en  dedans,  avec  le 
transversaire  épineux  du  dos  et  des  lombes  et  la  partie  des 
apophyses  épineuses  que  ce  muscle  laisse  à  découvert  dans  la 
région  du  garrot. 

Le  long  épineux  du  dos  vient  en  aide  au  long  dorsal  pour 
étendre  et  roidir  la  colonne  dorso-lombaire. 

Transversaire  épineux  ou    multifide  du    dos    et   des    lombes. 

Situé  sur  le  côté  des  apophyses  épineuses  lombaires  et  dor- 
sales ;  continué  en  avant  par  le  transversaire  épineux  du  cou, 
en  arrière  par  le  sacro-coccygien  latéral  ;  il  est  formé  d'un 
assemblage  de  faisceaux  courts,  tendineux  à  leurs  extrémités, 
dirigés  obliquement  d'arrière  en  avant,  de  bas  et  haut  et  un 
peu  de  dehors  en  dedans,  croisant  ainsi  à  angle  droit  les  apo- 
physes épineuses  qu'ils  recouvrent  (fig.  146,  3).  —  Ces  faisceaux 
sont  attachés,  en  bas,  sur  les  apophyses  mamillaires  ou  les  apo- 
physes transverses,  en  haut,  sur  les  apophyses  épineuses.  On 
remarquera  qu'ils  n'atteignent  point  le  sommet  des  apophyses 
épineuses  dans  la  première  moitié  de  la  région  dorsale. 

Le  long  muscle  qu'ils  constituent  est  en  rapport  :  en  dehors, 
avec  le  long  épineux  et  le  long  dorsal,  qui  se  confondent  avec 
lui  près  de  son  extrémité  postérieure  ;  en  dedans,  avec  l'épine 
dorso-lombaire  et  les  ligaments  interépineux. 

C'est  un  extenseur  do  rachis. 

Chez  l'homme,  le  transversaire  i-pineux  est  particuli.Tement  développé 
en  raison  de   la  station  Lipède,  et  il   se  subdivise  en  :  demi-épineux   du 
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flos,  de  mi -épineux  du  cou,  mullifide  du  rachis  et  rotateurs  du  dos,  Cliuz 
nos  Quadrupèdes,  le  fransvcrsaire  épineux  ne  se  laisse  pas  ainsi  cliver 
suivant  son  épaisseur  :  il  est  simple  et  réduit,  semble-t-il,  au  multifide  du 
racliis.  Les  demi-épineux  du  dos  et  du  cou  ont-ils  donc  disparu?  Nous  ne 
le  pensons  pas  :  ils  se  sont  simplement  réunis  aux  longs  épineux  ;  les  l'ais- 
ccauxde  ceux-ci  insérés  sur  les  tubercules  mamillaires  dorso-lomhaires  ou 
sur  les  apophyses  articulaires  cervicales  leur  appartiennent. 

Sus-cosLaux. 

Petits  muscles  triangulaires,  charnus  et  tendineux,  consti- 
tuant pour  ainsi  dire  la  tête  des  intercostaux  externes,  dont  ils 
sont  peu  distincts  dans  les  premiers  et  les  derniers  intervalles 
costaux.  Ils  partent  des  apophyses  transverses  des  vertèbres 
dorsales,  se  dirigent  en  arrière  et  en  dehors  et  se  terminent  en 
s'épanouissant,  sur  la  face  externe  de  la  côte  ou  des  deux  côtes 
qui  suivent  leur  insertion  fixe.  Recouverts  par  le  long  dorsal, 
ils  recouvrent  la  partie  supérieure  des  intercostaux  externes.  — 
Ils  tirent  les  côtes  en  avant,  c'est-à-dire  qu'ils  sont  inspirateurs. 

Différences.  —  Chez  le  bœuf,  la  portion  cervicale  «lu  trapèze  est  plus 
développée  que  chez  les  Solipèdes  :  elle  se  réunit  supérieurement  avec  la 
porlion  trapézienne  du  mastoïdo-huméral.  Le  petit  dentelé  antérieur  est 
réduit  à  quatre,  trois  et  même  deux  iligilalions,  pâles,  extrêmement  minces, 
insérées  à  partir  de  la  cinquième  ou  sixième  cote:  il  peut  même  faire 
fli'laul.  La  petit  dentelé  postérieur  se  fixe  sur  les  quatre  ou  cin(|  dernières 
côtes.  Le  lonfi  épineux  du  dos  est  mieux  séparé  du  long  dorsal  que  dans 
les  Solipèdes;  sa  partie  postérieure  est  ployée  sur  elle-même  et  comme 
rabattue  sur  ce  dernier  muscle  ;  en  ladéployant  on  voit,  à  sa  l'ace  profonde, 
des  faisceaux  dissociés,  parallèles,  t'ortement  tendineux,  (|ui  prennent  ori- 
gine successivement  sur  les  apophyses  épineuses  et  les  tubercules  mamil- 
laires des  premières  vertèbres  lombaires  et  des  dernières  dorsales,  et  se 
terminent  sur  les  a])ophyses  épineuses  précédentes  en  en  sau- 
tant chacun  quehiues-unes.  D'autres  faisceaux,  moins  tendineux,  prennent 
naissance  aux  apophyses  épineuses  du  garrot  et  constituent  le  long  épi- 
neux du  cou.  Le  lomi  dorsal  se  jette  par  une  pointe  tendineuse  dans  le 
faisceau  le  plus  antérieur  du  long  costal  et  s'insère  avec  lui  sur  la  dernière 
apophyse  Iransversc  cervicale.  Le  lonç/  rostal  est  notablement  jilus  déve- 
loppé ijue  chez  les  SolipèJes  :  certains  de  ses  faisceaux  croisent  jusqu'à 
cinq  côtes.  Notons  cnlin  l'existence  de  muscles  interépineux  manifestes 
ilans  toute  la  région  dorso-lombaire. 

Dans  le  mouton  et  la  chèvre,  les  muscles  de  la  région  spinale  du  dos  et 
des  lombes  ressemblent  beaucoup  à  ceux  du  bceuf  ;  toutefois,  on  remanjue 
que  le  petit  dentelé  an'.èrieui'  est  extrêmement  atrophié  et  assez  souvent 
absent.  Le  long  costal  du  mouton  est  notablement  moins  développé  (jue 
celui  de  la  chèvre,  le(iuel  se  détache  de  la  masse  commune  et  peut  se  pour- 
suivre au  côté  externe  de  cette  masse  jusqu'à  l'angle  externe  de  l'ilium. 
tandis  que  dans  le  mouton  il  commence  comme  tlaiis  e  b(i!uf  et  les  Soli- 
pèdes, c'est-à-dire  par  une  pointe  efliléc,  à  l'extrémité  des  deux  ou  trois 
premières  apophyses  transverses  lombaires,  en  s'insinuant  sous  la  masse 
commune.  Le  /ong  dorsal  sa  prolonge  par  plusieurs  languettes  tendineuses, 
juxtaposées  aux  faisceaux  du  li'ansvei'saire  du  cou,  jusqu'aux  apophyses 
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transvorscs  des  trois  dernières  vertèbres  cervicales;  il  est  extrèniemenl 
(•pais  chez  la  chèvre,  sa  section  transverse  est  presque  circulaire.  Le  lony 
épineux  du  cou  ne  dépasse  pas  les  deux  ou  trois  dernières  vertèbres 
cervicales. 

Chez  le  pDrc,le^/'a/jè;e  est  exln'iui'iiiont  vaste  ;  il  s'clend  d'une  pari  juscju'à  la 
nuque,  d'autre  part  jusqu'à  la  région  lombaire.  Le  f/rand  dorsal,  volumi- 
neux, s'attache  à  la  surface  des  côtes  qu'il  recouvre  par  des  digitations  de 
sa  portion  charnue;  il  se  teiiuine  près  du  trochin,  à  la  lèvre  interne  de  la 
coulisse  bicipitale.  Le  petit  dentelé  antévieui'  s'insère  sur  les  côtes,  de  la 
troisième  à  la  huitième,  à  l'élat  de  bande  musculaire,  à  peine  festonnée  au 
bord  libre  ;  son  aponévrose  se  prolonge  jusqu'à  la  sixième  et  même  la  cin- 
quième apophyse  épineuse  cervicale.  Le  petit  dentelé  postérieur  comprend 
cinq  ou  six  digitations.  L'intercostal  commun  commence  par  une  pointe 
eflilée,  à  la  masse  commune,  vers  le  milieu  des  lombes;  il  présente  son 
maximum  de  largeur  et  d'épaisseur  au  niveau  des  sixième  et  septième 
côtes  ;  ses  faisceaux  sont  d'autant  plus  tendineux  qu'ils  sont  plus  anté- 
rieurs; les  plus  longs  sautent  six  ou  septcôtes.  Le  lonfj  dorsal  se  prolonge 
par  des  digitations  fortement  tendineuses  Jusqu'aux  apophyses  trans- 
verses des  quatre  dernières  vertèbres  cervicales.  Le  long  épineux  se 
continue  jusqu'à  la  quatrième.  Le  Iransversaire  épineux  est  très  fort, 
recouvert  d'une  aponévrose  (lui  le  sépare  nettement  de  la  masse  commune. 
Il   existe  des  muscles  Interépinenx. 

Chez  le  chien  et  le  chat,  le  trapèze  rappelle  celui  des  Ruminants;  sa 
portion  antérieure  s'insère  sur  toute  la  longueur  de  l'épine  scapulaire.  Le 
f/rand  dorsal  est  ivrs  vaste,  saportion  cliarnue  s'étend  jusqu'aux  dernières 
côtes  et  y  prend  attache.  Le  petit  dentelé  antérieur  esl  très  épais,  très  déve- 
loppé ;jl  s'insère  depuis  la  deuxième  ou  troisième  côte,  jusqu'à  la  neuvième  ou 
dixième  par  des  festons  bien  prononcés.  Le  petit  dentelé  postérieur,  au 
contraire,  n'a  que  trois  ou  quatre  minces  digitations  fixées  sur  les  der- 
nières cotes.  Ce  rapport  de  développement  des  petits  dentelés  est  donc 
précisément  inverse  de  celui  que  l'on  remar({ue  dans  les  autres  espèces. 
Le  long  costal  ressemble  tout  à  fait  au  sacro-lombaire  de  l'homme,  c'est-à- 
dire  qu'il  se  détache  de  la  masse  commune  par  un  épais  corps  charnu 
qui  s'insère  avec  elle  à  l'os  iliaque.  Le  long  dorsal  est  très  épais,  comme 
dans  le  porc,  mais  il  ne  dépasse  pas  la  dernière  apophyse  transverse  cer- 
vicale, où  il  s'insère  en  commun  avec  le  faisceau  le  plus  antérieur  du  long 
costal.  Le  long  épineux  se  prolonge  dans  le  cou  jusqu'à  l'axis.  Le  Irans- 
versaire épineux  est  très  fort  à  la  région  lombaire.  Les  in leî'épineux  sont 
surtout  développés  dans  cette  même  région. 


§  3.  —  Muscles  de  la  queue. 

Il  y  a  lieu  de  distinguer  :  des  muscles  exlrinsèques  et  des  muscles 
intrinsèques,  les  premiers  prenant  origine  hors  de  la  colonne 
vertébrale,  les  seconds  se  rattachant  au  système  des  muscles  du 
rachis.  Parmi  les  muscles  extrinsèques,  nous  n'étudierons  ici 
que  le  coccygien,  les  autres  seront  décrits  dans  la  région  crurale 
postérieure.  Les  intrinsèques,  enfermés  dans  une  gaine  aponévro- 
tique  commune  qui  se  continue  avec  le  ligament  sacro-sciatique 
et  le  ligament  sacro-iliaque  supérieur,  sont  :  le  sacro-coccygien 
supérieur,   le  sacro-coccygien  laléral  et  le  sacro-coccygien   infé- 
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rieur.  Nous  nous  bornons  à  citer  les  inlerépineux  et  inlerlrans- 
versaires  de  la  (|ucue,  car  ils  sont  i)lus  ou  moins  confondus 
avec  les  précédents. 

Coccyj,'ien  (lig.  152,  4). 

Encore  appelé  ischio-coccygien,  c'est  un  pelit  muscle,  mince, 
large  et  triangulaire,  situé  contre  la  paroi  latérale  du  bassin, 
à  la  face  interne  du  ligament  sacro-sciatique  ;  s'attachant  par 
une  aponévrose,  .sur  ce  ligament  et  sur  la  crête  sus-cotyloï- 
dienne,  en  commun  avec  l'ischio-anal  ;  se  dirigeant  en  haut 
pour  se  terminer  par  ses  fibres  charnues,  sur  le  côté  de  la  der- 
nière vertèbre  sacrée  et  des  deux  premières  caudales.  —  11  est 
en  rapport,  en  dehors,  avec  le  ligament  sacro-sciatifjue,  en 
dedans,  avec  le  rectum.  Sa  partie  postérieure,  dépassant  le  liga- 
ment précité,  est  recouverte  par  la  peau.  Son  insertion  mobile 
s'épanouit  dans  l'intervalle  du  sacro-coccygien  latéral  et  du 
sacro-coccygien  inférieur.  —  Il  abaisse  en  masse  l'appendice 
caudal. 

Sacro-coccygien  supérieur  (fig.  1.52,  1). 

Ce  muscle,  allongé  et  progressivement  atténué  d'avant  en 
arrière,  est  formé  de  faisceaux  prenant  leur  insertion  fixe,  soit 
sur  le  sommet  et  le  côté  des  trois  ou  quatre  dernières  apophyses 
de  l'épine  sacrée,  soit  sur  les  vertèbres  coccygiennes  elles-mêmes, 
et  opérant  leurs  insertions  mobiles  par  de  courts  tendons  suc- 
cessifs sur  d'autres  vertèbres  plus  ou  moins  éloignées. 

C'est  en  somme  une  sorte  de  long  épineux,  dont  les  attaches 
fixes  sont  en  avant  et  les  attaches  moliilcs  en  arrière  ;  tandis 
que  le  long  épineux  du  dos  et  du  cou  a,  au  contraire,  ses  inser- 
tions fixes  en  arrière,  et  ses  insertions  mobiles  en  avant. 

Recouvert  par  l'aponévrose  coccygienne,  le  sacro-coccygien 
supérieur  recouvre  les  vertèbres  qu'il  est  destiné  à  mouvoir 
et  répond,  en  dedans,  au  muscle  analogue  du  côté  opposé,  en 
deîiors,  au  sacro-coccygien  latéral.  Il  élè\e  la  queue  en  la 
recourbant  de  côté  ou  directement,  suivant  ([u'il  agit,  seul  ou 
de  concert  avec  son  opposé. 

Sacro-coccygien  latéral  (lig.  152,  2). 

Ce  muscle  est  constitué  par  trois  systèmes  de  faisceaux; 
les  uns,  obliques  de  haut  en  bas  el  «ravanl  en  arrière, 
preuneii!    lein-  (ji-igine  sui'  le  côté  des  aj»opliyses  épineuses  du 
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sacrum  et  des  dernières  vertèbres  lombaires,  el  se  leniiineiit 
successivement  sur  les  tubercules  mamillaires  du  sacrum  et  des 
premières  vertèbres  coccygiennes  (faisceaux  transversaires 
épineux)  ;  les  autres,  obliques  en  sens  inverse,  prennent  nais- 
sance sur  la  partie  postérieure  de  la  lèvre  latérale  du  sacrum  et 
sur  les  apophyses  transverses  des  vertèbres  coccygiennes,  et  se 
terminent   sur   le   flanc   des   vertèbres    successives    (faisceaux 


Hg.  )o_'.  —  Muscles  de  la  queue  el  muscles  profonds  entourant  1  articulation  coxo-fémorale. 

1,  sacro-coccygien  supérieur;  2.  sacro-coccvgien  latéral;  3,  sacro-coccvgien  inférieur; 
i,  ischio-coccygien  ;  5,  C[ualrième  fessier  ;  6,  ilio-fémoral  grêle  ;  7.  oliturateur  interne  :  8,  8,  ju- 
meaux du  bassin  ;  9,  jumeau  surnuméraire  ;  10,  carré  crural  ;  H,  ligament  sacro-sciatique  : 
1-,  grande  échancrure  sciatique  ;  13,  ligament  sacro-iliaque  supérieur,  portion  funiculaire; 
14,  ligament  sacro-iliaque  Supérieur,  portion  membraneuse. 

intertransversaires)  ;  les  dernières  enfin,  dirigées  suivant  l'axe 
de  la  queue,  figurent  une  sorte  de  long  intertransversaire  ou 
long  dorsal  de  la  queue,  procédant  de  la  lèvre  du  sacrum,  lon- 
geant le  côté  de  la  queue  par-dessus  les  faisceaux  précédents  en 
s'épuisant  peu  à  peu. 

Le  sacro-coccygien  latéral,  ainsi  compris,  répond  :  en  dehors, 
au  ligament  sacro-iliaque  supérieur  et  à  l'aponévrose  coccy- 
gienne  ;  en  dedans,  à  l'épine  sacrée  et  au  côté  des  vertèbres 
caudales  ;  en  haut,  au  sacro-coccygien  supérieur  ;  en  bas,  au 
sacro-coccygien  inférieur,  dont  il  est  séparé,  sur  une  certaine 
longueur,  par  l'insertion  du  coccygieii. 

Les  usages  de  ce  muscle  sont  complexes  :  ses  fibres  obliques 
descendantes  élèvent  *la  queue  tout  en  la  tirant  de  côté;  ses 
fibres  obliques  ascendantes  l'abaissent  et  l'incurvent  latérale- 
ment ;  ses  fibres  directes  la  portent  de  côté. 
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Siicro-coccygieii  inférieur  (fig.  152,  3). 

Ce  jiiuscle  est  plus  épais  que  les  précédents.  Ses  laisceuux 
prennent  origine  sur  la  face  inférieure  du  sacrum,  à  partir  de  la 
troisième  vertèbre,  ainsi  qu'à  la  face  interne  du  ligament  sacro- 
sciatique  et  à  la  face  inférieure  des  vertèbres  ciiudales.  Il  se 
dédouble  assez  facilement  en  deux  portions  parallèles,  placées 
l'une  à  côté  de  l'autre,  dont  Bourgelat  a  fait  deux  muscles  par- 
ticuliers. Les  faisceaux  de  la  portion  interne  (dite  parfois  court 
abaisseur  de  la  queue)  se  terminent  sur  la  face  inférieure  des 
six  ou  sept  premières  vertèbres  du  coccyx.  Ceux  de  la  portion 
externe  (long  abaisseur  de  la  queue)  sont  pourvus  de  forts 
tendons  superficiels  destinés  à  presque  tous  les  os  de  l'ap- 
pendice. 

Ce  muscle  répond  :  en  dehors,  au  ligament  sacro-sciatique,  au 
muscle  coccygien  et  à  l'aponévrose  coccygienne  ;  en  dedans,  au 
muscle  du  côté  opposé  ;  en  haut,  au  sacrum,  aux  os  de  la  queue 
et  au  sacro-coccygien  latéral  ;  en  bas,  au  rectum  et  à  l'aponé- 
vrose coccygienne.  Les  deux  sacro-coccygiens  inférieurs,  avant 
de  se  rejoindre,  ménagent  un  intervalle  angulaire  qui  reçoit  une 
pointe  de  la  tunique  cliarnue  du  rectum.  Ils  rappellent  assez 
bien  les  longs  du  cou,  soit  par  leur  situation  et  leur  constitution, 
soit  par  leur  fonction,  qui  est  d'abaisser  la  queiie  directement 
ou  de  côté,  en  la  courbant. 

Différences.  —  Chez  le  bœuf  ((ig.  187),  il  n'y  a  pas  de  saci'O-cnrcygien 
supérieur  comparable  à  celui  des  Solipèdes  ;  ce  sont  les  laisceaux  descen- 
dants du  sacro-coccygien  latéral,  disposés  à  la  manière  d'un  transversairo 
épineux,  c'esl-ti-dire  allant  des  apophyses  épineuses  aux  apophyses  ma- 
millaires,  qui  l'ont  ollice  de  releveur  de  la  (lueue.  Le  sacro-coccygien  latéral 
comprend  en  outre  un  systéuie  de  faisceaux  ascendants  jetés  des  apophyses 
transverses  aux  iipophyses  niamillaires,  mais  il  n'y  a  pas  de  faisceaux 
directement  longitudinaux. 

Le  mouton,  la  chèvre,  le  porc  n'odrcnt  pas  de  didérences  importantes 
relativement  au  bœuf. 

Quant  aux  Carnivores,  ils  présentent  :  1°  un  petit  sarro-cocrygien  supé- 
rieur, qu'Ellentiergcr  et  Haum  décrivent  sous  le  nom  de  court  extenseur 
ou  releveur  interne  delà  queue  ;  2'  un  sacro-cocc;/f/ien  latéral  divisé  en 
deux  organes  très  nets  :  I  un  supérieur,  dit  long  extenseur  de  la  queue  par 
les  auteurs  précités,  l'autre  intérieur,  qui  est  abducteur  de  la  queue  : 
3"  un  sacru-rocci/f/ieii  inférieur  décomposé,  comme  dans  les  autres  espèces, 
en  un  eduil  lléchisseur  tit  un  long  fléchisseur. 
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§  4.  —  Muscles  du  thorax. 

Les  muscles  du  thorax  peuvent  se  répartir  en  trois  régions  : 
la  région  costale,  la  région  axillaire  et  la  région  diaphragnialique. 

A.  —  Région  costale. 

Abstraction  faite  du  pannicule  charnu,  décrit  à  part,  et  des 
petits  dentelés,  du  grand  dorsal  et  des  sus-costaux,  qui  ont  été 
rattachés  à  la  région  spinale  du  dos  et  des  lombes,  on  trouve 
dans  chaque  région  costale  :  1"  le  grand  dentelé  ;  2°  les  intercos- 
taux, au  nombre  de  deux,  pour  chaque  espace  intercostal  ;  3°  le 
transversal  des  côtes  ;  4°  le  triangulaire  du  sternum. 

Grand  dentelé  (flg.  150,  15). 

Très  large  muscle  disposé  en  éventail,  découpé  en  dentelures 
à  son  bord  inférieur  ;  appliqué  contre  la  paroi  thoracique  ; 
caché  en  partie  par  l'épaule.  II  est  formé  de  fibres  charnues, 
rayonnées,  qui  convergent  vers  l'extrémité  supérieure  du 
scapulum  et  sont  recouvertes  par  une  aponévrose  dont  l'épais- 
seur diminue  graduellement  de  haut  en  bas.  Cette  aponévrose 
n'adhère  au  muscle  que  dans  sa  partie  inférieure  ;  elle  s'en 
détache  supérieurement  pour  se  confondre  avec  le  plan  fibreux 
de  la  surface  du  sous-scapulaire. 

Il  s'insère  :  1°  à  la  face  externe  des  huit  premières  côtes  ou 
côtes  sternales  ;  2°  sur  la  surface  triangulaire  antérieure  de  la 
face  interne  du  scapulum,  en  arrière  de  l'angulaire  de  l'épaule, 
avec  lequel  il  se  confond  ;  3o  sur  toute  l'étendue  de  la  surface 
triangulaire  postérieure  du  même  os. 

Le  grand  dentelé  répond  :  en  dehors,  par  l'intermédiaire 
d"un  tissu  conjonctif  abondant  qui  facilite  le  jeu  du  membre 
contre  la  paroi  latérale  du  thorax,  au  sous-scapulaire,  au  sus- 
épineux,  au  grand  rond  et  au  grand  dorsal.  Ses  quatre  dentelures 
postérieures  s'entre-croisent  avec  les  cinq  premières  du  grand 
oblique  de  l'abdomen  et  sont  recouvertes  par  une  membrane 
élastique,  adhérente,  prolongeant  la  tunique  abdominale.  Son 
bord  antérieur  est  confondu  avec  le  bord  postérieur  de  l'angu- 
laire de  l'épaule  de  telle  manière  que  les  deux  muscles  n'en 
forment  qu'un. 

Les  grands  dentelés,  envisagés  ensemble,  forment  une  sorte 
de  sangle  sur  laquelle  s'appuie  le  thorax  ;  ils  jouent  donc, 
par  rapport  au  tronc,  le  rôle  de   ligaments   suspenseurs    assu- 
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jetlissaut  celui-ci  entre  les  épaules.  L'épaisse  aponévrose 
dont  ils  sont  revêtus  contribue  très  heureusement  à  ce  résul- 
tat. —  Quand  l'un  de  ces  muscles  se  contracte  en  prenant 
point  lixc  sur  le  tliorax,  il  tire  l'extrémité  supérieure  do 
l'épaule  en  bas  et  en  arrière  et  fait  éprouver  à  cette  région  tout 
entière  un  mouvement  de  bascule  qui  porte  son  angle  hume- 
rai en  haut  et  en  avant.  S'il  prend  point  fixe  sur  l'épaule,  il 
soulève  et  dilate  la  poitrine. 

Intercostaux  (fig.  151). 

Les  intercostaux  sont  de  petits  muscles  aplatis,  parfois  fort 
minces,  au  nombre  de  deux  dans  chaque  espace  intercostal,  qui 
réunissent  les  bords  opposés  des  côtes  successives.  Les  inler- 
coslaux  externes  s'étendent  depuis  les  articulations  costo-verté- 
brales  jusqu'aux  cartilages  costaux  ;  ils  diminuent  graduelle- 
ment d'épaisseur  de  haut  en  bas  et  ne  se  prolongent  pas 
dans  l'intervalle  de  ceux-ci.  Les  inlercoslaux  inlernes,  au  con- 
traire, ont  leur  maximum  d'épaisseur  entre  les  cartilages  cos- 
taux et  disparaissent  avant  d'atteindre  la  colonne  vertébrale. 
Ceux-ci  sont  à  peu  près  entièrement  charnus  ;  tandis  que  ceux-là 
sont  entremêlés  de  nombreuses  fibres  tendineuses.  Enfin  la 
direction  des  fibres  n'est  pas  la  même  :  celles  des  intercostaux 
externes  sont  obliques  de  haut  en  bas  et  d'avant  en  arrière  ; 
celles  des  internes  sont  obliques  de  haut  en  bas  et  d'arrière  en 
avant,  de  manière  à  croiser  en  X  les  précédentes  (fig.  151, 16). 

Les  intercostaux  externes  sont  recouverts  par  les  différents 
muscles  appliqués  sur  la  paroi  thoracique  :  grand  dentelé, 
l)etits  dentelés,  grand  oblique  de  l'abdomen,  grand  dorsal,  etc. 
Les  internes  sont  revêtus  par  la  plèvre,  excepté  au  niveau  du 
triangulaire  du  sternum,  qui  les  en  sépare. 

On  s'accorde  généralement  à  rapporter  le  rôle  des  intercos- 
taux à  la  fonction  respiratoire  ;  mais  ce  rôle  a  été  et  est  encore 
aujourd'hui  très  discuté.  Les  uns  considèrent  les  intercostaux 
externes  et  internes  comme  inspirateurs  ;  les  autres,  comme 
expirateurs  ;  d'autres  soutiennent  que  les  externes  sont  expi- 
rateurs et  les  internes  inspirateurs,  ou,  au  contraire,  que  les 
externes  sont  inspirateurs  et  les  internes  expirateurs  ;  d'autres 
encore  pensent  que  les  uns  et  les  autres  sont  inspirateurs  ou 
expirateurs  suivant  les  circonstances  ;  d'autres  ^nWn  prétendent 
que  ces  muscles  sont  passifs  dans  les  mouvements  respiratoires 
ordinaires,  fpi'ils  n'entrent  en  jeu  que  pour  résister  soit  à  la 
pression  de  l'air  extérieur,  dans  le  cas  de  forte  inspiration,  soit 
à  la  pression  de  l'air  intérieur  dans  le  cas  d'expiration  violente. 
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11  l'allail,  eu  elïel,  eiilrc  les  cùLcs,  un  moyeu  de  clùLure  qui  se 
prêtât  à  leurs  variations  d'ccartement  tout  en  résistant  aux 
changements  de  pression,  externe  ou  interne,  dont  la  paroi 
thoracique  est  incessamment  le  siège.  Seul  le  tissu  msculaire 
pouvait  remplir  cette  double  indication. 

Transversal  des  côtes  ou  droit  du  thorax  (flg.   150,   16). 

Ce  muscle,  qui  ne  manque  à  aucun  de  nos  Mammifères 
{sternalis  brulorum),  tandis  qu'il  fait  défaut  chez  l'homme,  est 
un  faisceau  aplati,  appliqué  sur  la  partie  inférieure  des  pre- 
mières côtes,  au-dessous  du  grand  dentelé,  dans  une  direction 
oblique  de  haut  en  bas  et  d'avant  en  arrière.  Il  s'étend  de  la 
face  externe  de  la  première  côte  au  sternum,  en  croisant  les 
cartilages  de  prolongement  des  deuxième,  troisième  et  quatrième 
côtes  et  en  s'insérant  sur  eux.  Son  extrémité  postérieure  atteint 
le  sternum  par  une  aponévrose  très  mince,  indépendante  de 
l'extrémité  antérieure  du  droit  de  l'abdomen.  Dans  les  espèces 
où  ce  dernier  muscle  se  prolonge  sur  les  côtes,  le  long  du 
sternum,  il  passe  sous  le  transversal  des  côtes,  mais  ne  s'unit 
pas  à  lui  bout  à  bout,  les  deux  organes  n'ont  d'ailleurs  pas 
la  même  direction. 

Recouvert  parles  pectoraux,  le  transversal  des  côtes  recouvre 
le  bord  inférieur  du  grand  dentelé,  les  côtes  qu'il  croise  et  les 
intercostaux  correspondants.  —  Il  est  auxiliaire  des  muscles 
expirateurs. 

Triangulaire  du  sternum  ou  transverse  du  thorax. 

f  Muscle  mince,  dentelé  à  son  bord  supérieur  ;  situé  dans  la 
poitrine,  contre  la  partie  inférieure  des  côtes  sternales  ;  formé 
de  faisceaux  fortement  a ponévro tiques,  dirigés  de  haut  en  bas 
et  de  dehors  en  dedans,  qui  se  fixent  inférieurement  sur  le 
cordon  ligamenteux  limitant  de  chaque  côté  la  face  supérieure 
du  sternum,  et  se  terminent  sur  les  cartilages  des  sept  côtes  qui 
suivent  la  première. 

Tapissé  en  dedans  par  la  plèvre,  il  recouvre  la  face  interne 
des  cartilages  sur  lesquels  il  s'attache,  les  intercostaux  internes, 
l'artère  et  la  veine  thoraciques  internes.  Il  s'unit,  en  arrière,  au 
transverse  de  l'abdomen,  dont  il  est  la  continuation  dans  la 
paroi  thoracique  comme  les  intercostaux  de  cette  même  paroi 
sont  la  continuation  des  obliques  externe  et  interne  de  l'abdo- 
men. 

Plus  développé  dans    les    Maininifères    que  dans    l'hoimno, 

Lesbre.  —  Anat.  coinp.  -'J 
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le  triangulaire  du  sleruuni  cuucoufl  à  l'expiralion,  en  resser- 
rant le  thorax. 


Différences.  —  Chez  le  bœuf,  le  f/rand  dentelé  (lig.  147,  1)  ne  présente 
que  six  dentelures,  se  fixant  de  la  (juatrième  à  la  neuvième  côte,  sur  un 
niveau  inlérieur  à  celui  des  dentelures  costales  de  l'angulaire  de  l'épaule. 
Il  est  absolument  distinct  de  ce  dernier  sur  letjuel  il  chevauche  un  peu 
par  son  bord  antérieur.  Il  est  relativement  mince,  recouvert  d'une  très 
iorte  aponévrose  et  il  s'insère  par  un  tendon  aplati  vers  le  bord  supérieur 
et  l'angle  dorsal  de  l'omoplate. 

Les  intercostaux  externes  sont  très  forts,  surtout  le  premier,  qui  atteint 
jusqu'à  2  centimètres  d'épaisseur.  Ils  s'arrêtent  nettement  au  niveau  des 
articulations  chondro-costales.  Les  intercostaux  internes  ne  sont  pas 
moins  développés  et  tout  aussi  aponévroti(]ues  ;  ils  se  poursuivent  jus- 
qu'en haut  des  espaces  intercostaux.  Kntre  les  cotes  sternales,  ils  se 
divisent  chacun  en  deux  segments  :  l'un  intercarlilagineux,  l'autre 
interosseux.  Le  premier  n'a  pas  moins  de  2  à  3  centimètres  d'épaisseur  et 
semble  être  une  répétition  du  sus-costal  en  bas  de  l'intervalle  costal  envi- 
sagé ;  il  est  formé  de  faisceaux  insérés  sur  le  bord  antérieur  du  cartilage 
postérieur,  qui  se  portent  obli(iuement  en  avant  et  en  bas  pour  s'attacher 
d'autre  part,  soit  sur  le  bord  postérieur  et  la  face  externe  du  cartilage 
antérieur,  soit  sur  le  coté  du  sternum.  De  même  que  les  sus  costaux,  ces 
espèces  de  sternébro-costaux  sont  les  uns  courts,  c'est-à-dire  cantonnés 
dans  un  même  espace  intercostal,  les  autres  longs,  c'est-à-dire  communs 
à  plusieurs  espaces  intercostaux.  Il  n'est  pas  douteux  que  ces  organes 
tirent  en  avant  les  cartilages  des  sci)t  côtes  ([ui  suivent  la  ])remière.  Quant 
à  la  partie  restante  ou  interosseuse  des  intercust.iux  internes,  elle  s'amincit 
ra])idement  en  s'élcvant  vers  la  colonne  vertébrale  ;  elle  est  à  la  partie 
que  nous  venons  de  décrire  ce  que  l'intercostal  externe  est  au  sus-costal. 
Kntre  les  côtes  asternalcs,  les  intercostaux  internes  sont  extrêmement 
étroits  et  sans  importance.  —  La  disposition  des  intercostaux  dans  le 
bœuf  porte  à  jienser  qu'ils  sont  les  uns  et  les  autres  de  puissants  inspira- 
teui's  ;  la  direction  dillêrente  de  leurs  libres  tient  à  ce  (jue  les  uns  com- 
mencent à  la  colonne  vertébrale  (sus  costaux),  lundis  que  les  autres  com- 
mencent au  sternum.  Dans  les  deux  cas,  les  libres  procédant  de  ces  points 
lixes  se  dirigent  d'avant  en  arrière  et  doivent  nécessairement  porter  les 
côtes  en  avant. 

Le  transrersal  des  côtes  (lig.  147,  G)  semble  faire  suite  au  droit  de 
l'abdomen;  mais  en  examinant  les  choses  de  près,  on  peut  se  convaincre 
que  les  deux  muscles  ne  font  qu'entre-croiser  leuis  aponévroses,  extrê- 
mement adhérentes  l'une  à  l'autre. 

Chez  le  mouton  '1  li  chèvre,  les  seules  ditférences  importantes  relati- 
vement au  bouf  l'oiisislent  en  ce  que  le  grand  dentelé  est  réuni  à  l'angu- 
laire de  réi)aule  et  descend  plus  bas  vers  le  sternum,  cl  que  les  intercos- 
taux i-ont  moins  (léveloi)i)ês. 

Chez  le  porc,  le  grand  dentelé,  les  intercostaux  et  tous  les  muscles  de  la 
région  ressemblent  à  ceux  du  bœuf. 

Chez  le  chien  et  le  chat,  le  grand  dentelé  ne  forme  qu'un  avec  l'angu- 
laire de  l'épaule;  il  esl  1res  charnu  et  s'étend  en  arriére  jusqu'à  la  sep- 
tième ou  huitième  côte.  Les  intercostaux  sont  relativement  peu  épais.  Le 
transversal  des  côtes  va  de  l'insertion  du  scalènc  sur  la  première  côlc  au  carti- 
lage de  la  troisième  côte,  jiarl'ois  même  juscju'à  la  cinquième  ou 
sixième  côte,  en  croisant  superficiellemi-nt  le  droil  de  l'abdomen. 

Chez  le  lapin,  le.s  deux  muscles  graml   dentidé  et   angulaire  de  l'épaule 
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sont  aussi  distincts  que  dans  le  bœuf,  avec  celle  dilTérence  toutefois  que 
l'angulaire  ne  dorine  qu'une  seule  digitation  costale  et  ne  s'étend  pas  au 
delà  de  la  quatrième  vertèbre  cervicale.  Le  grand  dentelé  présente 
six  dentelures  dont  la  première  s  insère  sur  la  troisième  cote  ;  sa  partie 
antérieure  est  très  mince  et  recouvre  la  terminaison  du  scalène  supra- 
costal. 


B.  —  Région  axillaire. 

Les  muscles  de  la  région  axillaire,  ou  muscles  pecîoraux, 
occupent  le  devant  de  la  poitrine  chez  l'Homme,  le  dessous  de 
la  poitrine  chez  les  Quadrupèdes  ;  ils  se  portent  du  sternum  au 
membre  thoracique,  de  chaque  côté,  en  traversant  l'aisselle. 
Dans  tous  nos  animaux  domestiques,  ceux  d'un  côté  viennent 
au  contact  de  leur;  opposés  sous  le  sternum,  ou  plutôt  ne  sont 
séparés  que  par  une  mince  crête  médiane,  souvent  par  un 
simple  raphé  fibreux.  Ils  comptent  parmi  les-  plus  difficiles  à 
homologuer  dans  les  diverses  espèces. 

Chez  les  Solipèdes,  ils  sont  au  nombre  de  quatre,  deux  super- 
ficiels, deux  profonds,  quenousavons  dénommés:  les  superflcitls 
pedoral  descendanl.  pectoral  Iransverse,  les  profonds  pecîoral 
ascendanl  el  pectoral  scapulaire. 

Pectoral  descendant  (fig.  148,  9,  et  1.53,  1). 

Probablement  équivalent  à  la  portion  claviculaire  du  grand 
pectoral  de  Ihomme,  c'est  un  muscle  court,  épais,  aplati  de 
dessus  en  dessous,  rétréci  à  sa  terminaison  et  formé  de  gros 
faisceaux  charnus  parallèles.  Il  prend  origine  sur  le  côté  de 
l'appendice  trachélien  du  sternum  et  au-dessous  de  la  première 
articulation  sterno-costale,  se  dirige  obliquement  en  arrière,  en 
bas  et  en  dehors,  et  vient  se  terminer  sur  la  crête  antérieure  de 
la  gouttière  de  torsion  de  Ihumérus  et  sur  la  gaine  du  biceps 
brachial,  par  une  courte  aponévrose  qui  lui  est  commune  avec 
le  mastoïdo-huméral. 

Il  répond,  par  sa  face  externe,  à  la  peau,  dont  il  est  séparé 
par  une  couche  de  tissu  conjonctif  lâche,  et  à  l'extrémité  infé- 
lieure  du  peaussier  du  cou.  Pour  peu  que  réanimai  soit  en  bon 
état  de  chair,  la  saillie  de  ce  muscle  s'accuse  nettement  de 
chaque  côté  du  poitrail.  Par  sa  face  interne,  il  répond  au  pec- 
toral transverse  et  au  pectoral  scapulaire.  Son  bord  antérieur 
forme  avec  le  mastoïdo-huméral  un  espace  triangulaire  (espace 
delto-pectoral)  occupé  par  la  veine  de  Pars. 

Il    porte    le  membre  antérieur  en  dedans  et   en  avant. 
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Pectoral  iransverse  (fi^'.  118,  10,  et  153,  II) 


Très  large  muscle  quadrilatère,  mince  et  pâle,  formé  de  fais- 
ceaux parallèles,  facilement  dissociables,  qui  partent  de  toute 
rétendue  de  la  carène  sternale,  se  dirigent  en  dehors  d'abord, 

puis  en  bas,  et  se  terminent  de  la 
manière  suivante  :  les  antérieurs,  à 
l'aponévrose  qui  attache  le  mastoïdo- 
huméral  et  le  pectoral  descendant 
sur  la  crête  antérieure  de  l'humérus, 
les  postérieurs  à  un  fascia  très 
mince,  étalé  sur  l'aponévrose  anti- 
brachiale, en  dedans  du  membre. 

Il  est  en  rapport  :  par  sa  face 
superficielle,  avec  la  peau  et  le 
pectoral  descendant  qui  chevau- 
che sur  sa  partie  antérieure  ;  par  sa 
face  profonde,  avec  le  pectoral 
ascendant,  le  pectoral  scapulaire, 
le  biceps  brachial,  enfin  l'aponévrose 
antibrachiale  et  la  veine  sous-cuta- 
née médiane  de  l'avant-bras. 

II  est  adducteur  du  membre  an- 
térieur et  tenseur  du  fascia  qui 
reçoit  son  insertion. 

L'existence  du  pectoral  transverse 
paraît  subordonnée  à  l'assujettisse- 
ment du  bras  contre  le  thorax  com- 
primé.  Il   fait  défaut  chez  les  Pri- 
.,  mates  en  raison  de  la  complète  indé- 
pendance de  ce  rayon  du  membre; 


(Le 


1.53.   —  Muscles  pectoraux  des 

.Solipèdes. 
slerniim     est    supposé  '  vu    par 
transparence  ) 

I,  pectoral  descendant  ;  11,  pecto- 
ral transverse;  III,  jiectoral  ascen- 
dant; IV,  pectoral  scapulaire;  MU, 
niastoïdo-huméral  ;  B,  biceps  ;  I ,  i, 
3,  4-,  5,  6,  7,  S,  points  du  sternum 
correspondant  aux  articulations  avec 
les  côtes.  Du  côté  droit  de  la  figure, 
les  muscles  de  la  couche  superficielle 
sont  enlèves  ;  ou  n  a  gardé  que  leurs 
insertions  sur  le  membre  :  1  ,  inser- 
tion du  pectoral  descendant;  11', 
insertion  du  pectoral  transverse. 


Pectoral  ascendant  (fig.  148,  11  et  153,  III). 

Équivalent  à  la  portion  inférieure  ou  sterno-costale  du  grand 
pectoral  de  l'homme,  ce  muscle,  le  plus  grand  des  quatre  de  la 
légion,  offre  un  volume  et  une  étendue  considérables;  il  se 
prolonge  en  arrière  sous  l'abdomen  jusqu'au  niveau  de  la 
neuvième  ou  dixième  côte,  et  arrive  d'autre  part  à  l'extrémité 
supérieure  du  bras  en  passant  entre  le  membre  antérieur 
et  la  paroi  costale.  Mince  et  comme  épanoui  dans  son  tiers 
postérieur,  il  s'épaissit  progressivement  tout  en  se  rétrécis- 
sant et  passe   de  la   forme  aplatie  de  dessus  en  dessous  à  la 
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l'orme  aplatie  d'un  côté  à  l'autre,  et  de  celle-ci  à  la  forme 
prismatique  ;  sa  forme  générale  peut  être  comparée  à  celle  d'un 
triangle  irrégulier,  allongé  d'avant  en  arrière,  ayant  un  bord  pos- 
térieur très  court,  un  bord  interne  ou  inférieur  plus  long,  lon- 
geant le  sternum,  et  un  bord  externe  ou  supérieur  plus  étendu 
que  les  deux  autres.  Il  est  entièrement  formé  de  gros  faisceaux 
charnus  qui  partent  de  son  bord  postérieur  et  de  son  bord 
interne  pour  gagner  son  extrémité  antérieure,  faisceaux  d'autant 
plus  longs  qu'ils  se  rapprochent  davantage  du  bord  externe. 

Il  prend  origine  :  1^  sur  la  tunique  abdominale  par  de  courtes 
fibres  aponévrotiques  ;  2"  sur  la  partie  postérieure  du  sternum 
à  partir  de  la  troisième  ou  quatrième  sternèbre.  Il  se  termine, 
par  son  extrémité  antérieure,  sur  le  trochin.  sur  le  tendon 
d'origine  du  coraco-brachial,  et  sur  l'aponévrose  d'enveloppe 
du  tendon  supérieur  du  biceps,  par  l'intermédiaire  de  laquelle 
il  tend  à  gagner  le  trochiter. 

Sa  face  profonde,  qui  est  successivement  supérieure  et  interne, 
recouvre  l'oblique  externe  et  le  droit  de  l'abdomen,  le  grand 
dentelé,  le  transversal  des  côtes,  le  pectoral  scapulaire,  et 
diverses  branches  nerveuses  du  plexus  brachial  :  tous  rapports 
établis  par  un  tissu  conjonctif  lâche  et  abondant.  Sa  face 
superficielle,  qui  regarde  alternativement  en  bas  et  en  dehors, 
répond  :  à  la  peau,  au  pectoral  transverse,  aux  muscles,  vais- 
seaux et  nerfs  de  la  face  interne  du  bras,  par  l'intermédiaire  de 
l'aponévrose  brachiale  du  pannicule  charnu  et  d'une  masse  assez 
considérable  de  tissu  conjonctif.  Son  bord  adhérent  à  ce  dernier 
muscle  est  longé  par  la  veine  de  l'éperon.  Les  gros  troncs  vascu- 
laires  qui  sortent  de  la  poitrine  pour  gagner  le  membre  antérieur 
passent  au-dessus  de  son  extrémité  antérieure,  en  croisant  sa 
direction. 

Le  pectoral  ascendant  tire  l'angie  de  l'épaule  en  arrière  et 
en  bas,  et,  si  le  membre  est  à  l'appui,  redresse  les  deux  rayons 
de  cet  angle  de  manière  à  concourir  puissamment  à  sa  détente; 
l'action  impulsive  qu'il  exerce  alors  est  comparable  à  celle  des 
ischio-tibiaux  redressant  le  fémur  et  le  tibia  du  membre  posté- 
rieur à  l'appui.  Il  est  en  outre  adducteur  du  membre  thora- 
cique  comme  tous  les  pectoraux,  et,  s'il  prend  point  fixe  à  sou 
extrémité  supéro-antérieure,  il  peut  soulever  le  ll)')rax  et  ainsi 
venir  en  aide  au  grand  dentelé. 

Pectoral  scapulaire  (fig.  148,  13,  et  153,  IV). 

Muscle  long  et  prismatique,  situé  en  avant  et  en  dedans  du 
pectoral   ascendant,    réfléchi   sur    l'angle    scapulo-huméral   de 
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telle  t^orte  ciue  sa  porlion  initiale  est  oblique  de  bas  en  haut  et 
d'arrière  eu  avant,  tandis  que  sa  portion  terminale  suit  le  bord 
antérieur  de  l'épaule  jusqu'au  voisinage  de  l'angle  cervical,  où 
elle  se  termine  en  poiiïte.  Les  gros  faisceaux  charnus  qui  le 
constituent  prennent  origine  sur  la  partie  antérieure  du  ster- 
num, jusqu'à  la  quatrième  articulation  costale,  et  sur  les  car- 
tilages des  côtes  corres|)ondanles.  Ils  suivent  la  direction  inflexe 
du  muscle  et  se  terminent  les  uns  au-dessus  des  autres  à  une 
aponévrose  qui  recouvre  le  sus-épineux  et  se  confond  avec 
l'aponévrose  scapulaire  externe. 

Dans  sa  portion  axillaire,  le  pectoral  scapulaire  répond  :  en 


Muscles  pccloraiix    du    porc. 


Le  sternum  est  su|)]>osé  vu  par  traiis|)arence  cl  loii  a  enlevé  les  muscles  superficiels 
du  côté  droit  des  deux  figures,  ii  lexceptioii  de  leurs  insertions  sur  le  membrel'  et  II. — 
1,  pectoral  descendant  ;  II,  pectoral  transverse:  111,  pectoral  ascendant  ;  IV,  pectoral  scapu- 
laire (sous-clavier);  MH,  niastoïdo-liuméral;  C/,  inlerseclion  claviculuire  de  ce  muscle; 
B,  biceps;  SM,  insertion  sternale  des  sterno-céplialiques  ;  1,  '2,  :t,  i,  .">,  0,7,  8,  points 
du  sternum  correspondant  aux  articulations  des  côtes. 


dedans,  au  transversal  des  côtes,  aux  premiers  cartilages  cos- 
taux et  aux  intercostaux  correspondants  ;  en  dehors,  aux  pec- 
toraux ascendant,  descendant  et  transverse.  Dans  sa  portion 
pré-scapulaire,  il  est  en  rapport:  en  dehors,  avec  le  mastoido- 
huméral,  le  transverse  de  l'épaule  et  le  trapèze  ;  en  dedans,  avec 
l'omo-hyoïdien,  le  scalène  et  l'angulaire  de  l'omoplate  ;  en 
arrière,  avec  le  sus-épineux,  dont  il  est  séparé  par  l'aponévrose 
scapulaire  externe. 

Il  a  les  mêmes  usages  (juc  le  précédent  et  est  do  plus  tenseur 
de  l'aponévrose  scapulaire. 

Cuvier  l'assimile  au  petit  pectoral  de  riiumiue  ;  nous  inclinons 
à  penser  qu'il  n'est  pas  normalement  représenté  dans  notre 
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espèce,  si  ce  n'est  par  le  sous-clavier,  et  qu'il  eu  est  de  mêuie 
pour  le  petit  pectoral  dans  nos  Quadrupèdes. 

Différences.  —  Chez  le  bœuf  (lig.  154),  les  pectoraux  descendante  sont 
peu  épais,  et  admettent  entre  eux  l'insertion  sternale  des  sterno-cépha- 
liques.  Le  pectoral  transverse  est  Irùs  pâle  et  très  mince,  surtout  en 
arrière;  il  s'insinue  sous  le  précédent  jusqu'au  voisinage  de  son  bord 
antérieur.  Le  pectoral  ascendant  est  très  large  sous  l'épaule  ;  il  s'attache, 
d'une  part,  sur  toute  la  longueur  du  sternum,  à  partir  de  la  deuxième  arti- 
culation costale,  ainsi  que  sur  la  tunique  abdominale,  d'autre  part,  sur 
le  sommet  du  troeliiter,  l'aponévrose  d'enveloppe  du  tendon  supérieur  du 
biceps,  le  trocliin,  le  tendon  du  coraco-brachial,  enfin  à  une  arcade 
fibreuse  sous  laquelle  passent  les  vaisseaux  et  les  nerfs  de  la  face  interne 


Fig.  156.  —Muscles  pectoraux     Fig.  i;>7.  —  Muscles'pectoraux     Fig.  l.'iS. — Muscles  pectoraux 

du  chien.  du  chai.  du    lapin. 

(Figures  demi-schématiques  ;  même  légende  que  celle  des  figures  précédentes.) 

du  bras.  Le  pectoral  scapulaire  est  réduit  à  une  petite  bandelette  jjartant 
de  l'extrémité  antérieure  du  sternum  et  de  la  partie  adjacente  de  la  pre- 
mière côte,  s'élevant  au-devant  de  l'angle  de  l'épaule,  et  se  terminant  à 
la  face  interne  du  mastoïdo-humèral,  au-dessus  de  son  intersection  clavi- 
culaire.  Cette  bandelette  musculeuse  pourrait  bien  être,  comme  l'a  sou- 
tenu Meckel,  l'équivalent  du  sous  clavier  de  l'homme. 

Chez  le  mouton  et  la  chèvre,  le  pectoral  transverse  se  divise  en  deux 
portions  très  distinctes  :  l'une  antéi-ieure  croisant  enXle  pectoral  descen- 
dant pour  gagner  la  crête  humérale,  l'autre  postérieure  descendant 
jusqu'à  la  face  interne  de  l'avant-bras  et  se  terminant  au  fascia  super- 
fîcialis.  Les  autres  muscles  sont  disposés  comme  dans  le  bœuf. 

Chez  le  porc  (fig.  Io.t),  le  pectoral  descendant,  peu  épais,  se  termine  en 
bas  de  la  crête  humérale,  en  s'insinuant  sous  le  mastoïdo-humèral.  Le 
pectoral  transverse  est  divisé  en  deux  parties  comme  dans  le  mouton  et 
la  chèvre.  Le  pectoral  ascendant  est  très  allongé  et  il  contracte  des  adhé- 
rences intimes  avec  le  peaussier  du  tronc  et  le  grand  dorsal.  Il  se  termine 
sur  le  trochiter,  le  trochin,  l'aponévrose  d'enveloppe  du  lendon  supérieur 
du  biceps,  le  tendon  du  coraco-brachial,  etc.,  en  coiffant  pour  ainsi  dire 
l'articulation  de  l'épaule.  Le  pectoral  scapulaire  se  comporte  à  peu  près 
comme  dans  les  Solipèdes,  mais  il  ne  dépasse  pas  la  première  articulation 
sterno-costale  à  son  attache  inférieure;  il  se  réfléchit  au-devant  de 
l'épaule  et  se  poursuit  le  long  du  sus-épineux  jusqu'à  l'angle  cervical  du 
.scapulum. 
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GIrz  les  lamas,  la  rrgion  pectorale  pirscnlc  une  pailiculaiilé  des  iiius 
reiiiai'([iiablc<  :  L's  deux  pectoraux  transverses,  trùs  épais,  confondus 
antérieurement  avec  les  ))ectoraux  descendants,  se  divisent,  vers  la  ligne 
médiane,  en  une  huitaine  de  digitations  qui  s'enlre-cmisent  une  à  une 
avec  celles  du  côté  opposé  et  vont  s'insérer  à  la  partie  inférieure  des 
côtes  de  telle  sorte  (jue  le  sternum  repose  sur  leur  ligne  d'enlre-croise- 
ment  sans  leur  donner  aucune  attaclic. 

Chez  le  chien  ,lig.  lo6i,  le  pectoral  descendant  n'oW've  rien  de  bien  par- 
ticulier. Le  pectoral  transverse  s'insère  sur  toute  la  longueur  de  la  crête 
huméiale  et  jiaraît  léduit  à  la  portion  antérieure  de  celui  du  porc,  du 
mouton  et  de  la  chèvre,  car  il  est  dépourvu  de  ])orlJon  aponévrotique.  Le 
pectoral  ascendant  est  très  développé,  bien  qu"il  ne  s'étende  pas  au  delà 
du  sternum.  Une  bandelette  d'un  à  deux  centimètres  de  largeur  s'en 
détache  quiparaltétreun  faisceau  erratique  du  peaussier  dulronc  (fig.lSG). 
Quant  au  pectoral  scapiilaire,  il  fait  ])urement  et  simplement  défaut  ;  le 
muscle  considéré  comme  tel  par  Rigot  n'est  qu'un  faisceau  plus  ou 
moins  distinct  du  pectoral  ascendant,  sous-jacent  au  bord  antérieur  de  ce 
deinier. 

Dans  le  chat  (lig.  1S7),  les  pectoraux  sont  très  peu  différents  de  ceux  du 
chien;  on  remarque  seulement  que  le  pectoral  transverse  {la^rf^a  pectoral 
de  Strauss-DurcUeim)  lance  un  grêle  et  pâle  faisceau  à  l'aponévrose  anli- 
brachiale,  trace  d'une  portion  postérieure,  et  que  le  faisceau  du  pectoral 
ascendant  pris  jiour  un  pectoral  scapulaire  est  très  distinct  ;  Strauss- 
Durckeim  le  décrit  sous  le  nom  de  sterno-trochitérien  ;  nous  préfér  rions 
rappellation  d'accessoire  du  pectoral  ascendant . 

Dans  le  lapin  (fig.  158),  les  deux  muscles  de  la  couche  suijerlicielle  sont 
disposés  comme  chez  les  Carnivores  ;  le  pectoral  descendant  contraste 
avec  le  pectoral  transverse  par  sa  couleur  foncée.  Le  pectoral  ascendant 
est  moins  étendu  que  dans  les  Carnivores,  il  ne  prend  son  origine  au 
sternum  qu'à  partir  de  la  troisième  sternèbre  ;  il  se  laisse  facilement 
diviser  en  deux  portions,  placées  l'une  au-devant  et  légèrement  au- 
dessous  de  l'autre,  ainsi  que  cela  se  produit  d'ailleurs  chez  le  chat.  Le 
pectoral  scapulai)'e  ex'isle,  sous  forme  d'un  muscle  mince  et  triangulaire 
don!  les  fibres  parlent  des  deux  ou  trois  premiers  articles  du  sternum, 
convergent  en  dehors,  croisent  la  clavicule  en  dessous  en  y  prenant 
quelques  attaches  et  se  terminent,  après  inflexion  sur  l'angle  de  l'épaule, 
le  long  du  sus-épineux. 

C.  —  Région  diaphragmatique. 
Elle  se  compose  d'un  seul  muscle,  le  diaphragme. 

Diaphragme  (fig.  159). 

Le  diaphragme  est  une  vaste  cloison  musculo-aponévrotique 
séparant  la  cavité  Ihoracique  de  la  cavité  abdominale,  oblique- 
ment tlirigéc  de  haut  en  bas  et  d'arrière  en  avant,  elliptique, 
plus  large  en  haut  qu'en  bas,  concave  sur  sa  l'ace  posté- 
rieure, convexe  sur  l'antérieure.  Il  comprend  :  1°  un  centre 
tendineux  ou  cenlre  phrénique;  2°  une  portion  charnue  périphé- 
rique ;  3»  dos  piliers,  colonnes  charnues  descendant  de  la  région 
sous-lombaire    et    plongeant     dans    le   centre     tendineux   en 
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réchancraiiL  comme  un  cœur  de  carte   à  jouer  cl.  en   le  divi- 
sant ainsi  en  deux  folioles,  l'une  droite,  l'autre  gauche. 


Fig.  159.  -    Diaphragme  du  cheval  (face  abdominale). 

1,  1',  Ifs  deux  jjiliers  médians  ;  L',  coupe  de  l'aorte  ;  3,  tendon  des  piliers  ;  4,  4',  portion 
charnue  périphérique  ;  o,  foliole  gauche  du  centre  tendineux  ;  5',  foliole  droite  du  même  ; 
6,  orifice  de  la  veine  cave  postérieure  ;  7,  œsophage  traversant  l'ouverture  comprise  entre  les 
piliers  médians  ;  8,  aorte  postérieure  passant  entre  les  deux  piliers  du  côté  gauche  ;  9,  cercle 
cartilagineux  des  fausses  côtes  ;  10.  Il,  coupe  des  muscles  psoas  ;  12,  coupe  d'une,  vertèbre 
lombaire  ;  13,  coupe  de  la  masse  commune  ;  14,  nuiscle  rétracteur  de  la  dernière  côle  ;  l.ï,  car- 
tilage xipho'ido  du  sternum. 

Le  centre  plirénique  est  constitué  par  des   fibres  blanches, 
nacrées  et  rayonnantes,  qui  prennent  naissance  aux  piliers  et 
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se  porleiiL  dans  loules  les  direcUoiis  pour  rejoindre  les  liliros 
charnues  de  la  portion  périphérique.  Il  est  percé,  dans  sa  foliole 
droite,  immédiatement  en  dessous  des  piliers,  d'une  large  ouver- 
ture traversée  par  la  veine  cave  postérieure. 

Les  piliers  prennent  attache  en  commun  sous  les  lombes  par 
un  fort  tendon  réuni  avec  le  li,t,'ament  \erlél)ral  commun  infé- 
rieur. Ils  sont  au  nombre  de  qualre,  plus  ou  moins  distincts 
suivant  les  espèces  :  deux  latéraux,  courts  et  triangulaires,  qui 
tendent  à  la  rencontre  de  la  portion  charnue  périphérique  ;  deux 
médians  ou  intermédiaires,  accolés  l'un  à  l'autre,  qui  plongent 
juscju'au  milieu  du  centre  jjhrénique.  L'aorte,  accompagnée 
du  canal  thoracique,  passe  entre  les  deux  piliers  gauches,  c'est- 
à-dire  entre  le  latéral  gauche  et  l'intermédiaire  gauche,  tout 
contre  la  colonne  vertébrale.  L'œsophage  passe  entre  les  deux 
piliers  intermédiaires,  près  de  leur  extrémité  inférieure. 

La  porlion  charnue  périphérique  se  continue  par  son  Itord 
concentrique  avec  le  centre  tendineux.  Son  bord  excenlri(iuc 
est  divisé  en  dentelures.  En  haut  et  du  côté  gauche,  elle  rejoint 
presque  toujours  le  pilier  latéral  du  même  côté.  Mais,  à  droite, 
elle  s'arrête  à  une  certaine  distance  du  pilier  correspondant  ;  en 
sorte  que  le  centre  phrénique  n'est  pas,  vers  ce  point,  enveloppé 
par  la  portion  cliarnue,  et  touche  la  région  sous-loml)aire. 

Le  diaphragme  s'insère  :  1°  sur  le  corps  des  vertèbres  lom- 
baires, par  le  tendon  des  piliers,  confondu,  avons-nous  déjà  dit, 
avec  le  ligament  vertébral  commun  inférieur  ;  2°  par  le  contour 
extérieur  de  sa  portion  charnue,  sur  la  face  supérieure  de 
l'appendice  xiphoïde,  et  sur  la  face  interne  des  douze  der- 
nières côtes,  près  de  leur  continuité  avec  leurs  cartilages.  Les 
digitations  qui  établissent  cette  dernière  insertion  ne  s'entre- 
croisent pas,  chez  les  Solipèdes,  avec  celles  du  transverse  de 
l'abdomen,  elles  en  sont  séparées  par  un  léger  intervalle,  surtout 
en  arrière. 

La  face  antérieure  du  diai)hragme  est  tapissée  par  la  plèvre 
et  répond  immédiatement  à  la  base  du  poumon,  qui  exerce  sur 
elle  une  sorte  d'aspiration.  La  face  postérieure,  recouverte  par 
le  péritoine,  est  en  rapport  a\ec  la  plupart  des  viscères  enfermés 
dans  la  cavité  abdominale  :  l'estomac,  le  gros  côlon,  la  rate, 
le  foie  ;  ce  dernier  est  même  attaché  sur  celle  face  par  plusieurs 
ligaments.  De  chaque  côté  des  piliers,  la  circonférence  du  muscle 
forme  une  arcade  qui  embrasse  les  psoas. 

Le  diaphragme  est  un  muscle  essentiellement  inspirateur.  En 
se  contraclani,  il  lend  à  devenir  plan  et  ainsi  augmente  la  capa 
cité  de  la  i»oitrino.  Mais  il  faut  bien  remartpior  que.  la  veine  cave 
le  iixe  à  son  centre  d'une  manière  à  pou  près  invariable,  et  (jue. 
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dès  lors,  sa  concavité  se  resserre  plutôt  qu'elle  diiniiuie  de 
profondeur.  On  peut,  en  effet,  considérer  les  faisceaux  rayon- 
nants de  ce  muscle  comme  ayant  chacun  deux  points  fixes  : 
l'un  au  centre,  l'autre  à  la  périphérie  ;  le  premier  effet  de  leur 
contraction  est  de  redresser  leur  courbure  ;  si  cette  contraction 
continue,  ils  agissent  sur  les  côtes  pour  les  tirer  en  avant  et  en 
dedans,  c'est-à-dire  vers  le  centre  du  muscle  ;  mais  comme 
celles-ci  sont  articulées  avec  la  colonne  vertébrale  de  manière 
à  ne  pouvoir  être  portées  en  avant  sans  l'être  aussi  en  dehors,  il 
s'ensuit  que  le  diamètre  transversal  de  la  poitrine  se  trouve 
agrandi  et  que,  ainsi,  le  diaphragme  peut  être  doublement 
inspirateur.  Il  est  possible  que,  dans  certains  cas,  la  masse  des 
viscères  abdominaux,  plus  ou  moins  immobilisée  contre  sa  face 
postérieure,  lui  fasse  poulie  de  renvoi  pour  agir  sur  les  côtes 
même  avant  le  complet  redressement  de  ses  fibres. 

Bien  qu'appartenant  au  système  des  muscles  striés,  le  dia- 
phragme est  une  sorte  de  muscle  viscéral  dont  les  contractions  e! 
décontractions  échappent  à  la  volonté  et  suivent  le  rythme  des 
mouvements  respiratoires. 

Chez  le  bœuf,  le  diaphragme  se  fait  remarquer  par  le  volume  des  piliers, 
surtout  des  médians  qui  descendent  trOs  bas  dans  le  centre  phrénique  et 
entourent  la  terminaison  de  l'œsophage  comme  un  puissant  sphincter.  En 
outre,  les  attaches  périphériques,  au  lieu  de  suivre  la  dernière  côte  et 
l'hypocondre,  semblent  s'être  transférées  en  avant,  surtout  à  la  partie  supé- 
rieure, de  telle  sorte  que  la  plus  grande  partie  du  dernier  espace  inter- 
costal et  la  i)arlie  inférieure  de  l'avant-dornier  et  même  de  l'antépénul- 
tième font  paroi  à  l'abdomen  et  non  à  la  poitrine.  Cette  disposition, 
signalée  par  Tabourin,  explique  l'innocuité  de  la  ponction  de  la  panse 
au  milieu  du  dernier  espace  intercostal  :  tandis  que,  dans  les  Solipèdes, 
le  trocart  enfoncé  en  ce  point  pénétrerait  dans  la  poitrine. 

Chez  le  mouton  et  la  chèvre,  les  attaches  costales  du  muscle  ne  sont 
guère  plus  antérieures  que  dans  les  Solipèdes,  cependant  elles  sont  un 
peu  en  retrait  sur  la  dernière  côte.  Les  piliers  sont  très  développés  comme 
dans  tous  les  Ruminants. 

Chez  le  porc,  le  diaphragme  présente  à  peu  prés  les  mêmes  attaches 
périphériques  que  chez  le  bœuf,  et  le  même  développement  des  piliers, 
dont  le  tendon  d'origioe  peut  se  poursuivre  jusqu'à  la  tin  de  la  région 
lombaire,  quoiqueréuni  au  ligament  vertébral  inférieur  à  partir  du  milieu 
de  la  région.  Le  pilier  latéral  droit  est  beaucoup  plus  développé  que  le 
gauche. 

Chez  les  Carnivores,  le  centre  phréaique  n'arrive  pas  à  la  région  lom- 
baire comme  dans  les  espèces  préccdenles;  il  est  complètement  entouré 
par  la  portion  charnue  périphérique,  laquelle  s'insère,  ainsi  que  dans  les 
Solipèdes,  près  du  bord  qui  circonscrit  la  base  du  cône  thoracique. 
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§  5.  —  Muscles  de  l'abdomen. 

Nous  décrirons  sous  ce  titre  les  muscles  de  la  région  abdomi- 
nale inférieure,  et  les  muscles  de  la  région  abdominale  supérieure 
ou  sous-lombaire. 

A.  —  Région  abdominale  inférieure. 

La  paroi  inféro-latérale  de  la  cavité  abdominale,  constituant 
ce  qu'on  appelle  en  extérieur  le  ventre  et  les  flancs,  est  formée 
e-;sentiellement  par  quatre  muscles  pairs,  membraneux,  disposés 
en  couches  superposées,  et  réunis  d'un  côté  à  l'autre  par  l'intei'- 
médiaire  de  la  ligne  blanche,  raphé  filireux  médian  étendu  du 
sternum  au  pubis  et  portant  la  cicatrice  du  cordon  ombilical. 
Ces  muscles  sont,  de  la  surface  à  la  profondeur,  Voblique  externe, 
Voblique  interne,  le  droit  et  le  transverse  de  l'abdomen.  Ils  sou- 
tiennent la  masse  intestinale  et  se  prêtent,  par  leur  relâchement 
et  leur  contraction,  aux  variations  de  volume  qu'elle  peut 
éprouver.  Chez  les  Quadrupèdes,  une  membrane  élastique,  dite 
tunique  abdominale,  les  double  extérieurement  et  leur  vient  en 
aide  d'une  manière  passive,  c'est-à-dire  non  sujette  à  fatigue, 
pour  soutenir  le  poids  des  viscères  digestifs. 

Tunique   abdominale. 

On  appelle  ainsi  une  vaste  expansion  de  tissu  fibreux  jaune, 
élastique,  répandue  sur  les  deux  muscles  obliques  externes. 
Très  épaisse  sur  le  tendon  prépubien  et  aux  alentours  de  la 
ligne  blanche,  cette  expansion  s'amincit  graduellement  en  se 
rapprochant  du  sternum  ;  aussi  disparaît-elle  près  de  l'insertion 
abdominale  des  muscles  pectoraux  ascendants.  Elle  perd  égale- 
ment de  son  épaisseur  en  s'éloignant  de  la  ligne  médiane,  et, 
(juand  elle  arrive  sur  la  portion  charnue  du  grand  oblique,  elle 
est  réduite  à  un  feuillet  extrêmement  mince  dont  les  fais- 
ceaux s'écartent  les  uns  des  autres  et  se  raréfient  de  plus  en 
plus  au  point  de  disparaître  complètement.  Cependant,  on  la 
voit  se  prolonger  jusque  sur  les  digitations  postérieures  du 
grand  dentelé.  l-^Ue  fournil,  en  arrière,  (luelques  trousseaux  de 
libres  ([ui  se  détachent  de  la  surface  du  tendon  prépubien,  cl  qui 
se  portent  dans  l'entre-deux  des  cuisses,  pour  s'étaler  sur  les 
muscles  cruraux  internes. 

La  tunicpie  abdominale  est  recouverte  par  la  peau  et  le  pan- 
nicule  charnu  dont  elle  est  séparée    par  un  tissu    conjonctif 
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abondant.  Sa  l'ace  externe  donne  attaclie,  chez  le  niàle,  anx 
ligaments  suspenseurs  du  fourreau,  chez  la  femelle,  à  la  capsule 
élastique  qui  enveloppe  chaque  mamelle.  Par  sa  face  interne, 
elle  adhère  intimement  à  l'aponévrose  du  grand  oblique  ;  mais  on 
la  sépare  assez  facilement  de  la  portion  charnue  de  ce  muscle. 
Elle  est  traversée  par  plusieurs  trous  livrant  passage  aux  vais- 
seaux et  aux  nerfs  sous-cutanés  de  la  région, 

La  tunique  abdominale  fait  l'office  d'une  vaste  sangle  élas- 
tique, sorte  de  suspensoir,  pour  soutenir  la  masse  gastro-intes- 
tinale. Elle  est  d'autant  plus  épaisse  que  les  organes  digestifs 
abdominaux  sont  plus  pesants  :  très  développée  dans  nos  grands 
Herbivores,  Solipèdes,  bœufs,  chameaux,  elle  est  déjà  fort 
mince  et  transparente  chez  les  petits  Ruminants,  comme  les 
moutons  et  les  chèvres  ;  elle  se  localise,  chez  le  porc,  à  la  partie 
postérieure  de  l'abdomen,  en  formant  une  bandé,  facile  à  déta- 
cher, qui  va  du  pubis  à  l'ombilic  et  se  perd  rapidement  sur  les 
parties  latérales  ;  enfin,  dans  le  chien  et  le  chat,  ce  n'est  plus 
qu'une  lame  cellulo-aponévrotique. 

Ligne  blanche. 

La  ligne  blanche  est  un  cordon  fibreux,  compris  entre  le  bord 
interne  des  deux  muscles  droits,  et  regardé  comme  étant  formé 
par  l'entre-croisement,  sur  la  ligne  médiane,  des  aponévroses 
appartenant  aux  muscles  obliques  et  transverses.  Attachée  en 
avant  sur  la  face  inférieure  de  l'appendice  xiphoïde,  elle  se  con- 
fond en  arrière  avec  un  large  tendon  dit  tendon  prépubien  ou 
lendon  commun  des  muscles  abdominaux,  qui  se  fixe  sous  le  bord 
antérieur  des  deux  pubis  (fig.  131,  A,  et  160,  10).  Ce  tendon, 
recouvert  par  la  tunique  abdominale,  contribue  à  former  la 
commissure  interne  de  l'anneau  inguinal  inférieur;  il  est  en 
continuité  avec  le  fai  ceau  pubien  du  ligament  rond. 

Vers  son  tiers  postérieur  la  ligne  blanche  s'élargit  pour 
former  un  petit  espace  losangique,  au  centre  duquel  on  trouve 
la  trace  de  l'ombilic  et  du  cordon  ombilical  (fig.  160,  O). 

De  même  que  le  sternum  marque  la  ligne  de  soudure  des  deux 
moitiés  latérales  de  la  paroi  thoracique,  de  même  la  ligne 
blanche  est  une  sorte  de  couture  des  deux  moitiés  de  la  paroi 
ventrale.  On  sait,  en  effet,  que  les  lames  somatiques  de  l'em- 
bryon, d'abord  séparées,  se  portent  l'une  vers  l'autre  et  se  sou- 
dent de  manière  à  clore  le  cœlome.  L'anneau  ombilical,  qui 
persiste  jusqu'à  la  naissance  pour  donner  passage  aux  vaisseaux 
du  cordon  ombilical,  est  la  dernière  trace  d'une  ouverture  qui 
occupait  primitivement  toute  la  face  inférieure  de  la  poitrine  et 
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du  ventre.  L'oblitération  de  cet  anneau  donne  lieu  à  Vnmbilic, 
cicatrice  purement  sous-cutanée  chez  les  animaux. 

Oblique  externe  ou  grand  oblique  (fig.  150,  18,  et  160,  1). 

Ce  muscle,-  le  plus  grand  des  quatre,  se  compose  d'une 
portion  charnue  et  d'une  aponévrose. 

La  porlion  charnue,  formée  de  fibres  obliquement  dirigées  en 
bas  et  en  arrière,  ligure  une  large  bande  plus  étroite  en  avant 
qu'en  arrière,  appliquée  sur  la  partie  inférieure  des  treize  ou 
quatorze  dernières  côtes  et  se  prolongeant  sur  le  flanc.  Son 
bord  supérieur,  concave,  s'attache  :  1°  sur  la  face  externe  des 
côtes  précitées,  par  autant  de  dentelures  légèrement  aponévro- 
tiques,  dont  les  quatre  premières  s'entre-croisent  avec  les 
quatre  dernière's  du  grand  dentelé  ;  2°  sur  l'aponévrose  du  grand 
dorsal,  depuis  la  dernière  côte  jusqu'à  l'angle  externe  de  l'ilium. 
Son  bord  inférieur,  convexe  et  sinueux,  se  continue  avec  l'apo- 
névrose ;  il  suit  en  avant  le  cercle  cartilagineux  des  fausses 
côtes,  mais  le  déborde  en  arrière  de  plus  en  plus. 

L'aponévrose,  étroite  et  mince  en  avant,  large  et  épaisse  en 
arrière,  triangulaire,  est  formée  de  libres  dirigées  dans  le  même 
sens  que  les  fibres  de  la  portion  charnue.  Elle  se  continue, 
par  son  bord  externe,  avec  le  bord  inférieur  de  cette 
dernière.  Son  bord  interne  s'insère  à  la  ligne  blanche  et  au 
Leudon  préi)ubien.  Son  bord  postérieur,  étendu  de  l'angle 
externe  de  l'ilium  au  bord  antérieur  du  pubis,  répond  au  pli  de 
l'aine  et  embrasse  les  muscles  cruraux  correspondants,  de 
manière  à  établir  la  délimitation  entre  le  tronc  et  le  membre 
abdominal.  —  L'aponévrose  du  grand  oblique,  à  son  bord 
l)oslérieur,  donne  naissance  à  deux  feuillets  fibreux  fort  remar- 
quables qui  semblent  produits  par  son  dédoublement.  L'un 
de  ces  feuillets  descend  sur  les  muscles  internes  de  la  cuisse  et 
constitue  V aponévrose  fémorale  (fig.  160,  4).  L'autre  se  réfléchit 
de  bas  en  haut  et  d'arrière  en  avant,  pour  remonter  dans  la 
cavité  alxlominale  :  c'est  Varcade  crurale  (fig.  163,  B).  Près  du 
londoii  prépubien,  immédiatement  avant  sa  division  en  deux 

1,  luiiii|iic  ab.ioiuinalc.  —  0,  ombilic.  —  I,  pannicule  charnu  dctaclié  de  la  tunique 
abdoiniiiale  cl  labaltu  à  gauche  ;  2,  3,  lambeaux  du  grand  oliliquc  rabattus  dans  le  môme 
sens  ;  l,  nponi'vrose  fc-morale  ;  i>,  orilice  inféi-ieur  du  canal  iaj^uinal  :  6,  porli'  n  charnue  du 
petit  oblique  ;  7,  aponévrose  du  même  muscle  ;  S,  lambeau  de  la  tunique  abdominale  et  des 
aponévroses  du  grand  et  du  petit  oblique  rabattu  à  droite  ;  9.  muscle  grand  droit  de  l'abdo- 
men ;  10,  tendon  prépubien  ou  conimun  des  muscles  abdominaux  ;  11,  port  on  c'-arnue  du 
transverse  de  l'abdomen  ;  li,  aponévrose  de  ce  muscle;  13,  pectoral  ascendant  (fauche  ; 
14,  coupe  du  pectoral  ascendant  droit  ;  15,  pectoral  transverse  ;  10,  extrémité  inférieure  du 
mastoYdolinniér.tl  ;    17,  muscle  du  f.iscin  taUi  ;  18,  couturier:  19,   19',  droits  internes. 


MUSCLES   DU   TRONC. 


41!; 


£  VCrIMOfiCKiH.Sl.: 


Fig.  160.  —  -Muscles  des  régions  abdominale  inférieure,  pectorale  et  crurale  interne. 
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feuillcLs,  ra|)oncvruse  de  rol)llque  externe  est  percée  d'un 
large  trou  elliptique  (flg.  160,  5),  orifice  extérieur  d'un  canal 
fort  important,  appelé  canal  inguinal,  <iui  livre  passage  aux 
vaisseaux  houleux  externes  dans  les  deux  sexes  et  au  cordon 
testiculaire  chez  le  mâle. 

La  description  de  l'aponévrose  fémorale,  de  l'arcade  crurale 
et  du  canal  inguinal,  complément  obligé  de  celle  du  muscle 
grand  oblique,  sera  faite  ci-après. 

Par  sa  face  superficielle,  l'oblique  externe  répond  au  pectoral 
ascendant  et  à  la  tunique  abdominale  qui  le  séparent  de  la 
Ijeau  et  du  pannicule  charnu.  Par  sa  face  profonde,  il  est  en 
rapport  avec  les  côtes  sur  lesquelles  il  s'insère,  avec  leurs  car- 
tilages de  prolongement,  les  intercostaux,  l'oblique  interne 
et  le  droit  de  l'abdomen.  Ce  dernier  muscle  est  attaché,  par 
la  moitié  antérieure  de  son  bord  externe,  à  la  portion  charnue 
du  grand  oblique,  au  moyen  d'une  lame  de  tissu  jaune  élas- 
tique qui  tapisse,  dans  une  petite  étendue,  la  face  profonde  des 
deux  muscles  qu'elle  unit. 

L'oblique  externe,  en  se  contractant,  comprime  les  viscères 
abdominaux,  tire  les  côtes  en  arrière  et  peut  même  fléchir  la 
colonne  vertébrale,  directement  ou  de  côté,  suivant  qu'agissent 
les  deux  muscles  ou  un  seul. 

Aponévrose  fémorale  ou  crurale.  —  Cette  lame  fibreuse 
descend  du  pli  de  l'aine  sur  la  rotule  et  la  face  interne  de  la 
jambe.  Elle  se  confond  en  avant  avec  le  fascia  lala  et  dégénère 
postérieurement  en  tissu  conjonctif.  Elle  recouvre  le  couturier, 
une  partie  du  droit  interne,  le  vaste  interne  et  les  vaisseaux 
fémoraux,  à  leur  sortie  de  la  cavité  abdominale. 

Arcade  crurale.  —  C'est,  avons-nous  dit,  le  feuillet  réfléchi 
ou  ascendant  de  l'aponévrose  du  grand  oblique  ;  on  l'appelle 
encore  ligament  de  Fallope  ou  ligament  de  Poupart.  Elle  repré- 
sente un  large  ruban,  attaché  par  ses  extrémités  sur  l'angle 
externe  de  l'ilium  et  sur  le  bord  antérieur  du  pubis.  —  Sa  face 
antérieure  forme,  en  dedans,  la  paroi  postérieure  du  canal 
inguinal  ;  tandis  qu'elle  donne  attache,  en  dehors,  aux  fibres 
postérieures  du  muscle  petit  oblique.  Sa  face  postérieure, 
appliquée  contre  l'extrémité  supérieure  des  muscles  rotuliens, 
le  couturier,  le  pectine,  les  vaisseaux  et  ganglions  du  triangle 
de  Scarpa,  embrasse  toutes  ces  parties  comme  dans  une  vaste 
arcade  (d'où  le  nom  donné  à  ce  feuillet).  Son  bord  supérieur 
s'insère,  dans  sa  moitié  externe,  sur  l'aponévrose  lombo-iliaque  ; 
flans  sa  partie  moyenne,  il  s'amincit  beaucoup  et  se  confond 
avecle/ascffl  iliaca;  en  dedans  de  l'inserlion  pectinéale  du  pelil 
psoas,  il  forme  le  pourtour  antérieur  de  l'^^z/j/ieau  cmnil,  oriliie 
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circouscriL  d'autre  part  jjar  le  bord  antérieur  du  pubis,  riliaque 
et  le  couturier,  et  dans  lequel  s'engagent  les  vaisseaux  cruraux 
pour  passer  sous  l'arcade  crurale  dans  le  triangle  de  Scarpa.  — 
Le  bord  inférieur  se  continue  avec  l'aponévrose  fémorale  et  celle 
du  grand  oblique  (1). 

Canal  inguinal.  —  C'est  un  conduit  infundibuliforme, 
aplati,  situé  sur  le  côté  de  la  région  prépubienne,  dans  une 
direction  oblique  de  haut  en  bas,  d'avant  en  arrière  et  de 
dehors  en  dedans,  mesurant  7  à  8  centimètres  de  profondeur, 
pratiqué  entre  ra;rcade  crurale,  qui  constitue  sa  paroi  posté- 
rieure, et  la  portion  charnue  du  petit  oblique,  qui  en  forme 
la  paroi  antérieure. 

L'orifice  inférieur  ou  soùs-culané  (fig.  160,  5),  encore  appelé 
anneau  inguinal  inférieur,  est  beaucoup  plus  large  que  le  supé- 
rieur. Percée  à  travers  l'aponévrose  du  grand  oblique,  dans 
l'angle  formé  par  la  réunion  du  bord  interne  avec  le  bord  posté- 
rieur, cette  ouverture  a  la  forme  d'un  ovale  obliquement  dirigé 
d'avant  en  arrière  et  de  dehors  en  dedans,  en  suivant  le  pli  de 
l'aine.  On  lui  reconnaît  :  deux  lèvres  ou  piliers  et  deux  exlré- 
milés  ou  commissures.  Les  piliers,  distingués  en  antérieur  et 
postérieur,  sont  constitués  par  des  fibres  arciformes  de  l'apo- 
névrose du  muscle  grand  oblique.  Les  commissures,  l'une 
interne,  l'autre  externe,  résultent  de  l'union  des  deux  piliers 
à  leurs  extrémités;  l'interne  s'appuie  contre  le  tendon  prépu- 
bien. 

L'orifice  supérieur  du  canal  inguinal,  ou  anneau  inguinal 
supérieur,  est  situé  sur  le  côté  du  détroit  antérieur  du  bassin,  en 
avant  et  directement  en  regard  de  l'anneau  crural  ;  c'est  une 
simple  fente,  comprise,  comme  le  canal  lui-même,  entre  l'arcade 
crurale  et  le  petit  oblique,  fente  couverte  par  le  péritoine  chez 
la  femelle,  ne  justifiant  le  nom  d'orifice  que  chez  le  mâle,  après 
la  descente  du  testicule,  car  alors  elle  donne  passage  à  la 
vaginale  de  cet  organe  dont  elle  embrasse  le  collet.  Il  ne  faut 


(1)  L'anneau  crural  est  recouvert  non  seulement  par  le  péritoine,  mais 
encore  par  une  lame  aponévrotique  fort  mince  qui  se  prolonge  en  haut 
sur  les  vaisseaux  cruraux,  en  arrière  dans  la  cavité  pelvienne,  et  qui 
semble  se  continuer  en  bas  avec  le  bord  supérieur  du  lis;ament  de 
Fallope,  lame  qui  n'est  peut-être  qu'une  dépendance  de  l'aponévrose  sous- 
péritonéale  ;  auquel  cas  elle  représenterait  le  seul  vestige  du  fascia 
transversalis  qu'il  nous  ait  été  possible  de  retrouver  chez  les  Solipédes. 
L'anneau  crural  n'est  donc  pas  un  orifice,  mais  simplement  un  lieu  de 
moindre  résistance  :  il  n'est  réel  que  dans  le  cas  de  hernie  crurale, 
c'est-à-dire  lorsqu'une  anse  d'intestin  s'est  introduite  sous  l'arcade  crurale 
en  refoulant  le  péritoine  ou  en  le  déchirant,  ce  qui  est  extrêmement  rare 
chez  les  Solipédes. 

Lesbre,  —  Anat.  comp.  27 
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pas  confondre  l'anneau  inguinal  supérieur  avec  Vanneau  vaiji- 
nal  ;  celui-ci  représente  l'orifice  d'entrée  de  la  gaine  vaginale; 
celui-là  l'ouverture  du  trajet  inguinal.  Chez  l'homme,  l'anneau 
vaginal  s'oblitère  rapidement  après  la  naissance,  en  sorte  que 
la  hernie  inguinale  se  fait  par  l'anneau  inguinal  supérieur  et 
que  l'organe  hernie  se  place  en  dehors  de  la  vaginale.  Chez  nos 
animaux,  au  contraire,  l'anneau  vaginal  ne  se  ferme  pas,  et  la 
hernie  inguinale  n'est  autre  chose  qu'une  ectopie  d'une  anse 
d'intestin  qui  a  forcé  l'entrée  de  la  vaginale,  pour  venir  se  loger 
dans  la  cavité  même  du  testicule. 


Oblique  interne  ou  petit  oblique  (fig.  151,  17  et  17',  et  160,  6). 

Situé  sous  le  précédent,  qui  le  recouvre  complètement,  ce 
muscle  se  compose,  comme  lui,  d'une  portion  charnue  et 
d'une  aponévrose. 

La  portion  charnue,  très  épaisse,  triangulaire  et  flabelliforme, 
occupe  la  région  du  flanc  et  le  pli  de  l'aine.  Son  bord  supérieur 
est  uni,  par  une  épaisse  production  jaune,  élastique,  à  l'aponé- 
vrose du  grand  dorsal  et  à  lui  petit  muscle  annexe,  dit  rélrac- 
téur  de  la  dernière  côle.  Il  est  plus  ou  moins  ployé  et  tendu  de 
manière  à  déterminer  la  corde  du  flanc.  —  Son  bord  postérieur 
se  relève  légèrement  en  s'appli(iuant  contre  l'arcade  crurale, 
dont  il  s'écarte  en  dedans  pour  former  le  trajet  inguinal.  — - 
Son  bord  inférieur  ou  antérieur,  convexe,  irrégulier,  plus 
mince  que  les  autres  parties  du  muscle,  se  continue  avec 
l'aponévrose.  Toutes  les  fibres  qui  entrent  dans  la  composition 
de  cette  portion  charnue,  étalées  comme  les  rayons  d'un 
éventail,  partent  de  l'angle  externe  de  l'ilium  et  du  quart 
externe  de  l'arcade  crurale,  pour  aboutir  à  son  bord  antéro- 
inférieur. 

L'aponévrose,  irrégulièrement  triangulaire,  est  formée  de 
libres  nacrées  qui  continuent  la  direction  des  fibres  musculeuses 
et  croisent  en  X  les  fibres  aponévrotiques  de  l'oblique  externe. 
Elle  se  divise  supérieurement  en  plusieurs  languettes  qui 
gagnent  la  face  interne  des  derniers  cartilages  asternaux, 
tandis  qu'elle  se  fixe  à  la  ligne  blanche  par  toute  l'étendue  de 
son  bord  interne. 

L'oblique  interne  est  recouvert  par  l'oblique  externe  ;  les 
aponévroses  des  deux  muscles,  simplenient  superposées  en 
dehors,  se  coufouiloiit  en  dedans  d'une  manière  si  intime  qu'on 
pourrait  croire  leurs  faisceaux  respectifs  nattés  les  uns  avec  les 
autres.  11  recouvre  le  droit  et  le  Iransverse.  C'est  le  principal 
muscle  du  flanc. 
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L'oblique  interne,  comme  l'externe,  comprime  les  viscères 
abdominaux,  abaisse  les  dernières  côtes  et  opère  la  flexion,  soit 
directe,  soit  latérale,  de  la  colonne  vertébrale. 

Rétracteur  de  la  dernière  côte.  —  Ce  petit  muscle,  aplati 
d'un  côté  à  l'autre,  triangulaire,  prend  son  origine,  par  des 
fibres  aponévrotiques,  à  l'extrémité  des  deux  ou  trois  premières 
apophyses  transverses  de  la  région  lombaire  et  se  termine  sur 
le  bord  postérieur  de  la  dernière  côte.  Couvert  par  la  dernière 
languette  du  petit  dentelé  postérieur  et  par  le  grand  oblique,  il 
couvre  le  transverse  de  l'abdomen.  En  se  contractant,  il  tire 
la  dernière  côte  en  arrière  et  la  flxe  dans  cette  position  pour 
faciliter  le  mouvement  expiratoire  des  côtes  précédentes.  Il 
remplit  donc,  dans  l'expiration,  le  rôle  initial  que  joue  le  scalène 
dans  l'inspiration. 

Droit  ou  grand  droit  (flg.  150,  20,  et   160,  9). 

C'est  uiïe  large  et  puissante  bande  musculeuse,  étendue  du 
pubis  au  sternum  et  aux  cartilages  des  dernières  côtes  sternales, 
comprise  entre  l'aponévrose  de  l'oblique  interne  et  celle  du 
transverse,  plus  étroite  à  ses  extrémités  qu'à  sa  partie  moyenne, 
traversée  par  une  dizaine  d'intersections  fibreuses,  disposées  en 
zigzag.  Ces  intersections,  très  adhérentes  à  l'aponévrose  du 
muscle  petit  oblique,  mieux  marquées  et  plus  rapprochées  les 
unes  des  autres  en  avant  qu'en  arrière,  sont  produites  par  de 
petits  tendons  placés  de  distance  en  distance  sur  le  trajet  des 
faisceaux  charnus,  qui  sont  ainsi  rendus  polygastriques. 

Ce  muscle  s'insère  :  en  avant,  sur  la  face  inférieure  de  la 
partie  postérieure  du  sternum  et  sur  les  cartilages  des  dernières 
côtes  sternales  et  des  deux  ou  trois  suivantes,  par  l'intermé- 
diaire d'une  aponévrose  ;  en  dehors,  par  la  moitié  antérieure 
de  son  bord  externe,  à  la  face  interne  du  grand  oblique;  en 
arrière,  sous  le  bord  antérieur  et  la  symphyse  du  pubis,  par 
l'intermédiaire  du  tendon  prépubien  déjà  mentionné,  qui  est  le 
prolongement  direct  du  grand  droit. 

Il  est  en  rapport  :  par  sa  face  inférieure  et  en  avant,  avec  le 
pectoral  ascendant  et  le  grand  oblique  ;  dans  le  reste  de  son 
étendue,  avec  l'aponévrose  du  petit  oblique  ;  par  sa  face  supé- 
rieure, avec  le  transverse  ;  par  son  bord  interne,  avec  la  ligne 
blanche,  qui  le  sépare  du  muscle  opposé. 

Il  comprime  et  soulève  les  viscères  abdominaux,  tire  le 
thorax  en  arrière  en  fléchissant  la  colonne  vertébrale.  S'il 
prend  point  fixe  au  thorax,  ce  qui  paraît  être  exceptionnel,  il 
fléchit  le  bassin. 
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Tnmsverse  (lig.  151,  18,  etlGO,  lleir^»). 

Ce  muscle,  situé  inimédialement  en  dessou^  du  pôriloine, 
forme  la  couche  profonde,  des  parois  abdominales.  11  est  charnu 
en  dehors  et  aponévrotique  dans  le  reste  de  son  étendue. 

La  portion  charnue  est  une  bande  allongée  d'avant  en  arrière 
qui  s'étend  du  sternum  aux  apophyses  Iransverses  des  dernières 
vertèbres  lombaires,  en  suivant  le  cercle  cartilagineux  des 
fausses  côtes.  Elle  est  formée  de  fibres  parallèles  allant  d'un 
jjord  à  l'autre.  Son  bord  supérieur  ou  externe  est  attaché  : 
1°  sur  la  face  interne  des  côtes  aslernales,  par  des  dentelures 
qui  se  mettent  en  regard  des  digitations  du  diaphragme,  mais 
qui,  pour  la  plupart,  ne  s'entre-croisent  point  avec  elles  ;  2°  sur 
l'extrémité  des  apophyses  transverses  de  la  région  lombaire, 
par  un  mince  feuillet  fibreux.  —  Son  bord  inférieur  ou  interne 
est  convexe,  sinueux  et  continué  avec  V aponévrose . 

Celle-ci  a  la  forme  d'un  triangle  à  base  postérieure  ;  ses  libres 
sont  transversales,  très  serrées  les  unes  contre  les  autres  en 
avant,  écartées  en  arrière,  où  elles  ne  forment  plus  qu'une 
lame  fort  mince  et  incomplète.  ■ — ■  Son  bord  externe  se  joint  au 
bord  inférieur  de  la  portion  musculeuse.  L'interne  se  fixe  au 
cartilage  xiphoïde  et  à  la  ligne  blanche.  Le  postérieur,  mal 
défini,  n'atteint  l'arcade  crurale  que  tout  à  fait  en  dehors. 

Le  transverse  est  en  rapport:  en  dehors,  avec  l'extrémité 
inférieure  des  côtes  asternales  et  leurs  cartilages  de  prolonge- 
ment, avec  le  grand  droit,  le  petit  oblique  et  le  muscle  rélrac- 
teur  de  la  dernière  côte  ;  en  dedans,  avec  le  péritoine,  dont  il  est 
séparé  par  l'aponévrose  sous-péritonéale,  feuillet  fibreux 
extrêmement  mince,  qui,  chez  l'homme  et  quelques  animaux, 
s'épaissit  beaucoui)  près  de  l'arcade  crurale,  avec  laquelle  il 
contracte  des  adhérences.  C'est  celte  partie  épaissie  (ju'on  a 
décrite,  en  anatomie  humaine,  sous  le  nom  de  fascia  Iransver- 
salis. 

En  se  contractant,  le  transverse  resserre  le  ventre  d'un  côté 
à  l'autre  et  comprime  les  viscères  abdominaux  contre  la 
colonne  vertébrale. 

Différences.  —  Chez  lu  bœuf,  ïohlif/ue  e.< ierne  de  l'abdumen  se  l'ait 
rcinar(|uii-  par  l'absence  d'aponévrose  fémorale.  si>n  aponévrose  se 
réilécliil  toute  entière  dans  le  pli  de  l'aine:  loutelois  sa  continuité  avec 
l'arcade  crurale  ne  s'oliserve  qu'il  la  partie  interne  du  pli  de  l'aine;  elle 
s'en  sépare  en  dehors  et  laisse  ii  découvert  une  certaine  étendue  de 
robli(|ue  interne.  Au  niveau  du  liane,  les  faisceaux  charnus  du  grand 
oblique,  à  peu  près    horizontaux,    aboutissent    directement    à     l'arcade 
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crurale.  Celle-ci,  cLciuluo  du  lendon  pn-pubien  à  l'angle  de  la  hanche, 
en  prenant  une  attache  de  trajet  sur  l'aponévrose  hinibo-iliaciue,  ne  sau- 
rait donc  être  considi-rée  comme  une  dépendance  de  l'oblique  externe, 
c'est  une  formation  particulicre.  Le  canal  inguinal  est  très  court  ;  sa 
paroi  antérieure  est  aponé- 
vrotique  au  lieu  d'être  char- 
nue ;  son  orilice  supérieur, 
très  étroit,  est  situé  dans 
l'angle  des  deux  branches 
supérieures  du  couturier,  toul 
contre  l'anneau  crural,  ({ui 
est  beaucoup  plus  manifeste 
que  dans  les  Solipédes  ;  son 
orifice  inférieur,  étroit  et  très 
allongé,  ne  suit  pas  exactement 
la  direction  du  pli  de  l'aine. 
L'o/dique  interne  envahit,  par 
sa  portion  charnue,  tout  l'es- 
pace compris  entre  le  bord 
postérieur  de  la  dernière  côte, 
l'extrémité  des  apophyses  cos- 
tiformes  et  l'angle  de  la  han- 
che ;  le  rétracteur  de  la 
dernière  côte  n'en  est  donc 
pas  distinct.  Le  droit  n'offre 
que  o  ou  6  intersections 
mieux  marquées  à  la  face 
supérieure  du  muscle  qu'à 
l'inférieure.  Une  aponévrose 
le  prolonge  le  long  du  ster- 
num jusqu'à  la  deuxième  ou 
troisième  côte  et  s'unit  inti- 
mement à  celle  du  transversal 
des  côtes,  en  s'entre-croisant 
avec  elle.  L'aponévrose  du 
transverse  est  beaucoup  plus 
épaisse  et  résistante  que  chez 
les  Solipédes. 

Quant  au  tendon  prépubien, 
il  offre  une  disposition  des 
plus  remarquables,  qui  se  re- 
trouve dans  le  mouton  et 
la  chèvre  (Ug.  161  et  162).  Il 
s'attache    sur   le    bassin     par 


l''i^.  161.  —  Vue  extérieure  du  plancher  du 
bassin  du  bœuf,  pour  monlrer  le  tendon  prépu- 
bien et  l'origine  du  droit  antérieur  de  la  cui.sse. 

1,  trou  ovalaire  ;  2,  lame  de  dédoublement  de 
la  racine  symphysaire  du  tendon  prépubien  ; 
3,  intervalle  compris  enire  la  racine  transverse  de 
ce  tendon  et  le  bord  antérieur  du  pubis;  i,  attache 
de  la  racine  Iransverse  du  tendon  prépubien  sur 
l'éminence  iléo-pectiuée  ;  j,  l'ace  inférieure  de  lis- 
chium  ;  6,  6,  tubérosité  ischiale  ;  8,  rugosité  où 
s'insère  un  tendon  du  long  vaste  ;  9,  tendon  pré- 
pubien coupé  en  travers  ;  10,  sa  racine  symphy- 
saire ;  11,  11',  ses  racines  latérales;  1-,  lige  de 
l'iliuni  :  13,  cavité  cotylo'i'de  ;  14,  bourrelet  coty- 
lo'idien  :  13,  insertion  du  ligament  rond  ;  10,  17. 
tendons  d'origine  du  droit  antérieur  de  la  cuisse; 
18,  empreinte  où  s'attachait  le  tendon  direct  du 
droit  antérieur  de  la  cuisse  ;  19,  arrière-fond  de  la 
cavité  cotylo'ide  ;  20,  revers  de  cette  cavité  où 
s'insérait  le  bourrelet  complémentaire. 


trois  branches,  deux  latérales, 
tuniculaii-es,  situées  au  devant  des  pubis  et  gagnant  les  éminences  iléo- 
pectinées,une  médiane,  se  détachant  de  la  symphyse  pelvienne  et  s'encla- 
vant  comme  une  lame  épaisse  entre  les  deux  muscles  droits  internes, 
lame  qui  se  divise  elle-même  à  l'endroit  où  ces  muscles  se  séparent  et 
se  perd  à  leur  surface.  Les  branches  latérales  rappellent  manifestement 
la  portion  pubienne  des  ligaments  ronds  des  Solipédes,  elles  sont  seule- 
mentbeaucoup  plus  fortes.  L'insertion  du  tendon  prépubieh  sous  la  sym- 
physe abaisse  la  portion  postérieure  de  la  paroi  abdominale,  qui  forme 
ainsi  une  dépression  en  demi-cuvette,  relativement  au  bord  antérieur 
des  pubis,  dépression  beaucoup  plus  accentuée  que    chez  les  Solipédes. 
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Chez  le  mouton  e(  la  chèvre,  les  luusclcs  abiloiuinaux  sonl  à  peu  i)rès 
semblables  il  ceux  (iiilin'ur:  inaisie  lendon  pi-i'iiubien  est.  proportionnelle- 
ment moins    fort,  ses    racines  latérales  en    parliculier  sunt,   très   faibles. 

Chez  le   porc, 
le  f^rand  oblique 
se  dis  lingue  par 
l'rnoi'me     déve- 
loppement de  sa 
portion  charnue 
(■H'étroitesse  de 
son  aponévrose  ; 
relle-ci   n'a   pas 
(le  feuillet     fé- 
moral,   elle     se 
rélléeliit        tout 
entière  pour  for- 
mer       l'arcade 
crurale.   Le  ca- 
nal inguinal  est 
très    oblique 
dans     le      sens 
latéral,  et  com- 
pris  entre   l'ar- 
cade crurale  cl 
le  péritoine,  car 
le  petit   oblique 
ne    s'étend    pas 
jus(|ue-là.        Ce 
canal  est  croisé 
obliquement   en 
dehors     et     en 
arrière  par    un 
petit  muscle  fu- 
siforme,    appli- 
(|ué  sur  la  lace 
antérieure       de 
l'arcade  crurale, 
dans    la    direc- 
tion des  fibres  de  celle  arcade,  à  la<iuelle  il  s'alfachc  par   ses  deux   extré- 
mités au    moyen    de     tendons   filiformes,    muscle   non  encore    signalé 
qui    n'est   sans  doute  qu'une   dépendance  de  l'oblique    interne.    Celui-ci 
s'écarte  du  pli    de   l'aine   à   son   bord    postérieur;   sa   portion   lombaire 
n'est  pas    ininterrompue  comme  dans    les  Ruminants,  elle   présente  dis- 
linctemcnl  un  et  même  deux   rétracteurs  île  la   dernière  cùte.  Le  grand 
ilroit  présente   8    ou  D  intersections   très   apparentes  ;     il   est   large   et 
épais.  Le  Iransversc   est   très   développé,   bien   qu'il   n'aille   pas  jusqu'à 
rain(\ 

Chez  lus  Carnivores,  la  porlion  charnue  du  grand  obli(iuc  est  très  vaste, 
comme  dans  le  porc  ;  l'aponévrose  ne  se  continue  pas  seulement  par 
l'arcade  crurale,  elle  lance  une  expansion  sur  la  lace  interne  de  la  cuisse, 
ainsi  que  dans  les  Solipédes.  Le  petit  obli(|uo  s'élend  sans  interruption 
sur  toute  l'étendue  du  liane.  Le  grand  droit  olfre  seulement  trois  à 
ein(|  intersections  :  il  se  prolonge  par  une  mince  aponévrose,  longeant  le 
sternum,  jus(|u';i  la  première  cote.  La  portion  charnue  du  Iransverse 
couvre  com|ilétement  le  petit  oblique  sur  sa  face  interne.  La  paroi  abdo- 


Fig.  16i.  —  Vue  latérale  fie  la  partie  postérieure  du  bassin  du  bœuf, 
jiour  montrer  le  tendon  prépubien  et  les  deux  branches  d'ori};ine 
du  lendon  du  droit  antérieur  de  la  cuisse. 

i',  face  inférieure  du  pubis  ;  S,  intervalle  compris  entre  le  pubis 
et  la  racine  transverse  du  tendon  prépubien,  fermé  par  le  muscle 
obturateur  interne;  -i,  racine  transverse  gauche  du  tendon  prépu- 
bien ;  ■"),  face  inférieure  de  l'ischium  ;  8,  U',  ti",  les  trois  cuspides  de 
la  tubérosité  ischiale  ;  7,  crête  sus-cotyloïdienne  ;  î<,  tubercule  où 
s'insère  un  tendon  du  long  vaste;  9,  coupe  du  lendon  prépubien  ; 
m,  racine  symphysaire  de  ce  tendon  ;  dU'  et  10",  lames  de  dédouble- 
ment de  cette  racine  qui  se  jettent  sur  les  droits  internes  et  se 
continuent  avec  les  arcades  crurales  ;  U,  racine  transverse  droite  du 
tendon  prépubien  ;  12,  tige  de  l'ilium  sectionnée  en  travers  ;  13,  ca- 
vité colyloïde;  I  i,  bourrelet  colyloïdien  ;  lo,  insertion  du  ligament 
l'ond  ;  l<i,   17,  branches  d'origine  du  droit  antérieui'  do  la  cuisse. 
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luinale  est  épaisse  et  insôrée  directement  sur    le   bord  pubien  au  lieu 
d'être  en  dépression  relativement  à  ce  bord. 


B.  —  Région  abdominale  supérieure. 

Encore  appelée  lombo-iliaque  ou  sous-lombaire,  cette  région, 
formant  plafond  à  la  cavité  abdominale,  comprend,  de  chaque 
côté,  les  muscles  suivants  :  Viliaqiie  ou  sous-iliaque,  le  prand 
psoas,  le  petit  psoas,  le  carré  des  lombes  et  les  inlcrlransversaircs 
des  lombes. Us  sont  maintenus  dans  l'angle  loml)o-pehien  par 
une  l'orte  aponévrose  dite  lombo-iliaque  ou  fascia  iliaca. 

Aponévrose  lombo-iliaque  ou  fascia  iliaca. 

C'est  une  lame  fibreuse,  très  résistante,  qui  recouvre  ie  grand 
psoas  et  l'iliaque.  Attachée,  en  dedans,  sur  le  tendon  du  petit 
psoas,  en  dehors,  sur  l'angle  et  le  bord  externes  de  l'ilium,  cette 
aponévrose,  en  se  prolongeant  en  avant  sur  le  grand  psoas,  dégé- 
nère en  tissu  xîonjonctif.  En  arrière,  elle  s'amincit  également 
pour  accompagner  les  deux  muscles  qu'elle  recouvre  jusqu'au- 
près de  leur  insertion  au  trochantin.  Sa  face  superficielle  reçoit, 
en  arrière,  l'insertion  de  l'arcade  crurale  et  donne  attache  au 
couturier  ;  dans  le  reste  de  son  étendue,  elle  est  tapissée  par  le 
péritoine. 

Le  fascia  iliaca  n'est  pas  une  simple  aponévrose  contentive, 
c'est  aussi  une  bride  assujettissant  les  muscles  qu'elle  recouvre 
dans  l'angle  lombo-iliaque  et  maintenant  leur  courbure. 


Iliaque   (fig.    163,   .3  et  4). 

Il  est  d'usage,  chez  l'homme,  de  décrire  en  commun  le  grand 
psoas  et  l'iliaque  sous  le  nom  de  psoas-iliaque  ;  mais  cette 
manière  de  voir  ne  se  justifie  pas  en  anatomie  comparée,  car 
les  deux  muscles  en  question  ne  sont  souvent  unis  qu'à  leur 
insertion  au  trochantin  et  n'ont  pas  exactement  les  mêmes 
usages. 

L'iliaque  est  un  fort  muscle,  épais  et  prismatique,  creusé 
d'une  gouttière  qui  reçoit  l'extrémité  terminale  du  grand  psoas, 
et  incomplètement  divisé  par  cette  gouttière  en  deux  portions 
inégales  :  l'une  externe,  considérable,  l'autre  interne,  peu  volu- 
mineuse. Ces  deux  portions  musculeuses  sont  couchées  à 
l'entrée  du  bassin,  sur  la  face  interne  de  l'ilium,  dans  une  direc- 
tion oblique  de  haut  en  bas,  d'avant  en  arrière  et  de  dehors 
en    dedans.    L'iliaque    est    presque   entièrement   charnu.    Les 
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laisceaux  tjui  le  runiieuL  se  rasscinblciiL  eu  arrière,  où  ils 
devienneiiL  légéreinoiiL  fibreux,  sur  le  tendon  du  grand 
psoas. 

11  prend  son  iiiserlion  lixe  sur  loule  la  surlace  osseuse  qu'il 
couvre,  sur  l'angle  externe  de  l'ilium,  le  ligament  sacro-iliaque 
inférieur  et  la  crête  iléo-pectinée.  — Il  se  termine  au  trochanlin, 
en  commun  a\ec  le  grand  psoas. 

Il  est  en  rapport  :  en  haut,  avec  l'ilium  ;  en  bas,  avec  le 
grand  psoas,  le  fascia  iliaca  et  le  couturier  ;  en  dehors,  avec  le 
muscle  du  fascia  lata  et  l'origine  du  droit  antérieur  de  la  cuisse, 
dont  il  est  séi)aré  par  un  interstice  rempli  de  graisse  ;  en  dedans, 
avec  les  vaisseaux  iliaques  et  la  terminaison  du  petit  psoas. 
Pour  gagner  le  trochanlin,  il  s'insinue  entre  le  vaste  interne  et  le 
pectine. 

Il  est  fléchisseur  et  rotateur  en  dehors  de  la  cuisse. 

Grand  psoas  (fig.   1G3,   1). 

Long  muscle,  appliqué  sous  les  apophyses  transverses  des 
vertèbres  lombaires,  aplati  de  dessus  en  dessous  à  son  extrémité 
antérieure,  prismatique  dans  son  milieu,  terminé  en  cône  à  son 
extrémité  i)oslèrieure.  Il  est  presque  entièrement  charnu, 
formé  de  faisceaux  d'une  texture  fort  délicate,  dirigés  en 
arrière  et  d'autant  plus  longs  qu'ils  sont  plus  superficiels  et 
plus  internes,  faisceaux  convergeant  sur  un  tendon  qui  est 
enveloppé  par  le  muscle  iliaiiue  et  sert  également  à  l'inserlion 
de  ce  dernier. 

Le  grand  psoas  s'attache  :  d'une  part,  sur  le  corps  des  deux 
dernières  vertèbres  dorsales  et  des  vertèbres  lombaires,  à  l'excep- 
tion de  la  dernière,  sur  la  face  inférieure  des  deux  dernières  côtes 
et  des  apophyses  costiformes  lombaires  ;  d'autre  part,  au  Iro- 
chantin,  en  commun  avec  l'iliaque. 

11  est  en  rapport  :  en  bas,  avec  la  plèvre,  l'arcade  supérieure 
du  diaphragme,  ra|)onévrose  lombo-ilia(iue,  cjui  le  sépare  du 
péritoine  et  des  viscères  abdominaux  sous-lombaires  ;  en  haut, 
avec  les  deux  derniers  intercostaux  internes,  le  carré  et  les 
intertransversaires  des  lombes  ;  en  dedans,  avec  le  petit  psoas 
qui  le  recouvre  partiellement.  La  partie  terminale  du  grand 
psoas,  logée  dans  la  gouttière  de  la  face  inférieure  de  l'iliaque, 
est  enveloppée  par  les  fibres  de  ce  muscle  en  dedans,  en  haut  et 
en  dehors. 

FléchissevH'  et  rotateur  en  dehors  de  la  cuisse,  quanti  son 
point  fixe  est  aux  lombes,  ce  muscle  fléchit  la  région  lombaire, 
quand  il  prend  ap|»ui  sur  la  cuisse.  C'csl  donc  uiu^  des  puissances 
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qui  détermiiieriL  la  voussure  des  reins  et  (jui  agissent  dans  le 
cabrer  exagéré  pour  ramener  l'animal  à  la  station  quadrupède. 


Fig.  103.  —  Muscles  des  régions  sous-Ionibaire,  l'olulienne  et  crurale  interne. 

1,  grand  psoas  :  I',  son  tendon  terminal;  2.  petit  psoas  :  3,  iliaque,  porlion  externe: 
4,  iliaque,  porlion  interne:."»,  muscle  du  fnscin  /fila:  6,  droit  antérieur  de  la  cuisse: 
7,  vaste  interne  :  S,  couturier  ;  9,  droit  interne:  11.  pecliné  :  \2,  grand  adducteur  de  la 
cuisse:  \-2',  petit  adducteur  de  la  cuisse  :  13,  demi-membraneux:  li  demi-tendineux.  — 
.\,  fafcia  i  iaca.  —  B,  portion  du  feuillet  rédéchi  de  l'aponévrose  du  grand  oblique 
de  1  abdomen,  formant  l'arcade  crurale.  —  C,  tendon  prépubien  des  muscles  abdominaux.  — 
[),  origine  du  faisceau  pubien  du  ligament  rond. 


Petit  psoas  (fig.  16.3,  2). 

Appliqué  sur  le  côté  interne  du  grand  psoas,  très  allongé  et 
semi-penné,  ce  muscle  est  terminé  en  arrière  par  un  tendon 
aplati  réuni  au  fascia  iliara.  11  so  compose  de  faisceaux  charnus 
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(l'aulanL  plus  longs  qu'ils  soiiL  plus  externes,  se  dirigeant  en 
arrière  et  en  dehors  pour  gagner  le  tendon. 

Il  s'insère  :  1°  sur  le  corps  des  trois  ou  (piatre  dernières 
vertèbres  dorsales  et  de  toutes  les  vertèbres  lombaires,  par 
l'exlrémilè  antérieure  de  ses  fibres  charnues  ;  2"  sur  le  tubercule 

de  la  crête  ilio-pec- 
tinèe  par  l'extré- 
mité postérieure  de 
son  tendon. 

Il  est  en  rapport  : 
par  sa  face  infé- 
rieure, avec  la  plè- 
vre, l'arcade  du  dia- 
phragme, l'aorte  ou 
la  veine  cave  posté- 
rieure, la  chaîne 
sympathique;  par  sa 
face  supérieure,  avec 
le  grand  psoas.  Il 
est  traversé,  près  de 
ses  insertions  verté- 
brales, par  de  nom- 
breuses branches 
vasculaires  et  ner- 
veuses. Son  tendon 
est  uni  à  l'aponévrose 
lombo-iliaque. 
Il  fléchit  le  bassin 
sur  le  rachis  et  tend  l'aponévrose  lombo-iliaque,  quand  son 
point  fixe  est  aux  lombes.  S'il  preml  appui  sur  le  bassin,  il 
opère  la  voussure  et  l'inclinaison  latéralede  la  région  lombaire. 


l'ig.  Ib'i.  —  Muscles  profonds  de  la  région  sous-lombaire. 
I,  carré  lombaire;  2,  :!    iutertransversaires  ;  3,   rétr.ic- 
leur  de  la  dernii-re   cale  (dépciidance  du  petit  oblique  de 
l 'abdomen  1. 


Carré  des  lombes  (lig.  164,  1). 

Ce  muscle,  compris  entre  les  apophyses  transverses  de  la 
région  lombaire  et  le  grand  psoas,  est  allongé  d'avant  en  arrière, 
aplati  de  dessus  en  dessous  et  décomposé  en  plusieurs  faisceaux 
fortement  tendineux.  Le  faisceau  principal  longe  l'extrémité  des 
apophyses  costiformes,  depuis  la  crête  iliaque  et  le  ligament 
sacro-iliaque  inférieur  jusqu'au  bord  jtostérieur  de  la  dernière 
côte  ;  les  autres  faisceaux,  d'autant  plus  longs  qu'ils  sont  plus 
antérieurs,  parlent  du  bord  interne  du  premier  et  se  dirigent 
obliquement  en  avant  et  en  dedans,  pour  se  fixer  sur  les  apo- 
physes transverses  de  la  plupart  des  vertèbres  lombaires  et  sur 
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la  face  interne  des  deux  ou  trois  dernières  côtes,  voire  même 
sur  le  corps  des  dernières  vertèl>res  dorsales. 

Par  sa  face  supérieure,  le  carré  des  lombes  est  en  rapport  avec 
les  intertransversaires,  avec  le  rétracteur  de  la  dernière  côte 
et  le  fascia  fibreux  qui  unit  ce  muscle  au  petit  oblique  de  l'abdo- 
men. Par  sa  face  inférieure,  avec  le  grand  psoas,  qui  le  couvre 
à  peu  près  complètement. 

II  tire  les  côtes  en  arrière  et  incline  de  côté  la  partie  lombaire 
du  rachis. 

Intertransversaires  des  lombes  (fig.  164,  2). 

Ce  sont  de  très  petits  muscles  aplatis  qui  remplissent  les 
intervalles  compris  entre  les  apophyses  costiformes  dos  ver- 
tèbres lombaires.  Leurs  fibres  entremêlées  de  fibres  tendineuses 
se  portent  du  bord  antérieur  d'une  apophyse  transverse  au  bord 
postérieur  de  l'apophyse  précédente. 

Ils  répondent,  par  leur  face  supérieure,  au  long  dorsal  ;  par 
leur  face  inférieure,  au  carré  lombaire  et  au  grand  psoas.  Ils 
opèrent,  en  se  contractant,  l'inclinaison  latérale  de  la  région 
des  lombes. 

Différences.  —  Gliez  le  bœuï,  le  grand  psoas  est  plus  épais,  mais  moins 
(Halé  sous  les  lombes  que  dans  les  Solipùdes  :  aussi  laisse-t-il  le  carré 
lombaire  en  partie  à  découvert.  Le  petit;  psoas  est  plus  développé  que 
chez  ces  derniers,  de  forme  cylindroïde,  mais  il  ne  dépasse  pas  en  avant 
l'extrémité  du  grand  psoas,  les  deux  organes  s'arrêtent  au  dernier 
espace  intercostal.  Par  contre,  le  carré  des  lombes  s'avance  jusqu'au 
niveau  de  la  dixième  vertèbre  dorsale  en  croisant  en  dessous  trois  espaces 
intercostaux  ;  d'autre  part,  ce  muscle  s'insère  par  un  tendon  à  l'extré- 
mité antérieure  de  la  crête  qui  borde  en  dehors  la  surface  auriculaire  de 
I  iliura. 

Chez  le  mouton  et  la  chèvre  existent  les  mêmes  particularités  diCféren- 
tielles  que  chez  le  bœuf  ;  le  petit  psoas  est  encore  plus  volumineux  que 
celui  de  ce  dernier  animal,  surtout  chez  la  chèvre. 

Chez  le  porc,  on  observe  la  même  disposition  que  dans' les  Ruminants, 
à  cette  différence  près  que  le  petit  psoas  est  faible  et  que  le  carré  des 
lombes  ne  s'étend  pas  dans  le  thorax. 

Chez  le  chien  et  le  chat,  le  grand  psoas  est  peu  développé  ;  il  ne  com- 
mence qu'au  niveau  de  la  troisième  ou  même  quatrième  lombaire; 
l'iliaque  est  aussi  très  faible,  surtout  de  sa  portion  externe  ;  il  est  du 
reste  peu  distinct  du  grand  psoas  avec  lequel  il  ne  forme  pour  ainsi  dire 
qu'un  seul  et  même  muscle  (psoas-iliaque),  comme  chez  l'homme.  Le 
petit  psoas  est  relativement  plus  considérable  iiue  le  grand  ;  il  ne  se  pro- 
longe pas  dans  la  cavité  pectorale  et  il  se  confond  à  son  extrémité  anté- 
rieure avec  le  carré  lombaire.  Celui-ci  est  plus  long  et  plus  fort  que  dans 
aucune  des  espèces  précitées,  sans  atteindre  cependant  le  développement 
qu'il  offre  chez  le  lapin  et  le  lièvre,  où  il  est  de  beaucoup  le  plus  puissant 
fies  muscles  sous-lombaires.  C'est,  en  eff'et,  dans  les  animaux  sauteurs, 
à  rein  plus  ou  moins  voussé,  que  le  carré  lombaire  se  développe  le   plus 
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lanilis  (juil  esl  ii  son  iiiiniinuiu  clicz  I(!S  Soliprdes.  I^c  grand  psoas  «lu 
lapin  osl  mince  cl  pile  ;  il  s'étcnil  jusqu'il  la  dernière  côle  en  couviaiil 
toute  la  largeur  du  cane  lombaire,  de  chaque  coté  duijuel  il  s'insère  :  soit 
sur  les  corps  vertébraux,  soil  k  l'extrémilé  des  apoi)liyses  costifurmcs. 
Le  petit  psoas  du  rai'mc  animal  est  égalcmcnl  In's  piVIe  :  il  ne  dépasse 
pas  en  avant  les  ([uatre  dernières  lombaires. 


Article    IV.      -   MUSCLES    DU    MEMBRE    ANTÉRIEUR 

Ils  se  divisent,  au  point  de  vue  topogrnpliiquc,  eu  quatre 
groupes  principaux  :  les  muscles  de  l'épaule,  du  bras,  de  l'avan  I  - 
l)ras  et  de  la  main. 

§  le^  —  Muscles  de  l'épaule. 

Ces  muscles,  rassemblés  autour  de  l'omoplale,  agissent  tous 
sur  le  bras.  Ils  forment  deux  régions  :  l'une  externe  ou  sus-scapu- 
laire,  l'autre  interne  ou  sous-scapulaire.  La  première  comprend 
quatre  muscles  :  le  sus-épineux,  le  sous-épineux,  le  delloïde  et  le 
pelil  rond,  recouverts  d'un  feuillet  aponévrotique.  La  seconde 
en  comprend  aussi  (juatre  :1e  sous-scapulaire,  le  grand  rond,  le 
roraco-brachial  et  le  capsulaire  ou  scapulo-huniéral  grêle,  les,  trois 
premiers  recouverts  d'un  très  léger  fascia  fibreux  formé  de 
filtres  éparses,  transversales  à  leur  direction. 

Aponévrose  scapulaire  externe. 

Cette  aponévrose,  qui  a  pour  tenseur  le  pectoral  scapulaire 
et  le  deltoïde,  donne  naissance,  par  sa  face  interne,  à  plusieurs 
cloisons  qui  pénètrent  entre  les  muscles  et  forment  autour  de 
chacun  d'eux  des  gaines  contentives  plus  ou  moins  complètes  ; 
sa  face  externe  est  séparée  de  la  peau  par  le  pannicule  charnu, 
le  trapèze,  le  mastoïdo-huméral,  le  transverse  de  l'épaule  et  pat- 
te fascia  aponévrotique  qui  réunit  ce  dernier  muscle  au  trapèze, 
l'^lle  se  continue,  en  avant,  avec  la  mince  expansion  fibreuse 
(|ui  s'étend  sur  les  muscles  scapulaires  internes;  en  arrière  et 
eu  bas,  elle  se  prolonge  sur  les  muscles  du  bras  et  dégénère 
insensiblement  en  tissu  conjonctif  ;  en  haut,  elle  s'attache  sur 
le  itrulongeinenl  cartilagineux  de  romoj)lalp. 

Sus-épineux  (fig.  165,  2,  et  16G,  10). 

Ce  muscle,  jilus  épais  en  bas  qu'en  liaul,  représente  une 
pyramide  très  allongée  qui  remplit  el  déborde  eu  a\:ml  la 
fctsse  sus-éj)ineuse. 
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Il  s'atlaclie,  en  haut,  sur  toute  l'étendue  de  la  l'osée  dont  il 
porte  le  nom,  sur  le  cartilage  de  prolongement  de  l'omoplate, 
sur  le  bord  antérieur  et  l'angle  cervical  de  ce  même  os,  ainsi 
qu'à  la  face  interne  de  l'aponévrose  scapulaire.  En  bas,  il  se  ter- 
mine par  deux  branches  courtes  et  fortes,  à  peine  tendineuses, 
réunies  entre  elles  par  l'aponévrose  d'enveloppe  du  biceps, 
l'externe  sur  le  sommet  du  trochiter,  l'interne  sur  le  sommet  du 
trochin. 

Il  est  en  rapport  :  en  dehors,  avec  l'aponévrose  scapulaire, 
à  laquelle  ses  fibres  adhèrent,  comme  on  vient  de  le  voir,  de  la 
manière  la  plus  intime  ;  en  dedans,  avec  l'omoplate  et  le  muscle 
sous-scapulaire  ;  en  avant,  avec  le  pectoral  scapulaire  ;  en 
arrière,  avec  l'épine  acromienne  et  le  sous-épineux.  Ses  deux 
branches  terminales  recouvrent  le  tendon  du  biceps,  qu'elles 
embrassent,  et  la  capsule  de  l'articulation  scapulo-humérale. 

Il  est  extenseur  de  l'humérus  et  tenseur  de  l'aponévrose 
d'enveloppe  du  biceps.  Il  joue  aussi,  à  l'égard  de  l'articulation 
de  l'épaule,  le  rôle  d'un  énergique  ligament  actif,  qu'il  partage, 
du  reste,  avec  la  plupart  des  autres  muscles  scapulaires. 

Sous-épineux  (lig.   165,  3). 

Situé  dans  la  fosse  sous-épineuse,  ce  muscle  est  large,  mince 
et  aplati  d'un  côté  à  l'autre,  à  son  extrémité  supérieure  ;  épais 
et  prismatique  dans  son  milieu  ;  conoïde  à  son  extrémité  infé- 
rieure, qui  se  termine  par  deux  courtes  branches,  l'une  externe, 
tendineuse,  l'autre  interne,  charnue.  Les  fibres  qui  entrent  dans 
sa  composition  se  dirigent,  comme  le  muscle  lui-même,  en  avant 
et  en  bas  ;  elles  sont  mêlées  profondément  à  de  fortes  lames 
apouévrotiques. 

Il  s'insère  :  d'une  part,  par  l'extrémité  supérieure  de  ses 
faisceaux  ou  par  les  lames  tendineuses  qui  les  entrecoupent, 
dans  toute  l'étendue  de  la  fosse  sous-épineuse,  sur  l'épine 
acromienne  et  sa  tubérosité,  sur  le  cartilage  de  prolongement 
du  scapulum,  et  à  la  face  interne  de  l'aponévrose  scapulaire  ; 
d'autre  part,  en  dedans  de  la  convexité  du  trochiter  par  sa 
branche  interne,  en  dessous  de  cette  éminence  par  sa  branche 
externe.  Celle-ci  est  un  fort  tendon  qui  glisse  sur  la  face  externe 
de  ladite  convexité,  au  moyen  d'une  bourse  synoviale,  avant 
d'atteindre  sa  crête  d'insertion. 

Le  sous-épineux  est  recouvert  par  la  portion  antérieure 
du  deltoïde  et  par  l'aponévrose  scapulaire.  Il  recouvre  l'omo- 
plate, son  cartilage, de  prolongement,  l'insertion  fixe  du  gros 
extenseur  de  l'avant-bras,   et  le  petit  rond,  dont  la   portion 
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supérieure  ou  npoucNrolique  lui  adhère  de  la  iiuiuière  la  plus 
intime.  Sou  bord  antérieur  répond  à  l'épine  acromieune  et  au 
sus-épineux  ;  le  postérieur  est  longé  par  la  portion  postérieure 
du  deltoïde.  Son  extrémité  inférieure  protège  en  dehors  la 
capsule  de  l'articulation  scapulo-humérale  et  se  trouve  cachée 
sous  le  mastoïdo-huméral  et  le  transverse  de  l'épaule. 

Le  sous-épineux  agit  sur  l'humérus  comme  abducteur  et 
rotateur  en  dehors. 

Kemarfjue.  —  La  bianclie  interne  de  ce  muscle,  terminée  en  dcilans  tle 
la  convexité  du  trochiler,  a  élé  décrite  à  part  sous  le  nom  de  petit  sous- 
épineux. 

Deltoïde  ou  long  abducteur  du  bras  (fig.  165    1). 

Ce  muscle  ne  représente,  dans  les  animaux  à  clavicule  rudi- 
menlaire  ou  absente,  que  la  portion  scapulaire  du  deltoïde 
humain  ;  la  portion  claviculaire  entre,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  dans  la  constitution  du  mastoïdo-huméral. 

Situé  sous  l'aponévrose  scapulaire,  en  arrière  du  sous-épi- 
neux, il  se  compose  de  deux  portions  placées  l'une  au-devant 
de  l'autre,  convergentes  inférieurement.  La  portion  posté- 
rieure, la  i)lus  considérable,  longe  le  bord  postérieur  du  sous- 
épineux,  logée  dans  une  dépression  du  gros  extenseur  de  l'avant- 
bras;  elle  est  renflée  dans  son  milieu,  rétr^e  à  ses  extrémités. 
La  portion  antérieure,  plus  courte,  croi^  ^officiellement  en  X 
le  sous-épineux  et  s'amincit  considérabla«nt  à  son  extré- 
mité supérieure,  qui  est  comprise  entre  deux  lames  fibreuses 
résultant  du  tlédoublement  de  l'aponévrose  scapulaire. 

La  première  portion,  généralement  plus  pâle  que  la  seconde, 
prend  origine  sur  l'angle  dorsal  et  la  partie  adjacente  du  bord 
postérieur  du  scapulum.  La  portion  antérieure  se  fixe,  par 
l'intermédiaire  de  l'aponévrose  scapulaire,  sur  la  tubérosilé  de 
l'épine  acromieune.  Les  deux  corps  musculeux,  réunis  inférieure- 
ment, se  terminent  ensemble  sur  la  crête  deltoïdienne 
de  l'humérus  par  des  fibres  tendineuses  et  des  faisceaux 
charnus. 

Le  deltoïde  répond  :  en  dehors,  à  l'aponévrose  scapulaire, 
avec  laquelle  il  fait  corps,  pour  ainsi  dire  ;  en  dedans,  au  sous- 
épiueux,  au  polit  rond  et  à  la  masse  des  extenseurs  de  l'avant 
bras. 

11  iMi|)riiu(^  à  rtuMuérus  un  nioiiNcmeiil  d'abduclioii  très 
prononcé  el  de  rotation  en  dehors;  il  agi!,  en  oulre,  comme 
fléchisseur  de  cet  os,  quand  son  action  se  combine  avec  celle  du 
grand  rond  ;  enfin,  il   est  tenseur  de  l'aponévrose  scapulaire. 
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Petit  rond  ou    coui't  abducteur 
du  bras  (fig.  130,  et  165,  4). 

Petit  muscle  situé  en  dessous 
du  précédent  et  du  sous-épi- 
neux, le  long  du  bord  posté- 
rieur de  l'omoplate,  prismatique 
dans  sa  moitié  inférieure,  où  ses 
faisceaux  charnus  sont  coupés 
d'intersections  fibreuses,  aplati 
et  entièrement  tendineux  dans 
sa  moitié  supérieure,  qui  se 
divise  en  languettes  d'autant 
plus  longues  qu'elles  sont  plus 
postérieures.  Il  prend  origine: 
1°  par  l'intermédiaire  de  ses  lan- 
guettes tendineuses,  au  bord  pos- 
térieur du  scapulum  et  aux  em- 
preintes linéaires  du  bas  de  la 
fosse  sous-épineuse  ;  2"  sur  le 
petit  tubercule  situé  au  côté 
externe  du  sourcil  de  la  cavité 
glénoïde,  par  un  court  tendon. 
—  Il  se  termine  sur  l'humérus, 
entre  le  troclwter  et  la  crête 
deltoïdienne. 

Le  petit  rond  [ieres  minor)  est 
en  rapport  :  en  dehors,  avec 
le  sous-épineux  et  le  deltoïde  ; 
en  dedans,  avec  le  long  anconé, 
l'anconé  externe  et  la  capsule 
de  l'articulation  scapulo-humé- 
rale.  —  Il  est,  comme  le  précédent, 
abducteur  et   rotateur  du  bras. 


Kig.    Itio.    —  Muscles     exlernes    du    membre 
antérieur  du  cheval. 
1,   1,  deltoïde  scapulaire  ;    1',   son  insertion 
huniérale  ;  2.    sus-épineux  ;    3,    sous-épineux  ; 

3',  son  tendon  d'insertion  ;  4,  petit  rond  ;  o,  biceps  ;  (5,  brachial  antérieur  ;  7,  long  anconé  ; 
8,  anconé  externe  ;  9,  petit  anconé  ;  10,  extenseur  antérieur  du  métacarpe  ;  11',  son  tendon  ; 
12,  aponévrose  qui  sépare  ce  muscle  du  brachial  antérieur  ;  13,  extenseur  oblique  du  méta- 
carpe ;  M,  extenseur  antérieur  des  phalanges;  14',  son  tendon  jinncipal  ;  lii,  la  branche 
i|u  il  fournit  à  l'extenseur  latéral  ;  Iti,  extenseur  latéral  des  phalanges  ;  10',  son  tendon  : 
17,  bride  fibreuse  qu'il  reçoit  du  carpe  ;  IS,  cubital  externe  ;  19,  son  tendon  métacarpien  : 
l'U,  son  tendon  sus-carpien  ;  21,  portion  cubitale  du  perforant  ;  22,  tendon  perforant;  2!,  >;i 
bride  carpienne  ;  24,  sa  gaine  de  renforcement  phalangienne  ;  2.">,  tendon  perforé. 
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Sous-scapulaire  (fig.  166,  1). 

Logé  clans  la  fosse  sous-scapulaire,  il  eu  afïecle  la  forme  et  se 
divise  comme  elle  en  trois  pointes  à  son  bord  supérieur.  Ses 
libres  se  rassemblent  intérieurement  sur  un  tendon  très  fort, 
large  et  court  ;  elles  sont,  en  outre,  entremêlées  de  fibres  tendi- 
neuses, profondes  et  superficielles,  qui  augmentent  singulière- 
ment la  ténacité  de  l'organe.  Ces  dernières,  c'est-à-dire  les 
superficielles,  s'étalent  en  une  lame  brillante  et  nacrée. 

Le  sous-scapulaire  prend  origine  dans  toute  l'étendue  de  la 
fosse  dont  il  porte  le  nom.  Il  se  termine  sur  le  trochin,  au  moyen 
de  son  tendon.  Une  petite  bourse  synoviale  facilite  le  glissement 
de  celui-ci  sur  l'émincnce  (}ui  reçoit  son  insertion. 

La  face  externe  du  muscle  est  en  rapport  avec  le  scai)ulum. 
L'interne  est  appliquée  contre  le  grand  dentelé  par  l'intermé- 
diaire d'une  couche  épaisse  de  tissu  conjonctif  ainsi  que  du 
fascia  rudimenlaire  (jui  recouvre  en  commun  les  trois  princi- 
paux muscles  de  la  région  scapulaire  interne.  Son  bord  antérieur, 
longé  par  le  sus-épineux,  adhère  intimement  à  ce  muscle  dans 
ses  deux  tiers  supérieurs,  et  forme  avec  lui,  dans  son  tiers  infé- 
rieur, un  espace  traversé  par  les  vaisseaux  et  les  nerfs  sus-scapu- 
laires.  Son  bord  postérieur  répond  au  grand  rond,  avec  lequel  il 
s'unit  également  dans  la  plus  grande  iiartie  de  son  étendue  et 
forme  iul'érieurement  un  interstice  qui  loge  les  vaisseaux  et  les 
nerfs  sous-scapulaires.  Son  tendon  terminal  recouvre  la  capsule 
de  l'articulation  scapulo-humérale,  qu'il  affermit  puissamment  : 
il  donne  appui  au  tendon  d'origine  du  coraco-brachial  (|ui 
glisse  à  sa  surface  comme  sur  une  poulie  de  renvoi,  au  moyen 
d'une  bourse  synoviale. 

Ce  muscle  est  principalement  et  peut-être  exclusivement 
adducteur  du  bras.  On  admet,  cependant,  qu'il  peut  faire 
éprouver  à  l'humérus  un  mouvement  de  rotation  en  dedans. 

Grand  ruml  (lig.   160,  '2). 

Long,  aplati  ifun  côté  à  l'autre,  renflé  dans  son  milieu, 
rétréci  à  ses  extrémités,  épais  à  son  bord  antérieur,  mince,  au 
contraire,  au  postérieur,  le  grand  rond  [Irrcs  major)  est  situé  en 
arrière  du  précédent,  dans  une  direction  parallèle  à  celle  de  la 
portion  postérieure  du  deltoïde,  fpfil  seinide  ré|)éter  à  la  face 
interne  du  membre.  Presque  entièrement  charnu,  il  présente  seu- 
lement quelques  énervations  à  sa  face  interne  et  à  son  extrémité 
supérieure.  Son  extrémité  inférieure  se  termine  par  un  tendon 
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aplati,  qui  appartient  6j,'aleinent 
au  muscle  grand  dorsal,  et  dont 
nous  avons  déjà  fait  connaître  la 
disposition  (p.  387). 

Le  grand  rond  se  fixe  sur  l'angle 
dorsal  du  scapulum  et  sur  le  bord 
postérieur  du  muscle  sous-scapu- 
laire.  Il  se  termine,  par  son  tendon 
inférieur,  à  l'empreinte  circulaire 
que  porte  la  face  interne  du  corps 
de  l'humérus. 

Il  est  en  rapport  :  en  dehol's, 
avec  le  grand  dorsal,  qui  le  sépare 
du  gros  extenseur  de  l'avant-bras  ; 
en  dedans,  avec  le  grand  dentelé, 
dont  il  est  séparé  par  les  couches 
fibreuse  ou  conjonctive  indiquées 
dans  la  description  du  sous-sca- 
pulaire. 

Son  extrémité  inférieure  couvre 
le  brachial  antérieur  et  l'anconé 
interne,  tandis  qu'elle  est  cou- 
verte par  1 1  coraco-brachial  et 
les  troncs  vasculaires  et  nerveux 
qui  distribuent  leurs  rameaux 
au  bras,  à  l'avant-bras  et  à  la 
main. 

Il  tire  le  bras  en  dedans  et  en 
arrière,  et  lui  fait  éprouver  en  outre 
un  mouvement  de  rotation  en  de- 


Fig.  106.  —  Muscles  internes  du  membre  antérieur 
du  cheval. 

I,    sous-scapulaire  ;   2,    grand  rond;  3,    tendon 
d'insertion  qui  lui  est  commun  avec  le  grand  dor- 
sal ;    "i,    grand     dorsal  ;    "i,    tendon    d'origine   du 
coraco-brachial;  6,  longue  branche  de  ce   mus  le; 
7,  sa  blanche  courte;  8,  insertion  du  faisceau  qu'il 
reçoit   du  pecloral   ascendant  ;    9,  insertion   de   ce 
dernier  muscle  au  trochin  :  10,  sus-épineux;   11,  coraco-radial  ;  12,  son  inserlion  au  radius 
12',    liride  tendineuse   qu  il   envoie  à  la   surface    de  l'extenseur   antérieur    du  métacarpe 
13,  origine  du  brachial  antérieur  ;   U,   sa  terminaison  ;14'  ,  tendon  qu'il  envoie  au  cubitus 
15,   muscle  gros    extenseur  de   l'avant-bras    ou   long   anconé  ;    16,  portion    antérieure    de 
l'annexe  du  grand  dorsal  ;  16',  portion  postérieure  du  même  ;  17,  anconé  interne  ;  JS,  cubi- 
tal interne  ;  18',  sa  portion  olécranienne  ;   19,  grand   palmaire  ;  20,  origine  des  fléchisseurs 
des  phalanges  ;  20',  les  mêmes  muscles  à  leur  passage  dans  la  gaine  carpienne  ;  2  ,  tendon 
perforé  ;  21',  son  anneau  sésamo'idien  ;  22,  tendon  perforant  ;  23,  bride  qu'il  reçoit  du  carpe  ; 
21,    muscle  extenseur  antérieur  du    métacarpe;   2.ï,  terminaison  de  l'extenseur  oblique  du 
métacarpe. 


Lf.rbre.  —  AiiiiL.   (omp. 
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dans.  S'il  so  coiiLracto  en  même  temps  que  h;  delloïde,  il  fléciiit 
directement  l'humérus. 


Coraco-brachial  (lig.  166,  5,  6  et  7). 

Petit  muscle  allongé,  semblant  appartenir  au  bras  plulôl 
qu'à  l'éjjuule,  car  il  est  situé  à  la  face  interne  de  l'humérus, 
dont  il  croise  légèrement  la  direction.  Si  nous  le  décrivons  dans 
la  région  scapulaire,  c'est  en  considération  de  ses  attaches  et 
de  ses  usages,  lesquels  sont,  en  tous  points,  analogues  à  ceux 
des  autres  muscles  de  l'épaule. 

Il  commence  sur  le  bec  de  l'apophyse  coracoïde  par  un  petit 
tendon  aplati  qui  est  compris  d'abord  entre  le  sus-épineux  et  le 
sous-scapulaire,  et  qui  sort  ensuite  de  l'interstice  formé  par 
ces  deux  muscles  pour  s'infléchir  sur  le  tendon  terminal  du  der- 
nier. A  ce  petit  tendon  succèdent  deux  branches  musculeuses, 
l'une  profonde,  l'autre  superficielle.  La  première  est  une  bande- 
lette large,  mince  et  courte,  presque  entièrement  charnue, 
attachée  sur  le  corps  de  l'humérus,  au-dessus  de  sa  tubérosité 
interne.  La  seconde  forme  un  corps  charnu  d'une  certaine 
épaisseur,  aplati,  d'un  côté  à  l'autre  et  fortement  aponévro- 
tique  ;  les  faisceaux  (jui  la  composent,  d'autant  plus  longs  qu'ils 
sont  plus  postérieurs,  se  fixent  sur  les  empreintes  de  la  face 
antérieure  de  l'humérus. 

Le  coraco-brachial  est  recouvert  par  le  biceps  et  par  le 
pectoral  ascendant,  lequel  s'attache  en  partie  sur  son  ten- 
don. Il  recouvre  l'insertion  trochinienne  du  sous-scapulaire, 
l'humérus,  le  tendon  commun  au  grand  rond  et  au  grand 
dorsal,  une  petite  portion  du  brachial  antérieur  et  de  l'anconé 
interne.  Son  bord  postérieur  est  longé  par  les  troncs  vasculaires 
et  nerveux  de  la  face  interne  du  bras.  Le  nerf  brachial  antérieur 
passe  entre  ses  deux  branches,  avec  un  rameau  artériel  et 
un  rameau  veineux. 

Il  est  adducteur  du  bras,  qu'il  fait  aussi  pivoter  en  dedans. 

Capsulaire    de    l'épaule    ou    scapulo-huméral    grêle. 

Très  petit  faisceau  musculeux,  cylindroïde,  compris  entre  le 
gros  extenseur  de  l'avant-bras  et  la  capsule  de  l'articulation 
scapulo-humérale  ;  prenant  origine  au-dessus  du  sourcil  de  la 
cavité  glénoïde  du  scapulum,  et  se  terminant  au-dessous  de  la 
tête  de  l'humérus  par  un  tendon  grêle  qui  s'insinue  entre  les 
fibres  du  l)rachial  antérieur.  Ce  muscle,  particulier  aux  Soli- 
pèdes,  aux  Porcins  et  aux  Camélidés,  parmi  les  Mammifères 
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domestiques,  a  été  regardé  par  Rigot  comme  un  agent  chargé  de 
soulever  la  capsule  de  l'articulation  scapulo-humérale,  lors  des 
mouvements  de  flexion,  pour  l'empêcher  d'être  pincée  entre  les 
surfaces  articulaires.  Il 
est  décrit  par  certains 
auteurs  sous  les  noms  de 
petit  sous-scapulaire  ou 
accessoire  du  sous-sca- 
pulaire. 

Différences.  —  Les  muscles 
de  l'épaule,  considérés  dans 
los  Mammifères  domestiques 
autres  que  le.^  Solipèdes,  ne 
présentent  que  peu  de  diffé- 
rences. 

Chez  le  bœuf,  le  sus-épi- 
neux est  formé  de  deux  por- 
tions distinctes  par  la  direc- 
tion différente  de  leurs  fibres. 
La  branche  antérieure  du  del- 
toïde s'insère  tout  à  fait  en 
bas  de  l'épine  scapulaire,  sur 
la  pointe  acromiale.  Le  petit 
rond,  peu  développé,  se  ter- 
mine par  un  tendon  sous  la 
convexité  du  trochiter,  en 
arrière  du  sous-épineux.  Le 
sous-scapulaire  se  divise  fa- 
cilement en  trois  parties  :  une 
médiane,  la  plus  forte,  qui 
s'étend  sur  la  face  interne 
du  cartilage  de  prolongement 
du  scapulum;  une  antérieure 
et  une  postérieure,  qui  enve- 
loppent le  tendon  terminal 
de  la  précédente  :  disposition 
rappelant  d'une  manière  frap- 
pante celle  des  muscles  grand 
psoas    et  iliaque  au  membre 

postérieur,  la  portion  médiane  figurant  le  grand  psoas,  les  deux  autres 
le  muscle  iliaque.  On  ne  peut  douter,  en  présence  de  cette  similitude, 
de  l'équivalence  du  sous-scapulaire  au  psoas-iliaque.  Le  capsulaire  de 
l'épaule  fait  défaut. 

Chez  le  mouton  et  la  chèvre,  il  n'y  a  rien  à  signaler  d'important  compa- 
rativement au  bd'uf. 

Chez  le  porc,  le  sus-épineux  est  énorme,  terminé  exclusivement  sur  le 
trochiter.  La  portion  antérieure  du  deltoïde  croise  la  partie  inférieure  de 
l'épine  scapulaire  pour  venir  s'insérer  dans  la  fosse  sus-épineuse  sur  le 
revers  antérieur  de  ladite  épine  ;  elle  adhère  extrêmement  ii  la  partie 
inférieure  du  sous-épineux.  Le  petit  rond  est  relativement  fort  ;  il  s'élève 
jusqu'au  quart.supérieur  du  scapulum  et  se  termine  par  un  tendon  sur  un 
gros  tubercule  situé  l'ntre  le  trochiter  et  la  crête  deltoïdienne.   Le   sous- 


Kig.    1  HT.    —     .Muscles    externes    de     lépaule  et 
du  bras  du  chien. 

1,  sus-épineux;  2,  sous-épineux;  3,  dello-acro- 
mial  ;  3',  delto-spinal  ;  4-,  long  anconé  ;  4',  son  chef 
accessoire  ;  3,  brachial  antérieur  ;  6,  anconé  ex- 
terne ;  7,  sous-anconé  ;  8,  biceps  brachiaf  ;  9,  ex- 
tenseur antérieur  du  métacarpe  ;  10,  extenseur 
commun  des  doigts  :  11,  extenseur  des  trois  doigts 
externes;  li',  cubital  externe;  13,  muscles  épi- 
Irochléens  ;  11,  long  supin.iteur.  —  H,  trochiter. 
—  0,  olécrâne. 


Î3f. 
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scapulaire  ii'esl  pas  dissoci»'?.  Le  lemlon  commun  au  tjrand  tond  cl  au 
^rand  dorsal  s'insère  sous  la  coulisse  bicipilale,  après  avoir  croisé  l'anconc 
interne  et  le  coraco-braciiial.  Celui-ci  est  indivis  et  relativement  court,  il 

ne  dépasse  pas  le  milieu  de 


l'ig.   Kis.  —    Muscles  exlcrrics  de   l'épaule  et    du 
liras  du  lapin. 

H,  Irochiler:  .1.  acromion  ;  pn,  paracromion  : 
R,  radius;  ('.,  cubitus;  I,  sus-cpineux  2,  sou»- 
épineux  ;  -',  soii  tendon  ;  .'i,  deltoïde  ;  1,  long 
anconé  (dépourvu  de  chef  accessoire);  5,  bracliial 
anlérieiir  ;  G,  anconé  externe;  7,  sous-anconé; 
x,  grand  doisal. 


riiumérus 
par     une 


;    il     se     termine 
aponévrose     sur 


une  légère  crête  de  la  face 
interne  de  cet  os.  Il  existe 
un  capxulaire  de  l'épaule 
liés  givle,  dont  l'extrémité 
liuméiale  s'insinue  entre  deux 
Ijranchcs  d'origine  du  brachial 
antérieur. 

Ciiez  le  chien  et  le  chat 
(fig.  167  et  169),  le  capsulaire 
manque.  Le  sus-épineux  est 
considérable,  terminé  par 
une  seule  branche  sur  le 
tiocliiter.  Le  sous-épineux 
n'est  pas  divisé  à  son  extré- 
mité inlérieure,  sa  branche 
profonde  fait  défaut.  Le  del- 
toïde est  très  développé  ;  il 
possède  une  portion  anté- 
rieure provenant  directement 
(le  l'acromion,  et  une  portion 
postérieure  qui  naît  de  toute 
l'étendue  de  l'épine  scapu- 
laire par  une  courte  aponé- 
vrose. Le  grand  rond  se 
teriiirne  en  dessous  <le  la 
lèvre  interne  de  la  coulisse 
bicipilale.  Le  coraco  brachial 
est  très  court,  composé  d'un 
seul  corps  charnu  qui  s'insère 
au-dessus  de  l'insertion  hu- 
mérale  du  grand  rond  ;  il 
présente  souvent  chez  le  chat 
un  faisceau  grêle  qui  des- 
cend jusqu'en  bas  de  l'humé- 


Dans    le  lapin  (lig.   168)   le 
deltoïde   est  simple,  réduit   à 
lii  portion    acroiiiiale:  la  portion   postérieure   im   spinale   fait   drfaut. 


2.       Muscles  du  bras. 


Ces  muscles,  groupés  autour  de  l'humérus,  se  fixenl  tous  sur 
l'avaul-bras  par  leur  extrémité  inférieure.  Les  uns,  situés  en 
avant,  fléchissent  ce  rayon  osseux  ;  les  autres,  placés  en  arrière, 
sont  chargés  de  l'étendre.  Les  premiers  forment  la  région 
hrarfiinli-  (inlrrirnrr,  les  seconds  la  réqion  brachiale  poslérieurr. 
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La  région  brachiale  antérieure  ne  comprend  que  deux  muscles, 
le  long  et  le  court  fléchisseur  de  Vavanl-bras.  La  région  brachiale 
postérieure  en  comprend  un  nombre  variable  suivant  les 
espèces,  qui  constituent,  chez  nos  grands  Quadrupèdes,  une 
énorme  masse  remplissant  le  sinus  de  l'angle  scapulo-huméral; 
nous  adopterons  pour  tous  le  terme  générique  A'anconé  et  nous 
décrirons  chez  les  Solipèdes  :  le  long  anconé,  Vanconé  externe, 
Vanconé  interne,  le  petit  anconé  et  Vanconé  accessoire  du  grand 
dorsal. 

Long  fléchisseur  de    Tavant-bras   ou   coraco-radial    (fig.  r20). 

Ce  muscle  ne  mérite  le  nom  de  biceps,  sous  lequel  il  est 
communérnent  désigné,  chez  aucun  de  nos  Mammifères  domes- 
tiques. C'est,  chez  les  Solipèdes,  un  muscle  long  et  cylindroïde, 
tendineux  à  ses  deux  extrémités,  entrecoupé  de  fortes  lames 
fibreuses,  dont  une,  plus  considérable  que  les  autres  et  presque 
centrale,  représente  une  corde  très  résistante  qui  traverse  le 
muscle  dans  toute  sa  longueur  et  s'en  détache  inféri-*  rement. 

Il  prend  origine  sur  le  tubercule  sus-glénoïdien  .  b^se  de 
l'apophyse  coracoïde  par  son  tendon  supérieur,  volumineux, 
qui  se  moule  et  s'infléchit  sur  la  coulisse  bicipital  en  devenant 
fibro-cartilagineux  et  y  glisse  au  moyen  d'une  synoviale  propre; 
son  tendon  inférieur,  extrêmement  court  et  fort,  se  termine  sur 
la  tubérosité  interne  et  supérieure  du  radius  {tubérosité  bicipi- 
lale)  en  s'unissant  au  ligament  capsulaire  de  l'articulation  du 
coude  et  en  s'insinuant  sous  le  ligament  interne  de  cette  même 
jointure.  L'intersection  fibreuse  qui  se  détache  du  muscle  à 
son  extrémité  inférieure  passe  par-dessus  le  court  fléchisseur 
pour  se  répandre  à  la  surface  de  l'extenseur  antérieur  du  méta- 
carpe, en  se  confondant  avec  l'aponévrose  antibrachiale. 

Le  coraco-radial  recouvre  la  capsule  de  l'articulation  scapulo. 
humérale  dont  il  est  séparé  par  un  coussinet  adipeux,  la  face 
antérieure  de  l'humérus,  le  coraco-brachial  et  l'articulation  du 
coude.  Il  est  recouvert  :  1°  par  le  sus-épineux,  entre  les  deux 
branches  duquel  il  passe  ;  2°  par  une  gaine  aponévrotique  qui 
lui  est  spéciale,  et  qui  a  pour  tenseurs  le  muscle  précité  avec  le 
pectoral  ascendant,  gaine  séparant  le  biceps  du  mastoïdo- 
huméral,  du  pectoral  transverse  et  du  brachial  antérieur. 

Ce  muscle  est  fléchisseur  de  l'avant-bras  et  tenseur  de  l'aponé- 
vrose antibrachiale.  Il  agit  de  plus,  grâce  aux  lames  fibreuses  qui 
l'entrecoupent,  comme  un  lien  inextensible  puissant  qui  soli- 
darise passivement,  pendant  l'appui  du  membre,  l'extrémité 
inférieure  du  scapulum  avec  l'extrémité  supérieure  du  radius. 
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Si  1p  membre  est  immobile,  comme  dans  la  slalioii,  il  suflit. 
que  l'avaut-bras  soit  maintenu  eu  position  fixe  pour  (jue  l'angle 
scapulo-huméral  résiste  au  poids  du  corps  qui  tend  à  le 
fléchir;  et  la  bride  jetée  à  l'extenseur  antérieur  du  métacarpe 
agit  de  même  à  l'égard  du  canon  qu'elle  empêche  de  se 
fléchir. 

Si  le  membre  à  l'appui,  oscillant  sur  le  sabot,  redresse  ses 
rayons  pour  communiquer  au  corps  l'effet  de  sa  détente,  l'angle 
huméro-radial  ne  peut  augmenter  d'ouverture  sans  que  l'angle 
scapulo-huméral  augmente  de  la  même  quantité,  car  l'extrémité 
supérieure  du  biceps  doit  nécessairement  suivre  le  mouvement 
éprouvé  par  son  extrémité  inférieure  du  fait  de  l'extension  de 
l'avant-bras.  Ainsi  s'établit  une  synergie  des  mouvements 
d'extension  du  membre,  qui  est  extrêmement  favorable  à  sa 
puissance  propulsive.  Toute  la  force  développée  par  les  exten- 
seurs de  l'avant-bras  se  répercute  sur  le  sommet  de  l'angle  de 
l'épaule  et  c'est  pourquoi  le  tendon  supérieur  du  biceps  est  si 
volumineux,  si  consistant. 

Court  fléchisseur  de  l'avant-bras  ou  brachial  antérieur. 

Muscle  épais,  presque  entièrement  charnu,  rétréci  à  sa  partie 
inférieure  ;  logé  dans  la  gouttière  de  torsion  de  l'humérus,  de 
manière  à  recouvrir  successivement  la  face  postérieure,  la  face 
externe  et  la  face  antérieure  de  cet  os,  puis  la  capsule  de  l'arti- 
culation du  coude  (lig.  120,  12). 

Les  fibres  charnues  (jui  le  composent  prennenl  insertion  fixe 
en  dessous  de  la  tête  articulaire  humérale  et  se  terminent  infé- 
rieurement  sur  un  tendon  aplati  qu'elles  recouvrent  presque 
entièrement.  Ce  tendon  glisse  dans  une  coulisse  transversale 
située  au  côté  interne  du  radius,  en  dessous  de  la  tubérosité 
bicipitale,  passe  sous  le  ligament  interne  de  l'articulation  du 
coude  et  se  divise  alors  en  deux  faisceaux  :  un  qui  s'arrête  sur 
le  radius,  lautre  qui  gagne  le  cubitus  en  se  confondant  avec  les 
trousseaux  de  fibres  arciformes  unissant  du  côté  interne  les 
deux  os  de  l'avant-bras.  Le  muscle  en  question  est  donc  huméro- 
radiocubital. 

Il  est  recouvert,  tout  à  fait  eu  dedans,  par  le  grand  rond  et 
l'anconé  interne  ;  en  arrière  et  en  dehors,  par  le  long  ancoiié  et 
'anconé  externe.  Son  extrémité  inférieure,  comprise  entre 
, 'extenseur  antérieur  du  métacarpe  et  le  biceps,  s'engage  sous 
la  bride  aulibrachiale  de  ce  dernier  comme  sous  un  pont.  A  son 
passage  dans  la  partie  moyenne  de  la  gouttière  de  torsion,  il  est 
couvert  par  une  aponévrose  fixée  aux  lèvres  de  cette  gouttière 
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et  à  laquelle  adhèrent  les  muscles  anconé  externe  et  extenseur 
anlcrieur  du  métacarpe. 

L'articulation  du  coude  ne  saurait  lui  permettre  un  autre  rôle 
que  celui  de  fléchisseur  de  l'avant-bras. 

Long  anconé  ou  gros  extenseur  de  l'avant-bras 
(fig.  165,  7,  et  166,  15). 

Ce  muscle,  équivalant  à  la  longue  portion  du  triceps  brachial 
de  l'homme,  est  énorme,  triangulaire  ;  il  occupe,  avec  l'anconé 
externe,  l'espace  compris  entre  le  bord  postérieur  de  l'omoplate 
et  l'humérus  et  est  formé  de  très  gros  faisceaux  au  milieu 
desquels  on  rencontre  quelques  bandes  aponévrotiques.  Ces 
faisceaux  prennent  origine  sur  l'angle  dorsal  et  le  bord  axillaire 
du  scapulum,  soit  directement,  soit  par  l'intermédiaire  de  deux- 
fortes  lames  fibr.euses  entre  lesquelles  ils  sont  d'abord  compris. 
Ils  se  dirigent  en  arrière  et  en  bas,  et  convergent  tous  vers  un 
gros  tendon  qui  occupe  l'angle  postéro-inférieur  du  triangle  que 
l'organe  représente.  Ce  tendon  se  termine  en  s'attachant  sur  le 
sommet  de  l'olécrâne,  après  avoir  reçu  un  grand  nombre  des 
fibres  de  l'anconé  externe  et  avoir  glissé,  au  moyen  d'une 
capsule  synoviale,  sur  l'éminence  qui  sert  à  son  insertion. 

La  face  externe  du  gros  extenseur  est  recouverte  par  une 
légère  couche  fibreuse,  mi-blanche,  mi-jaune,  qui  la  sépare  du 
pannicule  charnu  ;  elle  est  creusée,  près  du  bord  supérieur,  d'une 
excavation  dans  laquelle  est  reçue  la  portion  postérieure  du 
deltoïde.  Sa  face  interne  répond  au  grand  rond,  au  grand  dorsal 
età  l'accessoire  de  cedernier.  Le  bord  inférieur  répond  à  l'anconé 
externe  et  à  l'anconé  interne. 

Puissant  extenseur  de  l'avant-bras,  le  muscle  qui  nous 
occupe  peut  aussi  contribuer,  le  membre  étant  à  l'appui,  au 
redressement  de  l'épaule,  comme  nous  l'avons  expliqué  à  propos 
du  biceps,  et  cette  action  secondaire  est  de  première  impor- 
tance pour  produire  la  fixité  de  ses  attaches  supérieures. 

Il  y  a  une  remarquable  proporlionnalité  entre  son  développement  et  la 
saillie  de  l'olécrâne.  Celui-ci  est  véritablement  formidable  chez  les  Soli- 
pèdes,  les  Ruminants,  le  porc  ;  aussi  le  long  anconé  est-il  énorme  chez 
tous  ces  animaux  ;  tandis  que  chez  l'homme  c'est  la  partie  la  plus  faible 
du  triceps  brachial.  —  «  11  semble,  dit  Guvier,  que  cette  grande  force 
des  extenseurs  de  l'avant-bras  chez  les  Quadrupèdes  tient  à  leur  utililé 
dans  le  mouvement  progressif;  ils  remplissent,  en  effet,  pour  l'extrémilé 
antérieure,  les  mêmes  fonctions  que  les  extenseurs  du  talon  pour  l'extré- 
mité postérieure,  en  taisant  eifort  pour  porter  en  avant  lo  corps  de 
l'animal  quand  le  pied  de  devant  a  pris  son  point  d'appui.  » 


440  APPAREIL    FiR   LA   LOCOMOTION. 


Ancon6  externe  (lig.  165,  8). 

C'est  l'équiviileiit  de  la  i)ortioii  externe  ou  vaste  externe  du 
triceps  brachial  de  l'homme.  Il  est  situé  entre  l'humérus  et  le 
hord  inférieur  du  précédent,  ol)li(iuement  dirigé  de  haut  en  bas 
et  d'avant  en  arrière  ;  épais  et  prismatique,  aplati  et  aponévro- 
li(jue  à  son  extrémité  supérieure,  entièrement  formé  de  gros 
faisceaux  charnus  parallèles  dans  le  reste  de  son  étendue. 

Il  s'attache  :  d'une  part,  sur  l'humérus,  à  la  ligne  courbe  qui 
part  de  la  crête  deltoïdienne  et  va  rejoindre  la  base  de  la  tête 
articulaire,  par  la  courte  aponévrose  de  son  extrémité  supé- 
rieure ;  d'autre  part,  sur  l'olécrâne,  soit  directement,  soit  par 
l'intermédiaire  du  tendon  du  gros  extenseur. 

Le*  prisme  formé  par  ce  muscle  présente  trois  faces  qui  répon- 
dent :  l'externe,  aux  deux  abducteurs  du  bras  et  à  une  légère 
couche  libreuse  continue  avec  celle  qui  recouvre  le  gros  exten- 
seur et  avec  l'aponévrose  antibrachiale  ;  l'interne,  au  petit 
anconé,  dont  il  est  assez  dillicile  de  la  séparer,  au  brachial 
antérieur  et  à  l'extenseur  antérieur  du  métacarpe  ;  la  supé- 
rieure, au  gros  extenseur,  ({ui  lui  adhère  d'une  manière  intime. 

Il  remj)lit  le  même  rôle  que  le  précédent. 

Anconé  interne  (fig.  166,  17). 

Ce  muscle,  correspondant  à  la  portion  interne  ou  vaste  interne 
du  triceps  brachial  de  l'homme,  est  disposé  symétriquement 
avec  le  précédent,  c'est-à-dire  (piil  est  situé  à  la  face  interne  du 
bras,  le  long  du  bord  inférieur  du  long  anconé  ;  mais  il  est 
beaucoup  plus  petit  que  son  opposé.  Il  affecte  la  forme  d'un 
cône  dont  le  sommet  dirigé  en  arrière  et  en  bas  se  termine 
l»ar  deux  petits  tendons. 

11  prend  origine,  par  son  extrémité  supérieure,  sur  la  face 
interne  de  l'humérus,  en  arrière  et  au-dessous  de  la  tubérosité 
du  corps.  L'un  de  ses  tendons  terminaux  s'attache  au  sommet 
de  l'olécrâne  ;  l'autre  glisse  sur  une  petite  convexité  que  pré- 
sente cette  éminence,  à  son  côté  interne,  et  va  s'insérer  un  peu 
plus  bas. 

Il  est  eu  iapi»ort  :  en  haut,  avec  le  bord  inférieur  du  long 
anconé  ;  en  dehors,  avec  l'humérus,  le  brachial  antérieur  et 
l'anconé  externe  ;  en  dedans,  avec  l'insertion  humérale  du  grand 
dorsal  el  du  grand  rond,  la  longue  branche  du  coraco-bracliial, 
les  \aisseau\  el  les  nerfs  de  la  face  intei'ne  du  bras,  et  l'accessoire 
du  Ln-and  dorsal. 
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Dans  l'homme,  lanconr  inlrrne  est  ii  peu  itivs  do  iiirmc  volume  que 
i"externe,  et  tous  les  deux  lemporlent  sut-  la  portion  médiane  du  liice|)S  ; 
landis  ijue,  chez  nos  Quadrupèdes,  lanconé  interne  est  toujours  plus 
petit  que  l'externe,  la  difTérence  est  énornae  dans  les  Solipèdes. 

Petit  anconé  ou  petit  extenseur  de  l'avant-bras  (fig.  l'^'U,  10). 

C'est  un  petit  muscle,  épais  et  prismatique,  presque  entière- 
ment charnu,  situé  en  arrière  de  l'articulation  du  coude  ; 
appliqué  contre  le  cul-de-sac  synovial  de  la  fosse  olécranienne, 
auquel  il  adhère  assez  fortement,  et  en  grande  partie  couvert 
par  l'anconé  externe  dont  il  est  peu  distinct. 

Il  prend  origine  au  pourtour  de  la  fosse  olécranienne,  au- 
dessus  et  en  dehors  principalement,  et  se  termine  sur  la  partie 
antéro-externe  de  l'olécrâne. 

Auxiliaire  des  précédents,  il  sert  en  outre  à  soulever  la  capsule 
articulaire  qu'il  recouvre,  pour  éviter  qu'elle  soit  pincée  entre 
les  surfaces  osseuses. 

C'est  à  tort,  pensons-nous,  qu'il  a  été  assimilé  à  l'anconé  de 
l'homme  (ce  mot  pris  dans  le  sens  que  lui  donnent  les  anthropo- 
tomistes  français)  ;  celui-ci  manque  au  cheval  comme  celui-là 
à  l'homme. 

Anconé  accessoire  du  grand  dorsal  (lîg.  166,  16). 

Muscle  large,  mince,  couvrant  la  face  interne  du  long  anconé 
et  la  terminaison  de  l'anconé  interne  :  composé  d'une  apo- 
névrose attachée  au  bord  sostérieur  du  scapulum  et  rece- 
vant un  feuillet  fibreux  du  tendon  du  grand  dorsal,  et  d'une 
portion  charnue  formant  en  haut  deux  pointes  divergentes 
dont  la  postérieure  s'élève  jusqu'à  l'angle  dorsal  du  scapu- 
lum. Tous  les  faisceaux  de  la  portion  charnue  convergent 
au  côté  interne  de  l'olécrâne  et  se  terminent  soit  au  bord 
postérieur  de  cette  éminence,  soit  sur  l'aponévrose  antibra- 
chiale. 

L'accessoire  du  grand  dorsal  est  appliqué  sur  le  long  anconé, 
l'anconé  interne,  l'épitrochlée,  le  chef  cubital  du  perforant, 
ainsi  que  sur  le  nerf  cubital,  l'artère  et  la  veine  cubitales.  Il 
croise  en  dehors  le  grand  rond  et  le  grand  dorsal  pour  atteindre 
le  scapulum.  Son  bord  antérieur  s'unit  avec  la  gaine  aponé\'ro- 
tique  du  biceps  par  un  fascia  particulier  recouvrant  les  vais- 
seaux et  nerfs  de  la  face  interne  du  bras. 

Il  contribue  à  l'extension  de  l'avant-bras  et  opère  la  tension 
de  l'aponévrose  antibrachiale.  Sans  doute  sert-il  aussi  à  tendre 
le  grand  dorsal  suivant  sa  largeur. 
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Différences.  —  Cticz  la  bœuf,  le  biceps  est  moins  rpais  i-l  moins  Icmii- 
iicux  iiiicchoz  les  Soiipèdes  ;  la  bride  inférieure  (juil  lance  à  l'extenseur 
antérieur  du  métacarpe  est  peu  distincte.  Le  brachial  antérieur  se  ter 
raine  exclusivement  sur  le  radius.  L'aticoné  interne  est  sensit)leiuent  plus 
développé  que  dans  les  Solipédes,  il  s'élève  par  une  pointe  jusqu'à  la 
base  do  la  tête  liuinérale  après  avoir  croisé  en  dehors  le  tendon  du  f,'rand 
rond  et  du  grand  dorsal.  L'acceasoire  du  grand  dorsal  est  réduit  ii  une 
simple  bande  ciiarnuc  longeant  en  dedans  le  bord  postérieur  du  long 
anconé,  et  complètement  indépendante  du  grand  liorsal. 

Le  louy  anconé,  au  lieu  de  localiser  son  insertion  inférieure  sur  le 
sommet  de  l'olècrâne,  l'étend  ii  la  face  interne  de  cette  émincncc  de 
manière  ii  couvrir  la  terminaison  de  l'anconé  interne  ;  on  dirait  que  la 
partie  antérieure  de  l'accessoire  du  grand  dorsal  des  Soiipèdes  s'est  ici 
soudée  et  confondue  avec  le  long  anconé.  Le  petit  anconé  est  plus  déve- 
loppé que  dans  le  cheval,  mais  il  est  presque  inséparable  de  l'anconé 
externe. 

Chez  la  chèvre  et  le  mouton,  le  tendon  supérieur  du  biceps  n'est  pas 
nodulaire  comme  dans  les  espèces  précédentes,  il  est  souple  et  i)ure- 
ment  fibreux.  Le  tendon  inférieur  se  divise  en  deux  branches  dont  l'une 
s'insère  sur  la  tubérosité  bicipilale  du  radius,  et  l'autre  contourne  cet  os 
en  arrière  en  glissant  sur  lui  au  moyen  d'une  synoviale  pour  gagner  le 
cubitus.  La  bride  ou  expansion  inférieure  du  muscle  ne  se  distingue  pas 
de  l'ajjonévrose  antibracbiale.  Le  brachial  antérieur  se  termine  au- 
dc5ssous  du  précédentet  de  la  même  manière,  c'est  à-dire  par  une  branche 
radiale  et  une  branche  cubitale.  Le  lonr/  anconé,  Vanconé  externe,  Yan- 
coné  interne,  le  petit  anconé  et  l'accessoire  du  ;/rand  dorsal  ressend)lent 
à  ceux  du  bœuf  ;  mais  il  existe,  en  outre,  un  nouvel  anconé  situé  entre 
l'externe  et  l'interne,  sous  le  long,  c'est  l'anco/ié  profond,  anconé  moyen, 
anconé  postérieur,  vaste  intermédiaii'C  :  muscle  conoïde  (jui  semble 
résulter  d'un  démembrement  de  l'anconé  interne  et  qui  s'insère  :  d'une 
part,  à  la  base  de  la  tête  humérale  :  d'autre  part,  en  avant  du  sommet 
de  l'olécràne. 

Chez  le  porc,  les  fléchisseurs  de  f'aoanl-bras  ressemblent  à  ceux  du 
mouton  et  de  la  chèvre  :  ils  se  terminent,  chacun,  par  un  tendon  bifide, 
sur  le  radius  et  le  cubitus,  et  l'insertion  cubitale  est  la  plus  forte.  Le 
biceps  est  relativement  faible,  il  est  moins  volumineux  tpie  le  brachial 
antérieur.  Le  long  anconé  se  décompose  en  deux  portions,  situées  l'une 
au-dessus  et  en  ilehors  de  l'autre,  qui  se  confondent  inférieurement  ;  il 
se  termine  sur  la  partie  i>ostérieure  du  sommet  de  l'olècrâne  après  avoir 
glissé  sur  la  partie  antérieure  au  moyen  d'une  bourse  synoviale.  L'anconé 
externe  est  h.  peine  aussi  volumineux  que  l'interne;  il  s'insère  par  une 
aponévrose  sur  une  crête  externe  de  l'olécràne  et  glisse  aussi  sur  une 
|)etite  synoviale.  L'anconé  interne  s'élève  jusqu'à  la  base  de  la  coulisse 
bicipitale  en  croisant  en  dessous  le  coraco-brachial.  Il  existe  un  anconé 
profond  semblable  à  celui  des  petits  Ruminants.  Le  |)etit  anconé  est 
i-elativement  fort  ;  il  déborde  inférieurement  l'anconé  interne  comme 
l'externe.  Quant  à  l'accessoire  du  grand  dorsal,  il  est  plus  développé  que 
chez  les  Ruminants,  de  couleur  pâle,  et  ployé  sur  le  bord  postérieur  du 
long  anconé. 

Chez  Je  chien,  le  biceps  est  un  volumineux  muscle  fusiforme  qui  s'in- 
sère Comme  chez  le  jxirc,  le  mouton  et  la  chèvre;  son  temlon  supérieur 
est  acconq)agnê  dans  la  coulisse  l)icii)itale  par  un  cul-de-sac  de  la  syno- 
viale articulaire,  au  lieu  de  présenter  une  synoviale  pmpie  comme  on 
l'observe  dans  les  grands  animaux.  Le  brachial  antérieur  se  termine 
par  deux   branches  tendineuses    (|ui   se    soudent    ii  celles    du  biceps  ot 
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prennent  les  inèiiies  insertions,  mais  un  peu  plus  lias.  Lv  lonr^  anrotié  pst 
(léconiposable  en  deux  chefs  comme  dans  le  porc.  ]/anconé  externe  est 
beaucoup  jjIus  gros  que  l'interne,  sans  présenter  toutefois  la  ditfércnee 
(lue  l'on  constate  chez  les  Ruminants  et  surtout  chez  les  Solipèdos.  Il 
existe  un  anconé  profond  (lig.  170,4).  La  petit  anconé  est  loin  d'être  com- 


Fig.  1fi9.  —  Muscles  de  l'épaule  et  du  bras  du  chat  ;  face  externe  et  face  interne. 

1,  "J,  les  deux  jjortions  du  delto'ide  ;  3,  sus-épineux  ;  4,  sous-épineux;  5,  grand  rond; 
fi,  grand  dorsal  ;  7,  long  anconé,  dépourvu  de  chef  accessoire  ;  S,  anconé  externe  ;  9,  bra- 
chial antérieur  ;  10,  long  supinaleur  ;  11,  extenseur  antérieur  du  métacarpe;  12,  extenseur 
antérieur  des  phalanges  (extenseur  commun  des  doigts)  ;  13,  extenseur  latéral  des  phalanges 
(extenseur  des  trois  doigts  externes)  ;  14,  cubital  externe  ;  15,  16,  les  deux  chefs  du  cubital 
interne  ;  17,  petit  anconé  externe  ;  17',  petit  anconé  interne  ;  18,  sous-scapulaire  ;  19,  coraco- 
brachial  ;  20,  origine  du  biceps  ;  20',  terminaison  du  même  ;  21,  anconé  profond  ;  22,  anconé 
interne  ;  23,  anconé  accessoire  du  grand  dorsal;  24,  long  anconé  ;  23,  origine  du  rond  pro- 
uateur  ;  20,  insertion  commune  des  muscles  épitrochléens  ;  27,  ligament  interne  de  l'articu- 
lation du  coude  ;  28,  tendon  cubital  du  biceps.;  29,  tendon  radial  du  même.  —  H,  humérus  ; 
R,  radius;  C,  cubitus.  Une  flèche  traverse  le  trou  épitrochléen. 

|)lètement  couvert  par  l'anconé  externe  ;  une  partie  est  à  découvert  sur  le 
côté  du  coude  et  cette  partie  pourrait  bien  être  équivalente  à  l'anconé 
de  l'homme  qui  est  un  sous-anconé  L'accessoire  du  grand  dorsal  est  très 
mince,  mais  assez  large. 

Chez  le  chat  (fig.  109),  on  observe,  comparativement  au  chien,  les 
différences  suivantes  :  le  long  anconé  esl  simple,  ainsi  que  dans  le  lapin. 
le  chef  supérieur  que  l'on  distingue  chez  le  porc  et  le  chien  fait  défaut  ;  il 
s'ensuit  que  l'insertion  scapulaire  du  muscle  est  cantonnée  au  voisinage 
«le  l'articulation  de  l'épaule.  On  remarque  en   outre  un  petit    muscli*  qui 
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ii'cxisie  ilaus  aucune  îles  espaces  pivcéilonles,  jeté  «le  l'épilioclili-c  ii 
l'olocràno  pai-<lessus  le  nerf  culiitai  ;  c'est  le  sous  ancorip  interne 
((if,'.  160,  17').  —  L'anconé  interne  s'insère  sur  presque  toute  la  longueur 
(lo  l'humérus  et  leml  ii  égaler  en  volume  l'anconé  externe. 

En  résumé,  nous  avons  mentionné  dans  la  région  hracliialc  postérieure 
les  muscles  suivants  :  1°  le  long  anconé,  comprenant  un  r/ief  principal 
el  un  c/ief  accessoire,  confondus  dans  les  Solipédes  el  les  Ruminants, 
dislincls  seulement  dans  le  porc  et  le  chien;  le  chef  accessoire  fait 
défaut  dans  le  chat  et  le  lapin  :  —  2°  Vanconé  externe  :  —  3»  l'anconé 
interne  :  —  4°  Vanconé  profond,  manquant  aux  grands  animaux  (Solipédes, 
Bovins,  Camélidé-i)  ; —  5°  le  petitanconé  caché  sousl'inscrlion  olécranienne 
des  autres  muscles  ;  — 6°  l'anconé  accessoire  du  qrand  dorsal,  susceplihle 
de  manqueroutic  perdre  toute  ccmtinuité  avec  le  grand  dorsal  :  —  7°  enfin 
les  sous-anconés,  qui  ne  i'imt  pas  partie  de  la  masse  des  extenseurs  de 
l'avant-liras,  mais  sont  situés  plus  has,  sur  les  côtés  de  l'articulation  ilu 
coude.  Le  chien  possède  un  sous-anconé  externe  ;  le  chat  en  a  un  externe 
(épicondylo-cubital),  et  un  interne  (épitrochléo-cubital). 


§  3.  —  Muscles   de  l'avant-bras. 

Ces  muscles,  au  nombre  de  neuf,  répartis  dans  deux  régions, 
l'une  antérieure  ou  dorsale,  l'autre  postérieure  ou  palmaire, 
enveloppent  les  os  de  l'avant-bras  de  toutes  parts,  excepté  du 
côté  interne,  où  le  radius  est  en  contact  médiat  avec  la  peau.  Ils 
se  terminent  sur  les  différentes  sections  de  la  main,  qu'ils  sont 
chargés  de  lléchir  ou  d'étendre,  el  sont  contenus  dans  une  gaine 
libreuse  commune,  V aponévrose    anli brachiale. 

La  région  antibrachiale  antérieure  comprend,  chez  les  Soli- 
pédes, quatre  muscles  :  Vexlenseur  antérieur  du  métacarpe, 
Vexlenseur  oblique  du  métacarpe,  Vexlenseur  antérieur  des  pha- 
langes et  Vexlenseur  latéral  des  phalanges. 

La  région  antibrachiale  postérieure  de  ces  mêmes  animaux  se 
compose  de  cinq  muscles  fléchisseurs,  trois  en  couche  superfi- 
cielle agissant  sur  le  métacarpe,  les  deux  autres  en  couche  pro- 
fonde se  continuant  jusqu'à  la  région  digitée.  Ce  sont  :  le 
cubital  externe,  le  cubital  interne,  le  grand  palmaire,  le  fléchisseur 
superficiel  des  phalanges  ou  perforé  et  le  fléchisseur  profond  des 
phalanges  ou  perforant. 

Aponévrose  antibrachiale. 

l^lle  représente  une  sorte  de  manchon  très  fort  et  très  résis- 
tant, attaché  sur  l'olécrâne,  le  côté  interne  du  radius  et  l'extré- 
mité inférieure  du  même  os,  en  dedans  et  en  dehors. 

A  sa  face  superficielle  rampent  des  vaisseaux  et  des  nerfs 
séparés  de  la  peau  par  le  fascia  superfirialis,  très  mince  feuillet 
fibreux  (jui   est  surtout  aj^ijarent  du  côté  interne,  où  il  reçoit 
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l'inserLiou  du  pectoral 
névrose  antibrachiale 
qui  pénètrent  dans  les 
interstices  des  muscles, 
pour  former  à  quel- 
ques-uns des  gaines 
contentives  spéciales  ; 
elle  adhère  à  plusieurs 
d'entre  eux  d'une  ma- 
nière très  intime.  — 
A  sa  partie  supérieure 
l'aponévrose  antibra- 
chiale reçoit  :  en 
dedans,  l'insertion  de 
l'anconé  accessoire  du 
grand  dorsal,  en  avant, 
la  bride  de  renforce- 
ment du  biceps,  et  elle 
se  continue  avec  le 
fascia  qui  recouvre  la 
face  externe  des  mus- 
cles olécraniens.  — •  In- 
térieurement, elle  se 
prolonge  autour  du 
carpe  en  se  confondant 
avec  les  gaines  ten- 
dineuses de  la  ré- 
gion. 

.  Elle  est  tendue  par 
la  contraction  de  l'ac- 
cessoire du  grand  dor- 
sal et  par  celle  du 
coraco-radial.  Le  pec- 
toral transverse, 
qu'on  a  regardé  long- 
temps comme  propre 
à  jouer  le  même   rôle, 


Lransverse.  La  face  jtrofonde  de  l'apo- 
donne    naissance    à    plusieurs  .cloisons 


Fig.  170.  —  Coupe  transversale  des  muscles  du  bras 
du  chien,  passant  par  le  milieu  de  l'humérus 
(d'après  Ellenberger  et  Baiim). 

1,  biceps;  2,  brachial  antéritur  ;  3,  anconé 
interne  ;  i,  anconé  profond  ;  5,  anconé  externe  ; 
S,  long  anconé;  7,  portion  deltoïdienne  du  mastoïdo- 
huméral  ;  8,  pectoral  descendant  ;  9,  humérus  ;  10,  an- 
coné accessoire  du  grand  dorsal  ;  11,  pectoral  trans- 
verse; li,  nerf  musculo-cutané;  13,  artère  humérale  : 
14,  nerf  médian  ;  15,  nerf  cubital;  i6,  veine  humé- 
rale ;  17,  nerf  radial  ;  18,  veine  cèphalique  ;  19,  peau. 

n'agit  que   sur   le  fascia  super ficialis. 


Extenseur  antérieur  ou  radial   du   métacarpe   (fig.    165,    II). 

L'extenseur  antérieur  du  métacarpe,  représentant  des  deux- 
muscles  radiaux  externes  de  l'homme,  est  situé  en  avant  du 
radius,  dans  une  direction  à  peu  près  verticale,,  et  composé  d'un 
corps  charnu  et  d'un  tendon.  Le  premier,  affectant  la  forme 
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d'un  couoïde  renversé,  est  formé  de  faisceaux  musculeux, 
légèrement  arcifurmes  à  leur  extrémité  supérieure,  et  en- 
trecoupé de  quelques  lames  aponévrotiques.  Le  second, 
d'abord  arrondi,  puis  aplati  d'avant  en  arrière,  succède  à 
l'extrémité  inférieure  du  corps  charnu,  au-dessous  du  tiers 
moyen  du  radius. 

Ce  muscle  prend  son  insertion  fixe  :  1"  sur  la  crête  postérieure 
de  la  gouttière  de  torsion  de  l'humérus  ;  2°  au-dessus  et  en 
avant  de  la  surface  articulaire  inférieure  du  même  os,  au  moyen 
d'une  forte  lanière  fibreuse  qui  lui  est  commune  avec  l'extenseur 
antérieur  des  phalanges,  et  qui  s'épanouit  à  la  face  profonde 
de  ces  deux  muscles,  en  se  confondant  de  la  manière  la  plus 
intime  avec  le  ligament  capsulaire  de  l'articulation  du  coude. 
11  opère  son  insertion  mobile  sur  la  tubérosilé  antérieure  et  supé- 
rieure du  métacarpien  médian. 

Le  corps  charnu  est  recouvert  par  l'aponévrose  antibrachiale 
et  par  l'anconé  externe  ;  il  recouvre  la  face  antérieure  du  radius 
ainsi  que  l'articulation  du  coude  ;  on  dehors  et  en  arrière,  il 
répond  à  l'extenseur  antérieur  des  phalanges  ;  en  haut  et  en 
dedans,  il  est  en  rapport  avec  le  brachial  antérieur,  dont  l'apo- 
névrose adhère  assez  fortement  à  la  partie  arciforme  de  ses 
fibres  et  semble  les  attacher  à  la  crête  deltoïdienne.  Le  tendon 
s'engage  dans  la  coulisse  verticale  interne  creusée  en  avant 
de  l'extrémité  inférieure  du  radius,  passe  ensuite  sur  le  liga- 
ment capsulaire  du  carpe,  où  il  est  maintenu  par  une  large 
gaine  fibreuse,  dans  laquelle  il  glisse  au  moyen  d'une  synoviale. 
Il  est  croisé  obliquement,  au-dessus  du  carpe,  par  celui  de 
l'extenseur  oblique  du  métacarpe,  qui  passe  à  sa  surface. 

L'extenseur  antérieur  du  métacarpe  joue  précisément  le  rôle 
indiqué  par  son  nom.  L'effort  qu'il  développe  est  considérable 
pendant  l'appui  du  membre,  car  il  s'oppose  à  la  llexion  du 
carpe  qui  tend  à  se  produire  sous  l'influence  du  poids  du  corps, 
surtout  dans  les  allures  sautées,  au  moment  où  l'animal,  animé 
d'une  grande  quantité  de  mouvement,  se  reçoit  sur  les  membres 
antérieurs  ;  aussi  est-il  le  plus  volumineux  des  muscles  de  la 
région.  La  bride  qui  lui  vient  du  biceps  contribue  passivement 
à  cet  office. 

Extenseur  oblique  du  métacarpe  (flg.  165,  13). 

Petit  muscle,  couché  obliquement  sur  la  face  antérieure  du 
radius,  et  croisant  le  précédent  de  haut  en  bas  et  de  dehors  en 
dedans;  composé  d'un  corps  charnu,  ai)lali,  fortement  aponé- 
vro tique,  et  d'un  tendon  qui  gagne'la  coulisse  oblique  de  l'extré- 
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mité  iiil'érieure  du  radius.  II  équivaut  au  long  abducteur  et  au 
court  extenseur  du  pouce  de  l'homme. 

Il  prend  origine  sur  le  bord  externe  du  radius,  en  suivant 
l'interligne  radio-cubital,  et  se  termine  sur  la  tête  du  métacar- 
pien interne  en  confondant  ses  fibres  avec  celles  du  ligament 
interne  du  carpe. 

II  est  recouvert  par  l'extenseur  antérieur  des  phalanges  et 
l'aponévrose  antibrachiale.  II  croise  par-dessus  le  tendon  de 
l'extenseur  antérieur  du  métacarpe  et  le  ligament  interne  du 
carpe.  Une  petite  synoviale  facilite  le  glissement  de  son  tendon 
dans  la  coulisse  interne  du  radius,  coulisse  convertie  en  gaine  par 
l'aponévrose  antibrachiale. 

II  étend  le  métacarpe  et  peut  le  faire  pivoter  de  dedans  en 
avant. 

Extenseur  antérieur  ou  radial  des  phalanges  (fig.  165,  14). 

Équivalant  à  l'extenseur  commun  des  doigts  de  l'homme,  ce 
muscle,  long  et  vertical,  situé  en  dehors  et  en  arrière  de  l'exten- 
seur antérieur  du  métacarpe,  est  composé,  comme  lui,  d'un 
corps  charnu  et  d'un  tendon.  —  Le  corps  charnu  est  fusiforme, 
entrecoupé  de  lamelles  aponévrotiques.  —  Le  tendon,  qui  lui 
succède  vers  le  tiers  inférieur  du  radius,  comprend  deux  bran- 
ches très  inégales,  d'abord  accolées  l'une  à  l'autre  pour  passer 
dans  la  plus  externe  des  trois  coulisses  situées  en  avant  de 
l'extrémité  inférieure  du  radius  et  du  ligament  capsulaire  du 
carpe.  A  la  sortie  de  cette  coulisse,  où  elles  étaient  maintenues 
par  un  appareil  annulaire,  ces  branches  tendineuses  se  séparent  ; 
la  plus  petite,  située  en  dehors,  se  réunit  au  tendon  de  l'exten- 
seur latéral  ;  l'autre  continue  son  trajet  sur  la  face  antérieure 
du  métacarpien  principal,  de  l'articulation  du  Ijoulet,  et  des 
deux  premières  phalanges,  pour  atteindre  l'os  du  pied,  après 
s'être  élargie  d'une  manière  remarquable,  et  avoir  reçu,  par 
côté,  au  niveau  du  milieu  de  la  première  phalange,  deux 
brides  de  renforcement  provenant  du  ligament  suspenseur  du 
boulet. 

L'extenseur  antérieur  des  phalanges  prend  son  attache  fixe, 
par  l'extrémité  supérieure  de  son  corps  charnu  :  1°  en  bas  de  la 
crête  postérieure  de  la  gouttière  de  torsion  de  l'humérus  ;  2°  en 
avant  de  l'extrémité  inférieure  de  cet  os  ;  3°  au  bord  antérieur 
du  ligament  externe  de  l'articulation  du  coude  ;  4°  à  la  tubéro- 
sité  externe  et  supérieure  du  radius  ;  5°  au  bord  externe  du 
même  os.  —  Son  tendon  principal  s'insère  à  l'éminence  pyrami- 
dale de  la  troisième  phalange  après  s'être  attaché  successivement 
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sur  le  ligament  capsulaire  de  l'articulaliou  du  buulcL  eL  sur  la 
face  antérieure  des  deux  premières  phalanges. 

Le  corps  charnu,  recouvert  par  l'aponévrose  antibrachiale, 
recouvre  l'articulation  du  coude,  la  face  antérieure  du  radius  et 
l'extenseur  oblique  du  métacarpe  ;  il  répond,  en  avant,  à 
l'extenseur  antérieur  du  même  rayon,  auquel  il  adhère  intime- 
ment par  sa  moitié  supérieure  ;  en  arrière,  à  l'extenseur  latéral 
des  phalanges.  —  Les  tendons  recouvrent  les  différentes  parties 
que  nous  avons  énumérées  en  décrivant  leur  trajet.  Une  syno- 
viale vaginale  les  enveloppe  au  niveau  du  genou,  pour  faciliter 
leur  glissement  sur  le  radius  et  la  face  antérieure  du  ligament 
capsulaire  du  carpe.  Le  tendon  principal  glisse  sur  l'articula- 
tion du  boulet  au  moyen  d'une  petite  synoviale  vésiculaire;  plus 
bas,  il  est  tapissé  à  sa  face  interne  par  les  synoviales  des  deux 
articulations  interphalangiennes. 

Il  n'est  pas  rare  de  voir  la  petite  branche  tendineuse  de  ce 
muscle  se  continuer  jusqu'à  la  première  phalange,  au  lieu  de  se 
réunir  à  l'extenseur  latéral.  On  la  décrit  quelquefois  à  part,  avec 
le  faisceau  charnu  dont  elle  est  la  suite,  sous  le  nom  de  petit 
extenseur  latéral  ou  muscle  de  Philips. 

L'extenseur  antérieur  des  phalanges  étend  la  troisième  pha- 
lange sur  la  seconde,  celle-ci  sur  la  première  et  cette  dernière 
sur  le  métacarpe.  Il  peut  aussi  concourir  à  l'extension  de  la 
main  tout  entière  sur  l'avant-bras. 

Extenseur   latéral   ou    cubital    des   phalanges    (fig.    IGô,    16). 

Petit  muscle  vertical,  situé  au  côté  externe  de  l'avant-bras, 
entre  le  précédent  et  le  cubital  externe,  formé  d'un  corps  charnu 
et  d'un  tendon.  —  Le  corps  charnu,  peu  considérable  et  aplali 
d'avant  en  arrière,  est  enveloppé  d'une  gaine  contentive 
spéciale  ;  il  prend  attache  sur  la  tubérosité  externe  du  radius,  le 
ligament  externe  de  l'articulation  du  coude  et  sur  le  corps  des 
deux  os  de  l'avant-bras.  Le  tendon  lui  succède  vers  le  quart 
inférieur  du  radius  ;  d'abord  arrondi,  puis  rubané,  il  gagne 
la  coulisse  de  glissement  qui  partage  en  deux  la  tubérosité 
externe  et  inférieure  du  radius,  passe  au  côté  externe  du  carpe, 
en  traversant  le  ligament  latéral  commun  aux  articulations  de 
cette  région  ;  arrivé  sur  la  face  antérieure  du  métacarpien 
principal,  il  reçoit  la  i)etite  branche  tendineuse  de  l'extenseur 
antérieur  ainsi  (ju'uue  forte  bride  fibreuse  provenant  du  côté 
externe  du  carpe  ;  ainsi  renforcé  il  descend  ensuite,  accolé  par 
un  fascia  fibreux  au  bord  externe  du  tendon  principal  de  son 
congénère  jusque  sur  l'arliculation  du  boulet,  où  il  se  termine 
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en  s'cpauouissant  sur  la  capsule  de  cette  articulation  et  à 
l'extrémité  supérieure  de  la  première  phalange. 

Le  corps  charnu  répond  :  en  avant,  à  l'extenseur  antérieur  des 
phalanges  ;  en  arrière,  au  cubital  externe  et  aux  deux  muscles 
perforé  et  perforant  ;  en  dehors,  à  l'aponévrose  antibrachiale.  — 
Le  tendon,  entouré  par  une  synoviale  vaginale  dans  sa  traversée 
carpienne,  recouvre,  au  delà  du  genou,  la  face  antérieure  du 
métacarpe  et  le  ligament  antérieur  de  l'articulation  métacarpo- 
phalangienne,  sur  lequel  il  glisse  au  moyen  d'une  petite  syno- 
viale vésiculaire.  Il  est  recouvert  par,  un  léger  fascia  fibreux 
qui  le  sépare  de  la  peau  et  qui  s'étend  également  sur  le  tendon 
de  l'extenseur  antérieur. 

Ce  muscle  est  extenseur  du  doigt  et  de  la  main.  C'est  l'équi- 
valent de  l'extenseur  propre  du  petit  doigt  de  l'homme. 

Dans  l'âne,  il  est  encore  plus  petit  que  chez  le  cheval,  toutes 
proportions  gardées. 


Cubital  externe  (fig.  165,  18). 

Situé  au  côté  externe  de  l'avant-bras,  entre  l'extenseur 
latéral  des  phalanges  et  le  cubital  interne,  ce  muscle  est  allongé 
de  haut  en  bas,  aplati  d'un  côté  à  l'autre,  renflé  dans  sa  partie 
moyenne,  et  entrecoupé  de  très  fortes  intersections  aponévro- 
tiques.  Il  commence  sur  le  sommet  de  l'épicondyle  par  un 
tendon  très  fort,  extrêmement  court,  et  se  termine  intérieure- 
ment par  un  second  tendon,  divisé  en  deux  branches  dont  la 
postérieure,  large  et  courte,  s'insère  sur  l'os  sus-carpien,  tandis 
que  l'antérieure,  arrondie  et  funiculaire,  glisse  au  moyen  d'une, 
synoviale  dans  la  coulisse  externe  de  cet  os  transformée  en 
conduit  par  un  petit  appareil  fibreux,  pour  atteindre  la  tête  du 
métacarpien  externe  où  elle  se  confond  avec  le  ligament  latéral 
externe  du  carpe. 

Recouvert  par  l'aponévrose  antibrachiale,  ce  muscle  recouvre 
les  deux  fléchisseurs  des  phalanges.  Son  bord  antérieur  répond 
à  l'extenseur  latéral  des  phalanges  ;  le  postérieur,  au  cubital 
interne.  Son  tendon  supérieur,  accolé  au  bord  postérieur  du 
ligament  externe  de  l'articulation  du  coude,  est  tapissé  à  sa  face 
profonde  par  le  cul-de-sac  externe  de  la  synoviale  de  cette 
articulation. 

Le    cubital    externe  ou    fléchisseur   externe    du    métacarpe 

fléchit  la   main   sur  l'avant-bras.   La  saillie  du   pisiforme  en 

arrière  du  carpe  lui  forme  un  bras  de  levier  très  favorable  à  son 

action.  — -  En  outre,  il  contribue  d'une  manière  passive,  grâce  à 

Lesbre.  —  Aiiat.  comp.  29 
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sa  lexUirc  fibreuse,  à  limiler  l'exlension  du  métacarpe  peiulaul 
la  dernière  phase  de  l'appui  du  membre. 

Chez  l'homme,  ce  muscle,  décrit  sous  l'appellation  de  cubital 
postérieur,  est  au  contraire  extenseur  de  la  main  ;  aussi  les 
anatomistes  allemands  l'appellent-ils  extenseur  cubital  du 
carpe. 

Cubital  interne  (fig.  166,   18). 

Situé  en  arrière  et  en  dedans  de  l'avant-bras,  il  répète 
assez  exactement  le  précédent  par  sa  forme  et  sa  structure. 
Bourgelat  l'appelait  fléchisseur  oblique  du  métacarpe,  parce 
que  son  insertion  supérieure  se  fait  en  dedans  du  membre,  tandis 
que  l'inférieure  a  lieu  en  dehors.  Les  Allemands  le  désignent  sous 
le  nom  de  fléchisseur  cubital  du  carpe. 

Il  prend  origine  :  1°  sur  la  base  de  l'épitrochlée,  par  les  fibres 
tendineuses  de  son  extrémité  supérieure  ;  2°  sur  l'olécrâne,  par 
une  petite  bandelette  charnue,  très  mince  et  très  pâle,  qui  se 
détache  de  son  bord  postérieur.  —  Son  tendon  inférieur, 
indivis,  se  termine  sur  l'os  sus-carpien  au  même  point 
que  le  fléchisseur  externe  avec  lequel  il  s'unit  intimement. 

Ce  muscle  est  en  rapport  :  par  sa  face  superficielle,  avec 
l'aponévrose  antibrachiale,  qui  adhère  fortement  à  son  tendon  ; 
par  sa  face  profonde,  avec  les  fléchisseurs  des  phalanges.  Son  bord 
antérieur  est  recouvert  par  le  grand  palmaire  ;  le  postérieur 
répond  au  cubital  externe  en  laissant  un  intervalle  au  fond 
duquel  existent  le  chef  cubital  du  perforant  avec  le  nerf  el 
les  vaisseaux  cubitaux. 

Il  est  fléchisseur  du  métacarpe  comme  le  précédent. 

Grand  palmaire   ou   radial   palmaire   (fig.  166,  19). 

Encore  appelé  fléchisseur  interne  ou  fléchisseur  radial  du  méta- 
carpe, ce  muscle,  situé  en  dedans  de  l'avant-bras,  contre  la  face 
postérieure  du  radius,  ressemble  aux  deux  précédents,  ses  con- 
génères, et  se  comporte  à  peu  près  comme  eux.  Il  est  cependant 
moins  large,  plus  épais  et  moins  aponévrotique.  Son  extrémité 
supérieure  se  fixe,  par  des  fibres  tendineuses,  à  la  base  de  l'épi- 
trochlée, au  même  point  que  le  cubital  interne,  avec  lequel  elle 
se  confond.  L'inférieure  se  termine  par  un  long  et  mince  tendon 
funiculaire  qui  s'engage  dans  une  coulisse  fibreuse  siluée  au  côté 
interne  du  carpe  et  aboutit  à   la  tête  du  métacarpien  interne. 

Il  est  recouvert  par  l'aponévrose  antibrachiale  et  il  recouvre 
le  cubital  interne,  le  perforé,  le  perforant,  des  vaisseaux  et  des 
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iierls  iiupoi'lants.  Son  bord  antérieur    répond  au  radius.   Une 
synoviale   vaginale  enveloppe 
son  tendon  terminal  dans    la 
gaine  qu'il  parcourt. 

C'est  aussi  un  fléchisseur  du 
métacarpe. 

Fléchisseur       superficiel       ou 
sublime  des  phalanges  (fig.    2 
165,  166,  171  et  172). 

Le  fléchisseur  superficiel  des 
phalanges  est  situé,  avec  son 
congénère,  le  perforant,  sous 
les  fléchisseurs  du  métacarpe, 
qui  forment  autour  d'eux  une 
sorte  de  gouttière.  Il  se  compose 
d'un  corps  charnu  et  d'un  ten- 
don. — Le  premier,  long,  étroit 
prismatique  et  entrecoupé  d'un 
grand  nombre  de  lames  apo- 
névrotiques,  s'étend  depuis  le 
sommet  de  l'épitrochlée  jus- 
ffu'auprès  du  carpe.  — Le  ten- 
don reçoit,  à  son  origine  même, 
une  énorme  production  fi- 
l)reuse  qui  provient  de  la  face 
postérieure  du  radius  et  con- 
tracte des  adhérences  intimes 
avec  l'aponévrose  antibra- 
chiale ;  ainsi  renforcé,  il  tra- 
verse la  gaine  carpienne  et 
arrive  en  arrière  du  boulet,  où 
il  forme  un  anneau  dans  lequel 
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Tendons  et  synoviales  de  la  main 
du   cheval. 


■y.  se. 
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M,  métacarpe.  —  E/,  extenseur  latéral  des  phalanges.  —  E«,  exicnseur  anlérieur  des 
phalanges.  —  F.<,  tendon  du  tléchisseur  superficiel  des  phalanges.  —  F/j,  tendon  du  fléchis- 
seur profond  des  phalanges.  —  Ls,  ligament  suspenseur  du  boulet.  —  1,  culde-sac  supé- 
rieur de  la  synoviale  tapissant  le  tendon  de  ieitenseur  antérieur  des  phalanges  ;  1',  mem  - 
brane  fibreuse  assujettissant  les  tendons  extenseurs  au-devant  du  carpe;  2,  cul-de-sac  supéro- 
externe  de  la  synoviale  radio-carpienne  ;  3,  cul-de-sac  supérieur  de  la  gaine  carpienne; 
i,  4,  partie  inférieure  de  la  même  gaine  ;  .i,  cul-de-sac  de  la  synoviale  de  l'articulation 
niétacarpo-phalangienne  ;  6,  7,  8,  culs-de  sac  supérieur  et  latéraux  de  la  gaine  grande  sésa- 
moïdienne  ;  9,  cul-de-sac  inférieur  de  la  même,  mis  à  nu  sur  la  pièce  par  l'e.vcision  de 
l'aponévrose  de  renforcement  du  tendon  perforant. 
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s'engage  le  teiuloii  du  lléchisseur  profond  i^d'où  les  noms  de 
perforé  et  de  pcrforanl  donnés  à  ces  deux  muscles)  ;  il  s'inflé- 
chiL  eu  avant  sur  la  coulisse  sésamoïdienne  et  se  termine  par 
deux  branches  aux  extrémités,  du  bourrelet  glénoïdien  qui  com- 
plète en  arrière  la  seconde  phalange. 

Le  corps  charnu,  couvert  par  les  cubitatix,  est  pour  ainsi  dire 
incrusté  dans  le  perforant,  auquel  il  adhère  de  la  manière  la 
plus  intime.  Le  tendon  recouvre  celui  de  ce  dernier  muscle  et  est 
recouvert  par  les  deux  arcades  fibreuses,  carpienne  et  méta- 
carpo-phalangienne,  qui  ferment  en  arrière  deux  gaines  qu'il 
nous  reste  à  faire  connaître. 

On  appelle  gaine  carpienne  un  appareil  annulaire  fort  remar- 
(juable,  formé  par  la  face  superficielle  du  ligament  commun 
postérieur  du  carpe  et  par  une  épaisse  arcade  de  tissu  fibreux 
blanc  inextensible,  jetée  comme  un  pont  de  l'os  sus-ctwpien  au 
côté  interne  du  carpe.  Cette  arcade  se  continue,  en  haut,  avec 
l'aponévrose  anlibrachiale  et  se  prolonge,  en  bas,  sur  la  portion 
métacarpienne  des  tendons  fléchisseurs.  Une  vaste  synoviale 
vaginale  tapisse  la  face  interne  de  la  gaine  carpienne,  enveloppe 
le  perforé  et  le  perforant  à  leur  passage  dans  cette  gaine,  remonte 
au-dessus  du  carpe  et  descend  jusqu'au  point  de  jonction  du 
tendon  perforant  avec  sa  bride  de  renforcement.  Cette  synoviale 
est  fortement  soutenue,  dans  sa  partie  moyenne,  par  les  parois 
de  la  gaine,  et,  du  côté  interne  de  son  cul-de-sac  supérieur, 
par  l'aponévrose  antibrachiale  ;  quand  elle  devient  le  siège 
d'une  hydropisie,  cet  état  s'accuse  par  un  vessigon  au-dessus  et 
-en  dehors  du  carpe,  entre  la  face  postérieure  des  os  de  l'avant- 
bras  et  les  muscles  fléchisseurs,  et  par  un  gonflement  de  la  région 
des  tendons  vers  le  tiers  supérieur  du  métacarpe  (fig.  171), 

La  gaine  métacarpo-phalangienne  est  formée,  d'une  part,  par 
la  coulisse  grande  sésamoïdienne,  la  face  postérieure  des  liga- 
ments sésamoïdiens  inférieurs  et  du  libro-cartilage  glénoïdien 
de  la  première  articulation  interphalangienne,  enfin  par  la  poulie 
de  renvoi  de  la  seconde  phalange  ;  d'autre  part,  par  une  large 
expansion  membraneuse,  dite  arcade  sésamoïdienne,  appli- 
quée sur  les  tendons  fléchisseurs,  très  adhérente  au  perforé 
sur  la  ligne  médiane  du  doigt,  et  fixée,  de  chaque  côté,  aux 
grands  sésanioïdes  et  à  la  première  phalunge,  par  trois  brides 
fibreuses  (fig.  172).  Une  synoviale  %aginalo  très  étendue  tapisse 
les  parois  intérieures  de  cette  gaine  et  se  replie  sur  les  tendons 
fléchisseurs,  remontant  le  long  de  ces  tendons  jusqu'au  niveau 
de  l'exl rémité  inférieure  des  métacarpiens  latéraux,  formant 
inférieuremenl  un  cul-de-sac  assez  vaste  cpii  enveloppe  le  tendon 
]»erforant  (fig.  171,  9),  et  s'adosse,  en  arrière  de  la  deuxième 
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plialaiige,  couLre  le  cul-de-sac  poslcricur  de  la  synoviale  arti- 
culaire du  pied  et  le  cul-dc-sac  supérieur  de  la  synoviale  petite 
sésamoïdienne  {iig.  173,  14),  —  La  gaine 
mélacailJO-phalangienne  est  encore  appelée 
gaine  grande  sésamoïdienne,  mais  ce  nom 
est  plutôt  réservé  à  la  synoviale  de  rev^ête- 
ment.  Quand  cette  synoviale  est  distendue, 
elle  fait  saillie  (molette)  dans  les  points 
où  elle  n'est  pas  suffisamment  soutenue, 
c'est-à-dire-:  1°  au-dessus  de  l'articulation 
du  boulet,  sur  le  côté  des  tendons  fléchis- 
seurs, et  entre  ces  tendons  et  le  ligament 
suspenseur  du  boulet  ;  2°  au-dessous  de  la 
même  articulation,  entre  les  brides  d'attache 
dç  l'arcade  sésamoïdienne  ;  3°  derrière  la 
deuxième  phalange,  .entre  les  deux  branches 
terminales  du  perforé  (flg.  171).  Toutefois 
la  molette  correspondant  au  cul-de-sac  infé- 
rieur (molette  du  pli  du  paturon)  apparaît 
difTicilement  au  dehors  parce  que  ce  cul- 
de-sac  est  soutenu  par  l'aponévrose  de 
renforcement  du  tendon  perforant  et  par 
la  peau  épaisse  et  tendue  de  la  région. 

Le  perforé  fléchit  la  deuxième  phalange 
sur  la  première,  celle-ci  sur  le  métacarpe,  et 
la  main  tout  entière  sur  l'avant-bras.  Son 
tendon,  grâce  à  la  bride  fibreuse  qui  l'attache 
à  la  face  postérieure  du  radius,  joue  pendant 
la  station  le  rôle  d'un  lien  mécanique 
destiné  à  soutenir  l'angle  métacarpo-pha- 
langien. 


Fléchisseur  profond  des  phalanges  (flg.  165, 
166,  171  et  17-2). 


Fig.  172.  —  Tendons 
des  muscles  fléchis 
seurs  des  phalanges, 
dans  la'  région  di- 
gitée. 

1,  lendon  perforée 
-',  tendon  perforant  à 
sa  Fortie  d'entre  les 
deux  branches  du  per- 
foré ;  3,  3,  son  insertion 
à  la  crête  semi-lunaire  : 
i,  i,  les  deux  brides 
latérales  de  son  apoiié- 
V  rose  de  renforcement  : 
5,5,  arcade  grande  sésa- 
moïpienne  :  6,  7,  8,  ses 
brides  latérales  ;  9,  9, 
ligament  suspenseur 
d'j  boulet. 


Ce  muscle,  situé  immédiatement  en  arrière 
du  radius,  est  composé  de  trois  portions  ou 
chefs,  qui  se  réunissent  au  [niveau  du  carpe  pour  se  continuer 
jusqu'à  la  troisième  phalange  par  un  long  et  fort  tendon. 
Ces  trois  portions  sont  distinguées,  d'après  leur  point  d'origine, 
en  humérale,  cubitale  et  radiale.  r 

La  portion  humérale,  dite  aussi  épitrochléenne,  est  la  plus 
considérable  ;  elle  représente  trois  à  quatre  fois  le  volume  du 
perforé  qui  s'y  accole  en  arrière  et  s'y  incruste  même  profon- 
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•Ii'iiit'ul;  un  lu  di\  isc  aiséiiicnl  eu  plusieurs  faisceaux,  loi-leuicuL 
lendiiunix,  (jui  jiarleul  du  soniiuel  do  répilroridée  a\'oc  le 
nécliisseur  .supeilicli'l. 

I>a  portion  cuhilal^,  située  entre  le  cul»ilai  exlenie  eL  le  cubilal 

interne,  est  très 
courte,  conoïde, 
épaisse  à  l'extré- 
niilé  supérieure, 
atténuée  à  l'ex- 
trémité infé- 
rieure, à  latpielle 
succède  un  long 
tendon  aplati, 
réuni  en  bas  au 
tendon  princi- 
j)al.  Elle  prend 
origine  sur  le 
sommet  (côté 
interne)  et  sur 
le  bord  posté- 
rieur de  l^é 
crâne. 

La  poiiion  ra- 
diale, la  plus  fai- 
ble, est  cachée 
I)ro  fondement 
sous  le  corps 
charnu  épitro- 
chléen.  Les  fibres 
musculaires  qui 
la  composent,  fixées  sur  la  face  postérieure  du  radius,  se  ras- 
semblent sur  un  petit  tendon  qui  se  confond  avec  le  tendon 
commun,  après  avoir  contracté  d'intimes  adhérences  avec  la 
bride  radiale  du  perforé.  Elle  représente  le  long  fléchisseur  propre 
(la  pouce,  qui  n'existe  à  l'état  indépendant  que  dans  l'espèce 
liumaine. 

Le  tendon  qui  succède  aux  trois  chefs  qui  vieiuient  d'être 
décrits  s'engage  dans  la  gaine  carpienne  avec  celui  du  fléchisseur 
superficiel,  reçoit,  vers  le  tiers  supérieur  de  la  région  mélacar- 
jiienne,  une  forte  bride  fibreuse  fournie  par  le  ligament  commun 
palmaire  du  carpe,  traverse  l'anneau  sésamoïdien  du  tendon 
perforé,  passe  entre  les  deux  branches  terminales  de  ce  tendon, 
sur  la  poulie  de  renvoi  de  la  face  postérieure  de  la  deuxième 
plialaiige,  et  s'épanouit  ensuite  en  une  largo  expansion  commu- 


ai?' JO    ji 

\'\g.  (73.  —  Coupe  lonifiludiiiale  el  verticale  de  la  région 
«lijjfitée  du  cheva',  montrant  la  disposition  des  synoviales 
articulaires  et  tendineuses. 

1,  première  phalanjfc  ;  2,  deuxième  phalange;  ;t,  lioisième 
phalange  ;  4,  sinus  semi-lunaire  de  celte  dernière  ;  .'i,  petit 
sésamoïde  ;  6,  tendon  de  l'extenseur  antérieur  des  phalanges: 
',  son  insertion  à  la  troisième  pha'aHjje  ;  H,  tendon  du  per- 
foré ;  9,  id.  du  pei  forant;  10,  son  insertion  à  la  troisième 
pha'ange;  11,  ligaments  sésamoïdiens  inférieurs  ;  li!,  cul-de 
sac  postérieur  de  la  ))reniière  synoviale  interplialangienne  : 
13,  i '.  de  la  deuxième  ;  1 1,  cul-de-sac  inférieur  d»-  la  gaine 
grande  sésamoïdienne;  15,  cul-de-sac  supérieur  de  la  synoviale 
petite  ■sésamoMienne  ;  16,  cul-desac  inférieur  de  la  même: 
17,  coupe  du  bourrelet  :  IH,  ht.  du  coussinet  plantaire. 
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iiémouL  appelée  aponévrose  plantaire.  Celte  expansion,  renforcée 
d'une  lame  fibrense  sur  sa  face  postérieure,  glisse,  sur  la  face 
inférieure  du  petit,  sésanioïde,  à  l'aide  d'une  synoviale  parti- 
culière, dite  pelile  sésanioïdicnne,  et  vient  s'insérer  à  la  crête 
semi-lunaire  de  l'os  du  pied  et  aux  empreintes  médianes  situées 
derrière  cette  crête,  en  se  confondant  par  côté  avec  les 
cartilages  scutiformes  (fig.  172  et  173). 

La  synoviale  pelile- sésamoïdienne  est  souvent  appelée,  mais  à 
tort,  petite  gaine  sésamoïdienne  ;  c'est  une  ^imple  bourse  vési- 
culaire  sous-tendineuse  et  non  une  synoviale  vaginale.  Elle 
tapisse  le  petit  sésamoïde  et  le  ligament  impair  de  l'articulation 
du  pied,  et  se  replie  à  ses  deux  extrémités  sur  la  face  antérieure 
du  tendon  perforant  en  formant  deux  culs-de-sac,  l'un  supérieur, 
l'autre  inférieur,  qu'on  aperçoit  très  bien  sur  une  coupe  médiane 
de  la  région  digitée  (fig.  173,  15  et  16).  Le  premier  s'adosse 
contre  le  cul-de-sac  postérieur  de  la  synoviale  articulaire  du 
pied  et  est  séparé  du  cul-de-sac  inférieur  de  la  gaine  grande 
sésamoïdienne  par  une  lame  transverse  de  tissu  fibreux  jaune 
qui  attache  le  tendon  perforant  à  la  face  postérieure  de  la 
deuxième  phalange.  Le  second  est  situé  sous  le  ligament  interos- 
seux qui  unit  l'os  naviculaire  à  la  troisième  phalange. 

tTâponévrose  de  renforcement  est  appliquée  sur  la  face  posté- 
rieure du  tendon,  auquel  elle  adhère  intimement,  en  bas,  oiî 
elle  finit  par  se  confondre  avec  lui.  Elle  se  fixe,  pap*côté,  à 
l'extrémité  inférieure  de  la  première  phalange,  au  moyen  de  deux 
brides  latérales  très  sujettes  à  se  distendre  et  à  s'épaissir. 

Le  corps  charnu  épitrochlé  en  est  tapissé  à  son  origine  par  le 
cul-de-sac  interne  de  l'articulation  du  coude  ;  il  répond  :  en 
avant,  au  radius  et  à  la  portion  radiale  du  muscle  ;  en  arrière, 
au  perforé  ;  en  dehors,  au  cubital  externe  ;  en  dedans,  au  cubital 
interne  et  au  grand  palmaire.  La  portion  cubitale,  couverte  par 
l'aponévrose  antibrachiale,  recouvre  la  portion  épitrochléenne 
et  est  longée  par  le  nerf  et  les  vaisseaux  cubitaux,  La  portion 
radiale  est  comprise  entre  la  portion  humérale  et  la  face  posté- 
rieure du  radius. 

Le  tendon  commun  aux  trois  portions  est  en  rapport  :  en 
arrière,  avec  celui  du  perforé  ;  en  avant,  avec  le  ligament 
commun  postérieur  du  carpe,  le  suspenseur  du  boulet  et  la 
coulisse  grande  sésamoïdienne  ;  par  côté,  avec  les  vaisseaux  ol 
les  nerfs  du  doigt.  Son  expansion  terminale  est  recouverte  par  le 
coussinet  plantaire,  qui  lui  adhère,  en  avant,  de  la  manière  la 
plus  intime  ;  elle  recouvre  le  petit  sésamoïde.  '      - 

Le  perforant  fléchit  les  phalanges  l'une  sur  l'autre  et  sur  le 
métacarpe.  II  concourt  aussi  à  M  flexion  de  la  main  tout  entière 
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sur  l'avaiiL-bras.  La  bride;  qui  lie  sua  tendon  à  lu  l'ace  poslérieurc 
du  carpe  et  l'aponévrose  qui  le  renforce  à  sa  terminaison  le 
rendent  propre  à  limiter  mécaniquement,  pendant  la  station, 
l'alTaissement  de  l'angU-  mélacarpo-phalangien  et  du  rayon  di- 
gité.  Sa  contraction, pendant  que  le  membre  esta  rappui,relève 
le  paturon  et  le  boulet  et  contribue  ainsi  à  la  propulsion. 

Considérations  générales  sur  l'appareil  de  soutènement  du  boulet. 

Le  liyaiiii'nl  suspenscur  ilii  Loulel  el  les  Icmlons  llccliisseurs  «les  plia- 
langos  concourent  au  môme  résultat  :  le  .soutènement  «lu  l)()ulel.  Mais 
<-liacune<les  cor«les  de  cet  appareil  suspenseur  ason  lùle  particulier  «juil  ne 
.sera  pas  inutile  «le  faire  connaître  ici, car  l'analysede  lafonction  «l'un  organe 
fait    mieux  .saisir   la   valeur   de   toutes     ses    parliiularités   anatomi«iues. 

Le  ligament  suspenseur  du  boulet  est  une  corde  à  traction  directe  dont 
la  fourche  terminale  embrasse  comme  une  chape  la  poulie  sésamoïdienue 
etla  suspend  par  s«)naxe.  11  se  tend  proportionnellement  ii  l'affaissement  du 
paturon  et  ])ar  consé«|uent  est  exposé  à  la  distension  (neif-férure)  au  jire- 
mier  temps  «le  l'appui,  pendant  la  phase  damortissemcnl.  Les  deux  l)ri«les 
latéralesqu'il  lance  au  tendon  extenseur  se  lemlent  aussi  proportionnelle- 
ment à  l'ahaissemcnt  du  boulet,  de  manière  à  maintenir  les  deux  pre- 
mières phalanges  dans  la  plus  grande  extension  possible  et  à  donner  au 
i)ras  de  levier  qu'elles  constituent  une  rigiilité  croissante  avec  l'intensité 
des  ctforls  qu'elles  subissent. 

Le  perforant  agit  «lans  le  soutien  du  boulet  comme  la  corde  mobijc  de 
la  poulie  sésamoïdienne,  glissant  «lans  un  sens  ou  «lans  l'autre,  toujours 
banilèe  pemlant  l'appui.  Au  premier  temps  «le  l'appui,  loisque  le  paturon 
s'abaisse  en  oscillant  sur  le  sabot,  il  se  f«irme  un  angle  entre  la  «leuxième 
et  la  troisième  phalange,  qui  implique  relâchement  «lu  perforant  ;  el  ce 
relâchement  compense,  dans  une  certaine  mesure,  la  tension  éprouvée 
derrière  le  boulet.  Ainsi  s'explique  que  la  nerf-férure  «lu  perforant  ne  se 
produise  pas  d'ordinaire  au  premier  temps  «le  l'appui,  sous  l'inlluence  de 
l'extrême  llexion  du  rayon  digité,  mais  bien  au  «leuxième  temps,  «''est-à- 
«lire  i)endant  la  phase  «l'impulsion,  alors  que  refr«)rt  général  «le  détente 
du  membre  tient  l'urtioulation  du  pied  en  extrême  extension  et  que  le 
canon  très  obliiiue  ferme  l'angle  du  boulet  sans  que  le  perforant  puisse 
éprouver  le  moindre  glissement  .'^ur  ses  p«)ulies  sésanujïdiennes.  C'est 
une  nerf-férure  «l'impulsion,  tandis  (ju«!  celle  «In  suspenseur  du  boulet  esi 
une  nerf-férure   d'aiuortissement. 

Quant  au  perf«)ré,  son  mode  d'action  «lans  le  soutènement  «lu  boulet  n'est 
pas  en«-ore  bien  élucidé,  non  plus  que  les  «■<m«lili«tns  de  sa  distension, 
«Tailleurs  assez  rare. 

On  lemarquera  que,  grâce  à  leurs  brides  de  renforcement,  l«'s  i\ou\ 
lendons  lléchisseurs  peuvent  à  un  moment  donné  dériver  sur  elles  une 
partie  des  tractions  qu'ils  subissent  el  ainsi  pi'éserver  les  corps  charnus 
aux«|uels  ils  l'ont  suite  de  tiraillements  et  de  ruptures.  Toutefois  ce  n'est 
qu'après  un  certain  allongement  «le  ces  «-orps  charnus  que  les  brides  de 
renforcement  se  tendent  et  «lètournenl  l'elforl  sur  le  squelette  :  de  cette 
manière,  l'appareil  suspcnseui'  du  boule!  bénéfi«'ie  de  l'èlasti«-ité  du  tissu 
musculaire  et  «le  la  ténacité  «lu  tissu  fibreux  r\\. 

(I)  Pour  plus  amples  détails  sur  «•«■Ile  iiiq)orlant«' «|ueslion,  consulter  les 
«•ommunications  de  M.  le  professcui'  G.  BarriiT  ;i  la  Société  centiale  vété- 
linaire.  Hullelin  di-s  ann«'es  1891,  1892  et  189;'.. 
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Muscles  surnuméraires. 


Avant  de  passer  aux  différences  des  muscles  de  lavant-bras,  il  est  bon 
de  décrire  certains  petits  muscles  que  Ton  trouve  anormalement  chez  les 
Solipèdes.  Bien  qu'ils  n'aient  aucune  impor- 
tance physiologique,  ils  offrent,  comme  on  va 
le  voir,  un  réel  intérêt  au  point  de  vue  de  l'ana- 
tomie  comparée.  Ce  sont,  par  ordre  de  fré- 
quence :  le  7-ond  pt^onateur,  Vextenseur  du 
pouce  et  de  l'index,  et  enfin  le  long  supinateur. 

Rond  pronateur.  —  Mince  bandelette  mus- 
culeuse  incrusté  e  dans  le  ligament  interne 
de  l'articulation  du  coude,  s'in=érant  avec  lui 
sur  l'épitrochlée  et  sur  le  radius,  en  couvrant 
la  terminaison  du  biceps  et  du  brachial  anté- 
rieur. Nous  l'avons  rencontré  maintes  fois,  à  des 
degrés  divers  de  développement,  chez  le  cheval, 
l'âne  et  le  mulet.  D'après  Navez  il  serait  à  peu 
près  constant  chez  le  poulain  et  il  disparaîtrait 
progressivement  avec  l'âge . 

Long  supinateur.  —  Nous  ne  lavons  trouvé 
qu'une  seule  fois,  chez  le  cheval,  k  l'état  d'un  très 
grêle  faisceau  charnu,  superposé  au  bord  antéro- 
interne  de  l'extenseur  antérieur  du  métacarpe, 
et  étendu  de  la  crête  postérieure  de  la  gouttière 
de  torsion  de  l'humérus  à  la  partie  inférieure 
dubord  interne    du  radius. 

Extenseur  du  pouce  et  de  l'index.  —  Les  deux 
muscles  de  l'homme,  long  extenseur  du  pouce 
et  extenseur  propre  de  l'index,  se  confondent, 
dans  la  plupart  des  Quadrupèdes,  en  un  exten- 
seur du  pouce  et  de  l'index,  que  l'on  trouve 
distinctement  chez  tous  nos  Mammifères  do- 
mestiques, les  Solipèdes  exceptés.  11  peut  même 
apparaître  chez  ceux-ci,  à  titre  anormal;  on  l'y 
a  décrit  sous  les  noms  de  petit  extenseur  anté- 
rieur des  phalange  ou  muscle  de  Thiernesse. 
C'est  alors  un  petit  faisceau  conoïde  qui  prend 
naissance  dans  l'arcade  radio-cubitale,  en 
s'insinuant  sous  l'extenseur  latéral  des  phalan- 
ges, et  qui  se  jette  sur  la  face  profonde  fie 
l'extenseur  antérieur  où  bientôt  il  se  perd.  A  la 
dissection,  on  le  poursuit  jusqu'à  l'origine  du 
tendon  de  ce  muscle,  où  il  se  termine  lui-même 
par  un  petit  tendon. 

L'apparition  de  muscles  comme  les  trois  que 
nous  venons  d'indiquer  chez  des    nimaux  dont 

à",  sa  bifurcation  lernii- 
iiale;  4,  extenseur  propre  du  doigt  interne  ;  i',  son  tendon;  5,  extenseur  propre  du  doigt 
externe  ;  o',  son  tendon  ;  6,  sa  branche  d'insertion  à  la  deuxième  phalange  ;  7,  celle  qui  va  à 
a  Iroisième  ;  8,  cubital  externe;  9,  chef  cubital  du  perforant;  10,  tendon  du  perforant: 
II,  tendon  du  perforé;  12,  ligament  suspenseur  du  boulet;  13,  bride  carpienne  ou  aponé- 
vrose palmaire  profonde  ;  1-i,  bride  lancée  par  le  suspenseur  du  boulet  à  l'extenseur  propre 
du  doigt  externe  :  l.i,  coraco-i'adial  ou  biceps  :  Iti,  brachial  antérieur  :  17,  pelit  aucune. 


Fig.  174.  —  Muscles  de 
l'avant-bras  du  bœuf  (face 
externe*. 

1.  extenseur  antérieur  du 
métacarpe  ;  i',  terminaison 
de  son  tendon  :  2,  extenseur 
oblique  du  métacarpe;  3, 
extenseur  commun  des 
d  ligts  ;    3',     son      tendon  ; 
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Ir.s  os  (le  l'avaiil-lniis  sont  souili'S  ci  parlant  iiira|ialilc-  du  iiiuimlrc  iiiniivr- 
iiK'iil  di'  l'un  sur  l'autre,  vl  dont  La  main  ne  (•iitnpr(;nd  i|u'un  seul  duiyt 
drvL'loppt',  Ir  Iroisiènio,  m-  peut  s'expliquer  ralionnelleinonl  que  par  la 
phyloginèse,  on  admettant  que  les  ancêtres  r.eeulés  de  ces  animaux 
avaient  une  main  pnlydaetylc,  douée  de   pronalioti  et  de  supination. 

Diiîérences  des  muscles  de  1  avant-bras 


(Jiezie  bœuf,  Ve.i  tenseur  antérieur ç\  l'e>. tenseur obli(iiu' du  tnétacarpesi' 
eomportentiomme  chez  les  Solipodes,  mais  ce  dernierse  lermineen  dedans 

de  l'extrémité  proximale  de  l'os  canon. 

L'extenseur  antérieur  des  phalan- 

rjes  est  divisé  dans  toute  sa  longueur 


l'ig.  17.'). — Appartil    leiidineiix  el  lign-        l'ig.    170.   —   Coupe    sagittale  de   l'exlrâniilé 

nienleui  de  la  face  postérieuie  de   ta  digitée  du  Ijœuf  passant   par  le  milieu  d'un 

régioa  digiti'e  chez  le  bœuf   (ineml)i,,  doigt". 

postérieur)*. 

*  1,  tendon  du  perforé  ;  '2,  "2,  ses  liranclies  terminales  ;  3,  3,  leur  bifurcation  ;  l,  -4,  peifo- 
rant  ;  0,  0,  brides  supérieures  du  ligament  interdigilé  inférieur,  s'attacliani  sur  les  pre- 
mières phalanges;  7,  ligament  interdigité  inférieur;  S,  8,  ligament  suspenseur  du  boulel. 

"  1,  extrémité  inférieure  de   l'os  canon  ;  2,  première  phalange;  3,  deuxième  phalange 

4,  troisième  phalange  ;  5,    grand   sésamo'ide  ;    6,    petit    sésamoïde  ;   7,  osselet  de   l'ergot  : 

5,  suspenseur  du  boulet;  9,  cul-de-sac  de  la  synoviale  articulaire  du  boulet:  10,  par- 
tie antérieure  de  la  même  synoviale;  il,  tendon  extenseur  ;  1-',  tendon  perforant;  13,  ten- 
don perforé  au  niveau  de  son  anneau  ;  11,  l'une  de  ses  branches  terminales;  11),  coussinet 
plantaire;  l'I,  coussinet  de  l'ergot;  17,  cul-de-sac  inférieur  de  la  synoviale  grande  sésa- 
moïdienne  ;  IS,  bride  d'attache  du  perforant  sur  la  deuxième  phalange;  19,  cloison  séparant 
le  cul-de-sac  postérieur  de  la  deuxième  synoviale  inlerplialangienne  du  cul-de-sac  supérieur 
de  la  synoviale  petite  sésanioïdienne;  20,  ce  dernier  cul-de  sac;  21,  ligament  interosseux 
unissant  la  troisième  phalange  au  petit  sésamo'ide  ;  22,  membrane  kératogène,  faisant  suite 
au  derme  cutané;  23,  paroi  ;  24,  sole;  25,  corne  du  talon,  tenant  lieu  de  fourchette: 
21),  peau. 

en  deux  pcjrlions  parallèles  :  une  externe  ou  extenseur  convnun  des 
(loif/ts,  l'autn;  interne  ou  extenseur  propre  du  doi(/l  interne  {i\>^.  174,3  et  4). 
ti\  Le  corps  cliarnu  de  l'extenseur  commun  est  un  peu  plus  volumimfux 
i|ue  celui  de  l'extenseur  j)ropre  ;  son  tendon  commenee  vers  le  tiers  inté- 
rieur du  radius,  passe  sur  le  carpe,  le  métacarpe  et  l'articulation  mélacaipo- 
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phalangionne.  ArrivO  k  l'ori^'ine  dos  doig(s,  il  Sf  Itil'ur.iur  l'I  rliai'uur  de 
SCS  liranclies  va  s'insorur  sur  roniini'iico  pyramidale  «le  la  tiolsièrm- plia- 
lange.  —  Ce  muselé,  on  iHondant  les  doigts,  les  rapproehe  l'un  de  l'autre. 
11  présenté  un  chef  profond  procédanl  de  l'arcade  radio-eul)itale  supérieure, 
qui  représente,  d'une  manière  constante,  l'extenseur  du  pouce  et  de  l'index. 
h)  L'extenseur  propre   du  doigt  interne  ressemble  heaucnup  au  piéeé- 


Fig.  177.  —  Région  antibrachiale  an'érieure  du  porc,  face  interne  et  face  externe. 
1,  extenseur  anté.-ieur  du  métacarpe  ;  2,  extenseur  oblique  du  métacarpe  :  3,  extenseur 
propre  du  grand  doigt  interne  ;  3',  son  tendon  qui  émet  une  mince  branche  pour  le  petit  doigl 
inttrne  ;  i,  extenseur  propre  du  grand  djigt  externe  ;  4',  son  tendon  ;  5,  extenseur  commun 
des  deux  doigts  internes  ;  5',  son  tendon  avant  sa  bifurcation  ;  6,  extenseur  commun  des 
deux  doigts  externes;  6',  son  lendm  avant  sa  bifurcation  ;  7,  extenseur  propre  du  petit 
I  oigl  externe  (extenseur  latéral  des  phalanges)  :  7',  son  lendon. 


dent.  Son  tendon  passe,  avec  celui  de  ce  dern  er,  dans  l'une  des  coulisses 
inférieures  du  radius  et  sur  le  ligament  capsulaire  du  carpe,  oi'i  ils  sont 
enveloppés  par  une  synoviale  commune.  Arrivé  au  niveau  de  l'articulation 
métacarpo-phalangienne,  il  se  plai-c  au  côté  excentrique  du  doigt  interne, 
descend,  en  s'élargissant  de  plus  en  plus,  jusqu'à  l'extrémité  de  celui-ci 
et  re>;oit  duligara-int  suspenseur  du  boulet,  vers  le  milieu  de  la  première 
phalange,  deux  bridesd  assujettissement  exactement  semblables  à  celles 
qui,  chez  les  Solipèdes,  renforcent  l'extenseur  antérieur  Aqî^  phalanges. 
Ce  tendon  se  termine  par  deux  branches  :  l'une  sur  la  face  antérieure 
de  la  deuxième  phalange,  l'autre,  beaucoup  plus  large,  sur-  le  cùté 
excentrique  de  la  troisième. 


iôO  MM'AlUilL    \)K   \.\   LOi^dMOriON. 

\^'ej:te  liseur  laléntl  des  phalan(/rsi!S\  plus  <|>ais(|uc  i-elui  des  Suliprilcs, 
il  conslilui'  Vcj  tenseur  propre  du  do'njt  ei  terne  (lij,'.  174,  î>).  Son  tendon 
se  rompoilo  ahsoluiiienl  comiuic  celui  de  l'cxleiiseur  propre  du  doigt 
inlerne.  11  es!  à  reinan|ucr  ([ue  ces  deux  muscles  c<'artent  les  doigts  l'un 
de  l'autre  (mi.  les  étendant,  et  iju'ils  sont  jusqu'à  un  certain  point  antago- 
nistes de  l'extenseur  commun. 

Le  cubital  e.rterne  (l\g.  174,8)  et  le  cubital  interne  ressenihlenl  à  ceux 
des  Solipèdes  ;  n)ais  la  Ijr'anclie  antérieure  du  tendon  terminal  du  jjreraier 
s'insère  sur  le  côté  (•xLerne  de  l'extrémité  supérieure  de  l'os  canon,  et 
non  sur  le  métacarpien  rudiinentaire  correspondant.  Le  grand  palmaire 
n'offre  à  signaler  d'autre  particularité  que  son  insertion  au  côté  interne 
de  l'os  canon. 

Le  perforé  se  compose  de  deux  porti(ms  dont  les  tendons  se  réunissent 
vers  le  milieu  de  la  région  métacarpienne;  mais  le  tendon  unique  qui  en 
résulte  ne  reste  pas  simple,  il  se  bifurque  au-dessus  de  rar(i('ulation 
niétacarpo-plialangienne  pour  donner  une  branche  à  chaque  doigt, 
la(|uelle  se  comporte  comme  la  partie  terminale  du  tendon  perforé  des 
Solipèdes.  La  portion  profonde  du  muscle  franchit  le  carpe  dans  la  même 
gaine  que  le  perforant,  tandis  que  la  superficielle  traverse  un  anneau 
spécial  ;  il  y  a  donc  deux  gaines  carpienncs,  placées  l'une  au-devant  de 
l'autre.  On  observe,  en  outre,  que  la  bride  descendant  du  ligament 
commun  jjostérieur  du  carpe  se  continue  jusqu'au  boulet  en  adhérant 
intimement  au  ligament  suspenseur  dans  la  plus  grande  partie  de  sa 
longueur,  et  qu'elle  se  réunit  au  perforé  de  manière  à  former  avec  lui 
l'anneau  dans  lequel  s'engage  le  perforant  (fig.  174,  13). 

Celui-ci  ne  présente  rien  à  signaler  dans  la  disposition  de  ses  trois  chefs. 
Son  tendon,  ari'lvé  au-dessus  du  boulet,  se  divise  en  deux  branches, 
comme  le  perforé,  une  pour  chaque  doigt,  et  ces  deux  branches,  après  avoir 
traversé  le  perforé,  vont  se  terminer  en  arrière  de  la  face  inférieure  des  pha- 
langettes ((ig.  175  et  176).  Là,  elles  se  confondent  avec  le  ligament  inter- 
digité  inférieur  et  une  lanière  fibreuse  déjà  signalée  dans  la  description 
de  ce  ligament.  Cette  lanière  provenant  de  l'aponévrose  qui  recouvre  les 
tendons  lléchisseurs  dans  la  région  métacarpienne  descend  sur  les  talons, 
en  arrière  et  en  dehors  des  doigts,  reste  unie  d'un  doigt  à  l'autre  par  un 
fascia  fibreux,  et  s'attache  sur  les  brides  d'assujettissement  des  tendons 
lléchisseurs,  ainsi  (jue  sur  le  ligament  interdigilé  supérieur  ;  elle  s'unit 
inférieurement  aux  extenseurs  propres  des  doigts,  au  coussinet  plantaire, 
au  ligament  interdigité  inférieur  et  au  perforant.  L'urcade  grande  sésa- 
niiHilienne  est  remplacée  par  trois  brides  épaisses  et  résistantes.  Le 
faisceau  supérieui-  du  ligament  interdigité  intérieur  lient  lieu  d'aponé- 
vrose de  renforcement  du  perforant. 

Uemaïquons  enfin  l'existence  normale  d'un  muscle  rond  pronaleur 
se  confondant  avec  le  ligament  interne  du  coude,  mais  descendant  plus 
bas  sur  le  côté  interne  du  radius 

Chez  le  mouton  et  la  chèvre,  les  muscles  de  l'avant-bras  sont  disposés 
comaie  chez  le  bœuf:  toutefois,  on  remaniue  que  les  tendons  qui  termi- 
nent les  extenseurs  propres  restent  simples  et  ne  vont  pas  au  delà  de  la 
partie  antéro-supéiieure  de  la  deuxième  phalange.  L'extenseur  oblique  du 
métacarpe  est  atrophié.  Le  grand  palmaire  est  relativement  faible.  Chez 
la  chèvre  le  perforé  adhère  intimement  au  cubital  interne  ;  le  tendon  de 
sa  portion  posli'rieure  contracte  aussi  de  solides  ailhérenees  avec  l'arcaile 
carpienne. 

Chez  le  porc  (lig.  177  et  178),  le  tendon  de  l'extenseur  antérieur  du 
métacarpe  se  rend  à  rexirémité  supérieure  du  grand  métacarpien  interne 
cl  celui  de  \'e.rteiiseur  oltliiiiie  au    petit  métacarpien  inlerne.  L'eutenseur 


MUSCLES   DU    MEMBRE   ANTEHIEUR. 


t61 


du  pouce  et  de  V index 
s'insère  dans  l'arcaile 
radio-cubitale,  ainsi 
que  sur  le  cubitus  au- 
dessous  de  cette  arca- 
de :  son  tendon,  gros 
comme  un  fd,  se  JL'tte 
sur  la  face  profonde 
de  l'extenseur  commun 
lies  deux  doigts  in- 
ternes. 

A  la  place  do  l'ex- 
tenseur antérieur  des 
phalanges,  on  trouve 
quatre  muscles  :  doux 


Fig.  178.  —  .Muscles  anli- 
brachiaux  postérieurs  du 
porc. 

1,  épicondyle':  2,  épilro- 
chlée:  3,  épaisse  lanière 
fibreuse  recouvrant  le  cu- 
bital externe  ;  4,  autre  la- 
nière fibreuse  juxtaposée  au 
grand  palmaire  ;  b,  cubital 
externe;  o',  son  lenlon: 
6,  cubital  interne  ;  7,  grand 
palmaire  ;  8,  portion  super- 
ficielle du  perfoié;  S',  son 
tendon  ;  9,  portion  profonde 
du  perforé;  9',  son  tendon: 
10,  chef  humerai  du  perfo- 
rant ;  11,  chef  cubital  du 
même  ;  12,  arcade  fibreuse 
séparant  les  deux  gaines  car- 
piennes  ;  13,  arcade  de  l=i 
gainecarpienne  superficielle; 
14,  14',  divisions  latérales  du 
tendon  perforant:  Ib,  15', 
muscles  interosseux  méta- 
carpiens ;  16.  débris  de 
l'aponévrose  palmaire  pro- 
fonde; 17,  17',  branches 
médianes  du  ten  Ion  perfo- 
rant vers  leur  terminaison  : 
18,  18',  brides  d'assujettis- 
sement des  tendons  fléchis- 
seurs ;  19,  19',  ligaments 
inteidigilés  latéraux  ou 
excentriques:  20,  20',  liga- 
ments interdigités  médians 
ou  concentriques:  21,  21', 
ligament  interdigité  trans- 
verse supérieur  ^l'inférieur 
résulte  de  l'anastomose  des 
ligaments  interdigités  lon- 
gitudinaux) ;  P,  saillie  du 
pisiforme  ;  0,  olécràne  ;  t'., 
cubitus. 


'ti)2  APPAREIL    DE   LA   LOCOMOTION. 

I,i.lfiau.\,  i'xti'nseurs  propres  de  chacun  des  grands  iloig(s,  cl  <leux  inlcr- 
iiu''diiiirc«;,  extenseurs  communs  des  deux  doigts  de  clia(iuc;  côte-  (lig.  177). 

a)  Le  plus  volumineux  est  Textenseur  propre  du  grand  doigt  externe; 
son  tendon  s'épanouit  sur  le  côté  excentrique  de  ce  doigt  sans  atteindre 
la  Iroisiéme  phalange  ; 

b)  Lextonseur  proprcdu  grand  doigt  interne  longe  l'extenseur  anlérieur 
du  métacarpe  et  se  comporte  comme  le  précédent,  avec  cette  dilTérence 
(|uil  donne  une  petite  languette  tendineuse  au  petit  doigt  du  môme  côté, 
languelle  dont  le  modo  de  terminaison  est  le  même  que  celui  de  la 
branche  principale. 

c)  L'extenseur  comnmn  des  deux  doigts  internes  est  situé  contre  le 
précédent  ;  son  tendon  se  bifurque  en  haut  du  métacarpe  et  donne  une 
iiranche  qui  gagne  l'éminence  pyramidale  de  la  phalangette  du  doigt 
interne,  et  une  autre  branche,  plus  importante,  qui  descend  dans  linter- 
valle  des  grands  métacarpiens  et  se  bifurque  ii  son  tour  pour  se  ter- 
miner à  l'éminence  pyramidale  (h;  chacun  des  grands  doigts.  En  sorte 
(|ue  ce  muscle  (^st  viTilablement  extenseur  des  trois  doigts  internes  : 
mais  nous  allons  voir  que  la  branche  qu'il  donne  au  grand  doigt  externe 
est  une  branche  d'emprunt  ; 

(l)  F^'exfenseur  commun  des  deux  doigts  externes  est  beaucoup  plus 
petit  que  le  précédent  et  en  grande  partie  caché  sous  l'extenseur  propic 
du  grand  doigt  externe.  Son  grêle  tendon  se  bifurque  au  devant  <lu  mé- 
tacarpe, pour  donner  une  branche  (jui  va  jusqu'à  l'éminence  pyramidale 
ilu  petit  doigt  externe  et  une  autre  branche  qui  se  jette  sur  le  tendon 
principal  du  muscle  précédent,  dont  elle  se  détache  plus  bas  pour  gagner 
la  phalangette  du  grand  doigt  externe. 

L'exlenseuf  latéral  des  phalanges  ou  extenseur  propre  du  petit  doigt 
externe  (lig.  177,  7),  épanouit  son  tendon  sur  la  face  excentrique  de  ce 
doigt. 

Hn  résumé,  cha(|ue  doigt  de  la  main  du  porc,  comme  de  la  main  des 
Ruminants,  reçoit  deux  tendons  extenseurs  :  l'un,  appartenant  ii  un 
extenseurcommun  clinséré  surl'éminence  pyramidale  de  la  phalangette  ; 
l'autre,  extenseur  propre,  épanoui  sur  le  côté  excentrique  du  doigt. 

En  ce  qui  concerne  les  muscles  de  la  région  antibrachiale  postérieure, 
im  constate  les  particularités  suivantes  (fig.  178)  : 

Le  CMÔi/a/ e.»7e/v(e  est  petit,  couvert  d'une  épaisse  lanière  fibreuse  qui 
pi'cnd  naissance  avec  lui  sur  lépicondyle  et  se  termine,  en  s'élargissant, 
sur  le  pisiforme  et  le  coté  externe  du  carpe.  Le  tendon  du  muscle  traverse 
celte  lanière  au-dessus  du  carpe  et  descend  en  |)Osition  superficielle, 
jusqu'à  l'extrémité  supérieure  du  métacarpien  le  plus  externe. 

Le  grand  palmaire  est  couvert,  comme  le  précédent,  par  une  portion 
épaissie  d('  l'aponévrose  antibraehiale,  formant  une  lanière  qui  va  de 
lépitrochléc  au  côté  interne  du  carpe  età  l'extrémité  supérieure  du  méta- 
carpe. Le  tendon  du  muscle  se  termine  au  métacarpien  du  petit  doigt 
interne. 

L(î  cubital  interne  est  réiluil  ii  un  grêle  cordon,  l'iendu  d(^  répili'ochlée 
au  pisiforme,  n'ayant  point  d'insertion  cubitale. 

Le  perforé  est  rejeté  du  côté  interne  de  la  |»oilion  humérale  du  perfo- 
lant  ;  il  est  formé  de  deux  corps  charnus,  terminés  chacun  par  un  ten- 
don ;  la  portion  profonde  lance  un  faisceau  sur  l'origine  du  tendon  per- 
forant el  passe  dans  la  même  gaine  (lue  lui,  tandis  qu(*  la  portion  super- 
ficielli-  tiaviTse  une  gaine  carpienne  spéciab'.  Le  tendon  de  celle-ci  gagne 
la  deuxième  phalange  du  grand  doigt  externe,  celui  de  la  portion  pro- 
fonde se  rend  au  grand  droit  interne.  Les  petits  doi^'ts  ne  reçoivent  donc 
rien  du  perforé. 
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Fig.  179.  —  Muscles  de  l'avanl-bras  et  de  la  main  chez  le  chien. 

A,  Région  antérieure  superficielle:  1,  brachial  antérieur;  2,  biceps  brachial  ;  3,  petit 
anconé  ;  4,  rond  pronateur  ;  5,  extenseur  antérieur  du  métacarpe  (radiaux  externes)  ;  6,  son 
tendon  d'insertion  destiné  au  deuxième  métacarpien  ;  7,  celui  qui  va  au  troisième;  8,  exten 
seur  oblique  du  métacarpe  (long  abducteur  et  court  extenseur  du  pouce)  ;  9,  extenseur  com- 
mun des  doigts  ;  9',  son  tendon  terminal  au  point  où  il  se  divise  en  quatre  branches; 
10,  extenseur  des  trois  doigts  externes,  ou  extenseur  latéral  des  phalanges  ;  10',  son  tendon 
terminale  l'origine  de  sa  trifurcation  ;  11,  extenseur  du  pouce  et  de  l'index  ;  11',  son  ten- 
don terminal  ;  12,  12',  long  supinateur  ;  13,  cubital  externe. 

B,  Région  antérieure  profonde  :  1,  rond  pronateur;  2,  court  supinateur;  3,  extenseur 
propre  du  pouce  et  de  l'index  ;  4-,  extenseur  oblique  du  métacarpe  ;  n.  insertion  supérieure 
de  l'extenseur  antérieur  du  métacarpe  ;  6.  id.  île  l'extenseur  commun  des  doigts  ;  7,  exten- 
seur des  trois  doigts  externes;  8,   grand   palmaire  ;  9,  terminaison  du  masto'i'do-buméral 
tO,  biceps  ;  11,  brachial  antérieur. 

C,  Région  postérieure  profonde:  1,  rond  pronateur;  2,  carré  pronateur;  3,  portion 
cubitale  du  perforant  ;  -l,  portion  radiale  du  même  (long  fléchisseur  du  pouce)  ;  5,  tendon 
terminal  du  même  ;  6,  tendon  du  palmaire  grèle  (division  du  perfroant)  ;  7,  extenseur 
antérieur  du  métacarpe  ;  8,  Idng  supinateur  ;  9,  insertion  épitrochléenne  des  muscles  per 
foré,  perforant,  cubital  interne  et  grand  palmaire;  10,  insertion  olécranienne  du  cubita 
interne;  11,  insertion  sus-csrpienne  du  même  ;  12,  tendon  terminal  du  grand  palmaire; 
13,  extenseur  des  trois  doigts  externes;  14,  coraco-radial  ou  biceps;  15,  terminaison  des 
extenseurs  de  l'avanl-bras. 

D,  Muselés  de  la  main  :  I,  ])erforé  :   1',  son  tend')n  coupé  à   son   passage  derrière   la 
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Li'  jierforant  pirsenlf  :  un  cht-f  cubital,  .scml)lable  ii  celui  di'S  Soli- 
pùdcs,  mais  s"inst'Tant  tout  à  fait  en  dedans  de  l'olécràne  :  un  chef  radial, 
in'-s  faible,  s'élevant  le  long  du  bord  interne  du  radius  etcontractant  une 
intime  union  avec  le  rond  pronaleur  ;  un  chef  humerai,  très  fort,  divisé 
en  deux  faisceaux  entre  lesquels  s'enclave  le  perforé.  Le  tendon  qui  fait 
suite  il  ces  trois  chefs  ainsi  ([u'au  faisceau  émanant  du  perfoiv  est  très 
large;  il  se  divise  vers  le  milieu  du  métacarpe  en  quatre  branches, 
lieux  grosses  et  deux  petites,  à  destination  île  la  phalangette  des  quatre 
doigts  ;  les  branches  des  petits  doigts  passent  sous  une  bride  fibreuse 
oblique  qui  remplace  l'anneau  ilu  perforé.  Ni  le  perforant,  ni  li'  perforé 
ne  présentent  de  nodules  tendineux  sur  leurlrajet  :  on  remarque  cependant 
unépaississemenl  du  tendon  perforant  ù  l'endroit  où  se  détache  la  bride 
élastique  qui  le  fixe  à  la  face  postérieure  de  la  deuxième  phalange. 

Lo  rond  pronaleur  est  notablement  plus  développé  que  dans  les  Rumi- 
nants, bien  qu'encore  rudimentaire  ;  il  descend  verticalement  de  l'épi- 
trochlée  au  milieu  ou  même  au  tiers  inférieur  du  bord  interne  du  radius, 
en  se  superposant  et  se  confondant  avec  le  ligament  interne  de  l'articula- 
tion du  coude. 

Il  nous  est  arrivé  de  rencontrer  un  court  supinateur  dans  le  pli  de 
irlle  même  articulation,  mais  ce    muscle  n'existe  pas  normalement. 

Chez  le  chien  et  le  chat  (lig.  179),  l'extenseur  antérieur  du  )nétacarpe  se 
divise  ii  son  extrémité  inférieure  en  ileux  branches  qui  rappellent  exacte- 
ment les  tondons  t(>rminaux  des  deux  muscles  radiaux  externes 
l'homme  :  l'une  s'insère  au  métacarpien  de  l'index,  l'autre  au  métacar 
pien  du  médius.  Il  arrive  même  fort  souvent  que,  chez  le  chat,  les  deux 
muscles  en  question  soient  complètement  distincts.  Il  nous  est  arrivé  de 
trouver  chez  le  chien  un  extenseur  anlérieurdu  métacarpe  àtrois  branches 
tendineuses,  insérées  sur  les  métacarpiens  II,  111  et  IV. 

L'e.vtenseur  oblique  du  métacarpe  se  rend  au  métacarpien  du  pouce  ; 
il  fournit  de  plus  une  courte  branche  ii  l'os  phaco'ide,  représentant  du 
piépollex.  Nous  l'avons  vu  plus  d'une  fois  lancer  une  petite  languette 
tendineuse  jusqu'il  la  première  phalange  du  pouce. 

L'e.vtenseur  antérieur  des  phalanges  se  comporte  exactement  comme 
chez  l'homme,  c'est-ii-dire  ijuc  son  tendon  se  divise  en  quatie  branches 
qui  gagnent  les  phalangettes  de  tous  les  doigts  ii  l'exception  du  pouce. 
Il  est  plus  connu  sous  le  nom  d'extenseur  commun  dos  doigts. 

L'e>  tenseur  du  pouce  et  de  l'index  retrouve  son  indépendance  chez  les 
Carnivores  :  c'est  un  très  petit  muscle  dont  le  corps  charnu,  situé  sous 
l'exlensour  latéral  des  doigts,  prend  origine,  avec  l'extenseur  oblique  tlu 
méliiearpe,  au  cùté  externe  du  railius  et  du  cubitus,  et  dont  le  tendon 
francliit  la  fa(;o  antérieure  du  carpe  sous  l'extenseur  commun  des  doigts, 
dans  la  mémo  gaine,  pour  se  porter  du  côté  interne,  où  il  se  divise  on 
deux  branches,  l'une  allant  au  pouce,  l'autre  ii  l'index. 

Le /tenseur  latéral  des  phalanges  est  extenseur  des  trois  doigts 
externes  ;  son  tendon  se    divise  (>n  etfet  en  trois   branches  qui  vont   aux 

gaine  carpienne  ;  2,  ses  brandies  terminales;  3,  perforant;  ;?',  son  tendon  coupé  après  sa 
sortie  de  la  gaine  carpienne  :  4,  ses  brandies  terminales  :  ti,  tendon  du  grand  palmaire  ; 
6,  cubital  interne;  7.  cxtr(!milé  inférieure  du  long  sup  nateur  ;  8,  lemlon  terminal  de 
l'extenseur  oblique  du  métacarpe:  0,  court  abducteur  du  pouce  ;  10,  opposant  du  pouce  ; 
1 1 ,  court  fléchisseur  du  pouce;  11',  adducteur  du  pouce  transformé,  chez  le  chien,  en  adduc- 
leurde  l'index  ;  i:i,  court  fléchisseur  du  petit  doijjt  ;  M,  adducteur  du  petit  doigt  ;  15,  oppo- 
sant du  petit  doigt;  10,  Ifl,  muscles  inlerosseux  métacarpiens.  —  n.  a,  a,  brides  qui  main- 
tiennent les  Iciidons  fléchisseurs  sur  les  articulations  métac.nrpophalangiennes,  en  bornant 
l'écarlemcnl  des  doigtN. 
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troisième',  qui.Ui'iL'nic  et  oimjuiùiiic  doigts  lti  se  réunissant  avee  colics  «le 
l'extenseur  commun  destinées  aux  mêmes  doigts,  Chez  le  cliat,  il  y  a  une 
quatrième  branche  ])Our  lindex,  en  sorte  que  ledit  muselé  extenseur  est 
aussi  commun  que  l'extenseur  commun  lui-même. 

Le  cubital  externe  produit  Textension  du  carpe  comme  chez  l'homme: 
il  esten  etl'et  reporté  en  avant,  sur  le  côté  externe  du  cubitus  et  du  carpe, 
et  il  se  termine  par  un  Tort  tendon  à  l'extrémité  pi^oximale  du  cinquième 
métacarpien  après  avoir  envoyé  une  expansion  aponévrotique  au 
pisiforme. 

Le  cubital  interne  ou  fléchisseur  oblique  du  métacarpe  est  recouvert 
par  le  perforé  ;  son  chef  cubital,  plus  épais  que  dans  les  autres  animaux, 
ne  s'unit  au  corps  charnu  principal  que  tout  à  fait  on  bas. 

Le  grand  palmaire  ou  fléchisseur  interne  du  métacarpe  est  relative- 
ment faible  :  son  tendon,  long  et  grêle,  se  termine  à  l'exl rémité  proxima'e 
du  métacarpien  de  l'index. 

Le  fléchisseur  perforé  présente  son  large  corps  charnu  en  position  super- 
licielle  ;  il  recouvre  en  effet  lecuidtal  interne,  qui  le  sépare  du  perforant. 
Son  tendon  passe  en  dehors  de  l'arcade  carpienne  et  se  divise  on 
quatre  branches  qui  vont  s'attacher  à  la  seconde  phalange  des  quatre  doigts 
principaux,  c'est-à-dire  du  deuxième  au  cinquième. 

Pour  le  perforant,  on  constate  :  1°  que  le  chef  radial,  équivalant  au 
long  lléchisseur  du  pouce  de  l'homme,  commence  vers  l'extrémité  supé- 
rieure du  radius  ;  2°  que  le  chef  cubital  allecte  la  forme  d'un  muscle 
semi-penné  procédant  de  presque  toute  la  longueur  du  cubitus  ;  3°  que 
le  (dief  humerai  abandonne,  au-dessus  du  carpe,  un  petit  faisceau  parti- 
culier, terminé  par  un  grêle  tendon  dans  l'arcade  carpienne,  faisceau 
représentant  le  petit  palmaire  ou  palmaire  grêle  de  l'homme  ;  4°  que  le 
tendon  commun  se  divise  on  cinq  branches,  une  pour  chaque  doigt, 
insérées  suivant  le  mode  habituel. 

Enfin,  il  nous  reste, à  décrire  deux  nmscles  supinateurs,  et  deux  mus- 
cles pronateurs. 

Le  long  supinateur  (lig.  179,  A,  12)  est,  chez  le  chien  et  le  chat,  une 
bandelette  très  délicate,  située  en  avant  et  en  dedans  de  l'extenseur  anté- 
rieur du  métacarpe,  prenant  origine,  avec  ce  muscle,  sur  la  crête  posté- 
rieure de  la  gouttière  de  torsion  de  l'iiumèrus,  et  se  terminant  en  dedans 
de  l'extrémité  inférieure  du  radius.  Dans  le  chien,  il  est  susceptible  de 
manquer. 

Le  coin4  supinateur  ([h^.  17'J,  B,  2)  est  un  muscle  triangulaire,  caché 
sous  l'extenseur  antérieur  du  métacarpe  et  l'extenseur  commun  des 
doigts,  au-dessous  du  pli  arliculaire  du  coude,  dans  une  position  et  une 
direction  rappelant  celles  du  muscle  poplité  au  membre  postérieur.  Il 
prend  origine  dans  la  petite  fossette  située  en  dehors  de  la  surface  arti- 
culaire inférieure  de  l'humérus,  par  un  tendon  aplati,  confondu  avec  le 
ligament  latéral  externe  de  l'arliculalion  du  coude,  et  se  termine  on  haut 
de  la  face  antérieure  du  radius  et  même  sur  le  côté  interne  de  cet  os  par 
l'extrémité  inférieure  de  ses  libres  charnues.  C'est,  chez  les  Carnivores, 
le  principal  agent  du  mouvement  supinateur,  c'est-à-dire  qu'il  fait  pivoter 
le  radius  sur  le  cubitus  do  manière  à  tourner  en  dehors  la  face  antérieure 
du  ])romier  os. 

Le  rond  pronateur  (fig.  179,  B,  1)  est  situé  en  dedans  et  en  haut  de 
l'avant-bras,  entre  le  grand  palmaire  etl'extenseur  antérieur  du  métacarpe  : 
c'est  un  muscle  épais  et  court,  prenant  origine  sur  la  tubérosité  de  l'épi- 
trochlée  et  se  terminant  au  côté  interne  du  radius  par  des  fibres  apom''- 
vrotiques.  Il  est  évidemment  antagoniste  du  précédent. 

Le  carré  pronateur  (fig.  179,  C,  2)   est  situé  immédiatement  en  arrière 
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lies  os  (le  ravant-bias,  sous  la  masse  des  jiiuseles  anliljiachiaux  poslr- 
lieurs  ;  on  dirait  un  muscle  interosseux;  ses  lilires  se  portent  en  ellcl 
transversalement  d'un  os  à  l'autre  en  remplissant  cumplètement  leur 
intervalle.  Chez  l'homme,  il  noecupc  yuére  que  le  rjuart  inférieur  (\o  cet 
espace  et  il  aflccle  la  forme  <;arrée  ;  tandis  que,  dans  les  animaux  doiil 
nous  parlons,  il  ligure  un  long  rectangle.  Les  deux  pronateurs  ramènent 
en  avant  l;i  face  antérieure  du  radius  et  du  métacarpe,  lorsque  <'ette  face 
a  élé  tournée  en  ilchors  jiar  les  supinateurs. 

Chez  le  lapin,  la  plupart  des  muscles  de  l'avant-bras  ressemblent  ii 
ceux  des  Carnivores  ;  nous  remarquerons  seulement  :  1°  que  l'extenseur 
latéral  des  phalanges  se  clive  dans  toute  sa  longueur  en  deux  muscles 
très  grêles  dont  l'un  est  extenseur  propre  du  cin([uiéine  doigt  et  l'autre 
exienscur  propre  du  quatrième  ;  '2'>  que  le  cubital  exteinc  est  très  gréjc; 
'.i"  que  le  long  supinateur,  le  court  supinaleur  et  le  carré  pronateur  l'uni 
défaut,  seul  le  rond  pronateur  existe,  réduit  à  une  très  mince  bandelette. 

§  4.  —  Muscles  de  la  main. 

Les  muscles  de  la  main,  ou  muscles  courts  des  doigts,  soni 
situés  tout  entiers  dans  ce  segment  du  membre  et  à  leur  maxi- 
mum de  développement  chez  l'homme.  Chez  les  animaux,  ils 
sont  d'autant  plus  atrophiés  et  d'autant  moins  nombreux  que 
la  main  fonctionne  plus  exclusivement  comme  colonne  de  sup- 
port. Nous  les  ferons  connaître  successivement  chez  les  Car- 
nivores, le  porc,  les  Solipèdes  et  les  Ruminants. 

A.—  Carnivores  (fig.   179   et  ,180). 

Tous  les  muscles  de  la  main  de  l'homme  se  retrouvent  dans  celle  du 
chien  et  du  chat,  les  uns  parfaitement  développés,  les  autres  plus  ou 
moins  rudimentaires.  Ce  sont  :  1°  les  lombricaux  ;  i"  les  interosseii < 
métacarpiens  ;  3°  les  muscles  correspondant  à  ceux  de  Yémineuce  tliénar 
de  l'homme  :  court  abducteur  du  pouce,  opposant  du  pouce,  court  llé- 
cliisseur  du  pouce,  adducteur  de  l'index  (adducteur  du  pouce  chez 
l'homme)  :  4°  les  muscles  correspondant  à  ceux  de  Véminence  hi/polht'nor 
de  1  homme  :  palmaire  cutané,  abducteur  du  cinquième  doigt,  court 
tléchisseur  du  i-inquiéme  doigt,  opposant  du  cinquième  doigt. 

Lombricaux.  —  Ces  petits  muscles,  qui  doivent  leur  nom  à  leur  ressem- 
blance avec  des  lombrics  ou  vers  de  terre,  sont  au  nombre  de  trois  chez 
les  Carnassiers.  Ils  occupent  les  intervalles  des  quatre  branches  prin- 
cipales du  tendon  perforant,  sur  lequel  ils  prennent  leur  origine,  et  se 
terminent  par  une  petite  languette  fibreuse,  sur  les  tendons  extenseurs 
des  trois  doigts  externes.  Il  est  souvent  impossible  de  les  suivre  jusi|uo- 
là  ;  on  les  voit  alors  s'arrêter  en  dedans  et  en  haut  de  la  première 
phalange  des  doigts  auxquels  ils  sont  destinés.  Leurs  usages  sont  assez 
mal  déterminés. 

InterossBux  métacarpiens  (lig.  180, 8). —  Les  interosseux  métacarpiens  sont 
tous  situés  du  cot*  palmaire.  On  en  compte  quatre,  à  l'état  de  faisceaux  mus- 
culeux,  épais  et  prisniati(iues,  bifides  à  leur  extrémité  inférieure,  placés 
|iarallèkment  les  uns  à  coté  des  autres,  derrière  les  quatre  grands  méta- 
carpiens, au  devant  des  tendons  lléchisseurs.  dont  ils  sont  séparés  pai' 
une  légère  couche  aponévroti(]ue  représentant  l'aponévrose  palmaire  pio- 
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l'onde.  Ils  prennent  origine  sur  la  face  postérieure  et  les  faces  latérales  de 

ces  os,  ainsi  que  sur  les  ligaments  carpiens  postérieurs  et  inlermétacar- 

piens.    Chacun    d'eux   se   termine,   par   les 

deux  branches   de  son  extrémité  inférieure, 

sur    les  grands    sésamoïdes  du    doigt    au- 

i|uel  il  correspond  ;    puis,    ces  deux   bran 

ches   se  continuent  lune   et  l'autre  par  un 

petit  tendon  qui  va    se  réunir  au  principa 

tendon  extenseur  du  doigt. 

Ces  muscles  s'opposent  à  l'extension 
exagérée  des  doigts  pendant  la  station  ;  ils 
les  fléchissent  sur  les  métacarpiens  et  ils 
maintiennent  les  tendons  extenseurs  sur  la 
(ace  antérieure  des  phalanges. 

Court  abducteur  du  pouce  (fig.  180,  1).  — 
Muscle  avorté,  étendu  du  cùté  interne  du 
carp^  au  coté  excentrique  de  l'extrémité 
proximale  de  la  première  phalange  du  pouce  : 
formé  de  fibres  charnues  très  pâles,  ter- 
minées par  quelques  fibres  tendineuses.  Il 
écarte  le   pouce  des  autres  doigts. 

Opposant  du  pouce  (fig  180.  2).  —  Vestige 
du  muscle  épais  et  court  qui  porte  le  même 
nom  chez  l'homme,  l'opposant  du  pouce  des 
Carnivores  se  trouve  en  des?ous  et  en  de- 
dans du  précédent,  dans  une  direction  légè- 
rement oblique  en  bas  et  en  dehors.  Pâle  et 
presque  entièrement  charnu,  il  s'attache, 
d'une  part,  sur  le  trapèze  et  le  ligament  pos- 
térieur du  carpe,  d'autre  part  sur  le  méta- 
carpien du  pouce.  Il  est  impropre  à  produire 
l'opposition  du  pouce,  puisque  la  conforma- 
tion de  ce  doigt  ne  lui  permet  pas  de  se  prê- 
ter à  ce  mouvement,  mais  il  le  ramène 
vers  l'axe  de  la  main  et  en  arrière  :  c'est 
donc  un  adducteur  et  un  fiéchisseur. 

Court  fléchisseur  du  pouce  (fig.  180,  3).  — 
Petit  muscle,  plus  foncé  en  couleur  que  les 
deux  précédents,  situé  entre  l'opposant  du 
pouce,  l'adducteur  de  l'index  et  le  premier 
interosseux  ;  inséré  en  haut  sur  le  ligament 
carpien  postérieur,  en  bas  au  côté  concentri- 
que de  l'extrémité  supérieure  de  la  première 
phalange.  Il  imprime  au  pouce  un  mouve- 
ment de  flexion  et  d'adduction  assez  étendu. 

Adducteur  de  l'index  (fig.  180,  4).  —  Allongé  et  aplati  à'un  côté  à 
l'autre,  compris  entre  le  premier  et  le  deuxième  interosseux,  ce  muscle 
s'attache  supérieurement  au  ligament  carpien  postérieur  et  se  termine, 
au  moyen  d'un  petit  tendon,  au  côté  concentrique  de  l'extrémité  supé- 
lieure  de  la  première  plialange  de  l'index.  Nous  le  regardons  comms 
l'adducteur  du  pouce  de  l'homme,  transformé  en  adducteur  de  l'index, 
à  cause  de  l'atrophie  du  premier  doigt. 

Palmaire  cutané,  ou  court  palmaire.  —Noyau  musculo-graisseux,  épais 
et  hémisphérique,  formant  la  base  du  tubercule  extérieur  qu'on  observe 
en  arrière  du  carpe.  Il  adhère  intimement  à  la  peau  par  sa  face  superli- 


Fig.  ISO.  —  Muscles  de  la  paume 
de  la  main  du  chien  (d'après 
Ellenberger  et  Bauni). 

I,  court  abducteur  du  pouce: 
-,  opposant  du  pouce  ;  3,  court 
fléchisseur  tiu  pouce  ;  4,  adducteur 
de  findex  ;  5,  opposant  du  cin- 
quième doigt;  6,  court  fléchisseur 
du  cinquième  doigt  ;  7,  abducteur 
du  cinquième  doigt;  8,  8,  8,  8, 
muscles  interosseux  ;  P,  pisiforme; 
D,  premier  doigt;  Mp',  M/)*,  Mp*, 
Mp',  premières  phalanges  des 
deuxième,  troisième,  quatrième  et 
cinquième  doigts,  surmontées 
chacune  d'une  paire  de  sésamoï- 
des: 


468  AlM'AliKIL    lili   LA   LOCOMOTlOiN. 

ciellc   ri  semble  s  atlaclicr  prorondéineiil  sur   l'aiioiiévroso  qui  recouvre 
les  muscles  delà  main. 

Abducteur  du  cinquiàms  doigt  ((ig.  180,  7).  —  SiUié  superficiellement,  du 
cùtéexterne  du  carpe  et  du  métacarpe,  il  se  compose  dim  corps  charnu 
rose,  épais,  conoïde,  concave  sur  sa  face  antérieure,  convexe  sur  la  pos- 
térieure, et  d'un  long  tendon,  mince  et  aplati,  qui  succède  ii  l'extrémité 
inférieure  du  corps  charnu.  Il  s'attache,  d'une  part,  sur  le  pisiforme, 
d'autre  part,  en  dehors  de  l'extrémité  supérieure  de  la  première  pha- 
lange du  doigt  externe.  Il  écarte  ce  doigt  de  l'axe  de  la  main;  c'est  donc 
un  abducteur. 

Court  fléchisseur  du  cinquième  doigt  (iig.  180,  G).  —  Longe  lo  précédent 
du  côté  de  l'axe  de  la  main  et  alfecle  une  direction  oblicjue  de  haut  en 
bas  et  de  dedans  en  dehors.  Aplati  d'avant  en  arriére,  triangulaire  et 
presque  entièrement  charnu,  il  prend  origine  sur  un  ligament  qui  unit 
l'os  crochu  à  la  région  métacarpienne,  et  se  terndne  sur  le  tendon  de 
l'abducteur,  dont  il  est  congénère.  11  peut  cepi>ndant  concourir  à  laflexion 
du  petit  doigt,  mais  dans  des  limites  fort  restreintes. 

Opposant  du  cinquième  doigt  [iig.  180,  5).  —  Muscle  allongé  de  haut  en 
bas,  aplati  d'avant  en  arriére,  situé  sous  les  tendons  perforants,  en 
arrière  du  troisième  interosscux,  dans  une  dii-eclion  oblique  en  bas  et  en 
dehors.  Il  prend  origine  sur  le  ligament  postérieur  du  carpe  et  se  ter- 
mine en  dedans  de  l'extrémité  supérieure  de  la  première  phalange  du 
doigt  externe  par  un  petit  tendon.  Il  joue  1^  rôle  d'un  adducteur,  c'est-à- 
dire  ({u'il  ramène  le  petit  doigt  vers  1  axe  de  la  main. 

B.  —  Porcins. 

11  n'y  a  pas  de  lombricaux.  Les  interosseux,  au  nombre  de  quatre, 
sont  disposés  comme  dans  le  chien.  Ceux  des  petits  doigts  sont  non  seu- 
lement divisés  à  leur  extrémité  inférieure,  mais  partagés  dans  toute  leur 
étendue  en  deux  faisceaux  bien  distincts  :  l'un  superficiel  et  externe, 
l'autre  profofid  et  interne.  L'aponévrose  palmaire  profonde,  [recouvrant 
les  inlerosseux,  s'est  considérablement  épaissie  de  manière  ii  former  trois 
fortes  lanières,  une  médiane  et  deux  latérales,  fonctionnant  à  l'égard  des 
grands  doigts  comme  des  ligaments  suspenseurs.  Quant  aux  muscles  des 
éminences  thénar  (d  hypothénar,  ils  sont  infimes  et  difficiles  à  déterminer; 
ils  se  terminent,  les  uns  sur  le  petit  doigt  interne  (deuxième),  les  autres 
sur  le  petit  doigt  externe  (cin(iuièmc).  Il  serait  excessif  d'entrer  ici  dans 
di's  détails  à  leur  sujet. 

C.  —   Solipèdes. 

Les  Solipèdes  n'olfrenl  ii  décrire,  dans  celte  région,  que  deux  lombri- 
caux et  deux  iîiterosseu.i. 

a.  Les  lombricaux  prennent  origine  à  droite  et  à  gauciie  du  tendon 
perforant,  au-dessus  de  l'anneau  sésamoïdien  du  ijerforé,  et  se  terminent 
par  un  tendon  grêle  qui  se  perd  dans  la  lame  fibreuse  enveloppant  le 
coussinet  élastique  de  l'ergot. 

h.  Les  interosseux  sont  situés  en  dedans  des  métacarpiens  rudimen- 
taires,  dans  les  angles  (jue  forment  ces  os  avec  le  métacarpien  médian  ; 
ce  sont  deux  petits  muscles  formés  d'un  corps  (diarnu  très  délicat,  noyé 
dans  le  tissu  libreux  qui  entoure  la  tète  des  métacarpiens,  e\  d'un  long 
tendon,  gros  comme  un  til,  qui  descend  sur  l'articulation  métacarpo- 
phalangienne,  pour  se  confondre  avec  la  bride  fournie  à  l'extenseur  anté- 
rieur des  phalanges  par  le  ligament  suspenseur  du  boulet  ;  {|uelquefois  il 
s'unit  diiecleiiienl  à  l'un  des  extenseurs  des  piialanges.  Ces  deux  muscles 
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représentent  les  interos«eux  des  nicUac-arpiens  latéraux.  Quant  à  l'inloros- 
seuxdumétacarpicn  médian,  il  est  transformé,  comme  on  l'a  déjà  vu,  en  une 
corde  fibreuse  décrite  sous  le  nom  do  ligament  suspenseur  du  boulet.  Gela 
faitdonc,  en  réalité,  trois  muscles  intorosseux,  autant  que  de  métacarpiens. 

D.  —  Ruminants. 

Chez  le  bœuf,  le  mouton,  la  chèvre,  on  ne  trouve  aucun  muscle  dans 
la  région  de  la  main.  Mais  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  dire  que  le 
suspenseur  du  boulet  représente  les  interosseux  réunis  des  deux  méta- 
carpiens soudés  en  os  canon.  En  cherchant  bien,  il  nous  est  arrivé  de 
rencontrer  des  vestiges  fdit'ormes  de  iloux  autres  interosseux  correspon- 
dant aux  métacarpiens  rudimentaires. 

Quand  il  y  a  polydactylie,  on  constate  chez  ces  animaux  une  sorte  de 
retour  du  ligament  suspenseur  du  lioulet  à  l'état  musculaire,  avec  déve- 
loppement des  interosseux  latéraux. 

Article   V.  —    MUSCLES    DU    MEMBRE    POSTÉRIEUR 

Ils  forment  quatre  groupes  principaux  :  les  muscles  du 
bassin,  de  la  cuisse,  de  la  jambe  et  du  pied. 

§  1er.  —  Muscles  du  bassin. 

Abstraction  faite  du  muscle  iliaque  que  nous  avons  décrit 
dans  la  région  lombo-iliaque  de  l'abdomen  pour  ne  pas  le  séparer 
du  grand  psoas,  la  région  du  bassin  comprend  chez  les  Soli- 
pèdes  les  muscles  suivants  :  le  fessier  superficiel,  le  fessier 
moyen,  le  fessier  profond,  Vaccessoire  du  fessier  profond,  le 
capsulaire,  Vobluraleur  externe,  Vobluraleur  interne,  les  jumeaux 
et  le  carré  crural.  Il  faut  ajouter,  pour  les  petites  espèces  (chien, 
chat,  lapin),  le  pyramidal. 

La  région  extérieure,  dite  fessière,  région  de  la  croupe  chez 
les  animaux,  est  recouverte  d'un  épais  fascia  fibreux,  prolonge- 
ment de  l'aponévrose  du  grand  dorsal,  lequel  fascia  se  continue 
lui-même,  en  arrière,  sur  les  muscles  de  la  région  crurale  posté- 
rieure où  il  se  confond  avec  le  feuillet  superficiel  du  fascia  lata. 
Cette  aponévrose  fessière,  élastique  dans  quelques  points,  très 
adhérente,  s'insère  sur  l'angle  externe  de  l'ilium  et  sur  l'épine 
sacrée.  Elle  donne  attache  par  sa  face  profonde  à  de  nombreux 
faisceaux  des  fessiers  superficiel  et  moyen. 

Fessier  superficiel  (fig.  181,  2). 

Le  rôle  de  ce  muscle  étant  essentiellement  relatif  à  la  station 
verticale,  il  n'est  bien  développé  que  chez  l'homme,  tandis  qu'il 
est  plus  ou  moins  atrophié  dans  tous  les  Quadrupèdes,  singes  y 
compris  ;  aussi  doit-on  le  dénommer  non  pas  d'après  son  volume, 
mais  d'après  sa  situation. 
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Il  esl  formé,  chez  les  Solipcdes,  d'une  portion  charnue  et 
d'une  aponévrose.  La  première  est  triangulaire,  fortement 
échancrée  à  son  bord  supérieur,  qui  se  trouve  ainsi  divisé  en 
deux  pointes,  l'une  externe,  l'autre  interne.  Ses  faisceaux 
constituants,  très  gros,  très  lâchement  unis  les  uns  aux  autres, 
convergent  tous  sur  un  tendon  aplati  qui  occupe  son  angle 


Fig.  ISI.  —  Muscles  superlUiels  «le  la  croupi  d  de  la  cuisse  «lu  cheval. 
1,  fessier  moyen  ;  2,  fessier  superficiel  ;  3,  muscle  du  CnscUi  Inta  ;  i,  portion  antérieure 
du  long  vaste;  5,  portion  postérieure  du  long  vaste  ;  5',  demi-tendineux  ;  0,   demi-membra- 


inférieur.  L'aponévrose  fait  suite  au  bord  postérieur  ou  interne 
de  la  partie  charnue  et  se  confond  inférieurement  a^  ec  le  tendon 
précité  ;  elle  s'insinue  sous  le  long  vaste  et  dégénère  graduelle- 
ment en  tissu  conjonctif. 

Ce  muscle  prend  origine  :  1°  sur  la  face  interne  de  l'aponévrose 
fessière,  par  l'exlrémitô  supérieure  de  ses  faisceaux  charnus  ; 
-10  sur  l'angle  postérieur  externe  de  l'ischium  et  le  ligament 
ischia tique,  par  son  aponévrose.  Il  se  termine,  au  moyen  de  son 
tendon,  sur  le  troisième  trochanter.  —  Ainsi  qu'on  le  voit,  la 
partie  supérieure  de  ce  muscle  se  perd  sous  l'aponévrose  fessière 
au  lieu  de  s'attacher  solidement,  comme  chez  l'homme,  au 
sacrum  et  à  la  partie  adjacente  de  l'ilium. 
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Il  est  en  rapport  :  en  dehors,  avec  l'aponévrose  fessière  ;  eu 
dedans,  avec  le  fessier  moyen,  qu'il  laisse  en  grande  partie  à 
découvert,  avec  le  trochanter  ;  en  avant,  avec  le  muscle  du 
fascia  lala,  auquel  il  s'unit  étroitement  ;  en  arrière,  avec  la 
partie  supérieure  du  long  vaste  qui  couvre  complètement  son 
aponévrose.  Son  tendon  terminal  se  confond  avec  le  feuillet 
profond  du  fascia  lala.   / 

Le  fessier  superficiel  est  essentiellement  abducteur  de  la 
cuisse.  On  l'a  regardé  à  tort  comme  extenseur  ;  Lecoq  a  prouvé 
qu'il  produit  plutôt  la  flexion  que  l'extension.  Dans  tous  les  cas, 
il  n'a  aucune  action  sur  la  colonne  vertébrale. 

Fessier  moyen  (fig.  181,  1). 

Ce  muscle  n'est  moyen  que  par  sa  situation  ;  il  l'emporte  de 
beaucoup  en  volume  sur  les  autres  fessiers,  chez  les  Solipèdes, 

Allongé  d'avant  en  arrière,  large  et  très  épais  dans  son  milieu, 
prolongé  en  avant  sur  la  masse  commune  par  une  pointe 
amincie,  il  se  termine  en  arrière  par  deux  branches  :  l'une 
tendineuse,  courte  et  forte,  l'autre  musculeuse.  Ses  faisceaux 
charnus,  plus  ou  moins  longs,  sont  généralement  volumineux, 
la  plupart  aboutissent  au  tendon  postérieur. 

Il  s'attache  :  1°  par  l'extrémité  supérieure  ou  'antérieure  de 
ses  faisceaux,  sur  la  face  interne  de  l'aponévrose  fessière,  sur 
l'aponévrose  de  la  masse  commune,  sur  la  partie  supéro- 
interne  de  la  fosse  iliaque  et  les  deux  angles  antérieurs  de 
l'ilium,  enfin  sur  les  ligaments  sacro-iliaque  supérieur  et  sacro- 
sciatique  ;  —  2°  sur  le  sommet  du  trochanter  par  son  gros  et 
court  tendon,  sur  la  lèvre  postérieure  qui  descend  de  ce  sommet, 
par  sa  branche  musculeuse,  ainsi  que  sur  le  tendon  du  fessier 
profond  par  un  certain  nombre  de  ses  faisceaux  superficiels. 

Recouvert  par  l'aponévrose  fessière  et  par  le  fessier  super- 
ficiel, ce  muscle  recouvre  l'excavation  de  la  masse  commune 
qui  reçoit  sa  pointe  antérieure,  le  fessier  profond  et  son  acces- 
soire, les  nerfs  sciatiques,  les  vaisseaux  fessiers.  Près  de  l'angle 
externe  de  l'ilium,  il  est  accolé  au  muscle  du  fascia  lala  et  à 
l'iliaque,  qui  s'unissent  étroitement  avec  lui. 

C'est  un  extenseur  puissant  de  la  cuisse  et  à  ce  titre  un  agent 
important  de  la  propulsion.  Si  le  membre  est  en  l'air,  l'extension 
delà  cuisse  ne  demande  que  peu  de  force,  le 'levier  mis  en  œuvre 
est  du  premier  genre  et  a  pour  bras  de  la  puissance  la  saillie  du 
trochanter  au-dessus  du  centre  de  l'articulation  coxo-fémorale. 
Si  le  mernbre  est  à  l'appui,  le  muscle  en  question  concourt  à  son 
redressement,  c'est-à-dire  à  sa  délente  ;  il  agit  alors  sur  le  fémur 
à  la  manière  du  bras  du  canotier  sur  une  rame,  le  levier  étant  y 
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lu  lois  du  pioiuicr  cL  du  deuxième  genre  :  du  pieniier  pour 
redresser  la  cuisse,  du  deuxième  pour  pousser  le  corps  en  avant. 
Il  agit  aussi  très  utilement  dans  le  cabrer,  soit  en  concourant  au 


Fig.  \Kî.  —  Couche  profonde  de  la  région  fessière  du  cheval. 

1,  fosse  iliaque  ;  l',  cn'-lc  iliaque  ;  3,  angle  de  la  hanche  :  i,  angle  de  la  croupe  ;  ;i,  por- 
tion funiculaire  du  ligament  sacro-iliaque  supérieur;  (>,  portion  membraneuse  du  même; 
7,  sacrum  ;  8,  S',  S",  etc.,  apophyses  épineuses  du  sacrum  ;  9,  ligament  sacro-sciatique  ; 
10,  grande  échancrure  sciatique  ;  11,  pelite  échancrure  sciatique  ;  12,  tuhérosité  ischiale  ; 
13,  trou  ovalaire  ;  M,  terminaison  du  fessier  moyen  ;  i;i,  son  tendon;  16,  sa  portioD  charnue 
post-trochantérienne  ;  17,  troisième  trochanler  ;  18,  fessier  profond  ;  18',  son  tendon,  glis- 
sant sur  la  convexité  du  trochanler,  au  moyen  d'une  bourse  sjnoviale  ;  19,  quatrième 
fessier;  i'O,  profil  du  muscle  iliaque  ;  21,  droit  antérieur  de  la  cuisse  ;  22,  capsulaire  de 
la  hanclie;  23,  vaste  externe  ;  24,  grand  trochanler;  T,  sommet  ;  T',  convexité. 

mouvement  de  bascule  du  bassin  sur  la  tête  des  fémurs  (levier 
du  troisième  genre),  soit  en  emi»êcli;»nt  la  cuisse  de  se  fléchir 
sous  le  poids  du  corps  lorsque  l'animal  est  déjà  cabré  (levier 
du   deuxième   genre). 


Fessier  prolond  (lig.   182,   18). 

Muscle  lellem^it  uni  au  fessier  moyen,  «liez  les  Solipèdes,  que 
beaucoup  d'anatomistes  vétérinaires  iw.  l'en  distinguent  pas  et 
appellent    fessier   profond    un    quatrième    fessier   manquant  à 
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Kliomme,  que  nous  décrirons  plus  loin  sous  le  nom  d'accessoire 
du  fessier  profond. 

Le  fessier  profond  occupe  la  partie  inféro-externe  de  la  fosse 
iliaque,  où  il  prend  son  insertion  fixe.  Il  est  revêtu  d'une  apo- 
névrose à  sa  partie  supérieure  et  terminé  intérieurement  par 
un  tendon  aplati  qui  glisse  sur  le  revers  externe  de  la  convexité 
du  trochanter  au  moyen  d'une  bourse  synoviale  et  vient  se  fixer 
à  une  crête  située  au-dessous. 

Recouvert  par  le  fessier  moyen,  qui  tend  à  l'envelopper,  i] 
recouvre  en  partie  son  accessoire  avec  le  côté  externe  de  la 
fosse  iliaque. 

Il  imprime  au  fémur  un  mouvement  combiné  d'abduction, 
d'extension  et  de  rotation  en  dedans. 

Accessoire  du  fessier  profond  (fig.   182,    19). 

Cet  organe,  généralement  absent  chez  l'homme,  a  été  pris 
souvent,  chez  les  Solipèdes,  pour  le  fessier  profond,  par  suite  de 
l'adhérence  de  ce  dernier  avec  le  fessier  moyen.  C'est  un  muscle 
épais,  court,  aplati  de  dessus  en  dessous,  situé  au-dessus  de 
l'articulation  coxo-fémorale  ;  composé  de  faisceaux  volumineux, 
charnus  et  tendineux,  qui  partent  du  col  de  Tilium  et  de  la  crête 
sus-cotyloïdienne,  se  dirigent  en  dehors  et  en  arrière  pour  se 
terminer  en  dedans  de  la  convexité  du  trochanter. 

II  est  recouvert  par  le  fessier  moyen  et  le  fessier  profond,  et  il 
recouvre  l'articulation  coxo-fémorale  en  adhérant  assez  forte- 
ment à  sa  capsule.  En  avant,  il  est  séparé  du  capsulaire  et  de 
l'origine  du  droit  antérieur  de  la  cuisse  par' un  feuillet  fibreux 
résistant  qui  s'étend  du  bord  externe  de  l'ilium  à  la  base  du 
trochanter.  En  arrière,  il  est  en  rapport  avec  le  jumeau  antérieur 
du  bassin. 

C'est  par  excellence  l'abducteur  de  la  cuisse  ;  il  est  aussi, 
accessoirement,  rotateur  du  fémur  en  dedans. 

Capsulaire  de  la  hanche  ou  petit  iliaque  (fig.  183,  6). 

Petit  muscle  cylindroïde,  situé  en  avant  de  la  capsule  articu- 
laire coxo-fémorale  et  accolé  à  des  faisceaux  fibreux  renforçant 
ce  ligament  ;  inséré  :  d'une  part,  sur  l'ilium,  très  près  et  en 
dehors  de  la  branche  externe  du  droit  antérieur  de  la  cuisse; 
d'autre  part,  sur  la  face  antérieure  du  fémur,  par  des  fibres 
aponévrotiques.  Il  est  compris,  à  sa  terminaison,  entre  les  deux 
vastes. 

Il  semble  avoir  pour  usage,  ainsi  que  son  homonyme  de 
l'épaule,  auquel  il  ressemble  Iteaucoup,  de  soulever  la  capsule 
coxo-fémorale    lors    des    mouvements    de    flexion   du    fémur. 
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Ol.luraleur  externe  (fig.  131,  13). 

Muscle  épais,  aplati,  facilement  dissociable  en  gros  faisceaux 
placé  presque  horizontalement  sous  le  bassin,  de  manière  à 
boucher  le  trou  ovalaire  ;  attaché,  d'une  part,  au  pourtour  de  ce 


f'i>,'.  I.s3.  —  Muscles  coccygiens  el  muscles  profonds  rntourant  larticulalinu  coxo-fémoiale. 


1,  sacro-coccygien  supdriour  ;  i',  sacro-coccygien  latéral  ;  _3,  sacro-coccviiien  inférieur; 
1,  coccygien  :  'o ,  accessoire  du  fessier  profond  ;  6,  capsulaire  :  7,  tendon  de  l'obluraleiM' 
interne;  8,  S,  jumeaux  du  bassin  ;  0,  jumeau  surnuméraire  :  10,  carré  crural  ;  1 1,  ligament 
sacro-sciati([ue  ;  12,  grande  échancure  sciatique  ;  13,  ligament  sacro-iliaque  supérieur,  portion 
funiculaire     II,  ligament  sacro-iliaque  supérieur    portion  membraneuse. 

trou,  c'est-à-dire  sur  la  lace  inférieure  du  pubis  et  de  l'ischiiun 
d'autre  part,  dans  la  fosse  trochantérienne. 

Sa  face  inférieure  est  en  rapport  avec  le  pectine,  les  adducteurs 
de  la  cuisse  et  le  carré  crural.  La  supérieure  recouvre  la  capsule 
tle  l'articulation  coxo-fémorale  et  répond,  au  nixeau  du  trou 
ovalaire,  à  l'obturateur  interne. 

C'est  un  adducteur  de  la  cuisse  et  un  rotateur  en  dehors  de  ce 
même  rayon. 


Obturateur  interne  (Tig.  183,  7). 

Situé  dans  la  cavité  pelvienne,  au-dessus  du  trou  ovalaire,  à 
l'opposé,  par  conséquent,  de  l'obturateur  externe,  c'est  un 
muscle  mince  qui  s'insère  sur  le  plancher  de  cette  cavité,  au 
pourtour  du  trou  précité,  c'est-à-dire  sur  la  face  supérieure  du 
pubis  et  de  rischium,et  aussi  à  la  face  interne  de  l'ilium,  par 
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une  branche  bien  distincte  qui  s'élève  jusqu'à  l'angle  du  sacrum. 
De  ces  divers  points,  ses  fibres  convergent  vers  la  petite  échan- 
crure  sciatique  sur  un  tendon  aplati  qui  s'infléchit  derrière  la 
crête  sus-cotyloïdienne  comme  sur  une  poulie  de  renvoi  et  vient 
se  terminer  dans  le  fond  de  la  fosse  Irochantérienne. 

Dans  sa  partie  intrapelvienne,  l'obturateur  interne  répond  au 
péritoine,  à  des  vaisseaux  et  nerfs  importants,  ainsi  qu'à  un 
feuillet  fibreux  qui  le  sépare  de  la  vessie.  Dans  sa  partie  extra- 
pelvienne, il  est  compris  entre  les  jumeaux  et  couvert  par  le 
fessier  moyen  et  les  nerfs  sciatiques  ;  une  synoviale  facilite  le 
glissement  du  tendon  dans  sa  coulisse  d'inflexion. 

Il  est  rotateur  de  la  cuisse  en  dehors,  et  nous  le  croyons, 
contrairement  à  l'opinion  de  la  plupart  des  auteurs,  propre  à 
produire  l'abduction  plutôt  que  l'adduction,  si  tant  est  que  sa 
position  lui  permette  d'exécuter  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux 
mouvements. 

Jumeaux  du  bassin  (flg.  183,  8,  8,  9). 

Ce  sont  deux  petits  faisceaux  charnus  qui  accompagnent, 
l'un  au-dessus,  l'autre  ^u-dessous,  l'obturateur  interne  à  sa 
sortie  de  la  petite  échancrure  sciatique  et  se  terminent  avec  lui 
dans  la  fosse  sous-trochantérienne.  Ils  partent  du  bord  externe 
de  l'ischium.  Il  n'est  pas  rare  de  trouver  un  troisième  jumeau, 
large,  aplati  et  parfois  volumineux,  situé  derrière  les  précédents, 
contre  l'obturateur  externe,  et  s'insérant  directement  dans  la 
fosse  précitée. 

•Les  jumeaux  répondent  :  en  arrière,  aux  nerfs  sciatiques  ;  en 
avant,  à  la  capsule  de  l'articulation  coxo-fémorale  et  à  l'obtura- 
teur externe,  par  l'intermédiaire  d'un  coussinet  adipeux.  Ils 
sont,  comme  le  muscle  précédent,  rotateurs  de  la  cuisse  en 
dehors  et  propres  peut-être  à  produire  l'abduction  de  ce  rayon. 

Carré  crural  (flg.  183,  10,  et  131,  14). 

Situé  derrière  le  fémur,  entre  le  grand  adducteur  de  la  cuisse 
et  l'obturateur  externe,  le  carré  crural,  au  lieu  d'être,  comme 
chez  l'homme,  sensiblement  carré  et  d'avoir  ses  fibres  dirigées 
transversalement,  est  allongé  et  oblique  de  haut  en  bas  et  de 
dedans  en  dehors,  de  manière  à  croiser  en  X  la  direction  des 
fibres  des  obturateurs.  Il  figure  une  bande  aplatie  d'avant  en 
arrière,  formée  de  fibres  charnues  parallèles,  légèrement  tendi- 
neuses à  leur  extrémité  inférieure. 

Son  insertion  se  fait  :  en  haut,  sur  la  face  inférieure  de  l'ischium, 
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en  avauL  de  la  Lubérosité  iscliialique  ;  eu  bas,  sur  reiiipreiiiLo 
linéaire  que  présente  la  face  postérieure  du  fémur,  un  peu 
au-dessous  du  Irochantin, 

Le  carré  crural  est  en  rapport  :  en  avant,  avec  la  face  posté- 

_  rieure  du  fémur  et  Tob- 

-"'''-^^^^^^^ï ^  '^       /^—^^"^     turateur    externe;    en 

arrière  et  en  dedans, 
avec  le  grand  adduc- 
teur de  la  cuisse  ;  en 
dehors,  avec  les  nerfs 
sciatiques  et  le  jumeau 
postérieur  du  bassin. 

Il    est  extenseur    et 
adducteur    du    fémur. 

Différences.  —  Chez  le 
bœuf,  le  mouton,  la  chèvre, 
le  fessier  superficiel  n'est 
plus  distinct,  par  saitc  de 
son  extrême  atrophie  et  de 
la  fusion  de  ce  qui  en  reste, 
soit  avec  le  long  vaste, 
soit  avec  le  tenseur  du 
fascia  lata  (fig.  t84).  Le 
fessier  moyen  est  disposé 
en  principe  comme  dans 
les  Solipèdes,  mais  il  est 
moins  épais,  moins  pro- 
longé sur  la  masse  com- 
mune et  facilement  isolable 
du  fessier  profond.  Celui- 
ermine  à  la  base  du  Irochanler  par  un  fort  tendon 
la  partie  antérieure  et  s'insinue  sous  l'extrémité 
supcrieuio  du  vaste  externe.  L'accessoire  du  fessier  profond  (fig.  187, 
2,  2')  est  ndalivemcnt  mincc^  mais  très  élondu  ;  il  s'élève,  on  dessous 
de  ce  dernier,  jusqu'à  l'angle  de  la  hanche,  et,  d'autre  part,  déborde 
en  dedans  la  crête  sus-cotyloidienno  pour  s'épanouir  sur  la  partie 
inférieure  du  ligament  sacro-sciatique.  Ses  fibres,  disposées  en  éventail, 
convergent  de  toutes  parts  sur  un  tendon  (jui  aboutit,  sous  l'origine  du 
vaste  externe,  à  un  tubercule  situé  à  une  petite  distance  de  la  base  du 
trochanter  (lig.  98,  B,  9). 

Le  capsulaire  manque.  L'obturateur  cj-terne  ne  présente  rien  de  parti- 
culier, mais  Vinterne  otlre  une  dilîérence  très  remarquable  au  lieu  de 
sortir  du  i)assin  par  la  petite  échancrure  sciatique,  il  trouve  issue  par  le 
trou  ovalaire  lui-même,  de  telle  sorte  qu'il  se  place  immédiatement  au- 
dessus  de  l'obturateur  externe,  avec  lequel  il  se  réunit  pour  faire  insertion 
commune  dans  la  fosse  liochantôrienne  :  en  outre,  il  n'a  pas  de  portion  iliale. 
Les  jumeaux  (fig.  187,6')  sont  confondus  en  un  seul  muscle  volumineux, 
allant  i\\\  bord  externe  de  l'ischium  à  la  fosse  trochantêrienne  ;  un  cer- 
tain nombre  do  ses  fibres  s'engagent  dans  le  bassin  par  la  petite  échan- 
crure sciatique  et  s'unissent  ù  l'obturateur  interne. 


Fig.  184.  —  Muscles  superficiels  de  la  (Puisse  et   de   la 
croupe  de  la  vache. 

1,  fessier  moyeu;  2,  2,  long  vaste,  portion  anté- 
rieure; 3,  long  vaste,  portion  postérieure;  V,  demi- 
tendineux  ;  5,  muscle  du  fmcin  lata. 


ci  (lig.    187,  1)  se 
qui   en  contourne 
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Clicz  lo  porc,  li:  fessier  superficiel  n'est  qu'une  luinci"  expansion  sans 
itnporlanee  confondue  avec  le  tenseur  du  l'ascia  lata.  Le  fessier  moyen  est 
pâle,  peu  épais  ;i|  déborde,  du  côté  interne,  la  crête  iliaque  et  le  sacrum 
de  manière  à  se  joindre  à  son  congénère  du  côté  opposé.  L(i  fessier  pro- 
fond est  très  développé,  de  couleur  foncée  :  il  se  divise  inférieureraent 
en  deux  branches  tendineuses  dont  l'une  s'insère  au  fond  de  l'échancrure 
comprise  entrele  sorametetlaconvexité  du  trochanter, et  l'autre  àla  basede 
laconvexitéaprès  s'être  insinué  sous  l'origine  du  vaste  externe.  L'accrssoj're 
du  fessier  profond  couvre  presque  complètement  la  faceexterue  de  l'ilium 
et  s'étend  sur  l'ischiura  jus([u'à  la  j)elile  échancrure  sciatique,  en  formant 
un  vaste  éventail.  Il  se  termine  par  un  tendon  à  la  base  du  trochanter, 
sous  l'attache  de  la  branche  inférieure  du  fessier  profond.  L'obturateur 
interne  sort  du  bassin  par  le  trou  ovalaire  comme  dans  le  bœuf,  mais  il 
est  beaucoup  plus  étendu,  formé  de  trois  portions  convergeant  vers  le  trou 
desortie:  une  antérieure  appliquée  conti-e  l'ilium,  une  postérieure  pro- 
venant de  l'ischium  et  une  intermédiaire  qui  masque  complètement  le 
ligament  sacro-sciatique  ;  ainsi  la  paroi  pelvienne  en  est  revêtue  sur 
presque  toute  sa  surface.  Il  n'y  a  (\\x' un  jumeau.  Le  carré  crural  est  très 
fort  et  très  oblique. 

Chez  le  chien  et  le  chat,  le  fessier  superficiel  est  encore  très  faib'e  et 
laisse  le  fessier  moyen  en  grande  partie  à  découvert  ;  il  se  divise  en 
deux  portions  unies  inférieurement  sur  une  aponévrose  confondue  avec 
le  feuillet  profond  du  l'ascia  lata  et  lixée  sur  la  branche  externe  de  la  bifur- 
cation supérieure  de  la  ligne  âpre  du  fémur  ;  la  portion  antérieure  est 
unie  au  muscle  tenseur  de  ce  faseia  ;  la  portion  postérieure,  plus  forte, 
procède  du  sacrum  et  de  l'origine  de  la  queue.  Le  fessier  moyen  et  le 
fessier  profond  sont  tellement  unis  que  tous  les  auteurs  jusqu'à  ce  jour 
les  ont  confondus  sous  le  même  vocable  de  fessier  moyen,  tandis  qu'ils 
décrivent  l'accessoire  du  fessier  profond  comme  le  fessier  profond  lui- 
même.  Cependant  les  deux  muscles  en  question  s'attachent  au  trochanter 
par  deux  tendons  distincts  et  on  peut  les  séparer,  au  moins  en  partie,  en 
suivant  avecle  scalpel  l'intervalle  de  ces  tendons  :  on  constate  alors  qu'une 
mince  aponévrose  revêt  le  fessier  profond  sur  une  certaine  étendue,  à 
partir  de  sa  terminaison,  et  que  ce  muscle  est  beaucoup  plus  développé 
que  le  fessier  moyen,  de  couleur  plus  foncée,  notamment  chez  le  chat.  Au 
surplus,  l'adhérence  de  ces  deux  fessiers  ne  s'observe  pas  chez  tous  les  Car- 
nivores ;  ils  se  séparent  très    aisément    dans  l'hyène. 

L'accessoire  du  fessier  profond  est  parfaitement  reconnaissablc  àla  dis- 
position rayonnée  de  ses  fibres;  il  monte  jusqu'à  l'angle  de  la  hanche  et 
occupe  la  partie  externe  de  la  fosse  iliaque  ainsi  que  le  plan  supérieur  de 
l'articulation  coxo-fémorale  ;  il  se  termine  à  la  base  du  trochanter,  au-des- 
sous de  l'attache  dufessier  profond, eneouvrantl'origine  du  vaste  externe 
(au  lieu  d'être  couvert  par  elle  comme  on  l'observe  dans  les  Ruminants  et  le 
porc).  L'obturateur  interne  et  les  jutneaux  sont  disposés  comme  dans  les 
Solipèdes,  ainsi  que  Yobturateur  externe  et  le  carré  crural.  On  remarque 
un  muscle  capsulaire  k  l'état  de  pâle  et  étroite  bandelette.  Enlin,  il  existe 
un  dernier  muscle,  le  pyramidal  du  bassin  ou piriforme,  que  nous  n'avons 
rencontré  chez  aucun  des  animaux  précédents  (fig.  185,  4).  C'est  un 
organe  court,  mais  assez  volumineux,  situé  en  arriére  du  fessier  profond 
et  en  dessous  du  fessier  moyen,  qui  prend  origine,  en  dedans  du  bassin, 
sur  la  face  inférieure  du  sacrum,  sort  par  la  grande  échancrure  sciati- 
que, en  couvrant  le  nerf  grand  sciatique,  et  vient  se  terminer  par  un 
tendon  à  la  partie  supéro-postérieure  du  trochanter,  en  dedans  de  l'attache 
du  fessier  moyen.  L'absence  du  pyramidal  du  bassin  chez  les  Solipèdes, 
les  Ruminants,  le   porc,  explique  le  vaste   déveloijjiement    de  leur  liga- 
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luenl  sacro-scialique,  la  graii'le  écliancrure  scialiquc   ne  livrant  passage 
qu'aux  vaisseaux  fessiers  et  aux  nerl's  sciatiques. 

Chez  le  lapin,  les  muscles  du  Itassin  ressemblent  à  ceux  du  chien  et  du 
chat,  toutefois  le  fessier  moyen  s'isole  très  facilement  du  fessier  profond 
et  s'en  (lislingiieen  outre  par  sa  minceur  et  sa  pâleur  (lig.  185)  (I). 

§  2.  —  Muscles  de  la  cuisse. 

Les  muscles  de  la  cuisse  forment  trois  régions  secondaires  : 
n  (M'ur:ile  :nilérienre,  la  crurale  postérieure  et  la  crurale  interne. 


l'ig.  185.  —  Muscles  profonds  du  bassin  du  lapin. 

I,  fessier  moyen  sectionné  près  de  son  origine:  I',  sa  leriiiinaison  tioclianléiienne 
-2,  fessier  profond  ;  .'t,  son  accessoire  ;  4,  pyramidal  ;  5,  jirand  nerf  sciatique  ;  0,  coccygien  : 
7,  ligament  sacro-scialique  ;  S,  crcte  sus-cotyloïdieniic  :  H,  petite  cchancrure  sciatique  : 
10,  obturateur  interne;  11  et  11',  jumeaux;  \-2.  carré  crural;  i:i,  obturateur  externe: 
n,  lubérosité  iscliiale  :  in,  troisième  trochatiliT  ;  16,  vaste  externe  :  17,  droit  antérieur  de 
la  cuisse. 


La  région  crurale  antérieure  ou  rotulienne  comprend,  chez 
les  Solipèdes,  quatre  muscles  :  le  tenseur  du  fascia  lala,  le  droit 
antérieur,  le  vaste  externe  et  le  vaste  interne,  les  trois  derniers 
décrits  généralement  en  commun  sous  le  nom  de  triceps  crural; 
manière  de  voir  qui  ne  se  justifie  pas  en  anatomie  comparée,  car 
le  nombre  des  muscles  rotuliens  est  encore  plus  variable  que 
celui  des  muscles  olécraniens,  leurs  homologues  du  membre 
antérieur  ;  les  termes  de  triceps  ou  de  quadriceps  ne  sont  pas 
plus  soutenables  pour  les  uns  que  pour  les  autres. 

La  région  crurale  postérieure  est  constituée  par  le  paraméral, 

(1)  Pour  plus  de  détails  sur  l'anatomie  couiparée  des  muscles  fessiers, 
voii-,  mon  mémoire  :  Contribution  a  l'élude  des  muscles  de  la  région  cruro- 
fessière  cliez  les  Mammifères  au  double  point  de  vue  de  leurs  komologies 
et  de  leur  nomenclature  (Journal  de  l'anatomie,  Paris,  1897,  n°  G). 
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le  fléchisseur  externe  de  la  jambe  ou  biceps  fémoral,  le  fléchis- 
seur interne  de  la  jambe  ou  demi-tendineux  et  le  fémoral  posté- 
rieur ou  demi-membraneux,  — -  les  deux  premiers  confondus, 
chez  les  Solipèdes,  les  Bovidés  et  les  Ovidés,  en  un  puissant 
muscle  que  Bourgelat  a  appelé  long  vaste. 

Quant  à  la  région  crurale  interne,  elle  se  compose  :  en  couche 
superficielle,  du  couturier  et  du  droit  interne  ;  en  couche  profonde, 
du  pectine  et  des  adducteurs  de  la  cuisse,  —  ceux-ci  au  nombre 
de  trois  chez  l'homme  (premier  adducteur  ou  moyen  adducteur, 
deuxième  adducteur  ou  court  adducteur,  et  troisième  adducteur 
ou  grand  adducteur)  se  réduisent  à  deux  chez  les  Solipèdes,  le 
court  et  le  grand,  à  un  seul  dans  les  autres  Mammifères  domes- 
tiques. 

Tenseur  du  fascia  lata  (fig.  181,  3). 

Les  anatomistes  ne  s'entendent  pas  relativement  au  fascia 
lata  :  les  uns  désignent  sous  ce  nom  une  aponévrose  qui  entou- 
rerait toute  la  cuisse  à  la  manière  d'un  manchon  ;  les  autres 
restreignent  cette  appellation  à  l'aponévrose  de  la  face  externe 
qui  fait  suite  au  muscle  qui  nous  occupe.  Nous  adopterons  cette 
dernière  manière  de  voir. 

Le  tenseur  du  fascia  lata  est  un  muscle  plat,  triangulaire, 
situé  en  avant  du  fessier  superficiel  et  en  dehors  du  vaste  externe. 
Il  comprend  :  1°  une  portion  charnue,  flabelliforme,  revêtue  sur 
ses  faces  de  fibres  tendineuses  et  attachée  en  haut  sur  l'angle 
externe  de  l'ilium  ;  2°  le  fascia  lata,  aponévrose  continue  avec  le 
bord  inférieur  de  la  portion  charnue,  et  divisée  bientôt  en  deux 
feuillets  superposés,  l'un  superficiel,  l'autre  profond.  Celui-ci 
s'insinue  sous  le  long  vaste  pour  aller  s'insérer  au  bord  externe 
du  fémur  ;  il  se  réunit  en  haut  au  tendon  du  fessier  superficiel, 
en  bas  au  tendon  du  long  vaste.  Quant  au  feuillet  superficiel,  il 
se  répand  en  dehors,  sur  le  long  vaste,  où  il  se  confond  avec 
l'aponévrose  fessière  ;  en  dedans,  sur  la  face  interne  de  la  cuisse, 
où  il  s'unit  à  l'aponévrose  fémorale  ;  en  bas,  il  se  prolonge  sur  la 
rotule,  où  il  prend  attache,  sur  les  ligaments  rotuliens,  et  se 
continue  avec  l'aponévrose  jambière. 

Les  rapports  se  font  :  en  dehors,  avec  la  peau  ;  en  dedans, 
avec  le  vaste  externe,  le  droit  antérieur  et  l'iliaque  ;  en  arrière, 
avec  le  fessier  superficiel  et  le  moyen  ;  en  avant,  avec  un  paquet 
de  ganglions  lymphatiques  dits  précruraux  et  avec  l'insertion 
postérieure  du  pannicule  charnu.  Chez  les  animaux  en  état 
d'embonpoint,  on  trouve  une  grande  quantité  de  tissu  adipeux 
entre  la  face  profonde  de  ce  muscle,  le  triceps  crural  et  l'iliaque. 
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11  néchit  le  l'6mur  eu  élevant  le  membre  postérieur  tout 
eutier  et  il  teud  l'aponévrose  qui  le  termine. 

Droil  antérieur  de  la   cuisse  (Tig.   186,  6). 

Enclavé  entre  les  deux  vastes  et  leur  adhérant  de  la  manière 
la  plus' intime,  ce  muscle  forme  avec  eux  une  masse  énorme 
appliquée  contre  la  face  antérieure  et  les  faces  latérales  du 
fémur  (triceps  crural).  Il  affectera  forme  d'un  épais  cylindre, 
renflé  à  sa  partie  moyenne,  terminé  supérieurement  par  un 
tendon  bifide.  Ses  faisceaux  charnus,  d'un  rouge  pâle,  sont  très 
serrés  les  uns  contre  les  autres  et  entrecoupés  de  quelques 
lames  fibreuses  ;  ils  se  réunissent  inférieurement  dans  un  vaste 
cône  aponévrotique.  Il  prend  origine,  par  les  deux  branches  de 
son  extrémité  supérieure,  sur  les  empreintes  qui  surmontent 
en  avant  et  en  dehors  le  sourcil  de  la  cavité  cotyloïde,  et  il  se 
termine,  par  son  extrémité  inférieure,  sur  la  face  antérieure  de 
la  rotu-le. 

Les  deux  vastes,  en  se  joignant  en  dessous  du  droit  antérieur, 
l'enveloppent  par  côté  et  en  arrière.  Le  fascia  lala  et  son  muscle 
tenseur  le  couvrent  en  avant.  Son  extrémité  supérieure, comprise 
en  Ire  l'iliaque  et  l'accessoire  du  fessier  profond,  est  séparée 
de  la  capsule  coxo-fémorale  par  un  petit  coussinet  .adipeux  qui 
s'insinue  entre  ses  deux  branches  ;  elle  est  longée  en  dehors  par 
le  petit  iliaque. 

Extenseur  de  la  jambe  et  lléchisseur  de  la  cuisse,  le  droit 
antérieur  atteint  son  maximum  d'épaisseur  chez  les  Quadru- 
pèdes à  cuisse  courte  et  oblique,  peu  détachée  du  tronc,  tels  que 
les  Solipèdes  et  les  Ruminants,  c'est-à-dire  chez  les  animaux 
capables  de  puissants  efforts  propulsifs  des  membres  postérieurs. 
Il  intervient,  en  effet,  pendant  l'appui  du  membre,  pour  opposer 
une  résistance  au  redressement  de  la  cuisse  et  de  la  jambe 
opéré  par  les  muscles  cruraux  postérieurs,  résistance  nécessaire 
pour  bander  en  quelque  sorte  l'arc  formé  par  ces  deux  rayons 
et  [)ermcttre  la  transmission  de  l'effort  à  la  cavité  cotyloïde  du 
coxal.  C'est  à  ce  jnoment  qu'il  fonctionne  avec  le  plus  de  force, 
ainsi  que  les  deux  autres  portions  du  triceps,  et  cela  explique 
pourquoi  il  y  a  développement  proportionnel  des  muscles  cru- 
raux antérieurs  et  cruraux  postérieurs,  et  pourquoi,  dans  les 
Quadrupèdes,  ces  muscles  acquièrent  un  volume  si  considérable, 
donnant  à  la  cuisse  une  forme  plus  ou  moins  arrondie  en  avant 
el  en  arrière,  aplatie  sur  les  côtés. 
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j  Vaste  externe. 

Masse  musculaire  épaisse  et  large,  aplatie  d'un  côlé  à  l'autre, 
étendue  de  l'extrémité  supérieure  du  fémur  à  la  rotule,  en 
dehors  du  droit  antérieur.  Les  faisceaux  qui  la  composent, 
entremêlés  de  fortes  lames  tendineuses,  prennent  origine  sur 
toute  la  face  externe  du  fémur  et  sur  la  moitié  externe  de  la 
face  antérieure,  se  dirigent  en  avant  et  en  bas  et  se  terminent 
soit  sur  le  droit  antérieur,  soit  sur  la  face  supérieure  et  le  ùôté 
externe  de  la  rotule. 

Le  vaste  externe  est  en  rapport:  en  arrière,  avec  le  fémur  et  le 
long  vaste  ;  en  dehors,  avec  le  fascia  Ma  et  le  fessier  superficiel  ; 
en  dedans,  avec  le  droit  antérieur  et  avec  le  vaste  interne,  qui 
s'unit  à  lui  de  la  manière  la  plus  intime,  excepté  vers  l'extrémité 
supérieure  du  fémur,  où  les  deux  muscles  sont  assez  bien 
séparés. 

Il  est  extenseur  de  la  jambe  et  auxiliaire  du  précédent. 

Vaste  interne  (fig.  186,  7). 

Peu  distinct  du  précédent  dans  la  plus  grande  partie  de  son 
étendue,  il  forme  avec  lui  une  large  et  profonde  gouttière  dans 
laquelle  est* logé  le  droit  antérieur.  Il  répète  du  reste  le  vaste 
externe  par  sa  forme,  sa  structure,  son  étendue,  ses  attaches 
et  ses  usages  ;  c'est  au  point  que  nous  pouvons  nous  borner  à  en 
indiquer  les  principales  particularités.  Les  fibres  qui  le  consti- 
tuent partent  de  la  face  interne  et  de  la  moitié  interne  de  la  face 
antérieure  du  fémur,  et  vont  s'insérer,  les  unes  sur  l'enveloppe 
aponévrotique  du  droit  antérieur,  les  autres  sur  le  ligament 
tibio-rotulien  interne,  le  côté  correspondant  de  la  rotule  et  sur  la 
face  supérieure  du  même  os  en  commun  avec  le  vaste  externe. 
Le  vaste  interne  répond  :  par  sa  face  externe,  c'est-à-dire 
profonde,  au  vaste  externe  et  au  droit  antérieur  ;  par  sa  face 
interne,  à  l'aponévrose  fémorale,  au  couturier,  à  l'iliaque,  au 
pectine  et  à  la  longue  branche  du  grand  adducteur  de  la  cuisse. 
Il  a  les  mêmes  usages  que  le  muscle  précédent. 

Long  vaste  (fig.  181,  4  et  5). 

Ce  muscle,  l'un  des  plus  volumineux  de  l'économie,  résulte  de 
la  réunion  du  paraméral  et  du  fléchisseur  externe  de  la  jambe, 
organes  indépendants  dans  d'autres  espèces.  Il  se  compose  de 
deux  portions  placées  l'une  au-devant  de  l'autre  et  inlimenieuL 
adhérentes. 

Lesbre.  —  Anat.  coinp.  '  31 
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A.  La  portion  anlérieure  s'élcnd  depuis  l'épine  sacrée  jusqu'au 
côté  externe  de  la  rotule  en  décrivant  une  courbe  à  convexité 
postérieure  ;  elle  est  prismatique,  très  large  à  son  extrémité 
supérieure,  singulièrement  l'étrécie  à  l'extrémité  opposée.  Une 
large  et  forte  lanière  tendineuse,  dégénérant  en  aponévrose  à  la 
l»artie  supérieure  du  muscle,  tapisse  sa  face  profonde  dans  la 
moitié  inférieure.  Les  fibres  composantes  de  cette  portion  pren- 
nent origine  sur  l'épine  sacrée,  l'aponévrose  d'enveloppe  des 
muscles  coccygiens,  le  ligament  sacro-sciatique  et  la  tubérosité 
ischiale,  ainsi  qu'à  la  face  interne  de  l'aponévrose  fessière  ; 
elles  se  dirigent  obliquement  en  avant  et  en  bas,  et  se  terminent 
sur  la  lame  tendineuse  de  la  face  interne,  laquelle  lame  vient 
se  fixer,  par  son  extrémité  inférieure,  à  la  face  antérieure  de 
la  rotule,  en  se  confondant  avec  le  ligament  tibio-rotulien 
externe.  Il  existe  en  outre  une  attache  de  trajet  sur  l'empreinte 
circulaire  que  présente  la  face  postérieure  du  fémur  au  niveau 
du  troisième  trochanter,  attache  qui  se  fait  par  une  bride 
fibreuse  détachée  du  tendon  profond. 

B.  La  porlion  poslérieure  s'étend  de  la  crête  inféro-externc  de 
la  tubérosité  ischiale  au  côté  externe  de  l'extrémité  supérieure 
de  la  jambe.  Elle  est  prismatique  triangulaire,  étroite  à  son 
extrémité  supérieure,  fort  large  et  amincie  intérieurement, 
traversée  de  haut  en  bas  par  une  intersertion  flbro-élastique 
qui  lui  donne  l'apparence  pennée.  Elle  se  termine  par  une  forte 
aponévrose  qui  se  répand  sur  les  muscles  de  la  jambe  et  se 
continue  avec  l'aponévrose  jambière. 

Le  long  vaste  est  en  rapport  :  en  dehors,  avec  l'aponcvrosc 
fessière  et  le  feuillet  superficiel  du  fascia  lala,  qui  se  confondent 
et  adhèrent  beaucoup  à  la  portion  postérieure  du  muscle,  tout 
en  devenant  semi-élastiques  ;  en  dedans,  avec  l'aponévrose  du 
fessier  superficiel,  le  fessier  moyen,  le  trochanter,  le  feuillet 
profond  du  fascia  lala,  qui  l'isole  du  vaste  exterhe,  les  nerfs 
scia  tiques,  le  grand  adducteur  de  la  cuisse,  les  muscles  externes 
de  la  jambe.  Son  bord  antérieur  adhère  étroitement  au  fascia 
lala,  qui  l'empêche  ainsi  de  glisser  derrière  la  saillie  du  tro- 
chanter. Son  bord  postérieur  est  longé  par  le  demi-tendineux, 
dont  il  se  sépare  intérieurement  pour  admettre  dans  l'intervalle 
la  partie  supérieure  du  gastrocnémien  ;  mais  il  n'y  a  pas  là  de 
creux  poplilé comme  chez  l'homme.  Son  tendon  rotulien  glisse  sur 
le  condyle  externe  du  fémur  à  l'aide  d'une  bourse  synoviale. 

Le  long  vaste  est  un  des  plus  puissants  agents  de  la  locomo- 
tion. S'il  prend  point  fixe  .sur  le  bassin,  le  nu-mbre  étant  au  lever, 
il  fléchit  la  jambe  et  soulève  le  membre  tout  entier  en  le  portant 
en  abduction.  Si,  prenant  encore  son  point  fixe  supérieurement, 
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il  se  contracte  pendant  que  le  membre  est  à  raj3pui,  il  tire  en 
arrière  le  fémur  et  le  tibia,  les  redresse  l'un  sur  l'autre  et  con- 
tribue ainsi  à  la  propulsion.  Si,  enfin,  le  membre  étant  à  l'appui, 
le  long  vaste  prend  point  fixe  à  son  extrémité  inférieure,  il  fait 
basculer  le  coxal  sur  le  fémur  et  concourt  à  dresser  l'avant-main 
sur  l'arrière-main  (cabrer).  Dans  ce  dernier  cas,  il  agit  par  un 
levier  du  premier  genre  dont  le  bras  de  la  puissance  est  repré- 
senté par  l'ischium. 

Fléchisseur  interne  de  la  jambe  ou  demi-tendineux  (fig.  181,  5'). 

Le  demi-tendineux,  ainsi  nommé  chez  l'homme  à  cause  de 
la  longueur  considérable  de  son  tendon,  ne  justifie  pas  son  nom 
chez  nos  animaux  domestiques,  tandis  que  l'appellation  de 
fléchisseur  interne  de  la  jambe  convient  à  tous.  C'est  un  long 
muscle  épais  et  prismatique,  légèrement  aplati  d'un  côté  à 
l'autre,  bifide  à  son  extrémité  supérieure;  situé  en  arrière  du 
long  vaste  et  étendu  de  l'épine  sacrée  au  côté  interne  de  l'extré- 
mité supérieure  de  la  jambe,  en  suivant  le  bord  postérieur  de 
la  cuisse.  Ses  fibres  charnues,  d'un  rouge  pâle,  parallèles  entre 
elles,  vont  d'une  extrémité  à  l'autre  et  se  terminent  intérieure- 
ment par  une  aponévrose  renforcée  d'un  tendon  aplati. 

Il  prend  attaches  :  en  haut  sur  l'épine  sacrée  et  le  ligament 
sacro-sciatique,  par  une  de  ses  branches,  en  commun  avec  le 
long  vaste,  avec  lequel  il  échange  quelques  faisceaux  ;  sur  la 
tubérosité  ischia tique,  par  l'autre  branche,  qui  est  la  plus  courte 
et  la  plus  forte.  ■ —  Son  aponévrose  inférieure  se  confond  avec 
l'aponévrose  jambière,  tandis  que  le  tendon  glisse  sur  la  face 
interne  du  tibia  et  gagne  la  crête  de  cet  os. 

La  branche  sacrée,  recouverte  par  l'aponévrose  fessièrc, 
chevauche  sur  le  long  vaste.  Dans  le  reste  de  son  étendue,  le 
muscle  répond  :  en  arrière,  à  cette  même  aponévrose  ;  en  avant, 
aux  nerfs  sciatiques  ;  en  dehors,  au  long  vaste  et  aux  jumeaux 
de  la  jambe  ;  en  dedans,  au  demi-membraneux  et  au  grand 
adducteur  de  la  Cuisse. 

Il  est  fléchisseur  de  la  jambe  et  tenseur  de  l'aponévrose 
jambière  quand  son  point  fixe  est  supérieur  et  que  le  membre 
est  au  soutien.  Il  devient  une  puissance  active  du  cabrer  quand 
il  prend  point  fixe  à  la  jambe,  le  membre  étant  à  l'appui.  Enfin 
il  concourt  aussi  à  la  propulsion  dans  les  mêmes  conditions 
que  le  long  vaste. 
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Fénuti'iil   |i()s1(''ricui-  mi   (lrnn-membr;im'ux  (lig.    186,   13). 

CoMinio  k'  ilcini-tondiiifux,  le  ck-mi-mombranoux  ne  justifie 
.son  nom  ckt'z  aucun  de  nos  animaux  domestiques  ;  c'est  pour- 
(|uoi  nous  jjroposons  de  l'appeler  fémoral  jjosiérieur.  Il  est  situé 
en  dedans  du  demi-tendineux  et  étendu  do  l'ischium  à  l'extré- 
mité inférieure  du  fémur,  dans  une  direction  oblique  de  haut  en 
bas  et  d'arrière  en  avant  ;  aplati  d'un  côté  à  l'autre,  prisma- 
tique, épais  à  son  bord  antérieur,  très  mince  au  bord  postérieur  ; 
lt()ur\u  supérieurement  d'un  petit  prolonnrement  qui  s'élève  vers 
la  base  de  la  queue;  rétréci  et  terminé  inférieurement  par  un 
court  tendon  sur  lequel  se  rassemblent  tous  ses  faisceaux. 

Il  s'attache  :  en  haut,  sur  l'aponévrose  coceygienne,  par  le 
prolongement  aminci  de  son  extrémité  supérieure,  sur  la  tubé- 
rosité  ischia tique  et  sur  la  face  inférieure  de  l'ischium  ;  en  bas, 
sur  l'éminence  excentrique  du  condyle  interne  du  fémur. 

Il  est  en  rapport  :  en  dedans,  avec  un  prolongement  fort 
mince  de  l'aponévrose  fessière,  avec  l'ischio-caverneux  et  le 
droit  interni»  ;  en  dehors^  avec  le  demi-tendineux,  le  long  vaste 
et  les  nerfs  sciatiques;  en  avant,  avec  le  grand  adducteur  de  la 
cuisse,  qui  lui  adhère  assez  fortement  pour  qu'on  éprouve  de  la 
(lifTiculté  à  les  séparer. 

Adducteur  du  membre  et  extenseur  de  la  cuisse  pendant  le 
soutien,  il  devient  agent  de  propulsion  pendant  l'appui  et,  s'il 
prend  ]»oint  fixe  sur  le  fémur,  il  concourt  au  cabrer. 

Cobturier  ou    long  adducteur  de   la   jambe    (lig.    186,   8). 

Long,  mince  et  aplati,  rétréci  à  son  extrémité  inférieure, 
situé  d'abord  dansla  cavité  abdominale,  à  rentréc><:lu  bassin,  puis 
en  dedans  de  la  cuisse,  ce  muscle  est  dirigé  obliquement  de  haut 
en  bas,  d'arrière  en  avant  et  de  dedans  en  dehors,  formé  de 
libres  chari\ues  parallèles  qui  se  terminent  inférieurement  par 
une  aponévrose  réunie  à  celle  du  droit  inierne  et  confondue 
avec  l'aponévrose  jambière. 

Il  ])rend  attache  :  i)ar  son  exlréiuilé  sMi»érieure,  à  la  face 
inférieure  du  fascia  iliaca,  près  du  tendon  du  petit  psoas  ;  par 
son  aponévrose  terminale,  sur  leligann-nt  tibio-rotulieii  interne, 
en  comiium  avec  le  droit  interne. 

11  est.  recouvert  ])ar  l'arcade  cru  l'aie  et  l'apoinivrose  fémorale. 
Il  recituN  rc  l'iliaque,  le  grand  psoas,  le  nerf  fémoral  et  le  muscle 
\asle  interne.  Son  Ixu'd  postérieur  liniile,  avec  le  pectiiu'*  et  le 
bord  antérieur  du  droit  interiu',  le  Iriantjle  de  Scarpa,  espace 
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occupé  par  les  vaisseaux  fémoraux  cL  les  ganglions  inguinaux 
profonds,  au-dessous  duquel  les  deux  adducteurs  de  la  jambe 
sont  très  adhérents  l'un  à  l'autro. 

Il  tire  le  membri'  dans  l'adduction  et  fléchit  le  fémur. 

Droit  interne  ou  court  adducteur  de  la  jambe  (fig.    186,  9). 

Large  muscle  quadrilatère,  aminci  sur  les  bords,  situé  en 
dedans  de  la  cuisse,  dans  une  direction  oblique  de  haut  en  bas 
et  de  dedans  en  dehors,  et  formant  la  base  de  ce  qu'on  appelle, 
en  Extérieur,  le  plal  de  la  cuisse.  Ses  fibres  s'étendent  parallè- 
lement de  son  bord  supérieur  à  son  bord  inférieur  et  se  terminent 
intérieurement  à  une  large  aponévrose.  Une  couche  albuginéc 
1res  adhérente  le  recouvre  en  grande  partie. 

Il  s'insère  par  toute  l'étendue  de  son  bord  supérieur  à  la 
symphyse  ischio-pubienne,  en  commun  avec  le  muscle  du  côté 
opposé,  au  moyen  d'une  lame  tendineuse  qui  fait  suite  au  tendon 
prépubien.  —  Son  aponévrose,  unie  à  celle  du  couturier,  se  fixe 
sur  le  ligament  rotulien  interne  et  sur  la  face  interne  du  tibia  ; 
elle  se  confond,  en  arrière,  avec  l'aponévrose  du  demi-tendi- 
neux, qu'elle  recouvre,  et  elle  se  développe  avec  elle  autour  des 
muscles  tibiaux  pour  constituer  l'aponévrose  jambière. 

La  face  superficielle  du  droit  interne  est  recouverte  par  les 
vaisseaux  et  le  nerf  saphènes  internes,  ainsi  que  par  la  peau.  La 
face  profonde  recouvre  le  pectine,  les  adducteurs  de  la  cuisse, 
le  demi-membraneux,  le  demi-tendineux  et  le  ligament  fémoro- 
tibial  interne.  Ce  muscle  est  traversé  à  son  origine  et  tout  à  fait 
en  avant  par  une  très  grosse  branche  veineuse. 

Il  est  adducteur  du  membre  et  tenseur  de  l'aponévrose 
jambière.  ^ 

Pectine  (fig.  186,  11). 

Ce  muscle  résume  le  pectine  et  le  premier  adducteur  de  la 
cuisse  de  l'homme.  Il  est  situé  au  fond  du  triangle  de  Scarpa, 
dans  une  direction  oblique  de  haut  en  bas,  d'avant  en  arrière 
et  de  dedans  en  dehors  ;  renflé  et  bifide  à  son  extrémité  supé- 
rieure, rétréci  à  l'inférieure.  Ses  faisceaux  partent  soit  du  bord 
antérieur  et  de  la  face  inférieure  du  pubis,  soit  de  la  surface  du 
faisceau  pubien  du  ligament  rond,  qui  passe  entre  ses  deux 
branches.  Ils  sont  enveloppés,  à  leur  extrémité  inférieure,  par 
un  cône  tendineux  fixé  au  côté  interne  du  fémur  sur  des  em- 
preintes avoisinant  le  trou  nourricier. 

Il  est  en  rapport  :  en  dedans,  avec  le  droit  interne  ;  en  dehors 
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et  eu  avauL,  avec  rinscrtion  fémorale  du  grand  pboas  el  de 
l'iliaque,  avec  le  vaste  interne,  les  vaisseaux  fémoraux  et  le 


l'ig.  ISO.  —  Muscles  (I(-s  régions  soiis-Iomliaire,  rotuliemie  cl  cniralp  interne. 

I.  grand  pso.is  ;  I',  son  tendon  terminal  ;  :!,  petit  psoas  ;  :!,  portion  externe  de  rilia<(iie  ; 
i,  sa  portion  inlerni^  ;  :>,  muscle  du  fascia  lato-;  'J,  droit  anti^rieur  de  la  cuisse  ;  7,  vaste 
interne  ;  S,  couturier  :  '.•,  droit  interne  :  II,  pectine;  \1,  grand  adducteur  de  la  cnisse  ; 
12',  petit  adducteur  de  la  cuisse;  lit,  demi-membraneux;  \'i,  demi-tendineux;  A,  fascia 
iiiaca  ;  B,  arcade  crurale;  C,  tendon  prépubien:  l>.  origine  du  faisceau  pubien  du  ligament 
rond. 


couturier;  en  arrière,  avec  le  petit  adducteur  de  la  cuisse,  et, 
près  de  son  extrémité  supérieure,  avec  l'obturateur  externe  du 
bassin. 

II  est  addticlcur  et  fléchisseur  fl(>  la  cuisse  el,  de  plus,  ro|;i(ciir 
cil  dehttrs  du  inêmc  rayon. 


MUSCLES   DU   MEMBRE   POSTÉRIEUK.  487 


Petit  adducteur  ou  court  adducteur  de  la  cuisse  (lig.  186,  12'). 

Situé  sous  le  droit  iu terne,  entre  le  pectine  et  le  grand  adduc- 
teur dans  une  direction  oblique  de  haut  en  bas  et  de  dedans  en 
dehors,  ce  muscle  est  aplati  d'avant  en  arrière,  épais  et  rétréci 
à  son  extrémité  supérieure,  mince  et  large  à  l'inférieure.  Ses 
fibres,  d'un  rouge  pâle,  sont  à  peu  près  parallèles  entre  elles,  et 
quelquefois  peu  distinctes,  en  plan  superficiel  du  moins,  de 
celles  qui  appartiennent  au  grand  adducteur  ;  elles  deviennent 
a ponévro tiques  intérieurement. 

Les  insertions  se  font  :  en  haut,  sur  la  face  inférieure  du  pubis  ; 
en  bas,  sur  la  surface  âpre  du  fémur,  en  commun  avec  la  branche 
courte  du  grand  adducteur. 

L'organe  est  en  rapport  :  superficiellement,  avec  le  droit 
interne  ;  profondément,  avec  l'obturateur  externe  ;  en  avant, 
avec  le  pectine  ;  en  arrière,  avec  le  grand  adducteur. 

Il  est  adducteur,  extenseur  et  rotateur  en  dehors  du  rayon 
fémoral. 

Grand  adducteur  de  la  cuisse  (fig.  186,  12). 

Situé  sous  le  droit  interne,  entre  le  petit  adducteur  et  le  demi- 
membraneux,  le  grand  adducteur  est  un  muscle  long,  épais, 
prismatique,  déprimé  d'avant  en  arrière,  terminé  intérieurement 
par  deux  branches  d'inégale  grandeur,  et  presque  entièrement 
formé  de  fibres  charnues  parallèles  qui  se  distinguent  générale- 
ment de  celles  du  petit  adducteur  par  une  couleur  plus 
foncée. 

Il  s'attache  :  en  haut,  sur  la  face  inférieure  de  l'iscMum  et  sur 
la  lame  tendineuse  impaire  qui  insère  à  la  symphyse  pelvienne 
les  deux  muscles  du  plat  des  cuisses  ;  en  bas  :  1°  par  sa  branche 
externe,  la  plus  grosse  et  la  plus  courte,  sur  la  surface  âpre  du 
fémur,  en  dehors  du  petit  adducteur  ;  2°  par  sa  branche  interne 
sur  le  tubercule  du  condyle  interne  du  fémur,  en  com- 
mun avec  le  demi-membraneux  et  le  ligament  fémoro-tibia! 
interne. 

Il  est  en  rapport  :  en  dedans,  avec  le  droit  interne;  en 
arrière,  avec  le  demi-membraneux;  en  avant;  avec  le  petit 
adducteur,  l'obturateur  externe  et  l'extrémité  inférieure  du 
carré  crural.  Son  bord  externe,  plus  mince  que  l'interne, 
recouvre  en  partie  l'extrémité  supérieure  de  ce  dernier  muscjeet 
se  trouve  séparé  par  un  feuillet  aponévrotique  des  nerfs 
sciatiques    et    du     long    vaste.     Les     vaisseaux     fémoraux. 
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Kig.  1S7.  —  Muscles  profonds  de  In  croupe  et  de  la  cuisse,  face  externe,  chez  le  bœuf. 

it,  fosse  iliaque;  /^  angle  de  la  hanche;  e,  lubérosilé  ischiale  ;  d,  grand  Irochauter  ; 
(',  rotule;  f,  condylc  externe  du  fémur;  g,  nu'me  os  ;  mr,  niasse  commune.  —1,  fessier 
profond  ;i,  ■!',  son  accessoire  ;  :),  iliaque  ;  4,  insertion  du  muscle  du  fn.iria  Inia  ;  5,  insertion 
(lu  petit  oblique  de  l'abdomen  :  G,  ni.  tenant  lieu  des  jumeaux  du  bassin  ;  7,  droit  antérieur 
(11-  la»cuisse  coupé  près  Aq  son  origine  ;  8,  vasic  interne  érigné  en  dedans  ;  il,  y',  les  deu.v 
portions  du  crural  antérieur  ;  10,  lu',  insertions  du  long  vaste  sur  la  lubérosité  ischiale  et 
.sur  la  face  inférieure  de  lischium  ;  U,  demi-tendineux;  12,  adducteur  de  la  cuisse; 
i:j,  demi-membraneux  ;  14,  anneau  des  vaisscau.\   fémoraux  :  i:i,  vaste  externe  sectionné  à 


MUSCLES  DU   MEiMBKb:   POSTÉRIEUR.  48!) 

passent  entre  ses  deux  branches,  dont  l'interne  répond  en  ti\  :ini, 
et  près  de  son  insertion,  au  vaste  interne. 

Ce  muscle  a  les  mêmes  usages  que  le  précédent. 

Différences.  —  Chez  le  bœuf,  la  chèvre,  le  mouton,  le  muscle  du  fascia 
lala  est  beaucoup  plus  large  (]ue  dans  les  Solipèdes.  Le  droit  antérieur, 
non  moins  volumineux  que  chez  ces  derniers,  prend  naissance  par  deux 
branches  tendineuses,  l'une  antérieure  s'altachant  dans  une  forte  impres- 
sion qui  surmonte  la  cavité  cotyloide,  l'autre  postérieure  contournant  le 
bord  externe  de  l'ilium  et  se  continuant  avec  le  bourrelet  complémentaire 
de  ce  sourcil  :  disposition  qui  rappelle  exactement  les  deux  tendons, 
direct  et  réfléchi,  du  même  muscle  chez  l'homme  (fig.  161  et  162).  Les 
deux  vastes  sont  moins  épais  que  dans  les  Solipèdes,  surtout  l'interne  :  au 
lieu  de  se  rejoindre  sous  le  droit  antérieur,  ils  restreignent  leur  insertion 
aux  deux  bords  qui  limitent  la  face  postérieure  du  fémur,  et  l'on  découvre 
dans  leur  intervalle,  appliqué  sur  le  devant  de  l'os,  un  organe  facile  à 
disséquer'qui  n'est  autre  que  le  crural  antérieur,  crural  ou  vaste  intermé- 
diaire (fig.  187,  9  et  9'),  muscle  revêtu  d'une  belle  aponévrose  nacrée, 
formé  de  deux  portions  latérales  accolées  dans  la  plus  grande  partie  de 
leur  étendue,  l'interne  plus  volumineuse  que  l'externe,  lesquelles  se  ter- 
minent chacune  sur  la  face  antérieure  de  la  rotule  par  un  tendon  qui  se 
réfléchit  préalablement  sur  le  côté  de  cet  os  en  glissant  sur  une  bourse 
synoviale.  C'est  en  considération  de  cet  organe  que  divers  auteurs  ont 
substitué  à  l'appellation  ancienne  de  triceps  crural  celle  de  quadriceps 
crural.  Mais  nous  allons  voir  que  ce  n'est  pas  le  dernier  terme  de  la  com- 
plication de  la  région  :  il  existe,  chez  les  Bovidés,  les  Ovidés  et  nombre 
d'autres  animaux,  un  cinquième  muscle  rotulien,  facile  à  mettre  en  évi- 
dence, le  sous-cr^ural  (fig.  187,  28  et  28').  On  le  découvre  sous  la  termi- 
naison du  précédent,  formé  comme  lui  de  deux  faisceaux  latéraux,  qui  sont 
appliqués  sur  le  cul-de-sac  synovial  sus-rotulien  et  s'élèvent,  en  conver- 
geant, sur  la  partie  inférieure  de  la  face  antérieure  du  fémur.  Il  ne  fau- 
drait pas  croire  que  le  crural  et  le  sous-crural  fissent  réellement  défaut 
dans  les  Solipèdes  ;  ils  existent,  mais  sont  confondus  avec  les  deux 
vastes. 

Le  louff  vaste  (fig.  184,  2  et  3)  présente  dans  sa  longueur  une  intersec- 
tion fibro-élastique,  mais  ne  se  laisse  pas  diviser,  comme  dans  les  Soli- 
pèdes, en  deux  portions,  l'une  correspondant  au  tendon  rotulien,  l'autre 
à  l'aponévrose  jambière.  En  outre,  il  ne  prend  aucune  attache  sur  le 
fémur.  Il  s'insère  :  en  haut,  sur  l'épine  sacrée,  les  ligaments  sacro-scia- 
tique  et  sacro-iliaque  supérieur,  la  tubérosité  et  la  face  inférieure  de 
l'ischium  ;  en  bas,  sur  la  rotule,  le  ligament  tibio-rotulien  externe,  ainsi 
qu'à  l'aponévrose  jambière.  Chemin  faisant,  il  glisse  sur  le  trochanter  et 
sur  le  condyle  externe  du  fémur  au  moyen  de  deux  vastes  bourses 
séreuses  qui  peuvent  devenir  le  siège  d'altérations  pathologiques  spéciales. 
Avant  de  se  réunir  au  ligament  tibio-rolulienexterne,  le  tendon  (fig.  187,22) 

la  partie  supérieure;  16,  gastrocnémien  ;  17,  solaire;  18,  court  péroiiier  ou  extenseur  propre 
du  doigt  externe  ;  19,  long  péronier  ;  20,  extenseur  antérieur  des  phalauges.  se  décomposant 
plus  bas  en  trois  muscles  ;  '21,  fléchisseur  exlerne  des  phalanges  ;  22,  tendon  terminal  du 
long  vaste,  renversé  en  bas  ;  23,  vaste  bourte  séreuse  sous-jacente  à  ce  tendon  ;  23,  liga- 
ment fémor. -tibial  exlerne;  10,  aileron  de  la  lolule  ;  27,  saillie  de  la  ro'.ule  sur  laquelle 
glisse  le  crural  antérieur  au  moyen  d'une  synoviale;  2S,  28',  les  deux  faisceaux  du  sous-cru- 
ral ;  2'',  ligament  sacro-scialique  ;  30,  grande  échancrure  sciatique  ;  32,  33,  les  deux  portions 
du  ligament  sarro-iliaque  supérieur;  34,  débris  de  l'aponévrose  coccygienne;  35,  sacio-coccy- 
gien  supéiieur  :  3G,  sacro-coccygien  latéral  :  37,  sacro-coccygien   inférieur;  38,  coccygien. 
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|)iùociiIl'  un  rerillciiieiit  libro-cartilagineux  très  épais  ul  iei;oil  (juclqucs- 
unes  des  lihres  du  vaste  externe.  Une  dernière  disposition,  importante  à 
connaître  au  poinl  de  vue  chirurgical,  consiste  dans  l'union  du  bord  anté- 
rieur du  lonm'  vaste  avec  le  t'ascia  lata,  dont  les  deux  feuillets  compren- 
nent ce  muscle  entre  eux  en  adhérant  fortement  à  chacune  de  ses  faces.  11 
arrive,  chez  les  bêtes  maigres,  que  ce  fascia  se  rompe  au  niveau  du  Iro- 
ehantcr,  et  (|ue  celui-ci  passe  dans  l'ouverture,  de  telle  manière  que  le 
long  vaste,  au  lieu  de  couvrir  cette  émincnce,  glisse  par  derrière  ;  alors 
le  trochanter  se  trouve  bridé  d'une  manière  si  énergique  qu'on  est 
parfois  obligé  d'inciser  en  travers  le  bord  antérieur  du  muscle  pour 
rétablir  les  choses  en  place  et  rendre  au  membre  postérieur  la  liberté  de 
ses  mouvements. 

Le  demi-tendineux (fi'^.  184,4,  et  187,  H)  n'a  pas  de  prolongement  sacré; 
il  s'arrête  en  liaut,  à  la  tubérosité  iscliiale.  Il  en  est  de  même  pour  le 
demi-membraneux.  Celui-ci  est  énorme  (fig.  187,  13),  divisé  inférieure- 
nient  en  deux  branches  :  l'une  très  épaisse  se  termine  au  fémur,  soit  sur  le 
lub(;rcule  excentrique  du  condyle  interne  et  la  crèle  sus-condylienne,  soit 
à  la  t)ase  dudil  tubercule  par  un  tendon  qui  sinsinue  sous  le  ligament 
l'émoro-tibial  interne  :  l'autre,  hcaucouj)  plus  petite,  se  continue  par  un 
deuxième  tendon  sous  le  ligament  l'émoro-tibial  interne  pour  gagner  la 
lubêrosité  interne  et  sui)èrieurc  du  tibia. 

Le  couturier  s'engage  sous  l'arcade  crurale,  comme  dans  les  Solipédes, 
pour  venir  prendre  naissance  au  fascia  iliaea  et  à  la  crête  iléo-pectinée  : 
mais  il  présente  ceci  de  particulier  qu'il  se  divise  prés  de  son  origine  en 
deux  branches  entre  lesquelles  passent  les  vaisseaux  fémoraux.  Ceux-ci 
n'occupent  donc  pas  le  triangle  de  Scarpa. 

Le  pectine  est  très  développé,  simple  à  .son  extrémité  supérieure,  (lu 
.s'insère  sur  le  pubis  et  sur  les  racines  du  tendon  prépubien,  divisé  en 
deux  branches  à  son  extrémité  inférieure.  L'une  de  ces  branches,  mince  et 
pâle,  se  prolonge  jusqu'auprès  du  condyle  interne  du  fémur,  tandis  que 
la  principale  s'arrête,  comme  chez  le  cheval,  sur  la  face  postérieure  de 
cet  os. 

Le  petit  adducteur  de  la  cuisse  n'est  pas  distinct  du  (jrand  adducteur  : 
il  n'y  a  par  conséquent  qu'un  seul  adducteur  de  la  cuisse  ((ig.  187,  12), 
lequel  est  indivis  à  son  extrémité  inférieure  et  s'arrête  à  la  face  posté- 
rieure du  fémur  sans  atteindre  le  condyle  interne  de  cet  os. 

Chez  le  porc,  le  droit  antérieur  présente  deux  tendons  d'origine,  écartés 
il  angle  aigu  comme  dans  les  Solipôdes  et  se  mettant  à  cheval  sur  le  bord 
de  l'itium  au-dessus  delà  cavité  cotyloïdc.  Le  vaste  ext\rne  est  très  pré- 
pondérant s'ur  l'interne  et  s'élève  jusqu'au  sommet  de  la  convexité  du 
trochanter.  Le  crural  est  très  épais;  il  se  confond  par  cùté  avec  les  vastes; 
premier  terme  d'une  caalescence  (jui  atteint  son  apogée  chez  les  Solipèdcs. 
Le  sous-crural  se  fait  remarquer  par  sa  couleur  pâle. 

Le  pa?'a»ié/-a/ cl  le  lléchisseur  externe  de  la  jambe  sont  distincts  et  rappellent 
assez  fxactement  la  disposition  que  l'on  constate  chez  le  lapin  (lig.  188).  Le 
paramèral  prend  origine  sur  le  sacrum,  les  ligaments  sacro-scialique  et 
sacro-iliaque  supérieur,  l'ajjonévrose  des  muscles  sacro-coccygiens;  il  des- 
cend derrière  le  fémur  en  se  recourbant  en  avant,  et  s'insinue  sous  le 
bord  antérieur  du  fléchisseur  externe  de  la  jambe,  où  il  se  continue  jus- 
qu'à la  rotule  par  un  tendon  qui  reçoit  l'insertion  d'une  partie  des  fibres 
de  ce  dernier  museh  .  Le  fléchisseur  externe  de  la  jatnhe,  très  volumineux, 
traversé  longitudinalement  |)ar  une  intersection  libro-élastiquc,  s'étale  sur 
les  trois  quarLs  supérieurs  de  la  face  externe  de  la  jambe.  Il  s'insère  en 
haut  à  la  tubérosité  iscliiale,  en  bas  sur  le  tendon  du  paramèral,  et,  par  une 
ipunévrosc,  il  se  lonfond  avec  l'aponévrose  jambière. 
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Le  de»ii-lendineu.i  oflVtï  une  poinli'  .supérieure  (jui  iciiionle  vers  la  base 
de  la  queue,  trace  de  la  branchi!  supia-ischiatique  dont  nous  avons  cons- 
taté l'existence  chez  les  Solipèdes.  Le  demi-membraneux  chevauche  éga- 
lement sur  la  tubérosité  ischiale  ;  il  se  ti'rmine  sur  la  crèlc  sus-condy- 
lienne  en  se  juxtaposant  au  jumeau  interne  de  la  jambe,  ainsi  que  sur  la 
tubérosité  interne  du  tibia.  Le  tendon  qui  effectue  cette  dernièi'e  insertion 
fait  suite  à  un  gros  faisceau  inclus  dans  le  reslant  du  muscle  et  très 
rcconnaissable  à  sa  couleur  rouge  vif.  Le  couturier  est  grêle,  le  droit 
interne  mince;  mais  ils  présentent  l'un  et  l'autre  la  même  disposition 
et  les  mêmes  insertions  que  dans  les  Ruminants.  Il  en  est  de  même  du 
pectine  ei  de  l'unique  adducteur  da  la  cuisse. 

Chez  le  chien,  le  tenseur  du  fascia  lata  est  longé  antérieurement  par 
une  longue  et  épaisse  bandelette  charnue,  étendue  de  l'angle  externe  de 
l'ilium  à  la  rotule,  sur  laquelle  elle  s'insère  par  une  courte  aponévrose. 
Cette  bandelette  est  rattachée  parles  auteurs  tanlôt  au  muscle  du  fascia 
lata,  tantôt  au  couturier.  Nous  adopterons  la  dernière  interprétation.  Le 
droit  antérieur  ne  possède  qu'une  seule  branche  d'origine.  Les  deux 
vastes  sont  très  inégaux.  Le  crural  est  plus  ou  moins  confondu  avec  les 
vastes.  Le  sous-crtiral  est  très  mince,  réduit  à  l'état  de  tenseur  de  la 
capsule  fémoro-rotulienne. 

Le  paraméral  fait  défaut.  Par  conlre  la  fléchisseur  externe  do  la  jambe 
est  considérable;  son  aponévrose  terminale  couvre  complètement  le  jumeau 
externe  do  la  jambe.  Le  demi-tendineux  se  comporte  comme  chez  les 
Ruminants.  Le  demi-membraneux  est  divisé  inférieurement  on  deux  por- 
tions :  rantérieurc,  la  plus  forte,  se  termine  à  la  partie  inférieure  du 
fémur,  la  postérieure  s'insinue  à  l'état  tendineux  sous  le  ligament  fénioro- 
tibial  intei'ne  pour  gagner  l'extrémité  supérieure  du  tibia.  Le  couturier 
prend  naissance  à  l'angle  externe  de  l'ilium  et  se  divise  bientôt  en  deux 
portions  :  une  postérieure  qui  se  termine  en  haut  de  la  face  interne  du 
tibia  en  couvrant  l'aponévrose  du  droit  interne,  une  antérieure,  déjà 
mentionnée,  qui  longe  le  muscle  du  fascia  lata  et  aboutit  à  la  rotule. 
Cette  dernière  portion  n'existe  pas  dans  les  animaux  que  nous  avons 
étudiés  précédemment.  Le  droit  interne  est  plus  mince  et  moins  large 
que  dans  ces  mêmes  animaux,  en  sorte  qu'il  est  séparé  du  couturier  par 
un  intervalle  considérable.  Le  pectine  n'offre  rien  de  particulier.  Le  petit 
et  le  grand  adducteur  de  la  cuisse  sont  confondus  comme  dans  le  plus 
grand  nombre  de  nos  Mammifères. 

Chez  le  chat,  op  constate,  comparativement  au  chien,  les  diftéi'enccs 
suivantes:  1°  l'existence  d'un  \)cAil  paraméral,  prenant  naissance  à  l'ori- 
gine du  coccyx  et  se  continuant  par  un  grêle  tendon,  sous  le  biceps 
fémoral,  jusqu'à  la  rotule;  2»  l'existence  d'un  muscle  lombricoïdc  partant 
do  l'apophyse  transverse  de  la  deuxième  vertèbre  caudale,  croisant  le 
paraméral  par-dessous  et  venant  se  perdre  à  la  partie  inféro-postérieure 
delà  face  interne  du  fléchisseur  externe  de  la  jambe.  Ellenberger  et  Baum 
signalent,  chez  le  chien,  sous  le  nom  d'adducteur  de  la  jambe,  un  petit 
organe  qui  paraît  équivaloir  à  ce  muscle. 

Chez  le  lapin  (fig.  188),  on  remarque  un  paraméral  extrêmement  déve- 
loppé. Le  tendon  d'origine  du  droit  antérieur  est  simple  comme  dans  les 
Carnivores.  La  différence  de  volume  entreles  deux  vastes  est  énorme.  Le 
crural  s'isole  facilement.  Le  fléchisseur  externe  de  la  Jambe,  très  élargi 
inférieurement,  prend  insertion  sur  le  tendon  du  paraméral  par  ses  fais- 
ceaux antérieurs.  Le  demi-tendineux  n'offre  rien  de  particulier.  Par  contre, 
le  demi-membraneux  renferme  dans  son  épaisseur  un  gros  faisceau  rouge 
foncé,  conoïde,  facile  à  isoler,  auquel  appartient  un  long  tendon  qui  va 
s'insérer  ii  l'angle  postérieur  do  la  tubérosité  interne  du  tibia. 
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Li'  roulurier  oiilinaiii'  matKnii',  d'ui'i  il  n-sullo  i|ui^  le  vaslo  inlenit'  est 
loiiiploleincnl  il  ilifouverl.  lin  loinpcnsation,  le  routuiiiM-  rolulien  est  très 
ilùveloppo.  Le  droit  j/i/e/vje  est  transparent,  tant  il  est  niitice.  Le  pectine 
pivsi'nte   distindctniiit   une    couche   supeiliiii'lli',    ligurant    un    preniici' 


iidduclour  de  la  cuissi 
ronibndus. 
Coip  i>"(r.iL  liKNÉnAi,.   —  Les  muscles  de 


Le  petit  et  le  grand  adducteur  de  la  cuisse  sont 
la 
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cuisse,  considérés  dans  la 
série,  nous  olFrent  les 
grands  traits  difTéren- 
liels  suivants  : 

1°  Le  crural  et  le  sous- 
crural  sont  confondus 
avec  les  vastes  et  par 
t  mt  plus  ou  moins  in- 
distincts chez  les  Soli- 
pèdes  et  les  Carnivo- 
res ;  tandis  qu'ils  sont 
faciles  à  isoler  chez  les 
Ruminants,  le  porc  et 
les  Rongeurs. 

2»  Le  droit  antérieur 
de  la  cuisse  prend  ori- 
gine pjr  un  unique 
tendon  chez  les  Cai- 
nivores,  les  Rongeurs, 
les  Caméliflés;  par  deux 
tendons  écartés  à  angle 
aigu  et  insérés  au  mè- 
uic  niveau  chez  les  So- 
lipédes  et  le  porc  ;  par 
deux  tendons,  l'un 
direct,  inséré  au-dessus 
de  la  cavilé  cotyloïde, 
l'autre  réfléchi  attaché 
sur  le  sourcil  de  cette 
cavité  et  sur  son  l^our- 
relet  complémentaire,  chez  les  Ruminants,  à  l'exception  «les  Camélidés. 
3°  La  plupart  des  Quadrupèdes  ont,  en  <'omponsation  de  l'atroiihii'  de 
leur  fessier  superliciel,  un  muscle  qui  fait  défaut  chez  l'homme,  le  para- 
méral.  Uahord  simple  agitateur  de  la  queue,  il  avance  ses  insertions  sur 
le  sacrum  cl  devient  un  des  plus  puissants  agents  du  memhro  |)ostérieur. 
Le  paraméral  manque  chez  le  chien  ;  il  existe  dis'inctcment  chez  le  chat, 
le  lapin,  le  porc,  les  Camélidés  ;  il  se  soude  avec  le  fléchisseur  externe 
de  lajamlie  chez  le  bœuf,  le  mouton,  la  chèvre,  les  Solipèdes,  et  cette 
soudure  donne  lieu  au  muscle  long  vaste  de  Bourgelat. 

4°  Que  le  fléchisseur  externe  delà  jamlie  soit  indépendant  ou  soudé  au 
paraméral,  il  ne  présent(>  jamais  de  chi-f  fémoral,  comme  chez  l'homm  ;  ; 
il  ne  justifie  donc  pas  mieux  le  nom  de  biceps  t|ue  le  long  fléchisseur  de 
I  avaiit-liras.  Le  fléchisseur  interne  de  la  jamiic  cl  le  fémoral  postérieur 
ne  justifient  pa<  non  plus  les  noms  de  demi-tendineux  r't  demi-membra- 
neux qu'on  leur  donne  en  anlhropotomic. 

50  Le  couturier  procède  de  lèpine  iliaque  antérieure  et  supérieure 
i'hez  le  chien,  le  chat,  le  lapin  ;  tandis  qu'il  provient  de  l'aponévrose 
sous-lombaire  et  même  de  la  crête  ilio-peclinée  chez  le  porc,  les  Rumi- 
nants  et   les  Sulipédes.  Il    se  divise  en  deux  portions,    l'une   rotulienne 


i'ig.  I8S.  —  Muscles  externes  de  la  région  rruro-fessière 
du  lapin. 
I,  paraméral;  2,  fessier  supcrnciel  ;  !!,  fessier  moyen  : 
1,  tenseur  du  faxrin  lala  ;  .">,  fléchisseur  externe  de  lu 
jambe,  son  bord  fémonil  antc'rieur  est  érigné  pour  découvrir 
'a  terminaison  du  paraméraf  ;  (i,  demi-tendineux  :  ',  ilenii- 
membraneux;  8,  jumeaux  de  la  j.inibe. 
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l'autre  libialo,  clioz  le  chien  et  lo  chat.  Il  est  simple  dans  1  es  autres 
espèces  et  analogue  à  la  portion  tibiale  des  espèces  précitées,  excepté 
chez  le  lapin  où  il  est  exclusivement  rotulien 

6°  Le  droit  interne  s'élargit  dans  les  Quadrupèdes,  comme  la  cuisse  elle- 
même,  au  point  que,  chez  les  Solipèdes  et  les  Ruminants,  sa  largeur 
atteint  presque  sa  hauteur. 

7°  Aucun  de  nos  Mammifères  n'offre  bien  distinctement  un  moyen 
adducteur  de  la  cuisse  ;  ce  muscle  est  confondu  plus  ou  moins  complè- 
tement avec  lo  pectine;  l'appellation  d'adducteur  pectinéal  lui  convien- 
drait parfaitement. 

8°  De  même,  le  petit  et  le  grand  adducteur  ne  sont  distincts  l'un  de 
l'autre  que  chez  les  Solipèdes  :  ils  sont  soudés  en  un  unique  adducteur 
chez  les  Ruminants,  le  porc,  les  Carnivores  et  les  Rongeurs. 


§  3.  —  Muscles  de   la  jambe. 

Ces  muscles,  au  nombre  de  neuf,  chez  les  Solipèdes,  sont 
groupés  autour  des  deux  os  de  la  jambe,  de  manière  à  ne  laisser 
à  nu  que  la  face  interne  du  tibia.  Ils  forment,  comme  ceux  de 
l'avant-bras,  deux  régions  particulières,  une  anlérieure  et  une 
postérieure  :  et  ils  sont  enveloppés  en  commun  par  V aponévrose 
jambière,  manchon  fibreux  très  solide,  tout  à  fait  comparable  à 
l'aponévrose  antibrachiale.  La  région  jambière  antérieure  se 
compose  de  trois  muscles  :  le  libial  antérieur,  V extenseur  antérieur 
des  phalanges  et  Vextenseur  latéral  des  phalanges,  ainsi  que  d'une 
corde  fibreuse,  dite  fémoro-métatarsienne,  qui  mérite  d'être 
décrite  à  part.  La  région  jambière  postérieure  comprend  six 
muscles  :  le  gastrocnémien,\e  soléaire  et  le  fléchisseur  superficiel 
des  phalanges  en  couche  superficielle,  le  poplité,  le  fléchisseur 
externe  et  le  fléchisseur  interne  des  phalanges  en  couche  profonde. 

Aponévrose  jambière. 

Formée  de  plusieurs  feuillets  superposés  et  intimement  unis, 
elle  fait  suite  au /ascm  lata;  reçoit  en  haut  l'insertion  du  long 
vaste,  du  demi-tendineux  et  du  droit  interne,  qui  peuvent  en 
être  considérés  comme  les  muscles  tenseurs  ;  et  se  continue  en 
bassurle  tarse  et  la  région  métatarsienne,  en  s'amincissant  sin- 
gulièrement et  en  recouvrant  les  brides  d'assujettissement  qui 
maintiennent  dans  le  pli  du  jarret  les  muscles  de  la  région 
jambière  antérieure.  Sa  face  externe  est  séparée  de  la  peau 
par  un  très  mince  fascia  superficiel  ;  l'interne  fournit  autour 
de  la  plupart  des  muscles  enveloppés  des  gaines  spéciales  fort 
solides.  L'aponévrose  jambière  se  fixe  sur  la  face  interne  et  la 
cvèU-.  du  tibia,  ainsi  que  sur  le  sommet  du  calcanéum.  Cette 
dernière  attache  a  lieu  par  l'intermédiaire  d'une  épaisse  lanière 
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fibreuse,  dile  lanière  de  renforcement  de  la  corde  du  jarret, 
située  entre  cette  corde  et  la  couche  profonde  des  muscles  de 
la  région  jambière  postérieure.  Les  bords  de  cette  lanière  se 
continuent  avec  Taponévrosc  jambière  ;   supérieurement,  elles 

adhère  de  la  manière  la  plus 
intime  à  l'origine  du  ten- 
don perforé  et  elle  aban- 
donne un  gros  faisceau 
descendant  au  tendon 
des  jumeaux  de  la  jambe  ; 
en  bas,  elle  se  divise  en 
deux  branches,  l'une  ex- 
terne, l'autre  interne, 
qui  s'unissent  à  la  calotte 
calcanéenne  du  perforé, 
et  s'attachent  sur  les 
côtés  du  calcanéum  ;  le 
tendon  des  jumeaux  se 
trouve  ainsi  enveloppé 
d'une  gaine  complète, 
formée,  d'une  part,  par 
le  tendon  du  perforé, 
d'autre  part,  par  la  lanière 
(jue  nous  venons  de  décri- 
re, dont  Girard  faisait  une 
branche  d'insertion  du  de- 
mi-tendineux, non  sans 
raison  peut-être,  puis- 
qu'elle dépend  de  l'apo- 
névrose jambière,  et  que 
celle-ci  provient  elle-mê- 
me, eu  partie  du  moins, 
(lu  muscle  demi-tendi- 
neux. 


l'ig.  Ih'J.  —  .Muscles  externes  de  la  jambe. 

1,  vaste  externe  :  2,  droit  .intérieur  de  la  cuisse  ; 
:>,  insertion  du  long  vuste  sur  l.i  rotule  et  le  liga- 
ment libio-rolulien  externe  ;  l,  extenseur  antérieur 
des  phalanges  ;  V.  son  tendon  d'origine,  qui  lui  est 
commun  avec  la  corde  fémoro-mctatarsienne; 
l",  son  tendon  terminal;  T),  extenseur  latéral  des 
phalanges  ;  D',  son  tendon  ;  6,  jumeaux  de  la 
jambe  ;  6',  leur  tendon  ;  7,  soléaire  ;  8,  lléchisseui' 
externe  des  phalanges  ;  h',  tendon  perforant;  '■>,  son 
aponévrose  de  renfurcemenl  phainngienne;  10,  per  . 
foré.  —  A,  ligament  suspcnseur  du  boulet.  — 
B,  bride  que  ce  ligament  envoie  au  tendon  de  l'cx- 
lenseur  antérieur  des  phalanges.  —  G,  cartilage 
complémentaire  de  l'os  du  pied. 


l^xtenseur  antérieur  ou 
long  extenseur  des  pha- 
langes (flg.  189,4). 

Situé  en  avant  de  la 
Jambe  et  du  pied,  ce  mus- 
cle suit  la  direction  de  ces 
deux  rayons,  dont  il  me- 
sure toute  l'étendue.  II  est 


MUSCLES  DU   MEMBRE  POSTÉRIEUR.  495 

formé  d'un  corps  charnu  et  d'un  tendon.  —  Le  premier  est 
fusiforme,  déprimé  d'avant  en  arrière,  aponévrotique  à  sa 
superficie  dans  sa  moitié  supérieure,  tendineux  intérieure- 
ment dans  sa  moitié  inférieure.  — ■  Le  tendon,  arrondi  d'abord, 
puis  aplati,  commence  un  peu  au-dessus  du  quart  inférieur  du 
tibia  et  arrive  sur  la  face  antérieure  du  métatarsien  principal, 
où  il  reçoit  le  muscle  pédieux  et  le  tendon  de  l'extenseur  latéral 
ainsi  qu'un  prolongement  funiculaii-e  de  l'aponévrose  jambière. 
Il  descend  ensuite  sur  le  boulet  et  la  région  phalangienne,  où  il 
se  comporte  absolument  comme  le  muscle  homonyme  du 
membre  antérieur.  Ses  attaches  se  font:  en  haut,  dans  la 
fosse  digitale  placée  entre  la  trochlée  et  le  condyle  externe  du 
fémur,  par  l'intermédiaire  de  la  corde  fémoro-méta tarsienne  ; 
eh.  bas,  sur  le  ligament  capsulaire  de  l'articulation  métatarso- 
phalangienne,  la  face  antérieure  des  deux  premières  phalanges 
et  l'éminence  pyramidale  de  la  phalangette. 

Le  corps  charnu  répond  :  en  dehors,  à  l'aponévrose  jambière  ; 
en  dedans,  à  la  corde  fémoro-métatarsienne  et  au  tibial  anté- 
rieur ;  en  arrière,  à  l'extenseur  latéral.  — ■  Le  tendon  est  main- 
tenu dans  le  pli  du  jarret  par  trois  brides  fibreuses  :  une  supé- 
rieure qui  lui  est  commune  avec  le  tibial  antérieur  et  la  corde 
fémoro-métatarsienne  et  qui  est  fixée  par  ses  extrémités  sur 
le  tibia  au-dessus  de  l'articulation  tibio-tarsienne  ;  une  moyenne, 
qui  lui  est  propre  et  se  fixe  sur  la  branche  cuboïdienne  de  la 
corde  précitée  et  sur  l'extrémité  inférieure  du  calcanéum;  une 
inférieure  qui  maintient  les  deux  tendons  extenseurs  contre 
l'extrémité  supérieure  du  métatarsien  principal. 

Ce  muscle  étend  le  doigt  et  fléchit  le  pied. 

Extenseur   latéral   ou    péronéal   des   phalanges    (fig.    189,    5). 

Ce  muscle,  l'unique  péronier  des  Solipèdes,  est  situé  au  côté 
externe  de  la  jambe,  entre  le  précédent  et  le  fléchisseur  externe 
des  phalanges.  Il  se  compose  :  1°  d'un  corps  charnu  penniforme 
qui  prend  attache  sur  le  ligament  fémoro-tibial  externe,  sur 
toute  la  longueur  du  péroné  et  sur  une  cloison  fibreuse  le  sépa- 
rant du  fléchisseur  externe  ;  2°  d'un  tendon  qui  s'engage  dans 
la  coulisse  de  la  malléole  externe,  passe  au  côté  externe  du 
tarse,  enfermé  dans  une  gaine  très  solide,  et  s'infléchit  en  avant 
pour  aller  s'unir  au  tendon  de  l'extenseur  antérieur,  vers  le 
milieu  de  la  région  métatarsienne  (1). 

(1)  Il  nous  est  arrivé  de  voir  ce  tendon  se  conlinuer  indépendant, 
jusqu'au  boulet  et  se  terminer  comme  le  tendon  du  muscle  homonyme 
du  membre  antérieur. 


ÏW  Al'PAHKIL    Dli    LA    LOCOMOTION. 

Le  cor[)s  ch;iniu  est  cnvrloppc  d'une  aponévrose  coutenli\e 
spéciale  qui  le  sépare,  en  avant,  de  l'extenseur  antérieur,  en 
arrière,  du  perforant.  Le  tendon  longe  le  ligament  externe 
superficiel  des  articulations  tarsiennes,  qui  lui  fournit  un 
anneau  au  point  où  il  se  fléchit.  Une  synoviale  vaginale  facilite 
son  glissement  à  l'intérieur  de  cette  gaine. 

L'extenseur  latéral  ne  peut  être  qu'auxiliaire  de  l'extenseur 
antérieur.  C'est  un  péronier  du  quatrième  doigt  qui,  à  défaut  de 
ce  doigt,  a  dû  se  jeter  sur  ce  dernier  muscle. 

Tibial  antérieur  ou   jambier  antérieur  (iîg.    190,   5,   6,   7,   8). 

Ce  muscle,  couvert  par  la  corde  fémoro-méta tarsienne  et  par 
l'extenseur  antérieur  des  phalanges,  est  appliqué  contre  la  face 
externe  du  tibia;  très  large  à  son  extrémité  supérieure,  rétréci 
à  l'inférieure  qui  se  termine  par  un  tendon  bifide.  Il  prend 
origine  sur  le  tibia,  en  dessous  et  sur  les  côtés  de  la  coulisse 
livrant  passage  à  la  corde  fémoro-métatarsienne  ;  ses  libres 
les  plus  externes  s'attachent  sur  la  gaine  aponévrotique  qui 
enveloppe  l'extenseur  latéral.  —  Son  tendon  traverse  l'anneau 
de  la  corde  fémoro-métatarsienne,  puis  se  bifurque  et  s'insère  : 
par  l'une  de  ses  branches,  en  avant  de  l'extrémité  supérieure  du 
métatarsien  principal;  par  l'autre  branche,  sur  le  petit  cunéi- 
forme. Cette  dernière  contourne  obliquement  la  face  interne 
du  tarse  et  glisse  sur  une  petite  synoviale  vésiculaire. 

Le  tibialantérieur  es^  en  rapport  :  en  avant,  avec  la  corde 
fémoro-métatarsienne  à  laquelle  il  adhère  extrêmement,  et  avec 
l'extenseur  antérieur  des  phalanges  ;  en  arrière,  avec  la  face 
antéro-externc  du  tibia.  — ■  Le  tendon,  après  avoir  traversé 
l'anneau  de  la  corde  précitée,  recouvre  sa  branche  métatarsienne 
et  est  recouvert  fui-même  par  l'extenseur  antérieur  des  pha- 
langes. 

Fléchisseur  du  métatarse,  c'est-à-dire  du  pied  sur  la  jambe, 
le  til)ial  antérieur  est  très  faible  chez  les  Solipèdes,  attendu 
que  la  flexion  du  canon  de  derrière  se  fait  chez  eux  d'une 
manière  passive,  ainsi  que  nous  allons  le  voir. 

Corde  fémoro-méfularsienne  (fig.   100,   I,  2,  3,  4). 

C'est  une  forte  lanière  fibreuse,  d'un  blanc  nacré,  comprise 
entre  le  tibial  antérieur  et  l'extenseur  antérieur  des  phalanges. 
Elle  commence  à  l'extrémité  inférieure  du  fémur,  dans  la  fossette 
creusée  entre  la  li-oclilée  et  le  condyle  externe  ;  passe  dans  la 
coulisse  supérieure  du  tibia,  où  elle  est  enveloppée  par  un  pro- 
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lougeinciit  d'une  des  synoviales  de  rarliciilalioii  lémoro- tibia  le 
donne  naissance,  au-dessous  de  celte  coulisse,  aux  fibres  char 
nues  de  l'extenseur  antérieur  des  phalanges, 
et  s'unit  plus  bas  au  tibial  antérieur  de  la 
façon  la  plus  intime.  Elle  s'engage  avec  lui 
et  avec  l'extenseur  antérieur  sous  la  bride 
supérieure  du  pli  du  jarret,  et  arrive  au  ni- 
veau de  la  poulie  astragalienne,  où  elle  se 
perfore  pour  former  un  anneau  dans  lequel 
passe  le  tendon  du  jambier  antérieur.  Elle  se 
termine  enfin,  par  deux  branches  :  l'une,  fort 
large,  qui  s'insère  en  avant  de  l'extrémité 
supérieure  du  métatarsien  principal,  l'autre, 
plus  étroite,  qui  se  dévie  en  dehors  pour 
gagner  la  face    antérieure  du  cuboïde. 

Elle  est  en  rapport  :  en  avant,  avec  l'ex- 
tenseur antérieur  des  phalanges  ;  en  arrière, 
avec  le  tibial  antérieur  et  le  ligament  cap- 
su  la  ire  du  tarse. 

Cette  corde  jouit  de  la  curieuse  propriété 
de  plier  le  jarret  par  une  action  toute  méca- 
nique lors  de  la  flexion  des  rayons  supé- 
rieurs du  membre.  Elle  relie  le  métatarse 
au  fémur  et  les  solidarise  dans  la  flexion  ; 
en  effet,  chaque  fois  que  l'articulation  fé- 
moro-tibiale  se  fléchit,  il  se  fait  une  rotation 
des  condyles  du  fémur  sur  le  tibia,  qui  élève 
son  insertion  supérieure  ;  comme  elle  est  inex- 
tensible, l'insertion  inférieure  est  obligée  de 
suivre,  et  cela  implique  flexion  du  canon. 

Il  est  possible,  en  outre,  qu'elle  s'oppose 
passivement  à  la  flexion  du  fémur  et  du  ti- 
bia   pendant  la   station  et  vienne  en  aide 
aux  forces  musculaires  qui  font  équilibre 
au  poids  du  corps  ;  mais   ce    n'est  pas,  à 
coup  sûr,  le  seul  facteur  de  cette   immobi- 
lisation passive,  car  la  section  expérimentale 
de  la  corde  fémoro-métatarsienne  ne  paraît 
pas    incompatible   avec  l'appui  normal  du 
membre.  L'effet  de  cette  section  ne  se  mani- 
feste que  pendant  l'allure  :  on  voit  alors,  à  chaque  lever  du 
membre,   l'angle  du   jarret  s'ouvrir  démesurément,   le  tendon 
d'Achille  se  relâcher,  le   canon  ballotter    en   quelque  sorte   à 
la  suite  de  la  jambe,  et    le  pied  traîner  sur  le  sol  par  lu  pince 
Lesrre. —  Anat.  comp.  32 


^.  190.  —  Muscle  libial 
antérieur  et  corde  fé- 
moro-métatarsienne. 
1.  corde  fémoro  mêla- 
tarsienne  ;  -,  s^on  inser- 
tion au  fémur;  3,  sa  bran- 
che cuboïdienne  ;  i,  sa 
liranche  métatarsienne  ; 
•ï,  tibial  antérieur  ;  6,  le 
tendon  qui  lui  succède,  à 
^on  passage  dans  l'anneau 
de  la  corde  :  7,  branche 
cunéenne  de  ce  tendon  ; 
8,  branche  métatarsienne 
du  même  ;  !',  extenfeiir 
antérieur  des  phalang-!» 
érigné     en      dehors.     — 

A,  extenseur   latéral.    — 

B,  insertion  tibiale  du 
ligament  tibio  rotulien 
médian.  —  C,  trochlée 
fémorale. 
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La  munie  claudication  se  produit  quand  il  y  u  eu  ruplurc  acci- 
dentelle, ce  qui  n'est  pas  extrêmement  rare  (1). 


Gastrocnémien  ou  jumeaux  de  la  jambe  (fig.  189,  G,  et  101,  11). 

Les  jumeaux  de  la  jambe  constituent  deux  ventres  charnus, 
volumineux,  aplatis,  correspondant  chez  l'homme  au  mollet 
ou  gras  de  la  jambe,  mollet  dissimulé  sous  l'attache  inférieure 
des  muscles  cruraux  postérieurs  dans  la  plupart  des  Quadru- 
pèdes. Ces  ventres,  distingués  en  jumeau  interne  et  jumeau 
externe,  sont  renflés  dans  leur  partie  moyenne,  rétrécis  à  leurs 
extrémités,  traversés  de  fortes  intersections  fibreuses,  et  réunis 
inférieurement  sur  un  tendon  commun  (jui  s'étend  jusqu'à  la 
I)ointe  du  calcanéum.  Ils  forment,  en  se  joignant  côte  à  côte, 
une  large  gouttière  ouverte  en  avant  qui  embrasse  l'articulation 
fémoro-tibiale  et  les  muscles  de  la  couche  profonde.  Le  tendon, 
d'abord  fascicule,  puis  simple  et  funiculaire,  reçoit  celui  du 
soléaire  et  est  renforcé  par  un  faisceau  de  la  lanière 
lihreuse  annexée  en  avant  à  la  corde  du  jarret.  Une  lame  aponé- 
\  rotique  qui  recouvre  le  jumeau  externe  se  continue  en  bas, 
partie  avec  cette  lanière,  partie  avec  le  tendon  du  muscle  lui- 
même. 

Le  jumeau  externe  prend  origine  sur  le  fémur  à  la  lèvre 
rugueuse  qui  borde  en  avant  la  fosse  sus-condylienne  ;  l'interne, 
à  la  crête  du  même  nom.  Le  tendon  terminal  se  fixe  sur  le 
sommet  du  calcanéum,  non  pas  à  la  partie  antérieure,  mais  à 
la  partie  moyenne,  la  première  étant  encroûtée  de  cartilage 
et  lubrifiée  par  une  synoviale  vésiculaire  pour  servir  de 
surface  d'appui  audit  tendon  pendant  la  flexion  du  pied. 
Ces  insertions  ont  valu  au  muscle  le  nom  de  hifémoro- 
calcanéen  qu'on  lui  donne  quelquefois. 


(1)  J.-F.  iMocUi'l  considère  avec  raison  la  roide  féinoro-iiKHalarsioiuio 
(lus  Solip'jdos,  non  pas  comme  une  portion  du  tibial  antériour,  mais 
conituc  une  dépendance  de  l'extenseur  anluricur  des  phalanges,  une  sorte 
de  prolongement  du  tendon  d'origine  de  ce  musdo.  D'ailleurs,  chez  les 
lluminants  et  le  porc,  elle  est  remplacée  par  un  muscle  véritable,  le  llé- 
chisseurdu  pied,  qui  n'est  qu'une  division  de  l'extenseur  antérieur  <les 
|)lialanges,  et,  dans  les  chameaux,  ce  fléchisseur  du  pied  est  doublé  sur 
sa  l'ace  profonde  d'une  forte  lame  fibreuse  qui  est  un  principe  de  la 
corde  en  question.  11  se  pourrait  que  le  péronier  antérieur  de  l'homme, 
que  l'on  s'accorde  aujourd'hui  à  considérer  comme  une  portion  du  long 
extenseur  des  orteils,  l'ùt  l'équivalent  du  lléchisseur  du  pied  des  Rumi- 
nants l't  des  Porcins  et  de  la  corde  fénioro-métatarsienne  des  Solipèdos. 

Au  sujet  du  rôle  de  cette  dernière,  voir  un  travail  deM.  (i.  Harrier  dans 
le  Keiuiei/ i/r  inétl.  rétvr.,  1899. 
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Les  jumeaux  répondenL 
trois  muscles  cruraux  pos- 
térieurs et  à  l'aponévrose 
jambière  ;  par  leur  face 
profonde,  au  perforé,  qui 
contracte  des  adhérences 
intimes  avec  l'externe,  au 
ligament  fémoro-tibial  pos- 
térieur, au  muscle  et  aux 
vaisseaux  poplités,  aux 
nerfs  fémoro-poplités,  aux 
deux  fléchisseurs  profonds 
des  phalanges.  Le  tendon 
est  accolé  à  celui  du  perfo- 
ré, qui  s'enroule  autour  de 
lui  et  l'enveloppe  complè- 
tement à  son  extrémité 
inférieure,  en  s'unissant 
à  la  lanière  fibreuse  de  l'apo  - 
névrose  jambière.  L'en- 
semble de  ces  deux  ten- 
dons forme  la  corde  du  jarret 
ou  tendon  d'Achille. 

Le  gastrocnémien  est  ex- 
Lenseur  du  pied.  Il  agit  sur 
un  levier  du  premier  genre 
quand  le  membre  est  sou- 
levé de  terre,  et  sur  un 
levier  du  second  genre  ou 
iiiterrésistant  lorsque  le  sa- 


par  leur    face  superficielle,  aux 


191. 


—  Muscles  du  membre  posté- 
rieur (face  interne). 

1,  (Iroil  antérieur  de  la  cuisse; 
?,  vaste  interne  ;  3,  pectine  ;  4,  grand 
adducteur  de  la  cuisse;  5,  petit  adduc- 
teur ;  G,  demi-membraneux  ;  7,  tibial 
antérieur  ;  7',  son  tendon  d'insertion 
au  petit  cunéiforme  ;  8,  corde  fémoro- 
niétatarsienne  ;  9,  extenseur  antérieur 
lies  phalanges  ;  9',  son  tendon  ;  10,  bride 
qu'il  reçoit  du  ligament  suspenseur  du 
boulet;  11,  jumeau  interne;  11',  ten- 
don terminal  des  jumeaux  ;  12,  po- 
plité  ;  13,  fléchisseur  interne  des  pha- 
langes ;  13',  son  tendon  ;  14,  fléchisseur  externe  des  phalanges  ;  14',  tendon  perforant 
i;>,  point  de  réunion  des  tendons  des  deux  fléchisseurs,  externe  et  interne,  des  phalanges 
10,  tendon  perforé;  16',  aponévrose  de  renforcement  du  tendon  perforant 
fémoro-tibial  interne  ;  B,  lisrament  suspenseur 


du  boulet;  R,  arcade  grande 


A,  ligament 
ésamoïdienne. 


bOO  APPAREIL    DE   LA    LOCOMOTION. 

bot  pose  suf  le  soi.  Eu  outre,  il  soutient  l'angle  tibio-méta- 
tarsien,  clans  la  station,  et  imprime  au  jarret,  pendant  la 
marche,  la  délente  qui  pousse  le  corps  en  avant.  Il  convient  de 
remarquer  que  le  tendon  d'Achille  est  en  équilibre  de  tension 
avec  la  corde  fémoro-métalarsienne  et  que,  ainsi,  le  jarret  est 
dans  un  état  de  fermeté  très  favorable  à  la  station  ainsi  qu'à  la 
précision  de  sa  détente. 

Soléaire  (flg.  189,7). 

Muscle  grêle,  rudimentaire,  long  et  rubané,  situé  au  côté 
externe  de  la  jambe,  entre  l'aponévrose  jambière  et  le  fléchis- 
seur externe  des  phalanges  ;  fixé  en  arrière  de  la  tubérosité 
externe  et  supérieure  du  tibia,  terminé  par  un  peHt  tendon  qui 
s'unit  à  celui  des  jumeaux  de  la  jambe.  C'est  un  auxiliaire 
bien  peu  actif  de  ces  derniers  muscles.  Le  soléaire  atteint  son 
maximum  de  développement  chez  l'homme,  oii  on  le  décrit 
souvent  en  commun  avec  les  jumeaux,  sous  le  nom  de  triceps 
siiral. 

Fléchisseur   superficiel    des    phalanges    ou    planto-perforé 
(fig.  189,  10,  et  191,  IG). 

Dans  tous  les  Mammifères  qui  nous  intéressent  ici,  le  fléchis- 
seur superficiel  des  phalanges  résulte  de  la  soudure,  l)out  à  bout, 
du  plantaire  grêle  avec  le  court  fléchisseur  des  doigts  :  deux 
muscles  indépendants  chez  l'homme.  Il  n'est,  chez  les  Solipèdes, 
qu'une  longue  corde  tendineuse,  présentant  à  son  cinquième 
supérieur  un  léger  renflement  musculeux,  fusiforme,  qui  cons- 
titue le  corps  du  muscle. 

11  prend  origine,  par  son  extrémité  supérieure,  dans  le  fond 
de  la  fosse  sus-condylienne  ;  descend  entre  les  jumeaux,  intime- 
ment accolé  à  l'externe,  derrière  l'articulation  fémoro-tibiale  et 
les  trois  muscles  de  la  couche  profonde.  Arrivé  vers  l'extrémité 
inférieure  des  ventres  du  bifémoro-calcanéen,  il  devient  exclu- 
sivement tendineux  et  s'unit  étroitement  à  la  lanière  de  renfor- 
cement de  la  corde  du  jarret  ;  il  se  dégage  ensuite  de  dessous  les 
jumeaux,  se  place  au  côté  interne  de  leur  tendon,  puis  à  sa  face 
l)ostérieure,  et  gagne  ainsi  le  sommet  du  calcanéum.  Là,  il 
s'élargit  en  une  calotte  fibreuse  tapissée  par  une  vaste  synoviale 
vésiculaire,  et  moulée  sur  la  partie  postérieure  de  cette  éminence 
osseuse,  qu'elle  enveloppe  complètement,  pour  se  Oxer  sur  ses 
parties  latérales  en  se  réunissant  aux  brides  calcanéennes  de 
l'aponévrose  jambière.  De  ce  point,  le  tendon  du  perforé  rejoint 
bientôt  coliii  du  perforant  et  le  suit  en  arrière  jusqu'à  la  deuxième 
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phalange,  .OÙ  il  se  terrafne  en  se  comportant  exactement  comme 
le  muscle  homonyme  du  membre  antérieur. 

Ce  muscle  fléchit  la  deuxième  phalange  sur  la  première,  et 
celle-ci  sur  le  métatarse.  Il  concourt  aussi  à  l'extension  du  pied. 
Mais  son  rôle  principal  est  celui  d'un  lien  mécanique  qui,  pen- 
dant la  station,  fait  équilibre  au  poids  du  corps  en  s'opposant 
à  la  fermeture  des  angles  du  jarret  et  du  boulet,  et,  pendant  la 
phase  d'impulsion  de  l'appui,  solidarise  l'extension  du  métatarse 
avec  celle  de  la  cuisse  et  de  la  jambe.  De  la  sorte  tous  les  rayons 
du  membre  se  redressent  et  se  bandent  à  la  fois  ;  et  cette 
synergie,  dans  l'extension  comme  dans  la  flexion,  est  une  des 
particularités  les  plus  remarquables  de  la  fonction  locomotrice 
des  membres  des  Solipèdes. 

Poplité  (flg.   191,    12). 

Situé  derrière  le  tibia,  en  dessous  de  l'articulation  fémoro- 
tibiale,  ce  muscle  est  oblique  de  haut  en  bas  et  de  dehors  en 
dedans,  court,  épais  et  triangulaire,  tendineux  à  son  angle 
supéro-externe,  formé  dans  le  reste  de  son  étendue  de  fais- 
ceaux charnus  rayonnes,  d'autant  plus  longs  qu'ils  sont  plus 
inférieurs.  —  Il  prend  attache  :  1°  dans  la  plus  inférieure  des 
deux  fossettes  creusées  en  dehors  du  condyle  externe  du  fémur, 
par  son  tendon  ;  2°  sur  la  surface  triangulaire  supérieure  de  la 
face  postérieure  du  tibia,  par  ses  faisceaux  charnus. 

Il  est  en  rapport  :  en  arrière,  avec  les  jumeaux  et  le  perforé  ; 
en  avant,  avec  le  ligament  postérieur  de  l'articulation  fémoro- 
tibiale  et  les  vaisseaux  poplités  ;  en  dehors,  avec  les  deux 
fléchisseurs  profonds  des  phalanges  ;  en  dedans,  avec  le  demi- 
tendineux  et  l'aponévrose  jambière.  Le  tendon,  caché  à  son 
origine  sous  le  ligament  fémoro-tibial  externe,  glisse  sur  le 
contour  du  ménisque  externe  et  sur  la  partie  postérieure  de  la 
facette  articulaire  externe  du  tibia,  accompagné  par  un  cul- 
de-sac  de  la  synoviale  correspondante. 

Le  poplité  fléchit  la  jambe  en  lui  imprimant  un  léger  mou- 
vement de  rotation  en  dedans. 

Fléchisseur  externe  ou  péronéal  des  phalanges 

(lig.  189,  8,  et  191,  14). 

Ce  muscle  représente  le  long  fléchisseur  du  gros  orteil  et  le 
tibial  postérieur  de  l'homme. 

Étendu  de  l'extrémité  supérieure  du  tibia  à  la  troisième 
phalange,  il  se  compose  d'un  corps  charnu  et  d'un  tendon.  Le 
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corps  charnu,  épais  et  prismatique,  est  incomplètement  divisé 
en  deux  portions  :  l'une  interne  et  superficielle,  représentant 
le  tibial  postérieur,  l'autre  externe  et  profonde,  beaucoup  plus 
volumineuse,  correspondant  au  long  fléchisseur  du  gros  orteil. 
Il  est  fixé  :  1°  à  la  l'ace  postérieure  du  tibia  sur  les  empreintes 
linéaires  qui  occupent  sa  surface  triangulaire  inférieure  ;  2°  à  la 
tubérosité  externe  et  supérieure  du  même  os  ;  3°  au  péroné  ; 
4°  au  ligament  interosseux  qui  unit  les  deux  os. 

Le  tendon  commence  au-dessus  de  l'extrémité  inférieure  du 
tibia  et  est  double  lui-même  à  son  origine,  chaque  portion 
charnue  étant  suivie  d'une  portion  tendineuse,  dont  le  volume 
est  proportionné  au  sien  propre.  La  corde  unique  résultant  de  la 
réunion  de  ces  deux  tendons  primitifs  s'engage  dans  la  coulisse 
du  calcanéum  où  elle  est  maintenue  par  une  arcade  fibreuse  qui 
transforme  cette  coulisse  en  une  gaine  complète,  dite  gaine 
tarsienne  (fig.  192).  Elle  descend  ensuite  verticalement,  derrière 
le  ligament  suspenseur  du  boulet  ;  reçoit  du  ligament  tarso-méta- 
tarsien  postérieur  une  bride  de  renforcement  analogue  à  la 
bride  carpienne  du  membre  de  devant,  mais  rudimentaire  ; 
traverse  l'anneau  du  perforé  ;  s'infléchit  avec  ce  muscle,  der- 
rière la  coulisse  grande  sésamoïdienne  ;  glisse  sur  la  poulie 
de  renvoi  de  la  deuxième  phalange  et  sur  le  petit  sésa- 
moïde;  s'épanouit  en  une  aponévrose  plantaire  soutenue  par  une 
arcade  fibreuse  ;  et  se  termine  enfin  à  la  crête  semi-lunaire  de 
l'os  du  pied.  A  partir  du  métatarse,  ce  tendon  se  comporte 
donc  exactement  comme  le  tendon  perforant  du  membre 
antérieur. 

Le  fléchisseur  externe  est  en  rapport  :  en  dehors,  avec  l'exten- 
seur latéral  des  phalanges,  le  soléaire  et  l'aponévrose  jambière  ; 
en  dedans,  avec  cette  même  aponévrose  et  le  fléchisseur  interne 
des  phalanges  ;  en  arrière,  avec  les  jumeaux,  le  perforé  et  la 
bride  de  renforcement  de  la  corde  du  jarret.  Son  tendon  glisse 
à  l'intérieur  de  la  gaine  tarsienne,  au  moyen  d'une  synoviale 
vaginale  très  étendue,  qui  remonte  sur  le  ligament  postérieur 
de  l'articulation  tibio-tarsienne,  en  arrière  de  laquelle  elle 
apparaît  sous  la  forme  d'une  tumeur  molle  quand  elle  est  disten- 
due par  la  synovie  [vessigon  tendineux)  (fig.  192,  3),  et  qui  se 
jjrolonge  inférieurement  jusqu'au-dessus  du  tiers  moyeii  de  la 
région  métatarsienne  (fig.  192,  4). 

Ce  muscle  fléchit  les  phalanges  les  unes  sur  les  autres  et  sur  lo 
métatarse  lorsque  le  membre  est  en  l'air.  Il  redresse  au  contraire 
le  rayon  digité  quand  le  membre  est  à  l'appui  ;  il  peut  aussi 
étendre  le  pied  en  pressant,  lors  de  sa  contraction,  derrière 
l'articulation  tibio-tarsienne.  En  outre,  son  tendon  agit  dans 
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la  station  comme  corde  de  soutènement  à  l'égard  des  phalanges 

et  de  l'angle  articulaire   du 

boulet. 

Chez  Vâne  et  le  mulel, 
la  bride  tarsienne  de  renfor- 
cement est  absente. 

Fléchisseur  interne  ou  ti- 
bial  des  phalanges  (fig. 
191,  13). 

Encore  appelé  fléchisseur 
oblique  des  phalanges,  ce 
muscle  équivaut  au  long 
fléchisseur  des  orteils  de 
l'homme.  Il  est  situé  entre 
le  muscle  précédent  et  le 
poplité,  et  légèrement  obli- 
que de  haut  en  bas  et  de 
dehors  en  dedans  ;  com- 
posé d'un  corps  charnu  fu- 
siforme,  à  texture  pennée, 
et  d'un  tendon  funiculaire, 
succédant  à  l'extrémité 
inférieure  du  corps  charnu. 
—  Son  extrémité  supé- 
rieure se  fixe  en  arrière  de 
la  tubérosité  externe  du  ti- 
bia. Son  tendon  se  réunit  à 
celui     du     fléchisseur    ex- 


l'ig.  192.  —  Synoviales  articulaires  et 
tendineuses  du  membre  postérieur  du 
cheval   après  injection. 

1,  synoviale  de  l'articulation  tibio- 
tarsienne,  cul  de-sac  antérieur;  2, même 
synoviale,  cul-de-sac  postérieur;  3, cul-  ;' 
de-sac  supérieur  de  la  gaine  tarsienne  ; 
4,  cul-de-sac  inférieur  de  la  même 
gaine  ;  .ï,  cul-de-sac  de  la  synoviale 
articulaire  métatarso-phalangienne  ;  6. 
7,  8,  culs-de-sac  supérieur  et  latéraux  de 
la  synoviale  grande  sésamoïdienne;  9,  cul- 

cle-sacposlérieur  de  la  synoviale  de  la  première  articulationinterphalangienne  ;  lU,  cul-de-sac 
Inférieur  de  la  gaine  grande  Sfsanioïdienne,  mis  complètement  à  nu  par  l'excision  rie  la 
membrane  de  rontorcement  du  tendon  perforant  :  1 1,  cul-de-sac  latéral  de  la  deuxième  arli- 
culalion  interphalangienne  ou  articulation  du  pied.  —  T,  tibia.  —  M,  métatarse.  —  C,  car 
lilage  complémentaire  de  la  troisième  phalange  renversé  en  dehors  et  en  avant.  —  Vs,  ten 
(ton  perforé.  —  F/j,"tendon  perforant.  —  La-,  ligament  suspenseur  du  boulet. 
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Lenie,  vers   le   liers    supérieur     de    la     réj^ion    métatarsienne. 

Le  corps  charjiu  répond  :  en  avant,  au  fléchisseur  externe,  au 
poplité  et  à  l'artère  tibiale  postérieure  ;  en  arrière,  aux  jumeaux 
et  au  perforé.  Le  tendon,  logé  d'abord  dans  une  gouttière 
musculeuse  qui  lui  est  fournie  par  son  congénère  et  recouvert 
l»ar  l'aponévrose  jambière,  s'engage  ensuite  dans  une  gaine 
libreuse,  llexueuse,  située  au  côté  interne  du  tarse  et  faisant 
suite  à  la  coulisse  qui  contourne  en  arrière  la  malléole  interne. 

C'est  un  congénère  du  muscle  précédent  (1). 

Différences.  —  Chez  li'  bœuf,  le  mouton,  la  chèvre,  les  iimscles  de  la 
jambe  présenlcnl  ifimportantcs  dilTérencos  (•om])arativemenl  aux  Soli- 
|i(ul('s.  Dans  la  ri'gion  jaiiiliièro  antérieure,  on  voit  : 

1°  Un  muscle  complice,  ('(luivalant  à  l'extenseiir  antérieur  des  pha- 
langes et  il  la  corde  fémoro-rnétalarsienne  de  ces  derniers.  Simple  à  son 
extrémité  supérieure  qui  eommence  par  un  tendon  dans  la  fossette  digitale 
située  entre  la  trochlée  et  le  condyle  externe  du  fémur  (tig.  193,  1),  eo 
muscl((  se  divise  en  trois  corpseharnus,  prolongés  intérieurement  par  des 
tcndt)ns.  L'un  de  ces  corps  charnus,  situé  en  avant  et  en  dedans  des 
deux  autres,  gagne,  par  son  tendon,  l'extrémité  supérieure  du  métatar- 
sien principal  et  les  cunéiformes  :  c'est  le  fléchisseur  du  pied,  remplaçant 
la  corde  i'émoro-métatarsienne  des  animaux  solipédes  (lig.  193,  2).  Le 
deuxième,  placé  en  dehors  du  précédent,  constitue  un  extenseur'  commun 
des  doigts,  dont  le  tendon  se  comporte  absolument  comme  au  membre 
antérieur  (lig.  193,  .S,  ;>',  G).  Le  troisième,  caché  par  les  dmix  autres, 
forme  Vextenseiir  propre  du  doù/t  interne,  (jui  rappelle  exactement,  par 
sa  disposition,  son  liomonyme  du  membre  de  devant. 

"2°  Un  muscle  libial  antérieur  constitué  par  un  corps  charnu,  très 
mince,  triangulaire,  logé  dans  la  fosse  antéro-extei'ne  du  tibia,  ii  la 
partie'  supérieure  de  laquelle  il  s'insère,  et  par  un  tendon  (jui  commence 
vers  le  milieu  du  tibia,  passe  dans  un  anneau  dont  est  percé  le  tendon 
du  llécliisseur  du  pied,  puis  se  dévie  en  dedans  pour  venir  se  fixer  sur 
les  cunéiformes  et  l'extrémité  supérieure  du  métatarsien  principal 
(fig.   193,  4). 

:'>°  Un  extenseur  propre  du  doigt  externe,  équivalant  à  l'extenseur 
latéral  des  phalanges  des  Solipédes.  Son  corps  charnu,  tout  à  fait  sem- 
blable il  celui  du  muscle  analogue  du  cheval,  se  termine  par  un  long 
tendon  qui  répète  en  dehors  du  pied  celui  de  l'i^xtenseur  propre  du  doigt 
inlcine  (lig.  193,  7,  8,  9.  lU). 

4<»  Un  imisclc  représentant  le  long  péronier  de  l'homme,  (jui,  chez  les 
Solipédes,  n'existe   même  pas  à  l'état  de  vestige.    11  eommence    par   un 

(I)  On  remarquera  que  ra|)pellation  «  perforant  »  est  appli(|uée  ii  deux 
organes  dilférents,  en  anatomie  humaine  et  en  anatomic  vétérinaire. 
G'i^st  |)Our(iuoi  nous  avons  adopté  les  termes  «  lléchisseui-  externe  et 
tléchisseur  interne  des  phalanges  »  qui  conviennent  à  toutes  les  espèces. 
Si  l'on  tenait  absolument  à  eonsi'cver  dans  la  nomenclature  un  muscle 
perforant  au  niemlue  postérieur,  par  raison  d'homonymie  avi'C  lemcmbie 
antérieur,  il  faudrait  eomprcndre  sous  ce  nom  les  deux  muscles  que  nous 
venons  de  décrire^  et  les  considérer  simplement  comme  deux  chefs  de  <'e 
perforant.  Dans  la  plupart  des  Mammifères,  c'est  te  fléchisseur  externe 
qui  est  le  chef  principal,  mais  chez  les  chameaux  la  pri'p(mdi'ianee  appar- 
tient au  llécliisseur  interne. 
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corps  charnu  court  etconoido  en  avant  de  la  tubérosité  supérieure  cl  exterm 
(lu  tibia  (lig.  193,  3),  et  il  se  ter- 
mine par  un  long  tendon  affec- 
tant la  disposition  ci-après  ce 
tendon,  compris  d'abord,  comme 
le  corps  charnu  lui-même,  entre 
l'extenseur  propre  du  doigt  ex- 
terne et  le  triple  muscle  décrit  en 
premier  lieu,  arrive  en  dehors  du 
tarse,  s'engage  dans  la  coulisse 
fibreuse  de  l'extenseur  propre,  où 
il  est  enveloppé  par  une  synoviale 
particulière,  passe  par-dessus  ce 
dernier,  en  croisant  légèrement  sa 
direction,  et  s'inlléchit  en  arrière 
d'abord,  puis  en  dedans,  en  s'in- 
sinuant  sous  les  ligaments  tibio- 
tarsien  externe,  calcanéo-méta- 
tarsien  et  tarso-métatarsien  pos- 
térieur, qui  le  maintiennent  dans 
ime  gouttière  pratiquée  à  la  face 
inférieure  de  la  pièce  cuboïdosca- 
phoïdienne.  Use  termine  enfin  sur 
le  petit  cunéiforme  après  avoir 
lancé  une  petite  branche  au  côté 
externe  de  l'extrémité  supérieure 
du  canon.  Cette  traversée  de  la 
face  plantaire  du  tarse,  du  dehors 
vers  le  dedans,  est  éminemment 
caractéristique  de  ce  muscle  chez 
tous  les  animaux  qui  en  sont 
pourvus. 

Dans  la  région  jambière  posté- 
rieure, on  constate  que  :  Le  corps 
charnu  du  perforé  est  plus  épais 
que  dans  les  Solipèdes  :  son  ten- 
don se  comporte  comme  au  mem- 
bre de  devant,  La  portion  du  flé- 
chisseur externe  des  phalanges 
représentant  lejambier  postérieur 
est  mieux  isolée  que  dans  les  So- 
lipèdes et  logée  dans  une  dépres- 
sion de  la  portion  primipale:  on 
la  suit  très  bienjusqu'à  la  tubéro- 
sité externe  et  supérieure  du  tibia. 
Le  tendon  perforant  se  comporte 
comme  au  membre  antérieur  ; 
mais  les  brides  qui,  de  la  région 
métatarsienne,  descendent  der- 
rière les  talons,  pour  se  confon- 
dre avec  ses  deux  branches  ter- 
minales, sont  beaucoup  moins 
fortes  que.  celles  procédant  de  I.-i 
région  métacarpienne. 

Le  tendon  du  fléchisseur  interne  rampe  sur  le  tibia  dans  la  plus  grandi 


FiiT.   193.  —  Muscles  externes  de  la  jambe 
du  bœuf; 

I,  tendon  d'origine  du  muscle  représentïiil 
lestenseur  antérieur  des  phalanges  du  cheval 
et  la  corde  fémoro-mé'atarsienne  :  2,  fléchisseur 
du  pied  ;  3.  long  péronier  latéral;  3',  son  ten- 
don; 4,  origine  du  jambier  ant'^rieur  :  3,  exten- 
seur commun  des  doigts;  5',  son  tendon  ;  G^.  bi- 
furcation terminale  de  ce  tendon  :  7,  extenseur 
propre  du  doigt  exlerne:  8,  son  tendon;  9,  son 
insertion  à  la  deuïiéme  phalange:  10, son  inser- 
tion à  lî  troisième  phalange  ;  11,  ventre  externe 
(les  jumeaux;  11',  leur  tendon;  12,  soléaire  ; 
i:i,  tendon  du  jerforé  :  14.  fléchisseur  externe 
lies  phalanges;  14',  tendon  perforant;  lo,  liga- 
ment suspenseurdu  boulet;  16.  bride  carpienne 
allant  au  tendon  f  erforé  ;  17,  bride  lancée  par 
le  suspenseur  du  boulet  à  l'extenseur  propre  du 
doigt  externe  ;  18,  pédieux  :  I!),  insertion  du  long 
vaste  sur  la  rotule  et  le  ligament  tihio-rotulien 
exlerne. 
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Iiailif  (II- .son  trajet  au  lieu  de  l'alleiiKlii'  .seulement  à  une  pelilc  distance 
delà  malléole.  Le  po/>///c' envahit  un  peu  la  face  interne  du  même  os. 

Chez  le  porc  (tig.  IVti),  les  muscles  de  la  jambe  ressemblent  beaucoup 
à  ceux  des  Ruminanl.s  tout  en  présentant  les   particularités  suivantes: 

Le  muscle  prenant  orif^ine  enlie  la  trochlée  et  le  condyle  e.Kterne  du 
fémur  se  divise  en  deux  corps  charnus  au  lieu  de  trois;  l'un,  fléchisseur 
du  pied,  se  termine  par  tin  gros  tendon  bifide  sur  le  scaphoïde  et  le 
cunéiforme  interne  ;  Taulrc,  extenseur  des  doigts,  se  continue  par  un 
tendon  qui  ne  tarde  pas  à  se  diviser  en  trois  branches  :  une  interne  ter- 
minée sur  le  côté  excentrique  du  grand  doigt  interne  à  la  manière  d'un 
extenseur  propre,  une  moyenne  bifurquée  en  haut  de  l'intervalle  des 
deux  grands  doigts  et  se  comportant  comme  leur  extenseur  commun, 
une  externe  dont  la  terminaison  est  assez  variable  ;  en  général  elle  fait 
office  d'extenseur  commun  des  deux  petits  iloigts,  cest-à-ilire  qu'elle 
donne  îi  chacun  d'eux  une  languette  gagnant  l'éminence  pyramidale  de 
leur  phalangette  ;  i)arlois  elle  se  termine  par  deux  digitations  sur  l'ex- 
trémité proximale  des  premières  phalanges  des  deux  grands  doigts  sans 
lien  donner  aux  petits  ;  parfois  enfin,  et  c'est  peut-être  le  cas  le  plus  ordi- 
naire, elle  donne  simultanément  aux  petits  doigts  et  ii  l'extrémité 
proximale  des  grands. 

Le  tibi(d  antérieur  est  plus  épais  mais  moins  large  que  celui  du  bœuf; 
son  tendon  ne  traverse  pas  d'anneau  fourni  parle  lléchisseur  du  pied  ;  i 
se  termine  sur  le  cunéiforme  interne  après  avoir  ci'oisé  j)ar-dessus  le  liga- 
ment interne  du  tarse,  tandis  que  le  tendon  cunéen  du  lléchisseur  du 
pied  le  croise  par-dessous. 

Le  long  péronier  s'insère  par  son  tendon  à  l'extrémité  proximale  ilu 
petit  métatarsien  interne.  L'extenseur  latéral  est  extenseur  i)ropre  du 
grand  doigt  externe;  il  occupe  la  gouttière  externe  du  péroné  et  se  pour- 
suit au  moyen  d'un  fort  tendon  jusqu'à  la  deuxième  phalange  du  grand 
doigt  externe.  On  observe  en  outre  un  troisième  péronier  (fig.  l'J4,  15), 
situé  derrière  le  précédent,  et  qui  est  extenseur  propre  du  petit  doigt 
externe;  son  tendon  se  prolonge  en  effet  jusqu'à  la  deuxiènie  phalange 
de  ce  doigt,  parfois  même  il  envoie  une  petite  languette   au  doigt  voisin. 

Signalons  enfin,  dans  cette  même  région  jambière  antérieure,  un  petit 
muscle  équivalant  au  long  extenseur  du  gros  orteil  do  l'homme  :  organe 
rudimentaire,  procédant  de  l'arcade  péronéo-tibiale,  se  continuant  par  un 
grêle  tendon  qui  traverse  un  anneau  situé  du  côté  interne  du  tendon 
fléchisseur  du  pied  et  aboutit  à  la  deuxième  phalange  du  petit  doigt  interne 
(fig.  19i,  10)  ;  quelquefois  il  se  perd  dans  le  tendon  du  fléchisseur  du 
pied. 

\.cs  jumeaux  de  la  jambe  sont  adhérents  au  planto-perforê  ;  rexterni' 
est  relativement  mince,  il  s'insère  par  un  tendon  en  éventail  depuis  la 
lèvre  antérieure  de  la  fossette  sus-condylienne  jusqu'au  côté  externe  du 
condyle,  de  telle  manière  que  les  fibres  inférieures  de  ce  tendon  se  ten- 
dent pendant  la  flexion,  tandis  que  les  fibres  supérieures  se  tendent  pen- 
dant l'extension.  —  Le  soléaire  fait  défaut;  toutefois  il  se  pourrait  qu'il 
fût  simplement  soudé  et  confondu  avec  le  jumeau  externe.  Le  planto-per- 
forê présente  un  corps  charnu  bien  dévelojipé  ;  son  tendon  adhère,  en  bas 
du  tarse,  àl'arcade  fibreuse  sous  laquelle  passe  le  perforant.  Il  se  bifurque 
H  la  partie  inférieure  du  métatarse  et  donne  exclusivement  aux  grands 
doigts.  Le  fléchisseur  péronéal  des  phalanges  est  environ  quatre  fois  plus 
volumineux  que  le  fléchisseur  tit)ial.  Le  tendon  perforant  qui  fait  suite 
à.  ces  deux  organes  est  très  épais  mais  moins  large  qu'au  membre  anté- 
rieur; il  se  termine  par  quatre  branches,  deux  grosses  et  deux  petites, 
qui  vont  aux  quatre  doigts. 
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Cliez  le  chien  ot 
le  chat,  on  décrit 
dans  la  région 
jambière  anté- 
rieure :  un  tibial 
antérieur,  un  ex- 
tenseur commun 
des  doigts,  un  ex- 
tenseur propre  du 


Fig.  m.  —  Muscles 
de  la  jambe  et  du 
pied  du  porc  (vue 
antéro-externe). 

I,  fémur  ;  1',  rotule: 
•i,  lubérosilé  antérieu- 
re de  l'extrémité  su- 
périeure du  tibia  ;  i, 
tubérosité  externe  du 
même  ;  5,  ménisque 
externe  de  l'articula- 
tion fénioro-tibiale  : 
<>,  ligament  fémoro- 
tibial  externe  ;  7 ,  ti- 
bial  antérieur  ;  7',  son 
tendon;  8,  extenseur 
antérieur  des  phalan- 
ges divisé  inferieure- 
nient  en  :  9,  fléchis- 
seur du  pied,  son  ten- 
don ;  10,  H.  12,  ex- 
tenseur des  doigts  ses 
trois  branches  tendi- 
neuses ;  13,  long  pé- 
ronier  ;  I  î-,  court  pé- 
ronier  ;  1 1',  son  t  n- 
don  ;  l'o,  péronier  du 
cinquième  orteil,  ou 
extenseur  propre  du 
petit  doigt  externe  ; 
16,  extenseur  propre 
du  gros  orteil  ;  16', 
son  tendon  ;  17,  par- 
tie du  jumeau  externe 
représentant  peut-être 
le  soléair  ;  IS,  jumeau 
externe  incisé  et  ren- 
versé en  arrière  ; 
1  S',  fléchisseur  externe 
des  phalanges  ;  19, 
perforé  ;  20  insertion 
en  éventail  du  jumeau 
externe  ïur  le  fémur; 
2 1 ,  ailei-on  de  la  rotule  ; 
i2.  poplité  ;  23,  ten- 
don du  fléchisseur 
externe  des  phalanges 
avant  son  entrée  dans 
la  gaine  tarsienne  ; 
2i,  muscle  pédieux. 
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pouci.',  l'I  (rois  muscles  péronit'is.  Le  tibial  antérieur  l'sl  plus  volu- 
mineux que  l'extenseur  commun  des  doigts,  dont  il  recouvre  lextrémité 
supérieure.  Son  tendon  se  termine  sur  le  métatarsien  du  pouce  ;  il  est 
fixé  dans  le  |)li  du  jarret  par  une  bride  lli)reuse  d"une  disposition  assez 
sinf?uliére  pour  être  rapportée  ici  :  attachée  en  avant  de  l'extrémité  infé- 
rieure du  tibia,  cette  biide  donne  naissance,  par  son  extrémité  interne,  à 
un  fort  cordon  ligamenteux  qui  passe  sous  le  tendon  du  tibial  antérieur 
poiii'  gagner  la  l'ace  antérieure  du  tarse,  où  il  contracte  d'intimes  adhé- 
rences avec  le  ligament  capsulaire  de  cette  région,  et  qui  se  termine  à 
l'extrémité  proximale  du  métatarsien  médian.  Ce  cordon  relie  donc  l'ex- 
trémité inférieure  du  tibia  au  métatarse  et  prévient  l'extension  outrée  de 
l'articulation  tibio-tarsienne. 

L'exlenseur  commun  ou  lom/  extenseur  des  doigts  se  compose  d'un 
corps  charnu  fusifornie  et  d'un  tendon  (juadrilurqué.  Le  corps  charnu, 
situé  sous  l'aponévrose  jambière,  entre  le  tibial  antérieur  et  les  muscles 
péroniers,  recouvre  la  face  externe  du  tibia  et  le  petit  faisceau  extenseui- 
proi)re  du  pouce;  il  prend  origine,  par  un  court  et  fort  tendon,  sur  l'ex- 
trémité inférieure  du  fémur,  entre  le  condyle  externe  et  la  trochléc.  Le 
tendon  terminal  passe  sous  la  bride  tibiale  du  jambier  antérieur,  s'engage 
dans  un  autre  anneavi  fibreux  situé  au  niveau  du  cubo'ide  et  va  s'insérer 
pai'  quatre  branches  sur  les  phalanges  des  grands  doigts  en  se  compor- 
tant comme  le  tendon  analogue  du  membre  antérieur. 

L'e> tenseur  propre  du  poiue,  long  extcnseui-  du  gros  orteil  de  l'homme, 
existe  malgré  l'absence  ordinaire  <lece  doigt  :  c'est  un  1res  grêle  fai.sceau 
(jui  se  détache  du  ))éroné  au  niveau  de  l'arcade  pérùnéo-til)iale,  longe  le 
tibial  antérieur  et  se  perd  «  soit  en  s'élargis.sant  et  formant  une  expan- 
sion aponévrotique  sur  la  limite  distale  île  l'articulation  tarsienne,  soit 
en  allant  jusqu'il  l'extrémilé  distale  du  deuxième  métatarsien,  où  il  se 
prolonge  encore  parfois  jiour  aller  s'insérer  à  la  première  phalange  » 
(Kllcn berger  et  Uaum,  Anatoniie  du  chien).  Si  le  gros  orteil  est  déve- 
loppé, ce  muscle  se  continue  jusiju'à  lui  par  un  tendon  filiforme. 

Les  péronieis  sont  au  nombre  de  trois,  comme  dans  le  porc.  Le  long 
péronier  est  constitué  par  un  corps  charnu  conique  et  très  court  auquel 
succède  un  long  tendon.  Le  corps  c  harnu  prend  origine  en  avant  de  la 
lubérosité  externe  et  supérieure  du  tibia,  ainsi  que  sur  rextrémité 
jiroximale  du  péroné.  Le  tendon  descend  parallèlement  au  péroné  jus- 
qu'à l'extrémité  inféi'ieure  de  cet  os,  sur  laqutdle  il  glisse  et  s'infléchit, 
puis  il  s'engage  ilans  la  coulisse  du  cuboïde,  abandonne  une  branidie 
courte  mais  bien  isolée  à  l'extrémité  supérieure  «lu  cinquième  métatar- 
sien, croise  ensuite  transversalement  la  direction  du  tarse,  en  passant 
derrière  les  os  de  la  rangée  inférieure,  et  va  se  terminer  au  métatarsien 
du  pouce.  Le  court  péronier  est  un  petit  muscle  penniforme,  situé  en 
arrière  du  précédent  et  immédiatement  appliqué  contre  le  péroné,  don! 
il  n'alteint  pas  l'extrémité  supérieure.  11  se  termine  par  un  tendon  qui 
traverse  la  coulisse  postérieure  de  la  malléole  externe  et  vient  s'attacher 
à  rcxirémilé  proximale  du  métatarsien  externe,  en  dehors  de  la  branche 
que  le  long  péronier  fournit  ii  ve.  même  métatarsien.  Le  troisième  et  der- 
nier péronier  est  un  extenseur  propre  du  V*  doigt  ;  c'est  un  fais(^eau 
charnu  très  faible,  situé  en  arrière  du  court  péronier,  (ju'il  recouvre  en 
partie  ;  il  s'attache  à  la  partie  supérieure  du  péroné  et  se  continue  par 
un  long  et  grôle  tendon  qui  passe  dans  la  même  coulisse  malléolaire 
que  ce  dernier,  puis  croise  par-dessous  le  tendon  du  long  péronier  et  se 
poursuit  jusiju'aux  phalanges  ilu  doigt  externe,  où  il  se  joint  à  Tune  des 
branches  d<!  l'extenseur  commun. 

Dans  la    légion   jambié-re    postérieure,  on  remai(jue    les  particularités 
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suivaules  :  Lu  soléaire  manque  chez  le  chien,  mais  il  existe  chez  le  chai. 
Linsertion  supérieure  des  jumeaux  se  localise  en  has  du  fémur  et  pré- 
sente deux  os  sésamoïdes  juxtaposés  aux  condyles  de  cet  os  et  incrustés 
dans  l'épaisseur  du  ligament  fénioro-libial  postérieur.  Le  plaiito  perforé 
offre  un  corps  charnu  prismatique,  volumineux,  confondu  en  partie  avec 
le  jumeau  externe,  dont  il  partage  l'origine,  et  un  tendon  quadrifurqué 
lomme  au  membre  antérieur.  Ce  tendon  présente  ii  sa  surface,  un  peu 
avant  sa  division,  plusieurs  minces  handelettes  musculeuses,  trace  de 
la  portion  charnue  du  court  fléchisseur  commun  des  orteils.  Quand,  par 
exception,  le  pouce  existe,  il  ne  reçoit  rien  du  perforé;  tandis  que  le 
perforant  lui  donne  une  branche.  Ce  dernier  possède  donc,  suivant  le 
cas,  quatre  ou  cinq  branches,  une  pour  chaque  doigt.  Les  deux  chefs 
qui  le  constituent  (lléchisseur  externe,  et  lléchisseur  interne  des  plia- 
langes)  n'offrent  rien  de  particulier.  Le  libial  postérieur,  au  lieu  de  se 
réunir  au  fléchisseur  externe  garde  son  indépendance;  c'est  un  petit 
muscle  situé  entre  les  deux  chefs  du  perforant,  composé  d'un  corps  charnu 
très  faible  et  d'un  tendon  long  et  grêle.  11  prend  origine,  par  l'extrémité 
supérieure  du  premier,  en  haut  du  péroné  et  de  la  face  postérieure  du 
tibia.  Son  tendon  s'accole  à  celui  du  lléchisseur  interne  et  s'engage  avec 
lui  dans  une  coulisse  de  glissement  que  présente  en  arriére  et  en  dedans 
l'extrémité  inférieure  du  tibia.  Enveloppé  d'une  synoviale  vaginale 
propre,  à  son  passage  dans  cette  coulisse,  il  se  dégage  bientôt  pour  se 
perdre  à  la  surface  du  ligament  tarso-métatarsien  postérieur,  vers  le 
milieu  de  la  hauteur  du  tarse.  Cette  description  s'applique  spécialement 
au  chien;  le  tibial  postérieur  du  chat  est  beaucoup  moins 'rudimentaire. 
Chez  le  lapin,  les  muscles  de  la  jambe  ressemblent  beaucoup  à  ceux 
du  chien  et  du  cliat.  On  remarque  cependant  que  le  tibial  antérieur  se 
termine  au  métatarsien  de  l'index,  le  métatarsien  du  pouce  faisant 
défaut.  En  outre  il  existe,  indépendamment  du  péronier  du  V«  orteil, 
disposé  comme  dans  les  Carnivores,  un  péronier  du  IV^  orteil,  petit 
muscle  situé  derrière  le  pi'écédent,  prenant  naissance  sur  la  moitié  infé- 
rieure du  bord  postérieur  du  péroné  et  se  continuant  par  un  tendon  qui, 
après  avoir  glissé  dans  la  même  coulisse  malléolaire  que  le  oéi-onier  du 
V^  orteil  et  le  court  péronier,  croise  en  dessous  les  tendons  de  ces  nms- 
cles  pour  gagner  la  première  phalange  du  doigt  IV.  Cela  fait  donc  en  tout 
quatre  muscles  péroniers,  dont  deux  servent  d'extenseurs  propres  aux 
doigts  V  et  IV  (1).  Le  soléaire  attire  aussi  l'attention  par  son  développe- 
ment rdlativement  considérable  et  par  sa  couleur  foncée  ;  il  est  en 
grande  partie  couvert  par  le  jumeau  externe,  et  il  prend  origine,  au 
moyen  d'un   tendonj  sur  un  tubercule    spécial   de  l'extrémité  supérieure 


(1)  Pour  certains  auteurs,  l'appellation  de  péronier  implique,  non  seule- 
ment des  rapports  spéciaux  avec  le  péroné,  mais  encore  une  terminaison 
à  la  partie  proximale  du  pied.  Un  muscle  juxtaposé  au  péroné,  se  prolon- 
geant jusqu'aux  phalanges,  n'est  pas,  suivant  eux,  un  péronier  ;  par 
exemple,  ils  refusent  ce  qualificatif  à  l'extenseur  latéral  des  phalanges  des 
Solipédes,  à  l'extenseur  propre  du  doigt  externe  des  Ruminants  ou  du 
grand  doigt  externe  du  porc,  à  l'extenseur  propre  du  V'=  doigt  des  Carni- 
vores et  des  Rongeurs,  k  l'extenseur  propre  du  IV^  doigt  de  ces  derniers. 
Cette  interprétation  ne  nous  parait  pas  judicieuse.  Un  muscle  est  péronier 
par  le  fait  de  ses  connexions,  quel  que  soit  son  mode  de  terminaison 
qui  d'ailleurs  est  susceptible  de  varier.  Nous  adoptons  donc  comme 
parfaitement  légitime  l'appellation  de  péronier  extenseur  de  tel  ou  tel 
doigt. 
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ilii  iiôroiu;.  Le  plunlu-perforé  possède  un  corps  cliurmi  plus  développe 
encore  que  eclui  flu  cliien  ou  du  chat;  il  glisse  en  arrière  du  sommet 
du  caleanéum  dans  une  véritable  troehléc  ;  mais  il  ne  montre  pas  trace 
dincrustalion  muscuLiire  sur  son  tendon.  Le  (léchisseur  interne  des 
phalanges  rst  manifosleinent  a  Irophié  et  reporté  sur  le  bord  interne  du 
tibia;  il  prend  origine  sur  le  tiers  supérieur  rie  ce  bord,  ainsi  qu'à  la 
lubérosilé  interne  et  supérieure  du  même  os,  et  se  continue  par  un  long 
tendon  qui  glisse  dans  une  petite  coulisse  de  la  malléole  interne  et  se 
poursuit  sur  le  côté  du  métatarsien  interne  (II")  juscjuà  la  première  pha- 
lange suivante.  Guvier  considère  cet  organe  comme  un  tibial  postérieur 
cl  dénie  au  lapin  l'existence  du  fléchisseur  interne  des  phalanges.  Nous 
pensons,  au  contraire,  que  cet  animal  manque  de  tibinl  postérieur,  mais 
qu'il  possède  un  fléchisseur  interne. 


§  4.  --  Muscles  du  pied. 

On  trouve,  chez  les  animaux  solipèdes  :  1°  deux  lombricaux 
et  deux  inlerosseux,  qui  répètent  ceux  des  membres  de  devant  ; 
2°  un  pédieux. 

Pédieux  ou  court  extenseur  commun  des  orteils. 

Petit  faisceau  rubané,  situé  en  avant  du  métatarsien  prin- 
cipal, sous  les  tendons  extenseurs  des  phalanges  et  dans  leur 
angle  de  réunion  ;  attaché,  par  son  extrémité  inférieure,  ù  la 
face  profonde  du  tendon  commun  à  ces  deux  muscles,  d'autre 
part,  à  l'extrémité  inférieure  du  caleanéum.  Il  concourt  à 
l'extension  du  doigt. 

Différences.  —  Bœuf,  mouton,  chèvre.  —  Le  pédieux  est  le  seul  muscle 
de  la  réginii  du  pied  ipie  l'on  reneontre  chez  ces  animaux.  Il  s'attache  en 
bas  sur  lu  tendon  de  l'extenseur  commun  des  doigts  et  sur  celui  de  l'ex- 
ti-nseur  propre  du  doigt  interne  (fig.  11)3,  18). 

Porc  —  Cet  animal  possède:  1°  un  muscle  pédieux  qui  s'étend  jusqu'en 
bas  du  métatarse,  où  il  se  termine  par  deux  tendons  sur  les  deux  branches 
de  l'extenseur  commun  destinées  aux  grands  doigts,  et  souvent  aussi  suj' 
les  phalanges  du  petit  doigt  interne  par  un  troisième  tendon  :  2°  quatre 
interosseux  métatarsiens,  qui  ne  semblent  point  différer,  dans  leur  dispo- 
sition générale,  des  interosseux  métacarpiens  ;  3»  enfin  (|uelques  vestiges 
inlimcs  des   muscles  courts  du  gros  orteil  et  du  petit  orteil  de   l'homme. 

Carnivores.  —  Chez  le  chien  et  le  chat,  il  existe  dans  la  région  du  pied  ; 
1"  un  \\\n>(i\v pédieux,  formé  de  trois  faisceaux  qui  prennent  leur  origine, 
soit  à  l'extrémité  inférieure  du  caleanéum,  soit  sur  les  gaines  tendineuses 
du  pli  du  jarret,  et  qui  se  terminent  sur  les  deuxième,  troisième  et 
quatrième  doigts,  par  de  petits  tendons  réunis  aux  branches  de  l'exten- 
seur commun  ;  2»  des  languettes  musculeuses  annexées  au  tendon  per- 
foré, trace  do  la  portion  charnue  du  court  fléchisseur  commun  des  orteils 
de  l'homme  :  3°  un  accessoire  du  perforant  ou  chair  carrée  de  Si/lvius, 
muscle  petit  et  avorté  qui  commence  en  dehors  du  tarse  et  se  termine 
par  une  a|ionévrose  fort  délicate  sur  la  faci;  postérieure  du  tendon  perfo- 
rant :  4"   deux   ou    trois   bandelettes    jiàles   et   ruditnentaires,   situées    en 
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dedans  du  tarse,  vusliyes  des  mmcles  courts  du  oros  orteil  de  l'Iiomiiio; 
5°  un  abducteur  de  l'orteil  externe,  uius(  le  mince  et  allongé,  so  portant 
obliquement  du  ligament  tarso-métaUrsicn  postérieur  au  côté  interne  de 
la  premiéiM  phalange  de  ce  doigt  ;  6°  quatre  interosseux  métatarsiens, 
ressemblant  aux  muscles  analogues  de  la  région  métacarpienne  ;  7°  des 
lombricnu.r  semblables  à  ceux  du  mend)re  antérieur. 


CHAPITRE   III 
MUSCLES   CHEZ  LES  OISEAUX 

On  retrouve,  chez  les  Oiseaux,  la  plupart  des  muscles  que  nous  venons 
de  décrire.  Seulement  ils  sont  appropriés  par  leur  forme,  leur  volume, 
leur  complication,  etc.,  à  la  conformation  particulière  du  squelette  de  ces 
animaux. 

Entreprendre  dans  cet  ouvrage,  essentiellement  pratique,  la  description 
spéciale  de  tous  ces  organes  serait  manquer  le  but  que  nous  nous 
sommes  proposé.  Aussi,  nous  bornerons-nous  à  traiter  les  points  suivants, 
les  seuls  qui  présentent  de  l'intérêt  au  point  de  vue  de  la  mécanique  ani- 
male : 

1"  Des  tendons. —  Les  tendons  des  Oiseaux  présentent,  dans  le  membre 
inférieur  et  à  l'extrémité  de  l'aile,  des  ossifications  plus  ou  moins  éten- 
dues sur  leur  trajet.  Et  cette  transformation  du  tissu  fibreux  des  muscles 
n'est  point  un  effet  sénile,  car  on  la  remarque  déjà  chez  les  animaux  fort 
jeunes.  En  enlevant  aux  cordes  tendineuses  la  plus  grande  partie  de  leur 
souplesse,  elle  leur  donne  sans  doute  une  plus  grande  ténacité  et  leur 
permet  de  transmettre  d'une  manière  plus  intégrale  aux  leviers  osseux 
l'action  des  puissances  musculaires.  On  observera  du  reste  que  l'ossifica- 
tion partielle  des  tendons  ne  survient  pas  exclusivement  dans  les  membres, 
il  n'est  pas  rare  de  la  rencontrer  dans  d'autres  régions  encore  ;  et  nous 
citerons  en  première  ligne  le  cou  des  Echassiers.  Ou  conserve,  au  cabinet 
des  collections  de  l'École  de  Lyon,  le  squelette  d'un  héron  qui  présente 
au  plus  haut  degré  cette  particularité  :  les  vertèbres  cervicales  de  cet 
animal  sunt  hérissées  d'une  multitude  de  stylets  osseux  filiformes,  tous 
dirigés  en  bas,  lesquels  stylets  proviennent  de  l'ossification  des  fibres 
tendineuses  annexées  aux  muscles  de  la  région  cervicale. 

2°  Des  muscles  pectoraux.  —  Les  deux  mouvements  alternatifs  qui  pro- 
duisent le  vol,  c'est-à-dire  l'abaissement  et  l'élévation  des  ailes,  étant  dus 
à  l'action  des  pectoraux,  ces  muscles  méritent  une  mention  spéciale. 

Le  pectoral  superficiel  ou  grand  pectoral,  qui  à  lui  seul  pèse  plus  que 
tous  les  autres  muscles  de  l'Oiseau  pris  ensemble,  s'attache  à  la  four- 
chette, à  la  grande  crête  du  sternum  et  aux  dernières  côtes;  il  se  termine 
à  la  ligne  âpre,  très  saillante,  de  l'humérus.  C'est  par  son  moyen  que  les 
Oiseaux  donnent  les  violents  coups  d'ailes  nécessaires  pour  le  vol. 

Le  pectoral  profond  ou  petit  pecloi^al  est  «  placé  dans  l'angle  que  fait 
le  corps  du  sternum  avec  sa  crête  et  dans  l'intervalle  de  la  fourchette  et 
de  l'os  coracoïde.  Son  tendon  passe  dans  le  trou  formé  par  l'union  de  la 
fourchette,  de  l'os  coraco'ide  et  de  l'omoplate,  comme  sur  une  poulie,  et 
s'attache  au-dessus  de  la  tête  de  l'humérus,  qu'il  relève.  C'est  au  moyen 
de  cette  disposition  de  poulie  que  la  nature  a  pu  placer  ainsi  un  releveur 
à  la  face  inférieure  du  tronc  et  abaisser  d'autant  le  centre  de  gravité, 
sans  quoi  l'Oiseau  aurait  été  exposé  à  culbuter  en  l'air.  »  (CrviER,  Leçons 
d'anatomie  comparée.) 
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duviei',  suivant  l.i  iionicncTaluro  de  Vicq-J'Azyr,  appelle  ec  tleniieriiiufclu 
pectoral  inoijen,  et  il  lionne  le  nom  de  petit  pectoral  à  un  faisceau  trian- 
gulaire qui  part  de  ranfj;le  latéral  du  sternum  et  de  la  base  de  l'os  eora- 
coïde  pour  se  porter  sous  la  tête  de  l'Iiumérus.  Nous  pensons  avec 
Meckel  que  ce  muscle  n'appartient  pas  à  la  région  pectorale,  mais  à 
celle  de  l'épaule,  et  que  c'est  le  coraco-bracliial  ijui  a  suivi  lapophyse 
coracoïde  dans  son  développement. 

3«  Uu  diapliragme.  —  «  Dans  les  Oiseaux,  le  diapliragme  affecte  une 
disposition  si  différente  de  celle  qu'on  observe  dans  les  Vertébrés  supé- 
rieurs que  son  existence,  tour  à  tour  contestée  et  méconnue,  admise  et 
réfutée,  est  encore  problématique  aujourd'bui  pour  un  grand  nombre 
d'anatomistes  ;  cependant  ce  muscle  existe  et  son  développement  est  en 
parfaite  harmonie  avec  l'importance  de  ses  fonctions.  Deux  plans  le 
com|)Osenl;  confondus  à  leur  point  de  dépari,  ces  plans  s'isolent  bientôt 
pour  suivre,  l'un  une  direction  transversale,  l'autre  une  direction  oblique: 
le  plan  transversal,  de  forme  triangulaire,  se  porte  horizontalement  dis 
cotes  droites  aux  cùleS'gauches  en  s'appliquant  sur  la  face  inférieure  des 
poumons  ;  le  plan  obli(jue,  saillant  en  avant,  concave  en  arriére,  s'étend 
de  la  partie  dorsale  du  rachis  au  sternum  et  divise  la  cavité  du  tronc  en 
deux  cavités  secondaires,  le   thorax  et  l'abilomen. 

«  Dans  les  Oiseaux,  comme  dans  les  Mammifères,  le  diaphragme  est 
donc  appelé  à  remplir  deux  usages  principaux  :  seulement,  pour  réaliser 
cette  double  destination,  dans  les  premiers  il  a  été  en  (]uelque  ^^orte 
dédoublé.  Loin  d'être  privés  de  cfe  muscle  inspirateur  ou  de  le  possédera 
un  degré  rudimentaire,  les  Oiseaux  sont  donc  réellement  pourvus  de  deux 
diaphragmes  :  l'un  pulmonaire  qui  préside  à  la  dilatation  des  poumons, 
1  autre  tkoraco-abcloxiinal  qui  cloisonne  la  grande  cavité  du  tronc  et 
concourt  à  l'aspiration  de  l'air  atmosphéri(|ue  en  dilatant  de  vastes 
réservoirs  aériens  adossés  à  sa  face  antérieure.  De  ces  deux  plans  mus- 
culaires, le  premier  a  pour  analogue,  dans  Ibomme  et  les  Manmiiféres, 
toute  la  partie  du  diapliragme  qui  s'^isére  au  sternum  et  aux  eûtes,  le 
second  représente  manifestement  les  piliers  du  diaphragme.  » 

Cette  description,  empruntée  à  un  travail  de  Sappey.  donne  une  idée 
parfaitement  exacte  de  la  disposition  du  muscle  auquel  elle  s'ajqtlique. 


APPAREIL    DE   LA   DIGESTION 


Considérations  générales.  — Nous  venons  de  considérer  l'animal 
comme  une  machine  locomotrice.  Or,  cette  machine  s'use, 
comme  toute  autre,  en  fonctionnant.  Elle  ne  se  maintient  dans 
les  conditions  normales  que  par  l'apport  incessant  de  nouveaux 
matériaux  empruntés  au  monde  extérieur,  qu'on  appelle 
aliments.  Mais  ces  matériaux  ne  peuvent  être  utilisés  tels  quels 
et  distribués  directement  aux  divers  organes  par  l'appareil 
circulatoire  ;  ils  ont  besoin,  pour  être  absorbés  et  assimilés,  de 
subir  une  préparation  préalable  qu'on  appelle  digeslion.  Et 
l'appareil  dans  lequel  s'opère  ce  travail  de  préparation  et  d'ab- 
sorption est  Vappareil  digestif,  l'un  des  plus  importants  de 
l'économie.  Il  ne  constitue  pas,  à  proprement  parler,  une  carac- 
téristique essentielle  de  l'animalité,  puisqu'il  y  a  des  animaux 
sans  cavité  digestive,  mais  il  en  est  à  coup  sûr  l'un  des  attributs 
les  plus  saillants,  ainsi  que  l'a  fait  remarquer  l'illustre  G.  Cuvier. 

Considéré  chez  les  Vertébrés,  il  représente  un  long  tube,  le 
plus  souvent  replié  maintes  fois  sur  lui-même,  renflé  de  dis- 
tance en  distance  et  pourvu  sur  son  trajet  de  plusieurs  organes 
appendiculaires  qui  sont,  pour  la  plupart,  de  nature  glandu- 
leuse. Ce  tube,  parcourant  le  corps  de  l'animal  dans  toute  sa 
longueur,  s'ouvre  à  l'extérieur  par  deux  orifices,  l'un  initial 
pour  l'introduction  des  aliments,  l'autre  terminal  pour  l'expul- 
sion des  excréments  ou  résidus  de  la  digestion.  Suivant  les  Ver- 
tébrés que  Ton  envisage,  il  présente  des  variétés  fort  nom- 
breuses, en  rapport  avec  les  habitudes  et  le  genre  de  vie  ;  aussi 
son  étude  est-elle  doublement  intéressante  :  au  point  de  vue  de 
la  zoologie  pure  et  au  point  de  vue  de  l'hygiène,  qui  en  tire  de 
précieuses  indications  quant  au  régime  des  animaux.  Cette 
diversité  n'est  d'ailleurs  pas  exclusive  d'un  type  commun  à 
tout  l'embranchement.  Ainsi,  quel  que  soit  le  Vertébré  que  l'on 
considère,  son  tube  alimentaire  sera  composé  de  :  la  bouche, 
V arrière-bouche,  V œsophage,  V estomac  et  V  intestin.  Et  ce  système 
df  cavités  se  divise  physiologiquement  en  deux  sections  prin- 
Lesere.  — -Aiuit.   fomp.  '.VA 
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cipak's  :  une  prciiiiere,  ingesiivc,  servant  ù  conduire  les  ulimcnls 
(lu  milieu  extérieur  dans  l'estomac,  tout  en  leur  faisant  sut)ir 
diverses  modifica lions  qui  préparent  la  digestion  ;  une  deuxième, 
digeslivc,  on  se  passent  les  phénomènes  essentiels  de  la  fonction 
et  où  se  fait  le  départ  entre  la  partie  utilisable  et  la  partie  rési- 
duelle des  aliments,  celle-ci  évacuée  au  dehors  à  l'état  de  fèces 
ou  matières  fécales,  celle-là  absorbée  pour  réparer  les  pertes 
incessantes  des  liquides  nutritifs.  On  pourrait  même  dislinguer 
à  part,  comme  une  seclion  éjeclivc,  la  partie  terminale  de  l'intes- 
tin (gros  intestin),  qui  est  spécialement  préposée  à  recevoir  les 
déchets  et  à  les  conduire  au  dehors,  tout  en  les  épuisant  de  ce 
qu'ils  pouvaient  encore  contenir  d'absorbable. 

La  première  section  ou  section  sus-diaphragmalique  (pré-dia- 
phragmatique  chez  les  Quadrupèdes)  est  formée  de  la  bouche, 
de  l'arrière-bouche  et  de  l'œsophage,  que  l'on  désigne  en 
commun  sous  le  nom  d'organes  préparateurs  de  Vappareil 
digestif;  tandis  qu'on  appelle  organes  essentiels  de  ce  même 
appareil  Ceux  de  la  section  sous  ou  post-diaphragmalique,  c'est- 
à-dire  l'eslomac  et  l'intestin.  Chacune  de  ces  deux  grandes 
parties  présente  des  organes  annexes,  qui  sont  :  les  glandes 
salivaires  pour  la  première,  le  foie,  le  pancréas  et  la  rate  pour  la 
seconde. 

D'une  manière  générale,  la  paroi  du  tube  digestif  se  compose 
de  deux  tuniques  concentriques,  une  muqueuse  et  une  muscu- 
leuse,  auxquelles  s'ajoute  une  tunique  séreuse  sur  les  parties 
du  tube  contenues  dans  la  poitrine  ou  l'abdomen.  Quant  aux 
organes  annexes,  ils  sont,  à  l'exception  de  la  rate,  de  nature 
Iranchement  glandulaire  et  pourvus  de  canaux  excréteurs  qui 
les  lunl  eoiiiniuiiiipier  avec  le  canal  alimentaire. 


CHAPITRE   PREMIER 
APPAREIL   DIGESTIF  DES   MAMMIFÈRES 

Aitnci.].:  l-r.      -  ORGANES  PRÉPA  !  !  Al'iaiRS 

§  l«r.  —  Bouche. 

La  tK)uelie,  \(slil»ule  des  voies  digeslives,  est  une  ca\ité 
silnée  entre  les  deux  mâchoires,  allongée  suivant  le  grand  .ixe 
de  la  tête  et  percée  de  deux  ouvertures  :  l'une  antérieure,  pour 
riiih'oduci  ion  des  aliments,  l'autre  poslérieui-e,  par  la(|ne]|e 
ih  ]>asseMl    |toiir  s'en  ira  ijrei'  dans  le  piiai'Vn.v. 


ijiiuciiK.  :ii:, 

La  bouche  ulïre  à  étudier  :  1°  les  lèvres,  qui  circonscrivenl 
son  ouverture  antérieure  ;  2°  les  joues,  qui  forment  ses  parois 
latérales  ;  3°  le  palais,  qui  en  constitue  la  paroi  supérieure, 
voûte  ou  plafond  ;  4»  la  langue,  appendice  musculeux  qui 
occupe  la  paroi  inférieure  ;  5°  le  voile  du  palais,  cloison  mem- 
braneuse faisant  suite  au  palais,  au  fond  de  la  cavité  buccale, 
qu'elle  sépare  du  pharynx,  et  concourant  à  former,  avec  la  base 
(le  la  langue,  V isthme  du  gosier  qui  fait  communiquer  ces  deux 
cavités;  6»  les  dents,  disposées  en  arcades  sur  les  bords  opposés 
des  deux  mâchoires.  Nous  considérerons  ensuite  :  7°  la  bouche 
en  général. 

Lèvres  (fig.  141). 

Ce  sont  deux  replis  musculo-tégumentaires  situés  l'un  au- 
dessus,  l'autre  au-dessous  de  l'ouverture  extérieure  de  la 
bouche,  qu'ils  circonscrivent.  Il  y  a,  par  conséquent,  une  lèvre 
supérieure  et  une  lèvre  inférieure,  réunies  de  chaque  côté  par  une 
commissure.  Chacune  présente  :  une  face  externe,  une  face 
interne,  un  bord  libre  et  un  bord  adhérent. 

La  face  externe  est  convexe  ;  elle  offre  :  à. la  lèvre  supérieure, 
une  légère  dépression  médiane,  comprise  entre  deux  lobes  laté- 
raux, trace  du  sillon  sous-nasal  de  l'homme  ;  à  la  lèvre  inférieure 
et  tout  à  fait  en  arrière,  la  protubérance  charnue  qu'on  appelle 
houppe  du  menton.  Cette  face,  formée  par  là  peau,  est  garnie  de 
])oils  fins  et  courts,  parmi  lesquels  on  remarque  xie  longs  crins, 
épais  et  rudes,  dont  les  follicules,  implantés  perpendiculaire- 
ment, dépassent  le  tégument  et  plongent  dans  le  tissu  muscu- 
leux sous-jacent  ;  ces  crins  sont  autant  de  poils  tactiles  à  sinus 
sanguins. 

La  face  interne,  formée  par  la  muqueuse  buccale,  est  moulée 
sur  le  bout  des  mâchoires  et  les  dents  incisives  ;  elle  est  concave, 
lisse,  constamment  humectée  par  la  salive,  de  couleur  rose, 
parfois  marbrée  de  noir.  On  y  remarque,  à  la  lèvre  supérieure  sur- 
tout, de  nombreux  orifices  sur  de  tout  petits  mamelons  :  ce  sont 
les  ouvertures   des    canaux  excréteurs  des  glandules  labiales. 

Le  bord  libre,  mince  et  tranchant,  montre  la  ligne  très  nette  de 
démarcation  qui  sépare  les  deux  téguments  :  peau  et  muqueuse. 

Le  bord  adhérent  est  indiqué  à  l'intérieur  de  la  bouche  par  un 
sillon  au  niveau  duquel  la  muqueuse  se  réfléchit  sur  les  gencives 
(sillon  gingivo-labial,  supérieur  ou  inférieur).  Hors  de  la  bouche, 
rien  n'indique  la  limite  périphérique  des  lèvres,  la  peau  se  conti- 
nuant insensiblement  sur  les  régions  voisines. 

Les  commissures  sont  arrondies  et  disposées  symétriquemoni 
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par  rapport  à  la  ligue  .médiane  ;  elles  correspondent  sensible- 
ment au  milieu  de  la  longueur  des  barres. 

En  se  réunissant  l'une  à  l'autre,  les  deux  lèvres  circonscrivent 
entre  elles  Voriflcc  buccal,  qui  peut  être  hermétiquement  fermé 
ou  plus  ou  moins  ouvert,  suivant  le  jeu  des  mâchoires  et  l'état 
de  contraction  des  muscles  des  lèvres. 

Chaque  lèvre  se  compose  de  deux  couches  tégumentaires, 
entre  lesquelles  on  trouve  du  tissu  musculaire  et  des  glandules, 
parties  auxquelles  s'ajoutent  des  vaisseaux  et  des  nerfs. 

1°  Téguments.  —  La  peau  est  très  résistante  et  d'autant  plus 
adhérente  qu'on  approche  davantage  du  bord  libre  ;  elle  reçoit 
sur  sa  face  profonde  l'insertion  des  faisceaux  charnus  sous- 
jacents.  La  muqueuse  participe  des  caractères  généraux  de  la 
muqueuse  buccale,  c'est-à-dire  qu'elle  est  revêtue  d'un  épithé- 
lium  stratifié  pavimenteux  ;  son  chorion  est  épais  et  dense, 
hérissé  de  papilles  coniques  simples  qui  sont  noyées  dans 
l'épithélium  et  par  conséquent  non  apparentes  à  la  superficie  de 
la  muqueuse  (papilles  adélomorphes). 

2°  Muscles.  —  Nous  ne  ferons  que  rappeler  ici  :  le  labial, 
disposé  en  sphincter  autour  de  l'orifice  buccal  et  partant 
commun  aux  deux  lèvres  ;  —  dans  la  lèvre  supérieure,  l'expan- 
sion aponévrotique  terminale  des  deux  releveurs  propres  de  cette 
lèvre,  le  tissu  musculo-fibreux  qui  sépare  cette  expansion  de  la 
peau,  enfin  la  terminaison  du  canin  et  d'une  branche  du  relcveur 
commun  de  Vaile  du  nez  el  de  la  lèvre  supérieure  ;  —  dans  la 
lèvre  inférieure,  le  muscle  de  la  houppe  du  menton  et  ses  suspen- 
seurs,  la  terminaison  de  Vabaisseur  de  cette  lèvre,  celle  du 
risorius  de  Sanlorini  :  —  enfin  les  muscles  incisifs.  Tous  ces 
muscles  ayant  été  étudiés  avec  détails  en  myologie,  nous  ne 
reviendrons  pas  sur  leur  description  (voir  p.  34'2  et  suivantes). 

3°  Glandules  labiales.  —  Elles  forment  une  couche  presque 
continue  sous  la  muqueuse.  Ce  sont  de  petites  glandes  salivaires 
dont  nous  reparlerons  plus  loin. 

4°  Vaisseaux  el  nerfs.  — -  Le  sang  est  apporté  dans  les  lèvres 
par  les  artères  palalo-labiales,  labiales  supérieures  et  labiales 
inférieures.  Il  fait  retour  par  les  veines  satellites  de  ces  deux  der- 
niers vaisseaux,  lesquelles  sont  étroitement  logées  entre  les 
faisceaux  musculaires  et  fibreux.  —  Les  lymphatiques,  très  nom- 
breux, gagnent  les  ganglions  de  l'auge.  —  Les  nerfs  sont  de 
deux  sortes  :  les  uns,  moteurs,  provenant  du  facial  et  s'épuisant 
dans  le  tissu  musculaire,  dont  ils  animent  la  contractililé  ;  les 
autres,  sensitifs,  fournis  par  les  branches  maxillaires  du  triju- 
meau ;  ces  derniers  se  distinguent  par  leur  nombre  et  leur 
volume  considérables  ;  ils  se  terminent  pour  la  plupart  dans  la 
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peau,  à  laquelle  ils  communiquent  une  exquise  sensibilité. 
Fonctions.  —  Les  lèvres  servent  à  la  préhension  des  aliments 
solides  et  liquides  ;  elles  retiennent  ces  aliments  dans  la  bouche 
après  leur  introduction  et  empêchent  l'écoulement  de  la  salive 
au  dehors.  On  doit  encore  les  regarder,  la  supérieure  surtout, 
comme  des  organes  de  tact  fort  délicats. 

Joues  (fi^.  141  et  196). 

En  Extérieur,  les  joues  correspondent  aux  faces  latérales 
de  la  tête  et  comprennent  une  région  massétérine  ou  piaf,  de  la 
joue  et  une  région  buccinatricc  ou  poche  de  la  joue.  En  Anatomie, 
on  donne  ce  nom  aux  deux  parois  membraneuses  qui  ferment  la 
bouche  par  côté,  s'étendant,  d'une  part,  de  la  commissure  des 
lèvres  aux  piliers  antérieurs  du  voile  du  palais,  d'autre  part, 
d'une  mâchoire  à  l'autre.  Les  joues  sont  nettement  limitées,  en 
haut  et  en  bas,  par  les  sillons  que  forme  la  muqueuse  en  se 
réfléchissant  de  leur  face  interne  sur  les  bords  alvéolaires  du 
maxillaire  supérieur  et  du  maxillaire  inférieur  (fig.  196)  :  sillons 
jugo-gingivaux  faisant  suite  aux  sillons  labio-gingivaux  dont  il 
a  été  parlé  plus  haut.  Le  plus  grand  diamètre  des  joues  est 
antéro-postérieur  comme  celui  de  la  cavité  qu'elles  closent. 
Leur  diamètre  vertical  est  très  étroit  en  arrière  ;  mais  en 
avant,  grâce  à  une  certaine  flaccidité,  il  est  susceptible  de 
prendre  quelque  amplitude  lors  de  l'écartement  des  mâchoires. 

Les  joues  sont  formées  par  la  muqueuse  buccale  et  la  peau, 
entre  lesquelles  s'interposent  du  tissu  musculaire,  des  glandes, 
des  vaisseaux  et  des  nerfs. 

1°  Muqueuse.  —  Sa  face  externe  est  unie  d'une  manière 
intime  au  muscle  buccinateur  et  aux  glandes  molaires  infé- 
rieures. Sa  face  libre  présente,  au  niveau  de  la  troisième  dent 
molaire  supérieure,  l'embouchure  du  canal  parotidien,  percée  au 
sommet  d'un  tubercule  plus  ou  moins  gros  ;  on  y  remarque 
encore,  en  face  de  chaque  arcade  dentaire,  une  série  linéaire  de 
petits  points  saillants,  analogues  dans  leur  constitution  au  gros 
tubercule  parotidien  :  ce  sont  les  orifices  d'excrétion  des  glandes 
molaires.  — ■  La  structure  de  la  muqueuse  des  joues  est  la 
même  que  celle  de  la  muqueuse  des  lèvres. 

2°  Peau.  —  La  peau  n'ofïrc  rien  de  particulier  à  signaler. 

3°  Tissu  musculaire.  —  Ce  tissu  constitue  principalement  le 
buccinateur  et  l'abaisseur  de  la  lèvre  inférieure,  muscles  dont  la 
face  externe  est  recouverte  parle  masséter,  les  glandes  molaires 
supérieures  et  la  peau  ;  tandis  que  Fin  Lernc  répond  ù  la  muqueuse 
et  aux  glandes  molaires  inférieures. 
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4°  Glandes..  ■  Elles  constituent  deux  traînées  ilc  lobules 
ilésignés  sous  le  nom  de  r/Iandes  molaires.  On  les  décrir.T  avec  les 
glandes  salivaires. 

5"  Vaisseaux  el  nerfs.  -  \^'arlère  faciale,  les  deux  coronaires 
cl  |:i  buccale  aijjiortent  le  sang  aux  joues.  Les  veines  homo- 
nymes iiccompagnent  les  artères  dans  la  paroi  de  la  joue.  Les 
lijinphaliques  se  rendent  aux  ganglions  de  l'auge.  Les  nerfs  sont 
de  même  nature  et  proviennent  des  mêmes  sources  que  ceux 
des  lèvres,  c'est-à-dire  du  facial  pour  la  couche  musculeuse,  du 
Irijumeau  pour  les  téguments. 

Fonctions.  — ■  Les  joues  servent  dans  la  maslicatioii  d'une 
manière  très  active,  en  repoussant  constamment,  i)ar  l'aclion 
ilu  l)uccinaleur,  les  aliments  sous  les  meules  dentaires. 

Palais  (fig.  195). 

Le  palais  ou  voûle  palatine  est  circonscrit  en  avant  et  par  côté 
par  l'arcade  dentaire  supérieure,  et  continué  en  arrière  par  le 
voile  du  palais  au  niveau  de  l'arcade  palatine.  C'est  donc  une 
surface  qui  représente  exactement  dans  sa  configuration  la 
voûte  palatine  osseuse. 

On  y  remarque  un  léger  sillon  médian  ou  raphé  (jui  la  partage 
en  deux  moitiés  égales  et  commence  en  avant  à  la  base  d'un 
petit  tubercule.  Des  sillons  courbes  transversaux,  au  nombre 
d'une  vingtaine,  divisent  chaque  moitié  en  un  nombre  égal 
d'arcs  saillants  ou  crêtes  à  concavité  tournée  en  arrière,  d'au- 
tant moins  marqués  qu'ils  sont  plus  postérieurs.  Ces  crêtes  résul- 
tent chacune  de  la  rencontre  de  deux  plans  inclinés  dont  le 
postérieur  est  beaucoup  plus  abrupt  que  l'antérieur,  ce  qui  peut 
favoriser  l'acheminement  des  matières  alimentaires  vers  l'isthme 
du  gosier,  ou  du  moins  apporter  quelque  obstacle  à  leur  retour. 

Le  palais,  appuyé  sur  la  voûte  osseuse  formée  par  les  os  pala- 
tins, maxillaires  supérieurs  et  intermaxillaires,  comprend  dans 
son  organisation  : 

1°  Une  membrane  fibreuse,  appliquée  sur  les  os  précités,  (jui 
soutient  un  lacis  veineux  remarquablement  développé,  sorte 
de  tissu  érectile  qui  donne  au  palais  plus  ou  moins  d'épaisseur 
suivant  son  état  de  turgescence  (fig.  195,  2)  ; 

2"  Une  muqueuse,  extrêmement  adhérente,  par  sa  face  pro- 
fonde, à  la  couche  précédente,  d'une  couleur  blanchâtre,  très 
épaisse  au  niveau  des  crêtes,  mince  au  fond  des  sillons.  Son  cho- 
rion  présente  des  papilles  coniques  nombreuses,  surtout  au  niveau 
des  arcs  saillants,  mais  toutes  noyées  dans  l'épithélium  et  par 
conséquent  non  visibles  h  l'extérieur.  Celui-ci  est  remai-quable 
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par  sa  grande  épaisseur.  —  A  In  partie  postérieiire  du  i>alais,  l:i 
muqueuse  devient  plus 
mince,  plus  délicate,  et  pré- 
sente quelques  glandules 
salivaires  qui  déversent  leur 
produit  à  sa  surface,  mais 
il  n'y  a  pas  là  une  véritable 
couche  glanduleuse,  comme 
on  en  observe  chez  J'hom- 
me  ; 

3°  Deux  artères  volumi- 
neuses, les  palatines  ou  pa- 
lalo-labiales,  logées  dans  les 
sillons  de  la  voûte  osseuse, 
marchant  parallèlement 
l'une  à  l'autre  et  se  réunis- 
sant en  arcade  pour  for- 
mer un  tronc  unique  qui 
s'engage  dans  le  trou  incisif. 

Leur  arcade  d'inoculation, 
assujettie  par  deux  petites 
languettes  cartilagineuses 
(fîg.  195,  4),  correspond  au 
deuxième  sillon  du  palais  : 
rapport  important  à  con- 
naître au  point  de  vue  chi- 
rurgical, car  on  doit  bien  se 
garder  de  blesser  ces  vais- 
seaux quand  on  pratique 
la  saignée  au  palais. 

Le  sang  charrié  par  les  ar- 
tères palatines  arrive  dans  la 
couche  érectile  et  se  dégorge 
en  définitive  dans  deux 
troncs  veineux  fort  courts 
qui  ne  passent  pas  avec  les 
artères  palato-labiales  dans 
le  conduit  palatin,  mais 
bien    dans   la    scissure  sta- 


g.  193.  —  l'alais  et  voile  du  palais  ilu  i-lii'\.cl 
(on  a  enlevé  la  iiiuquciise  du  palais  du  colr 
dioit,  ainsi  que  la  muqueuse  et  la  "i  nui  lu- 
glanduleuse  du  voile  d.u  palais). 

I,  sillons  et  crêtes  de  la  muqueuse  palaliiie  ; 
'2,  réseau  veineux  de  la  couche  profonde,  en- 
lanic  du  cote  externe  pour  montrer  l'aitère  palatine  ;  3,  artère  palatine,  accompagnée  par  les 
fdets  du  nerf  palatin  :  4,  languette  cartilagineuse  sur  laquelle  i)asse  et  s'infléchit  l'arlèiT 
palatine;  5,  aponévrose  staphyline  ;  .")',  extrémité  terminale  du  lendon  du  péi'istaphylin 
externe,  formant  par  son  expansion  l'aponévrose  slai)liyliui-  :  (>.  ni.  pliaryngo-sl.ipliylin  : 
7,  m.  palato-stajdiylin  :  8,  ijerfs^staidiylins. 


S20  AI'PAHEIL    M   LA    DlGIiSTIdN. 

pliyline,    pour    aller    se    jeter    dans    les    veines    alvéolaires. 

Les  lijmphaliques  se  dirigent,  en  arrière  pour  se  rendre  aux 
ganglions  de  l'auge  ; 

4°  Des  nerfs  sensitifs,  satellites  des  artères  et  fournis  par  la 
branche  maxillaire  supérieure  de  la  cinquième  paire  encépha- 
lique et  par  le  ganglion  sphéno-palatin. 

Fonctions.  —  Le  palais  joue  dans  la  mastication  et  la  déglu- 
tition un  rôle  passif  important  en  donnant  ;\  la  langue  un  point 
d'appui  solide  dans  les  mouvements  qu'elle  exécute  pour 
repousser  les  aliments  sous  les  dents  molaires  et  pour  chasser 
le  bol  alimentaire  au  fond  de  la  bouche. 

Canal  lingual  et  langue  (fig.  196  et  197). 

A.  Canal  lingual.  —  La  paroi  inférieure  ou  plancher  de  la 
bouche,  circonscrite  par  l'arcade  dentaire  inférieure,  forme  une 
cavité  allongée  qui  contient  la  langue  et  que  l'on  appelle  canal 
lingual  ou  mieux  région  sublinguale.  Cette  région  occupe  à 
son  tiers  antérieur  la  face  supérieure  du  corps  du  maxillaire  ; 
elle  est  constituée,  dans  le  reste  de  son  étendue,  par  un  double 
sillon  qui  se  dirige  au  fond  de  la  bouche,  sur  les  côtés  de  la 
langue.  On  y  remarque  les  crêtes  sublinguales  et  les  barbillons, 
dont  nous  parlerons  quand  nous  ferons  la  description  des  glandes 
sublinguales  et  maxillaires. 

B.  Langue.  —  La  langue  occupe  toute  l'étendue  du  canal 
lingual  et  remplit  complètement  la  bouche  dans  l'état  de  ferme- 
ture des  mâchoires.  Elle  s'étend  depuis  l'épiglotte  jusqu'aux 
incisives  et  repose  sur  l'espèce  de  sangle  que  forment  les  deux- 
muscles  mylo-hyoïdiens  réunis.  C'est  un  organe  charnu,  très 
mobile,  enveloppé  presque  entièrement  par  la  muqyeuse  buc- 
cale, fixé  à  l'hyoïde  et  au  maxillaire  inférieur,  ainsi  qu'au  larynx 
et  au  voile  du  palais,  soit  par  les  muscles  qui  forment  la  base  de 
son  tissu,  soit  par  la  membrane  tégumentaire  qui  le  revêt  et  se 
réfléchit  sur  les  parties  voisines.  Nous  lui  distinguerons  pour 
l'étude  un  corps,  une  base  et  une  partie  libre  (fig.  197). 

a)  Le  corps  de  la  langue  figure  une  pyramide  triangulaire, 
aplatie  d'un  côté  à  l'autre,  à  laquelle  on  distingue  trois  faces  et 
trois  bords.  —  La  face  supérieure  ou  dorsale,  plus  étroite  en 
avant  qu'en  arrière,  est  bombée  et  hérissée  d'une  infinité  de 
papilles  qui  lui  donnent  un  aspect  tomenteux.  Deux  de  ces  pa- 
pilles, situées  près  de  la  base  de  l'organe,  sont  remarquables  par 
leur  énorme  volume,  leur  apparence  lobulée  et  la  rainure  qui  les 
entoure  ;  on  les  connaît  sous  le  nom  de  lacunes  ou  trous  borgnes 
(le  Morgagni.  Cette  face  répond  à  la  vofite  palatine  quand  les 
milchoircs  sont  rapprochées.  Elle  présente  une  muqueuse  épaisse 
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et  dure.  —  Les  faces  latérales  sont  appliquées  contre  la  face 
interne  des  arcades  molaires  et  des  branches  du  maxillaire  infé- 
rieur ;  leur  muqueuse  est  mince  et  lisse  dans  la  partie  opposée 
à  la  branche  maxillaire  ;  on  n'y  voit  que  quelques  papilles  fon- 
giformes  et  les  orifices  d'un  certain  nombre  de  grlandules  lin- 
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Loupe 


la   tcti'   ilu 
l'iuléi-ieiir  de 


rlu'Viil,  inniitiaiit  la  pusitiuii  de  la  langue  à 
la  houtlii'. 


I,  fusse  nasale  :  2,  cornet  supérieur;  3,  cornet  inférieur  ;  4,  cloison  médiane  du  nez  ; 
•'>,  espace  central  de  la  bouche  (plus  spacieux  qu'il  n'est  en  réalité  dans  l'état  de  rapproche- 
ment des  mâchoires);  S,  vestibule  de  la  bouche;  7,  coupe  de  la  langue  (celle-ci  remplit  le 
canal  lingual  et  repose  sur  les  niylo-hyoïdiens). 

guales  ;  elle  s'épaissit  et  prend  un  aspect  finement  tomenteux 
en  regard  des  arcades  dentaires,  le  champ  papillaire  de  la  face 
supérieure  se  réfléchissant  un  peu  sur  les  côtés.  —  Les  bords  laté- 
raux établissent  l'union  entre  la  face  dorsale  et  les  faces  laté- 
rales ;  ils  ne  présentent  rien  de  particulier.  - —  Le  bord  inférieur 
n'existe  pour  ainsi  dire  que  fictivement,  car  c'est  par  lui  que 
pénètrent  dans  la  langue  les  muscles  qui  constituent  la  masse 
de  celle-ci,  et  c'est  par  lui  qu'elle  est  fixée  au  fond  du  canal. 

b)  La  base  de  la  langue  s'oppose  au  voile  du  palais,  avec 
lequel  elle  circonscrit  l'isthme  du  gosier  ;  c'est  un  plan  incliné 
de  haut  en  bas  et  d'avant  en  arrière  qui  fait  suite  à  la  face  supé- 
rieure du  corps  et  aboutit  à  un  sillon  contournant  la  base  de 
l'épiglotte  ;  sa  muqueuse,  ridée,  très  folliculeuse  et  dépourvue 
de  papilles,  présente  trois  replis  :  un  médian  qui  se  jette  sur  la 
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l'iice  iuilérieure  de  l'épigloUe,  el  deux  latéraux,  plus  antérieurs 
qui  réunissent  la  base  de  la  langue  avec  le  voile  du  palais  en  limi- 
tant l'isthme  du  gosier 
j)ar  côté;  le  premier  est 
appelé  i-epli  glosso-épi- 
gloUique  ;  les  seconds 
sont  connus  sous  les 
noms  de  piliers  poslé- 
rieurs  de  la  langue  ou 
jiiliers  antérieurs  du  voile 
du  palais.  Au-devant  de 
ces  derniers,  à  la  partie 
tout  à  fait  postérieure  de 
chacun  des  bords  latéraux 
de  la  langue,  on  remar- 
que, avec  un  peu  d'at- 
tention, une  petite  sail- 
lie ovoïde  de  lcni,5  à 
,'  centimètres  de  long, 
découpé  en  lamelles  par 
cinq  ou  six  incisures 
t  ransverses,  c'est  Vorgane 
folié,  organe  de  Mager, 
ou  organe  latéral  du  goût 
(flg.  197,  4).  Lestâmes  ovi 
feuillets  en  lesquels  cette 
saillie  est  divisée  sont 
des  papilles  foliées  ou 
foliacées.  En  arrière  des 
piliers  postérieurs  de  la 
langue,  de  chaque  côté 
(le  l'isthme  du  gosier, 
existe  une  excavation 
triangulaire,    comprise 

Kilt.  ll'T.  —  Liiiij.'ik;  (1  lin  àiic,  \  iir 
i)ai'  >a  face  dorsale,  avt-i-  rcillrci- 
ilii  liit\  iix  ol  IViiIrée  de  I  'œst>|iliaj.'r, 
l.^xollr  du  |,alii>  cl  la  paroi  |>liai\iigiciiiif  avaiil  de  coupes  |>ar  le  milieu  el  leurs  deii.\ 
iiiiiiliés  dejelées  laléialeiiielll. 

H,  lias-c  (le  la  laiijjue  ;  C,  corps:  1',  parlie  liliii'  ou  )ioiii(e  ;  V,  \(.ile  du  palais: 
Vil,  paroi  pharyngienne;  Œ,  œsophage  :  ep,  cpiglolle  ;  ar,  aryténoïdes  :  l.a.  entrée  du 
larynx:  I,  papilles  fongiformes  ;  2,  papilles  filiformes  ;  3,  trous  Lorgnes  de  Mogagni  qui, 
pai'  une  exception  fié(iuente  chez  l'âne  sont  au  nombre  de  trois  au  lieu  de  deux  ;  i,  organe 
folié;  .-),  pilier  anléi'ieur  du  voile  ;6,  jiilier  postérieur  ;  7,  rrypies  amygdaloides  «le  la  havr 
lie  la  langue  ;  H,  repli  glosso-épiglollique  ;  9,  fosse  aniygilalienne 
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outre  la  base  de  la  langue  et  le  voile  :  c'est  la  fosse  amyydalienne 
où  l'on  voit  une  traînée  allongée  de  nombreux  orifices  donnant 
accès  dans  des  cryptes  qui  représentent  l'amygdale,  mais  une 
amygdale  dispersée,  dépourvue  de  relief.  Des  cryptes  semblables, 
plus  petits,  s'observent  aussi  sur  la  base  de  la  langue,  percés  sur 
de  petits  mamelons. 

c)  La  partie  libre  de  la  langue  est  aplatie  de  dessus  eu  dessous 
et  en  quelque  sorte  moulée  sur  le  corps  du  maxillaire  inférieur. 


g.  199.  —  Papilles  lililoriii<« 
adélomoiphes  de  la  poiiile  ilc  la 
lansiie  fhi  clipval. 


1,  l'horion  de  la  iiiii(|iii'u> 


'  |jillieliiiiii. 


•iy.  -UO.  —  Un  ti'oii 
borgne  de  Morga- 
gni  de  la  langiu' 
du  cheval,  vu  pac 
sa  face  supérieure. 


Sa  face  supérieure  est  à  peu  près  plane,  parcourue  par  un  léger 
sillon  médian,  et  un  peu  déprimée  par  rapport  à  celle  du  corps  ; 
elle  offre  une  muqueuse  souple  et  très  finement  tomenteuse.  La 
face  inférieure  se  conti^iue  avec  les  faces  latérales  du  corps  ;  elle 
est  parfaitement  lisse,  légèrement  convexe,  et  présente  en  arrière 
l'insertion  du  frein  ou  pilier  antérieur  àe  la  langue,  repli  mu  queux 
médian,  assez  ample,  qui  se  détache,  d'autre  part,  du  canal 
lingual.  Les  bords  de  cette  partie  libre  se  réunissent  en  avant 
en  décrivant  une  courbe  parabolique  qui  se  met  en  rapport  avec 
les  arcades  incisives,  courbe  légèrement  échancrée  sur  la  ligne 
médiane. 

La  langue  présente  à  étudier  dans  sa  structure  :  \°  la  membrane 
muqueuse  qui  la  revêt,  avec  ses  papilles  et  ses  glandules  ;  2°  le 
lissu  musculeux  qui  en  forme  la  masse  ;  3°  des  vaisseaux  et  des 
nerfs. 

1»  Membrane  muqueuse.  —  Cette  membrane  enveloppe 
la  langue  comme  un  étui  en  se  réfléchissant  du  fond  du  canal 
sur  les  faces  latérales,  pour  recouvrir  ensuite  la  face  supérieure 
et  revêtir  la  partie  libre  tout  entière  ;  elle  se  réunit  avec  la 
muqueuse  de  la  face  antérieure  du  voile  par  les  piliers  posté- 
rieurs et  se  continue  en  arrière  avec  les  muqueuses  du  larynx  et 
du  pharynx.  La  muqueuse  linguale  n'a  pas  partout  la  même 
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épaisseur  ni  la  même  résistance  ;  elle  est  incomparablement  plus 
mince  et  plus  délicate  sur  les  faces  latérales  de  la  partie  fixe  et 
sur  le  plan  inférieur  de  la  partie  libre  que  sur  la  face  dorsale. 
A  la  partie  moyenne  de  celle-ci,  l'instrument  tranchant  l'entame 
difficilement,  tant  elle  est  épaisse  et  consistante.  Sa  couleur  est 
presque  toujours  rosée  ou  blanchâtre,  rarement  pigmentée.  Sa 
face  profonde  est  extrêmement  adhérente,  au  niveau  du  dos,  là 
où  elle  reçoit  l'insertion  des  fibres  du  corps  charnu  ;  l'adhérence 
est  moindre  sur  les  faces  latérales  et  inférieure,  ainsi  que  dans 
les  points  où  il  y  a  abondance  de  glandules,  comme  dans  la 
région  de  l'isthme  du  gosier.  Sa  face  superficielle,  considérée 
sur  le  dos  et  les  bords  latéraux  de  l'organe,  est  loin  d'être  lisse  : 
elle  est  mamelonnée,  ridée,  criblée  de  petits  cryptes,  dans  la 
région  de  l'isthme  du  gosier  ;  hérissée  d'un  nombre  prodigieux 
de  papilles  dans  le  restant  de  son  étendue.  Ces  papilles  sont 
de  petites  élevures  procédant  du  derme  de  la  muqueuse,  que  l'on 
distingue  en  :  filiformes,  fongif ormes,  calicif ormes  et  foliées. 

Les  papilles  filiformes  sont  les  plus  nombreuses  ;  elles  sont  très 
fines  et  donnent  à  la  muqueuse  un  aspect  tomenteux.  Elles 
présentent  leur  plus  grand  développement  sur  le  corps  de 
l'organe  où  elles  figurent  un  gazon  touftu  ;  elles  soulèvent  à 
peine  l'épithélium  sur  la  partie  libre,  et  beaucoup  même  sont 
complètement  enfouies  dans  son  épaisseur,  c'est-à-dire  adélo- 
morphes  (fig.  199).  Les  papilles  filiformes  sont  formées  d'un  pro- 
longement délié  du  derme  et  d'un  élui  épithélial  qui  en  aug- 
mente parfois  beaucoup  la  saillie  (fig.  198). 

Les  papilles  fongiformes  ressemblent  à  de  petits  champignons 
(fungus)  qui  seraient  fixés  à  la  surface  de  la  muqueuse  par  un 
court  i)édicule.  Elles  sont  répandues  çà  et  là  au  milieu  des 
papilles  filiformes  de  la  partie  libre  (fig.  197,  1),  surtout  sur  les 
bords  de  l'organe  ;  on  en  voit  aussi  un  certain  nombre  sur  les 
faces  latérales  du  corps.  Elles  sont  en  général  beaucoup  moins 
manifestes  que  chez  les  autres  animaux. 

Les  papilles  caliciformes  sont  assimilables  à  des  papilles  fongi- 
formes, simples  ou  composées,  qui,  au  lieu  d'être  au-dessus  de  la 
surface  libre  de  la  muqueuse,  seraient  invaginées,  c'est-à-dire 
logées  dans  une  dépression  en  calice  de  celle-ci.  Elles  sont 
bordées  d'un  anneau  légèrement  saillant  en  dedans  duquel 
existe  une  étroite  rainure  qui  circonscrit  leur  pédicule.  Ces 
papilles  sont  ordinairement  volumineuses  et  subdivisées  en 
papilles  secondaires  (fig.  200)  ;  tels  sont  les  deux  Irons  borgnes 
de  Mprgagni  que  nous  avons  déjà  signalés  vers  la  base  de  la 
langue.  Il  n'osi  pas  rare  de  trouver  un  troisième  et  même  un 
(luiilriènu!  Irou  borgne  dans  l'inlervalle  des  précédents,  mais 
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plus  petits  ;  chez  l'àne  même,  l'existence  de  trois  trous  borgnes 
est  peut-être  le  cas 
le    plus    ordinaire 
(fig.  197). 

Quant  aux  pa- 
pilles foliées,  nous 
avons  dit  déjà 
qu'elles  sont  loca- 
lisées à  la  partie 
postérieure  des 
bords  latéraux  de 
la  langue,  immé- 
diatement en 
avant  des  piliers 
postérieurs,  et 
qu'elles  forment 
dans  leur  ensemble 
une  petite  saillie 
ovoïde,  coupée  de 
cinq  ou  six  inci- 
sures  transver- 
sales, et  connue 
sous  les  noms 
û' organe    folié,    organe    latéral     du    goût,    organe    de    Maijer. 

Les  papilles  caliciformes  et  les  papilles  foliées  sont  préposées  à 
la    gustation  ; 


on  y  trouve  au 
microscope  un 
grand  nombre 
d  e  bourgeons 
guslalifs.  Les 
papilles  filifor- 
mes servent  à 
retenir  les 
substances  ali- 
mentaires et 
sapides  à  la 
surface  de  la 
langue.  Les 
papilles  fon- 
giformes  pa- 
raissent servir  à  la  fois  au  tact  et  à  la  gustation, 
A  la  muqueuse  linguale  se  trouvent  annexées  de  nombreuses 
glandules  salivaires,  ainsi  que  dos  rri/ples  nmijgdnloïdes.  Coux- 


l'iff.  -01.  —  Coupe  passant  ."i  travers  trois  cryptes  amyg- 
(laloïdes  de  la  hase  de  la  langue  du  cheval. 
1,  èpithélium  (couche  superficielle):  2,  épithèlium  (couche 
]ii'ofonde)  ;  3,  papilles  filiformes  adéloniorphes  ;  4,  èpithé- 
lium invaginè  dans  les  cryptes  ;  5,  chorion  adénoïde 
faisant  paroi  à  ses  cryptes  ;  6,  follicules  clos  alignés  dans  ce 
chorion:  7,  détritus  épithéliaux  contenus  dans  les  cryptes; 
8,  glandes  salivaires  dont  le  canal  excréteur  s'ouvre  au  fond 
des  cryptes  :  9,  tissu  conjonclif  sous-muqueux  ;  IO,li<sM  con- 
jonctif  interfolliculaire. 


Fig.  20-'.  —  Coupe  à  travers  une  amygdale  de  Ihomme. 

Même  légende  que  pour  la  figure  précédente,  plus  des  fibres 

musculaires,    10. 
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ci  (fig.  201)  boiil  situés  à  la  base  du  la  langue  et  ligureiit  Uc 
petites  cavités  tubuleuses,  en  tout  comparables  ù  celles  qui 
criblent  la  surface  des  amygdales,  mais  plus  petites,  qui  viennent 
s'ouvrir  sur  des  mamelons  de  la  muqueuse.  L'épithélium  s'inva- 
gine  dans  ces  cryptes,  le  chorion  y  prend  une  structure  réticulée 
et  de  nombreux  follicules  clos  s'alignent  dans  son  épais- 
seur, comme  le  montre  la  figure  201.  Lorsque  les  amygdales 
existent  en  tant  qu'organes  distincts,  saillants  sur  les  côtés  de 
l'isthme  du  gosier,  comme  chez  l'homme,  le  chien,  le  chat,  le 
lapin,  ce  n'est  qu'un  conglomérat  exubérant  de  cryptes  folli- 
culaires semblables  à  ceux  que  nous  venons  de  décrire  (fig.  202). 

Les  glandes  salivaires  sont  accumulées  à  la  base  de  la  langue 
et  dans  les  piliers  postérieurs  ;  elles  forment  avec  celles  du  voile 
du  palais  une  véritable  ceinture  glandulaire  autour  de  l'isthme 
du  gosier.  Elles  sont  généralement  situées  au-dessous  de  la 
couche  des  cryptes  amygdaloïdes,  et  la  plupart  débouchent  à 
leur  intérieur  (fig.  201  et  202).  On  en  trouve  aussi  sous  la 
nniqueuse  des  faces  latérales;  mais  la  glande  de  Nûhn  qui  existe 
chez  l'homme  à  la  face  inférieure  de  la  partie  libre  est  absente. 

2'^  Muscles.  - —  Sous  la  muqueuse  de  la  face  supérieure  du 
corps  de  la  langue,  on  remarque  un  cordon  fïbro-squelellique 
{sepluni  linguœ)  qui  atteint  parfois  le  volume  d'une  très  grosse 
plume  à  écrire.  Ce  cordon,  placé  dans  le  plan  médian,  mesure 
5  à  8  centimètres  de  longueur  ;  on  le  considère  comme  une 
sorte  de  charpente  fibreuse  destinée  à  soutenir  le  tissu  mus- 
culaire. Tantôt  il  adhère  directement  à  la  face  profonde  du 
tégument  ;  tantôt  il  ne  tient  à  cette  membrane  que  par  un  très 
court  prolongement  lamellcux  et  s'enfonce  alors  un  peu  plus 
dans  le  corps  charnu.  Un  cordon  semblable,  mais  plus  faible 
et  moins  distinct  de  la  muqueuse,  se  renconire  parfois  à  la 
lace  inférieure  de  la  partie  libre. 

Muscles  inlrinsèques.  —  En  étudiant  sur  deux  coupes,  l'une 
sagittale,  l'autre  segmentale,  le  tissu  charnu  de  la  langue,  on  voit, 
sous  la  muqueuse  de  la  face  dorsale,  une  couche  de  fibres 
ititriquées,  très  adhérentes  à  cette  muqueuse,  très  serrées  les 
unes  contre  les  autres,  dont  les  unes  affectent  la  direction  longi- 
tudinale, la  plupart  une  direction  verticale  ou  transversale  : 
c'est  la  couche  des  muscles  intrinsèques  (fig.  196  et  204).  On  y 
décrit,  chez  l'homme  :  un  lingual  longitudinal  supérieur,  un 
lingual  Iransuerse,  un  lingual  vertical,  et  même  un  lingual 
longitudinal  inférieur  (celui-ci  régnant  sur  la  face  inférieure  de  la 
partie  libre  de  l'organe)  ;  mais  une  pareille  division  serait  bien 
artificielle  chez  nos  animaux  ;  il  nous  semble  que  la  plupart  des 
lilM'cs  de  la  couche  intrinsèque  se  continuent  avec  les  autres, 
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c'ost-à-dii'e  avec  celles  qui,  venues  d'un  point  situé  hors  de  la 
langue,  forment  les  muscles  qualifiés  à' extrinsèques,  et  qu'elles 
n'en  sont  que  le  prolongement,  la  terminaison  intriquée.  La  dis- 
tinction en  deux  ordres  des  faisceaux  musculeux  de  la  langue 
n'a  donc  pas  pour  nous  limportance  qu'on  lui  accorde  géné- 
ralement. 

Muscles  extrinsèques.  — ■  Si  les  fibres  charnues  de  la  langue 
semblent  réunies  en  une  seule  masse  dans  la  couche  supérieure 
dont  nous  venons  de  parler,  il  n'en  est  plus  de  même  quand  on 
les  suit  au  delà  de  cette  couche;  on  les  voit  alors  s'écarter  les 
unes  des  autres,  admettre  même  entre  elles,  du  moins  dans  la 
partie  fixe,  une  certaine  quantité  de  tissu  adipeux,  que  l'on 
trouve  surtout  abondamment  vers  la  base,  où  ce  tissu  forme  un 
amas  appelé  noyau  graisseux  de  Baur,  puis  se  rassembler  en 
muscles  parfaitement  distincts  qui  sont,  chez  les  Solipèdes,  au 
nombre  de  quatre  paires  :  1°  le  slylo-glosse  ou  kéralo-glosse  ; 
2°  le  basio-glosse  ou  grand  hyo-glosse  ;  3°  le  génio-glosse  ;  4°  le 
pelit  hyo-glosse. 

Stylo-glosse  (fig.  203,  1).  — ■  C'est  une  très  longue  bandelette 
rubanée,  formée  de  fibres  parallèles,  d'une  couleur  rouge  vif, 
s'étendant  de  la  grande  branche  de  l'hyoïde  à  l'extrémité  libre 
de  la  langue,  sur  le  côté  de  celle-ci.  Il  prend  origine  en  bas  de  la 
face  externe  du  stylo-hyal,  au  moyen  d'une  lame  aponévrotique 
fort  mince,  et  se  termine  vers  la  pointe  de  la  langue,  en  s'épa- 
nouissant  sur  la  face  inférieure  et  en  confondant  ses  fibres  avec 
celles  du  muscle  opposé.  Considéré  dans  la  partie  fixe  de  la 
langue,  il  répond  :  en  dehors,  au  mylo-hyoïdien,  à  la  glande 
sublinguale,  au  nerf  lingual  et  au  canal  de  Wharton  ;  en  dedans, 
au  basio-glosse  et  au  génio-glosse.  Dans  la  partie  libre  il  est 
recouvert  par  la  muqueuse.  En  se  contractant,  les  stylo-glosses 
tirent  la  langue  au  fond  de  la  bouche  ;  ils  l'inclinent  d'un  côté 
ou  de  l'autre  quand  ils  agissent  isolément. 

Basio-glosse  ou  grand  hyo-glosse  (fig.  203,  2).  — •  Muscle 
large,  aplati  d'un  côté  à  l'autre,  plus  épais  que  le  précédent, 
formé  de  fibres  obliques  en  avant  et  en  haut,  d'autant  plus 
longues  qu'elles  sont  plus  antérieures.  Son  insertion  fixe  occupe 
le  côté  du  corps  de  l'hyoïde,  depuis  l'extrémité  de  la  corne 
laryngée  jusqu'au  bout  de  l'entoglosse.  Ses  fibres  passent  sous  le 
muscle  précédent,  rampent  sous  la  muqueuse  de  la  face  laté- 
rale de  la  langue,  et  se  réfléchissent  en  dedans  pour  la  plupart, 
pour  former  les  faisceaux  transverses  de  la  couche  intrinsèque. 
Il  est  en  rapport  :  en  dehors,  avec  le  mylo-hyoïdien,  le  stylo- 
glosse,  le  nerf  grand  hypoglosse,  le  canal  de  Wharton  et  la 
muqueuse  linguale  ;  en  dedans,  avec  le  muscle  kérato-hyoïdien, 
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la  }jotiU'  bruucho  de  lliyoïdi,'  ou  hypo-liyal,  le  génio-glosse, 
l'artère  linguale  et  les  divisions  terminales  des  nerfs  glosso-pha- 
ryngien,  grand  et  petit  hypo-glosses. 

Les  basio-glosscs  tirent  la  langue  au  fond  de  la  bouche  et  en 
abaissent  la  base,  soit  directement,  soit  de  côté,  suivant  qu'ils 
agissent  simultanément  ou  isolément. 

Génio-glosse  (fig.  203,  4).  —  C'est  un  fort  beau  muscle  flabelli- 
forme,  adossé  dans  le  plan  médian  de  la  langue  à  son  congénère 
de  l'autre  côté.  Il  prend  origine  à  la  surface  génienne  par  un 
petit  tendon  parallèle  à  celui  du  génio-hyoïdien,  et  de  là  ses 
libres  rayonnent  en  éventail  :  les  unes  se  courbent  en  avant  pour 
atteindre  la  pointe  de  la  langue  ;  les  autres  se  dirigent  en  haut  ou 
en  arrière  ;  la  plupart  viennent  se  terminer  à  la  face  dorsale  de  la 
langue  en  se  continuant  avec  les  fibres  verticales  de  la  couche 
intrinsèque  ;  les  plus  postérieures  s'insèrent  sur  l'hyoïde,  à 
l'angle  de  ses  deux  branches.  I,es  deux  génio-glosses  sont 
directement  accolés  l'un  à  l'autre  dans  le  plan  médian  de  la 
langue,  excepté  vers  leur  origine  où  l'on  trouve  constamment  du 
tissu  adipeux  interposé.  Leur  bord  inférieur  longe  les  génio- 
hyoïdiens.  Leurs  libres  les  plus  antérieures  sont  comprises  entre 
les  deux  feuillets  muqueux  du  frein  de  la  langue.  Ils  sont  en 
rapport,  par  leur  face  externe,  avec  le  basio-glosse,  le  stylo- 
glosse,  la  glande  sublinguale,  l'artère  linguale  et  lès  branches  de 
terminaison  des  trois  nerfs  de  la  langue. 

L'action  de  ces  muscles  est  complexe  :  suivant  les  fibres  qui 
agissent,  la  langue  est  portée  en  avant,  retirée  dans  la  cavité 
buccale,  ou  applitiuée  au  fond  du  canal. 

Petit  hyo-glosse  (fig.  203,  3).  — C'est  une  mince  bandelette, 
formée  de  fibres  parallèles,  qu'on  découvre  immédiatement 
quand  on  enlève  la  muqueuse  de  la  base  de  la  langue  avec  les 
glandules  sous-jacentes.  Cette  bandelette  prend  origine  sur  le 
côté  interne  de  l'articulation  du  corps  et  de  la  petite  branche 
de  l'hyoïde  ;  elle  passe  ensuite  au-dessus  du  transverse  hyoïdien, 
qu'elle  croise  perpendiculairement,  noyée  à  cet  endroit  dans  une 
grande  masse  de  tissu  adipeux  ;  ses  fibres  s'épanouissent  alors 
soit  sur  la  face  supérieure  de  la  langue  (lingual  longitu- 
c'inal  supérieur),  soit  sur  la  face  latérale,  où  on  les  voit  descendre 
obliquement  en  croisant  la  direction  des  faisceaux  du  basio- 
glosse,  pour  aller  s'unir  au  bord  supérieur  du  slylo-glosse 
(fig.  203,  3). 

3°  Vaisseaux  et  neiu-s.  —  La  langue  reçoit  le  sang  de  deux 
artères,  de  chaque  côté  :  la  linguale  et  la  sublinguale.  —  Les 
veines  sublinguales  se  dégorgent  dans  les  veines  maxillaires 
exierncs  au  ni%eau  de  l'auge  ;  les  A'eines  lincruales  se  jeftont  dans 
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les  maxillaires  inlernes.  —  Les  Zymp//o/iVyues  constituent  un  fort 
beau  réseau  superficiel  dont  les  branches  émergentes  vont  rejoin- 
dre les  ganglions  de  l'auge.  —  Les  nerfs  sont  :  le  lingual,  le  glosso- 
pliaryngien  et  le  grand  hypoglosse  ;  celui-ci  moteur,  destiné 
par  conséquent  à  animer  le  corps  charnu  :  les  autres  sensitifs, 
s'épuisant  surtout  dans  la  membrane  muqueuse  et  ses  annexes. 


Fig.  iOo.  —  Muscles  de  la  langue,  du  voile  du  palais  et  du  pharjux  du  cheval. 
1.  slylo-glosse  :  2,  basio-glosse ;  3,  le  même,  couvert  par  les  fibres  épanouies  du  petit  iivo- 
glosse  ;  i,  génio-glosse  ;  5,  stylo-pharyngien;  fi.  ptérygo-pharyngien  ;  7,  hvo-pharvngien  ; 
8,  thyro-pharyngien  ;  9,  crico  pharyngien  ;  10,  œsophage;  11.  pèristaphylin  externe; 
12,  pèristaphylin  interne  ;  13,  occipito-hyoïdien  ;  ii,  stylo-hyoïdien  ;  15,  génio-hvoidien  ; 
16,  hyo-thyroïdien  ;  17,  sterno-thyroïdien  ;  18,  crico-thyroïdien  . 


FoNCTiOîs's.  —  La  langue  n'est  pas  seulement  l'organe  du 
goiit  :  elle  sert  encore  à  la  préhension  des  liquides,  chez  tous  les 
animaux,  et  à  la  préhension  des  aliments  solides  chez  le  bœuf. 
Elle  concourt  à  la  mastication,  ainsi  que  les  joues,  en  repoussant 
sous  les  dents  molaires  les  substances  soumises  au  broiement, 
et  elle  remplit  en  outre  un  rôle  de  premier  ordre  dans  la  déglu- 
tition. Les  mouvements  qu'elle  peut  exécuter  sont  des  plus 
variés  et  méritent  de  retenir  un  instant  l'attention.  On  en  dis- 
tingue de  deux  sortes  :  les  uns  influant  seulement  sur  la  forme 
de  l'organe  ;  les  autres  lui  faisant  subir  divers  déplacements.  Les 
premiers  ont  pour  résultat  soit  de  resserrer  la  langue  de  dessus 
en  dessous  ou  d'un  côté  à  l'autre,  soit  de  l'incurver  longitudi- 
nalement  ou  même  transversalement  ;  ils  sont  dus  principale- 
Lesbre.  —  Anat.  comp.  34 
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nieul,  iruiis  iiuii  t'xclusivenieiil,  aux  fibres  inLriiiM,'quL'>  ;  cl  sunl 
imrfailemeiit  iuclépendanls  dos  mouvements  d'ensemble  ou  de 
déplacement  total.  Ceux-ci  peuvent  entraîner  la  langue  au 
dehors  de  la  bouche,  la  ramener  dans  l'intérieur  de  cette  cavité, 
l'incliner  de  côté,  la  faire  appuyer  sur  la  voijte  palatine,  l'abaisser 
dans  le  fond  de  l'espace  intramaxillaire,  la  porter  enfin  vers 
l'arrière-bouche.  Il  est  digne  de  remarque  que  ces  mouvements 
ne  résultent  point  seulement  de  l'action  des  muscles  propres 
décrits  plus  haut  ;  ceux  de  l'appareil  hyoïdien,  auquel  la  langue 
est  attachée  comme  un  appendice,  concourent  aussi  à  les  pro- 
duire. Or  elle  n'est  pas  le  seul  organe  qui  soit  fixé  à  l'hyoïde  ; 
le  larynx  et  le  pharynx  se  trouvent  exactement  dans  le  même 
cas  et  sont  obligés,  eux  aussi,  de  suivre  les  mouvements  de  la 
charpente  osseuse  qui  les  supporte.  Il  s'ensuit,  entre  ces  trois 
organes,  une  solidarité  d'action  remarquable  qui  s'explique 
aisément  par  la  part  qu'ils  prennent  tous  à  un  acte  commun  :  la 
déglutition. 


\'oile  du  palais  (fig.  195  et  204). 

Le  voile  du  jialais  prolonge  en  arrière  la  voûte  palatine,  ce 
qui  lui  q  valu  le  nom  de  palais  mou  qu'on  lui  donnait  autrefois. 
11  est  suspendu  à  l'arcade  palatine  comme  une  cloison  mobile, 
oblique  de  haut  en  bas  et  d'avant  en  arrière,  qui  sépare  la  bouche 
du  pharynx  tout  en  ménageant  entre  son  bord  inférieur  et  la 
base  de  la  langue  l'ouverture  qui  fait  communiquer  ces  deux 
cavités.  Il  est,  chez  les  Solipèdes,  beaucoup  plus  long  que  large 
et  offre  à  étudier  deux  faces  et  quatre  bords. 

La  face  anlérieiirc  ou  inférieure,  encore  appelée  face  buccale. 
porte  des  plis  longitudinaux  et  des  rides  transversales,  et  pré- 
sente les  orifices  plus  ou  moins  visibles  des  glandules  sous- 
muqueuses.  Elle  s'unit  par  côté  avec  la  base  de  la  langue,  au 
moyen  de  deux  gros  rei)lis  muqueux  ([ue  nous  avons  déjà  men- 
tionnés sous  le  nom  de  piliers  postérieurs  de  la  langue.  — -  La 
face  postérieure  ou  supérieure,  dite  aussi  face  pharyngienne,  cons- 
titue la  paroi  antérieure  de  l'arrière-bouche  et  fait  suite  au 
plancher  des  fosses  nasales  ;  elle  offre  seulement  de  très  légères 
rides  longitudinales. 

Les  deux  bords  latéraux  s'insèrent  sur  les  jjarois  des  deux 
cavités  que  le  voile  du  palais  sépare.  -  -  Le  bord  supérieur  ou 
anlérieur  se  continue  directement  a\ec  la  voûte  palatine,  au 
niveau  de  l'arcade  palatine.  -  -  Le  bord  inférieur  ou  poslcrieur, 
le  seul  libre,  affecte  la  forme  cojica\e  et  ne  présente  aucun  pro- 
longement médian  qui  rappelle  une  luette  ;  il  ombrasse  étroite- 
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incuL  la  base  de  lépiglulLe,  (juc  l'on  trouve  d'ordinaire  appliquée 
sur  la  face  postérieure  du  voile.  Ce  bord  est  continué  à  ses 
extrémités  par  deux  repli?  muqueux  amincis  qui  se  poursuivent 
sur  les  parois  latérales  du  pharynx  jusqu'à  l'orifice  œsopha- 
gien, au-dessus  duquel  on  les  voit  se  réunir  en  arcade  ;  on  les 


ig.  :;u4.  -  Ù.Lipo  >agil(.k-  ,1..  1,.  léle  cIu.Ikx.I.  |„„I„,u.c  uu  |.cu  .u  .U-hors  ,1e  la  liu...' 
nicdiane,  monliarit  dans  l.-m-  oiiscml.lo  la  honrbc.  ramèro-boiidie.  !.-  larviix  les  fosses 
nasales,  etc.  '  '      '       " 

I.  génio-glosse  ;  2,  génJo-liyoïdien  ;  3,  coiipe  du  vnile  du  j.alais  :  i.  caviU-  pluuvn-i.MMU' ; 
>>,  oesophage:  G,  poche  gutturale  ;  7,  ouveiture  phaiyngieniie  de  la  trompe  d'Eustache  : 
8,  cavité  du  larynx  ;  9,  entrée  du  ventricule  sus-glotlique:  10.  trachée;  1 1,  cornet  etlimoïdal  • 
12.  cornet  maxillaire:  13,  vokites  ethmoïdales  :  1  i,  coniparliuienl  céréliral  de  la  cavité 
crânienne:  15,  compartiment  cérébelleux;  Ki.  faux  du  cerveau:  17.  t.'iile  ,lu  cervolef 
IS,  coupe  de  la  lèvre  supérieure;  19,  coupe  de  la  lèvre  inférieure,  ' 

appelle  piliers  poslcrieurs  du  vnili-  du  palais,  par  opposition  aux 
deux  replis  muqueux  jetés  sur  la  base  de  la  langue,  qui  consti- 
tuent, par  rapport  au  voile,  de  véritables  pilier^  anlér leurs 
(fig.  197).  Le  bord  inférieur  de  la  cloison  staphyline  concourt 
à  circonscrire  Visllvne  du  gosier,  bouché  par  l'épiglotte.  ainsi 
que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  et  ne  s'ouvrant  qu'au  moment 
de  la  déglutition  pour  livrer  passage  aux  substances  alimen- 
taires. Alors,  l'isthme  du  gosier  n'est  pas  une  simple  ouverture, 
mais  un  conduit  qui  a  pour  paroi  inférieure  la  base  de  la  langue 
jusqu'à  l'épiglotte,  pour  paroi  supérieure  la  face  antérieure  du 
voile  du  palais,  et  pour  parois  latérales  l'espace  compris  entre 
les  piliers  antérieurs  et  les  piliers  po.stérieurs  de  ce  dernier, 
espace  déprimé,  connu  sous  le  nom  de  fosse  ainijgdalii-nnr,  lu'en 
qu'il  n'y  ait  pas  d'amygdale  à  proprement  parler. 
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Pour  avoir  Iklée  la  plus  simple  de  la  struclure  du  voile  du 
jjalais,  qu'on  se  figure  la  muqueuse  de  la  voûle  palatine  eL  celle 
du  plancher  des  cavités  nasales  se  prolongeant  en  arrière  de 
l'arcade  palatine,  parallèlement  l'une  à  l'autre,  pour  venir  se 
joindre  et  se  confondre  au  bord  libre  du  voile  ;  qu'on  se  repré- 
sente de  plus,  dans  l'espace  compris  entre  ces  deux  muqueuses, 
une  membrane  fibreuse,  des  muscles,  une  couche  glanduleuse, 
des  vaisseaux  et  des  nerfs  :  il  n'y  a  point  d'autres  éléments  dans 
la  constitution  anatomique  de  la  cloison  staphyline.  Nous 
allons  les  étudier  dans  l'ordre  suivant:  1°  membrane  fibreuse; 
'2°  muscles  ;  3°  glandes  ;  4"  membranes  muqueuses  ;  5°  vaisseaux 
el  nerfs. 

10  MEiMBHANii  l'iBUEUSE  (lig.  195,  b).  —  Remarquable  par  sa 
tension  et  sa  force  de  résistance,  elle  forme  une  véritable  char- 
pente pour  le  voile  du  palais,  dont  elle  occupe' à  peine  la  moitié 
supérieure.  Attachée  en  haut  à  l'arcade  palatine,  elle  est  con- 
I  iiiuée  inféi'ieurement  par  les  muscles  pharyngo-staphylins  et 
confondue  latéralement  avec  l'aponévrose  terminale  des  péri- 
slajjhylins  externes. 

2°  Muscles.  —  Parmi  ces  muscles,  qui  sont  pairs,  les  uns 
constituent  une  couche  charnue  dans  l'épaisseur  même  du 
voile  du  palais  et  représentent  ainsi  des  muscles  intrinsèques  ; 
ce  sont  :  le  plianjngo-slaphijlin  et  le  palalo-slaphtjlin.  Les  autres, 
qualifiés  d'extrinsèques,  ne  s'insèrent  sur  le  voile  que  par  leur 
extrémité  terminale  ;  ce  sont  :  le  périslaphijlin  externe  et  le 
pcrislaphijUn  inlerne. 

Pharyngo-staphylin  (fig.  195,  G).  En  enlevant  les  couches 
muqueuse  et  glanduleuse  qui  recouvrent  la  face  antérieure  du 
\(»ile,  on  découvre  une  mince  membrane  charnue  faisant  suite  à 
la  membrane  fibreuse  et  occupant  la  moitié  inférieure  de 
l'organe  :  ce  sont  les  deux  pharyngo-staphylins  réunis  l'un  avec 
l'autre  sur  la  ligne  médiane.  Leurs  fibres  se  dirigent  en  bas 
et  en  dehors,  les  plus  inférieures  en  suivant  la  courbe  du 
bord  du  voile.  Arrivées  vers  le  bord  latéral,  elles  se  réfié- 
chissejit  en  arrière,  passent  entre  la  muqueuse  pharyngienne 
et  le  muscle  constricteur  supérieur  du  pharynx,  avec  lequel 
elles  semblent  se  confondre;  mais  on  peut  les  suivre,  avec 
un  peu  d'attentioii,  jusqu'au  bord  supérieur  du  cartilage 
thyroïde,  sur  lequel  elles  s'insèrent  après  avoir  parcouru  un 
assez  long  trajet  sous  la  muqueuse  de  Tarrière-bouche.  Le- 
pharyngo-staphylins  élèvent  le  pharynx  et  le  larynx  s'ils  pren 
nent  point  fixe  en  haul.  Ils  tendent  le  voile  du  palais  et  rap- 
prochent son  bord  libre  de  l'infundibulum  œsophagien  s'ils 
prenneul  jtoiirt  fixe  eu  bas.  J^es  fibres  qui  contournent  le  bord 


libre  du  voile  peuvent  eu  nuire  resserrer"  rouvertur(>  bucco- 
pharyngienne. 

Palato-staphylin  (lig.  195,  7).  -■  Petit  muscle  allongé,  cylin- 
drique, d'un  rouge  vif,  accolé  sur  la  ligne  médiane  à  celui  du 
côté  opposé,  s'étendani,  sur  la  surface  antérieure  du  précédent, 
de  l'arcade  palatine  au  bord  libre  du  voile,  qu'il  tire  en  avant 
et  en  haut  de  manière  à  le  raccourcir  et  à  dilater  l'isthme  du 
gosier.  Il  prend  son  origine  par  un  petit  tendon  nacré,  non  pas 
au  palatin,  mais  à  l'aponévrose  staphyline  (fig.  195,  7).  Le  fais- 
ceau que  forment  les  deux  palato-staphylins  est  en  partie 
recouvert  par  les  fibres  des  péristaphylins  internes,  qui  se 
réunissent  en  écharpe  au-devant  de  lui.  Quelquefois,  surtout 
dans  l'âne  et  le  mulet,  les  fibres  charnues  de  ce  muscle  s'atta- 
chent directement  sur  l'arcade  palatine,  en  s'insinuant  plus 
ou  moins  dans  l'épaisseur  de  la  couche  glanduleuse. 

Péristaphylin  externe  (fig.  203,  11).  —  C'est  un  petit  muscle 
allongé,  déprimé  d'un  côté  à  l'autre,  renflé  dans  son  milieu, 
aminci  et  tendineux  à  ses  extrémités,  étendu  obliquement  en 
avant  et  en  bas,  depuis  l'apophyse  subuliforme  du  temporal,  où 
il  prend  son  origine,  jusqu'au  crochet  du  ptérygoïdien,  sur 
lequel  son  tendon  terminal  glisse  et  se  réfléchit  comme  sur  une 
poulie,  pour  s'élargir  ensuite  et  se  confondre  avec  la  membrane 
fibreuse  du  voile,  laquelle  représente  ainsi  une  sorte  d'épanouis- 
sement des  tendons  réunis  des  deux  péristaphylins  externes. 
Ce  muscle  est  en  rapport  :  en  dehors,  avec  le  ptérygoïdien 
interne;  en  dedans,  avec  le  péristaphylin  interne,  qui  le  sépare  de 
la  trompe  d'Eustache.  Il  tend  l'aponévrose  staphyline  et  abaisse 
le  voile  vers  la  base  de  la  langue.  On  le  considère  aussi  comme 
dilatateur  de  la  trompe. 

Péristaphylin  interne  (fig.  203,  12).  —  Il  est  formé  par  une 
bandelette  mince  qui  prend  origine  avec  le  péristaphylin 
externe,  se  place  entre  la  trompe  d'Eustache  et  ce  dernier 
muscle,  qu'il  abandonne  ensuite  pour  passer  sous  le  ptérygo- 
pharyngien,  ramper  contre  la  muqueuse  de  l'arrière-bouche  et 
gagner  le  voile  du  palais  où  il  s'épanouit  soit  sur  la  face  posté- 
rieure du  pharyngo-staphylin,  soit  sur  la  face  antérieure  du 
palato-staphylin,  en  confondant  ses  fibres,  sur  la  ligne  médiane, 
avec  celles  de  son  congénère  du  côté  opposé.  Ce  muscle  relève 
le  voile  du  palais  en  le  tirant  en  haut  et  en  arrière.  On  le  dit  en 
outre  constricteur  de  la  trompe. 

3°  Couche  glanduleuse.  — Cette  couche,  comprise  entre  la 
membrane  fibreuse  et  la  muqueuse  antérieure  du  voile,  se  pro- 
longe, en  s'amincissant,  sur  les  muscles  intrinsèques,  mais  sans 
alleindre  le  bord  libre  de  celui-ci.  Elle  présente  sa  plus  grande 
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épaisseur  de  chaque  cùlr  du  plan  médian,  où  elle  forme  ileux 
lobes  qui  se  dessinent  sur  la  face  antérieure  de  l'organe  en 
saillies  oblongues,  beaucoup  plus  prononcées  chez  l'âne  que 
chez  le  cheNal.  Il  est  digne  de  rcmar(pie  que  les  loljulos  !,'laii- 
dulairos  (jui  composent  cette  couche  ^•er.se^t  toutes  leur  prijduit 
dans  la  bouche,  c'est-à-dire  sur  la  face  antérieure  du  voile.  Il  ne 
faudrait  pas  croire  cependant  qu'il  n'y  ait  aucune  glande  sous 
la  muqueuse  de  la  face  postérieure  ;  il  y  en  a,  mais  elles  sont  très 
petites  et  dispersées  de  telle  sorte  qu'elles  échajipent  facile- 
ment à  l'observation  macroscopi(|ue. 

4°  Membranes  iMUOUEUSES.  —  Le  voile  du  palais  est  revêtu 
sur  ses  faces  de  deux  feuillets  muqueux,  l'un  antérieur,  l'autre 
postérieur,  réunis,  comme  on  l'a  dit,  à  son  bord  libre.  L'anté- 
rieur se  continue  en  haut  avec  la  muqueuse  palatine,  sur  les 
eûtes  a^"ec  celle  de  la  langue.  Il  présente  les  caractère'^  de  la 
muqueuse  buccale,  c'est-à-dire  que  son  épithélium  est  stralillé 
pa\imenleux.  Le  feuillet  postérieur  n'est  qu'une  extension  de  la 
pituitaire  et  présente  comme  elle  un  épithélium  cylindrique  à 
cils  vibratiles. 

.50  V.MSSEAUX  ET  NERFS.  —  Lc  saug  cst  apporté  au  voile 
palatin  par  l'artère  pharyngienne  et  la  slaphijUne  et  é\acué  par 
les  veines  de  mêmes  noms.  —  Les  filets  nerveux  que  reçoit  cette 
cloison  émanent  de  la  cinquième  paire  encéphalique  (branche 
maxillaire  supérieure)  et  du  ganglion  de  Meckel  ;  ils  constituent 
le  nerj  slophijlin  ou  palalin  poalcrieur.  Le  nerf  maxillaire  supé- 
rieur est  exclusivement  sensilif,  et  pourtant  le  nerf  staphylin  qui 
en  procède  est  destiiié  à  des  parties  tégumentaires  ou  glandu- 
laires et  à  des  organes  contractiles.  II  peut  remplir  cette  double 
destination  grâce  à  des  filets  moteurs  ipi'il  reçoit  du  gantrlion 
de  Meckel,  qui  les  lieu!  lui-même  du  facial. 

FoNtctions.  -  l'ondant  l'acte  de  la  déglutition,  le  \oile  du 
palais  s'élc\'e  pour  agrandir  l'isthme  du  gosier  et  laisser  jiasser 
les  aliments  ou  les  boissons.  La  description  (pie  nous  avons 
donnée  de  ce  septum  permet  de  comprendre  qu'il  remplit  le  rôle 
d'une  véritable  soupape,  se  soulevant  pendant  que  le  bol  alimen- 
taire ou  la  gorgée  de  liquide  passe  de  la  bouche  dans  l'œsophage, 
à  travers  le  carrefour  pharyngien,  mais  ne  laissant  point  i-eveuir 
les  substances  ingérées  du  canal  œsophagien  dans  la  cavité 
buccale,  à  moins  ipi'il  soil  relcAé.  Aussi,  lorsqu'un  obstacle 
(luelconcpie  s'oppose  à  ce  (pie  les  aliments  descendent  dans 
l'œsophage  après  a^'oir  franchi  l'isthme  du  gosier,  ou  bien 
quand  l'animal  vomit,  les  matières  arrêtées  dans  leur  trajet  ou 
expulsées  de  l'estomac  sont-elles  rejetées  au  dehors  par  les 
c;i\ilés  nasales,  après  avoir  glissé  sur  la  face  postérieure  du 
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voile  du  palais.  —  A  l'état  de  repos,  l'isthme  du  gosier  est  her- 
métiquement obturé  par  l'épiglotte,  la  respiration  ne  peut  se 
faire  que  par  le  nez  ;  tandis  que,  dans  l'homme  et  la  plupart  dos 
animaux,  l'isthme  du  gosier  toujours  ouvert  permet  In  respira- 
tion par  les  deux  voies  buccale  et  nasale. 


Dents. 

I. 'élude  des  dents  a  une  telle  importance  que  nous  eu  ferons 
l'objet  d'un  paragraphe  spécial.  11  ne  nous  reste  donc  plus  qu'à 
considérer  la  bouche  en  général  et  à  faire  connaître  les  diffé- 
rences qu'elle  présente  dans  les  animaux  autres  que  les  Soli- 
pèdes. 

Bouche  en  général  (fig.   196). 

Nous  considérerons  successi\-ement  sa  disposition  génér.de 
et  sa  membrane  muqueuse. 

Disposition  générale.  —  La  bouche,  étant  allongée  dans  le 
sens  de  la  tête,  offre  un  grand  diamètre  antéro-postérieur  et 
deux  petits  diamètres,  l'un  vertical  et  l'autre  transversal.  J,e 
premier  s'étend  de  la  base  de  l'épiglotte  à  l'orifice  buccal  ; 
le  second,  du  palais  au  fond  du  canal  lingual  ;  le  troisième,  d'une 
joue  à  l'autre.  Quand  les  mâchoires  sont  rapprochées,  l'espace 
compris  entre  ces  limites  se  trouve  partagé  en  deux  régions, 
l'une  centrale,  l'autre  périphérique  :  la  première  circonscrite 
par  les  arcades  dentaires,  la  seconde  comprise  entre  ces  mêmes 
arcades  d'une  part,  les  joues  et  les  lèvres  d'autre  part  (flg.  196). 
La  région  périphérique,  connue  sous  le  nom  de  veslibiile  de  la 
bouche,  communique  avec  la  région  centrale  :  1°  au  niveau  des 
espaces  interdentaires  ;  2°  en  arrière  des  molaires,  où  existe  un 
espace  dit  rélro-dentaire  qui  s'ouvre  de  chaque  côté  à  l'entrée  df 
l'isthme  du  gosier.  Le  liquide  qu'on  verse  dans  la  poche  de  la 
joue  trouve  facilement  passage  par  cette  dernière  voie,  alors 
même  que  les  mâchoires  seraient  en  état  de  constriction  perma- 
nente comme  dans  le  tétanos.  Lorsque  les  deux  mâchoires  sont 
rapprochées  et  qu'aucun  aliment  ou  corps  étranger  n'a  été  intro- 
duit dans  la  bouche,  cette  cavité  est  pour  ainsi  dire  virtuelle, 
car  les  joues  et  les  lèvres  sont  appliquées  immédiatement  sur  les 
arcades  dentaires,  et,  d'autre  part,  la  langue  touche  le  palais  par 
sa  face  supérieure  et  remplit  exactement  l'espace  central.  Pour 
que  la  cavité  devienne  réelle,  il  faut  que  la  mâchoire  inférieure 
s'abaisse  ou  que  les  joues  s'écartent  ou  encore  que  les  lèvres  se 
projettent  en  avant.  On  ne  perdra  point  de  vue  que  l'écarté- 
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inenl  des  mâchoires  se  faisauL  angulairemenl,  l'ouverture  pro- 
duite par  ce  mouvement  est  plus  grande  en  avant  qu'en  arrière. 
Membrane  muqueuse.  —  Les  parois  de  la  cavité  buccale  sont 
tapissées  par  une  membrane  tégumentaire  que  nous  n'avons 
examinée  jusqu'à  présent  que  par  parcelles,  sur  les  différentes 
régions  qu'elle  recouvre.  Il  importe  de  noter  que  ces  parcelles 
ne  forment  qu'un  seul  tout,  une  seule  membrane  continue.  Cette 
muqueuse  se  continue  avec  la  peau  au  bord  libre  des  lèvres- 
Suivie  à  partir  de  ce  point,  on  la  voit  s'étaler  à  la  face  interne  des 
lèvres  et  des  joues  et  se  réfléchir  sur  le  côté  excentrique  des  deux 
arcadps  dentaires  pour  former  les  gencives,  parties  embrassant  la 
base  des  dents.  Après  avoir  ainsi  tapissé  le  vestibule  de  la  bouche 
la  muqueuse  se  continue  dans  le  centre  de  la  cavité  par  les 
espaces  interdentaires  ou  rétro-dentaires.  Là,  elle  s'étend  sur  la 
voûte  palatine  et  le  voile  du  palais,  se  projette  en  deux  gros 
plis  sur  la  base  delà  langue,  enveloppe  cet  appendice  comme  dans 
un  étui  et  se  rélléchit  sur  le  canal  en  donnant  lieu  au  frein  de  la 
langue.  Enfin,  elle  se  continue  au  fond  de  la  bouche  avec  la 
muqueuse  laryngienne  sur  les  bords  de  l'épiglotte,  avec  la 
muqueuse  pharyngienne  au  bord  libre  du  voile  du  palais.  — 
L'organisation  de  la  muqueuse  de  la  bouche  est  parfaitement  en 
rapport  avec  les  actes  digestifs  qui  s'accomplissent  d;ins  cette 
cavité.  C'est  là  que  s'opère  le  broiement  des  substances  alimen- 
taires, quelquefois  très  dures,  très  résistantes,  hérissées  d'aspé- 
rités. Aussi  est-elle  recouverte  d'un  épithélium  très  épais,  dans 
les  points  qui  sont  plus  spécialement  exposés  au  contact  de  ces 
substances,  comme  la  face  supérieure  du  corps  de  la  langue,  la 
voûte  palatine,  les  joues  ;  son  chorion  lui-même  présente  en  ces 
I)oints  une  plus  grande  épaisseur.  Les  parties  soustraites  au 
contact  direct  des  aliments,  comme  les  faces  latérales  et  infé- 
rieure de  la  langue,  sont  revêtues  d'une  muqueuse  plus  mince  et 
plus  délicate,  quoique  toujours  à  épithélium  stratifié  pavimen. 
teux.  Ajoutons  que  cette  membrane  présente,  dans  sa  partie  lin- 
guale, les  petits  organules  préposés  à  la  gustation  des  saveurs, 
dont  l'appréciation  est  un  des  actes  préparateurs  les  plus  impor- 
tants de  la  fonction  digestive,  puisque  la  sensation  qui  en 
résulte  constitue  un  excitant  du  désir  de  prendre  des  aliments, 
et  qu'elle  avertit  l'animal  des  propriétés  bonnes  ou  mauvaises 
des  substances  introduites  dans  la  bouclie. 
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DIFFÉRENCES. 


Bœuf.  —  1"*  Lèvres.  — Les  lèvres  du  bœuf  offrent  une  épaisseur  et  une 
rigidité  très  remarquables  :  aussi  sont-elles  peu  mobiles,  malgré  le  grand 
développement  des  muscles  qu'elles  renferment,  et  ne  concourent-elles 
qu'indirectement  à  la  préhension   des  aliments,  la  langue  les  suppléant 


Fig.  20.5.  —  Palais  du  bœuf. 

L,  lèvre  supérieure  ;  P,  palais  ;  C,  bourrelet  incisif;  1,  I,  1...,  crêtes  dentelées  du  palai>  : 
2,  orifice  du  canal  naso-palatin  ou  de  Stenson;  H,  odontoïdes  des  joues  ;  4,  i,  orifices  excrt-- 
leurs  des  glandes  molaires  supérieures  ;  J,  partie  postérieure  de  la  joue  :  S/.  eniboiichuri> 
du   canal  de  Sténon  ;  pm,  prémolaires  ;  am,  arrière-molaires. 


dans  celte  importante  fonction.  La  lèvre  supérieure  offre  à  l'extérieur. 
sur  son  milieu,  une  large  surface  dépourvue  de  poils,  diversement  colorée 
suivant  les  sujets,  toujours  humide  quand  l'animal  est  en  bonne  sauté, 
couverte  de  mamelons  déprimés,  et  criblée  de  peti.ts  pertuis  qui  amènent 
au  dehors  le  produit  de  nombreuses  glanduies  jaunâtres,  sous-cutanées, 
du  type  sudoripare  :  cette  surface,  prolongée  entre  les  naseaux,  constitue 
le  mufle. 
'2°  Joies.  -;—   Les  joues  présentent  sur  leur  face   interne  ump  multitude 
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iVodonloides  (li^'.  -05),  c'csl-à-diro  île  grosses  et  longues  papilles  coniques, 
dirigées  en  arrière,  simples  pour  la  plupart,  quelques-unes  composées. 
Ces  papilles  s'observent  depuis  la  commissure  des  lèvres  jusqu'en  regard 
des  premières  molaires.  l'ius  loin,  on  ne  rcncoalrc  que  de  petits  mamelons 
arrondis  et  une  rangée  de  papilles  semblables  aux  précédentes,  alignées 
dans  le  sillon  jugo-gingival  supérieur.  D'autres  ndontoïdes,  plus  petit' s 
et  peu  nombreuses,  s'alignent  dans  le  canal  sur  le  côté  de  la  langue.  — 
Chez  lesvaclies  laitières,  on  aimeà  trouver  très  ilèveloppées  les  odontoïdi's 
des  joues. 

;{°  Palais  ((ig.  ::;05).  —  Les  crêtes  du  palais  n'existent  (|ue  sur  Ici  deux 
tiers  antérieurs  de  la  région  ;  la  partie  postérieure  est  tout  à  fait  lisse.  Ces 
crêtes  sont  à  peine  courbées  en  arc;  elles  sont  découpées  en  dentelures  ou 
crénelures  (|ui  s'inclinent  l'ortement  en  arrière  ;  les  trois  ou  quatre  der- 
nières s'ellaceot  graduellement.  Les  incisives  sont  remplacées,  à  la 
partie  antérieure  du  palais,  par  un  bourrelet  muqueux  résistant,  en 
lurme  de  croissant,  qui  l'ournit  appui  aux  incisives  de  la  màcboirc  infé- 
rieure, bourrelet  présentant  deux  petites  fentes,  en  forme  de. T  ou  d'Y, 
réunies  sur  la  ligne  médiane,  qui  ne  sont  autre  chose  que  les  orifices 
buccaux  des  canaux  de  Sfenso7i  faisant  communi(iucr  la  bouche  avec  les 
fosses  nasales. 

i°  Lax(U'e  (lig.  iOfi).  —  |.,a  langue  du  bu'uf  est  très  épaisse  et  très 
charnue.  Son  corps  forme  en  arrière  une  sorte  de  protubéranci',  garnie 
de  grosses  papilles  dont  nous  parlerons  plus  loin.  Sa  partie  libre  est 
atténuée  en  pointe  à  rextrémité,  dépourvue  de  sillon  médian  et  souvent 
l)igmentce.  Sa  base  est  peu  étendue,  couverte  dune  muqueuse  ridée 
dépourvue  de  papilles  ;  on  y  voit  de  nombreux  cryptes  jjIus  ou  moins  bien 
alignés  transversalement.  Les  différences  les  plus  intéressantes  sont 
offertes  par  le  champ  papillaire,  lequel  occupe  la  face  supérieure  et  les 
bords  lati-raux  d^  l'organe.  Les  papilles  liliformcs  sont  très  développées, 
surtout  sur  la  i)arlie  libre,  inclinées  en  arrière  et  revêtues  d'un  épithé- 
lium  corné  ;  elles  donnent  au  dos  de  la  langue  un  loucher  rude  et  même 
l'àpeux  dans  la  région  de  la  pointe.  Sur  la  protubérance  du  corps,  ces 
papilles  changent  de  caractères  :  elles  deviennent  très  volumineuses  et 
plus  ou  moins  aplaties  de  manière  à  ressembler  aux  dents  d'une  râpe  à 
bois,  sans  être  aussi  rudes  cependant  que  cfllivs  de  la  pointe  de  l'organe. 
Les  papilles  fon^iiformes  sont  liés  visibles  et  particulièrement  nombreuses 
sur  les  bords  de  la  partie  libre.  Les  papilles  caliciformes  sont  disposées 
de  chaque  côté,  en  double  rangée  longitmlinale,  en  arrière  de  la  pro- 
tubérance dorsale  ;  on  en  compte  en  tout  une  vingtaine,  plus  ou  moins 
volumineuses  ;  leur  multiplicité  paraît  en  corrélation  avec  l'absence 
d'organe  folié. 

Parmi  les  différences  des  muscles,  nous  mentionnerons  ieulement  une 
attache  du  basio-glosse  sur  les  parties  adjacentes  du  stylo-hyal  et  du 
<-érato-hyal;  le  faisceau  (|ui  prend  celte  insertion  est  très  distinct  cl 
pourrait  être  décrit  comme  un  deuxième  stylo-glossc. 

La  langue  du  bieuf  est  extrêmement  protractilc  ;  elle  sert  à  la  preiien- 
sion  des  fouri'ages,  cl  elle  peut  être  jiortée  facilement  jiis(|u"à  l'intérieur 
des  naseaux. 

5"  Voile  m  palais.  —  Le  voile  du  palais  et  l'isthme  du  gosier  sont 
moins  allongés  que  chez  les  Solipèdes  ;  mais  celui-ci  est  encore  complet e- 
ment  fermé  par  l'épiglotte.  Quand  l'animal  respire  par  la  bouche,  il 
faut  donc  que  le  voile  ait  passé  derrière  l'épiglotte,  ce  qui  paraît  être  très 
facile.  En  arrière  des  piliers  antérieurs,  la  nmqueuse  forme  de  chaque 
côté  un  cul-de-sac,  dédoublé  à  son  fond,  où  l'on  peut  engager  le  bout  d'un 
d(^igt  ;  c'est  le  CH-cum   o»i>/dnlie)i.  dont  le  fond,  criblé  d'orilices  (iM'vples 
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amygdalieris)  correspond  ù.  une  grosse  aiuygiialo  bilobOe,  logée  dau» 
l'épaisseur  du  voile,  et  qui  n"a  pas  moins  de  3  à  icenlimèti'es  de  longueur 
(flg.  206).  Au  lieu  de  faire  saillie  sur  le  cMé  de  l'isthnip  du  gosier,  cette 
amygdale      parait      donc 

s'être    invaginée.    Les  pi-  >^^  —  j^^4^=^.>r«=»'* 

liers   postérieurs  du  voile  J!t  ^  ^^"^^ 

s'eCfacent  avant  d'atteindre 
rentrée  de  l'œsophage  ou 
plutôt  se  continuent  par 
une  simple  crête  très 
Une.  Comme  différence 
de  structui'e  nous  signale- 
rons la  brièveté  del'aponé' 
vrosestaphyline,  le  déve- 
loppement considérable 
des  palato-staphylins  et 
la  disjonction  des  péri- 
slaphylins,  qui  s  écartent 
à  partir  de  leur  commune 
origine  au  lieu  de  rester 
juxtaposés. 

Monton  et  chèvre.  — 
Lf.>  lèvres  du  mouton  et 
de  la  chèvre  sont  minces 
et  très  mobiles  ;  elles 
jouent  un  rôle  actif  dans 
la  préhension  des  four- 
rages, et,  grâce  à  elles, 
ces  animaux  peuvent  saisir 
les  herbes  les  plus  fines 
et  trouver  leur  vie  là  où 
une  béte  bovine  périrait 
de  faim.  La  lèvre  supé- 
rieure n'offre  point  de 
mufle  ;  elle  est  au  con- 
traire très  poilue,  sauf  au 
niveau  d'un  sillon  médian 
qui  la  divise.  Le  bord  li- 
bre   des   deux   lèvres   est 


Fig.  504.  —  Langue  tlii  bœuf 
avec  rentrée  du  larynx  et 
l'origine  de J l'œsophage.  (Le 
voile  du  palais  a  été  coupi- 
par  le  milieu  et  ses  moitiés 
rejetées  latéralenienl .  i 

B,  hase  de  la  langue  ;  C,  oor|i>  ; 
P,  pointe  ;  V,  voile  du  palai-  : 
Cœc,  «ecum  amygdalieu  ;  .Km, 
amvgdale  ;  PA.  paroi  pharyngienne:  La,  larynx;  nr.  aryténoïdt-s  ;  é/j.  épiglolles 
(E,  entrée  de  l'œsophage  ;  1,  papilles  fongiformes  ;  -,  papilles  filiformes,  très  développée 
et  tr's  rigides  A  cet  endroit  ;  3,  grosses  papilles  coniques  ou  plus  ou  moins  aplaties  de  la  prc- 
ubérance  dorsale  de  la  langue  ;  4,  papilles  caliciformes,  multiples  ;  .ï,  piliers  antérieurs  du 
voile;  6,  cryptes  de  la  base  de  la  l.ingiic  ;  T.  gros  pli  glosso-épiglollique  :  H.  piliers  post<'- 
1  icurs  du  voile  du  palais. 
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légLTL'iiieuL  dt-iiulf.  I.r  bouc  et,  souvent  aussi,  la  clicvi'o  iJOiieiit  à.  la 
lèvre  intérieure  un  bouquet  de  longs  poils  qui  forment  la  barbe  ou  bar- 
biche. —  La  face  inl  'rne  des  joues  est  litirissée  d'odontoïdes  connue  dans 
le  bivut".  De  semblables  papilles,  maisplus  petites,  se  trouvent  aussi  dans 
le  canal  de  chaque  cùtO  de  la  langue.  —  Le  palais  est  creusé  en  gouttièrr 
et  complètement  lisse  à  partir  de  la  troisième  prémolaire  ;  ses  crêtes,  au 
nombre  d'une  quinzaine  de  chaque  coté,  sont  à  peine  crénelées  à  leur 
bord  libre,  qui  est  renversé  en  arrière.  Le  bourrelet  incisif  présente  posté- 
rieurement une  petite  saillie  triangulaire  sur  les  cotés  de  laquelle  s'ou- 
vrent les  orillces  de  Stenson.  —  La  laïu/ue  est  beaucoup  moins  charnui- 
que  celle  du  bœuf  ;  sa  protubérance  dorsale  est  peu  marquée;  son  extré- 
mité est  arrondie,  parcourue  par  un  sillon  du  côté  supérieur.  Le  dos  île 
cet  organe  est  à  peine  rudeau  toucher  et  la  pointe  ne  fait  pas  râpe  comme 
celle  de  la  langue  du  bœuf,  les  papilles  filiformes  y  sont  même  moins 
développées  ((u'ailleurs.  Les  grosses  papilles  de  la  protubérance  occupent 
une  surface  moins  étendue  que  chez  ce  dernier  animal.  Les  papilles  fongi- 
formes  sont  nombreuses  et  très  visibles,  surtout  dans  les  points  où  la 
muqueuse  est  pigmentée.  Les  papilles  caliciformes  sont  disposées  comme 
dans  le  bœuf.  Il  n'y  a  pas  d'organe  folié.  Le  champ  papillaire  s'étend 
beaucoup  sur  les  faces  latérales  et  forme  une  sorte  de  revers  sous  la 
pointe.  Enfin  la  base  de  l'organe  se  fait  remarquer  par  sa  muqueu.-e  lisse, 
dépourvue  de  rides  et  de  papilles.  Le  voile  du  palais  ressemble  à  celui  du 
bccuf,  mais  il  présente,  de  chaque  coté  de  l'isthme  du  gosier,  eu  regard 
des  amygdales,  deux  ouvertures  au  lieu  d'une. 

La  muqueuse  de  la  bouche  est  souvent  |)igmentée  chez  le  mouton  et  la 
ihèvrc,  particulièrement  au  palais,  au  voile  du  palais,  sur  le  dos  de  la 
langue,  et  même  aux  joues  et  aux  lèvres. 

Porc.  —  Les  lèvres  sont  largement  fendues,  ce  qui  vaut  à  la  bouche  du 
cochon  comme  à  celle  des  Carnivores  le  nom  de  yueii/e.  La  lèvre  infé- 
rieure est  jiointue,  peu  développée;  la  supérieure  la  déborde  et  se  con- 
fond avec  le  grain,  dont  il  sera  parlé  à  propos  des  naseaux. 

Las  joues  sont  peu  étendues,  minces  et  à  muqueuse  lisse. 

Le  palais  est  étroit  et  allongé,  ogiyal  à  l'extrémité  antérieure  ;  son 
maximum  de  largeur  s'observe  au  niveau  des  canines.  Il  présente,  sans 
rompti  r  un  premier  bourrelet  percé  par  les  canaux  de  Stenson,  vingt  à 
vingt-deux  crêtes  de  chaque  coté  d'un  raphé  médian,  dont  aucune  n'est 
dentelée,  mais  dont  plusieurs  se  bifurquent  du  côté  interne  ou  se  frag- 
mentent irrégulièrement  ;  les  premières  sont  à  peu  près  rectilignes,  les 
autres  de  plus  en  plus  arquées,  mais  de  moins  en  moins  saillantes;  beau- 
coup  s'impriment  sur  la  voûte   osseuse,   car   elles  sont  très  accentuées, 

La  langue  ressemble  à  celle  des  petits  Ruminants;  mais  elle  est  plus 
douce  au  toucher,  plus  atténuée  à  l'extrémité,  relevée,  sur  le  dos,  d'une 
sorte  de  côte  médiane,  et  dépourvue  de  revers  [apillaire  sous  la  partie 
libre.  D'autre  part,  elle  ne  présente  que  deux  trous  borgnes  de  Morgagni, 
comme  celle  des  Solipèdes,  tandis  que  la  langue  des  Huujinants  en  pn- 
sente  deux  séries  latérales;  enfin  elle  possè  le  des  papilles  foliées  qui 
rappellent  de  tous  points  celles  des  Solipèdes.  lui  arrière  des  trous 
bor^'nes  de  Morgagni,  au  commencement  de  l'isthme  du  gosier,  on  remai- 
que  de  nombreuses  papilles  conique»,  inclinées  en  arrière,  qui  disparais- 
sent à  quelque  dislance  de  l'épiglotle.  Là  cxistint  deux  profondes  dépres- 
sions séparées  par  un  repli  glosso-épiglottique  très  prononcé.  Le  frein  de 
la  langue  est  court,  étendu  transversalement  d'une  branche  maxillaire  à 
l'autre  de  manière  à  cloisonner  le  canal.  —  Le  muscle  stylo-glossc  est 
très  fort,  il  s'élève  jusqu'à  la  partie  supérieure  du  stylo-hyal,  où  il  s'in- 
sère -;ans  l'intermrMli.iiic  d'une  aponévrose. 


BOUCHE.  5il 

Le  voile  du  palais  osl  très  dOveloppé  et  son  écliaiicrurL'  inl'ùiieure  coiii- 
plètement  fermée  par  l'ép'glotte  ;  quand  l'animal  respire  par  la  bouche, 
ce  ne  peut  être  que  par  suite  du  soulèvement  du  voile  qui  laisse  le  larynx 
par  devant,  ouveit  au  fond  de  l'isthme  du  gosier.  La  muqueuse  de  la  face 
antérieure  présente,  de  chaque  côté  d'un  sillon  médian,  une  surface 
elliptique  légèrement  soulevée,  criblée  de  cryptes,  qui  correspond  à  une 
amygdale  sous-jacente,  aplatie  comme  un  disque  contre  la  couche  eharnui- 
du  voile  ;  cette  amygdale  .staphyline  se  prolonge  en  pointe  inférieurement 
dans  un  pilier  muqueux  qui  se  jette  sur  le  côté  de  la  base  de  l'épiglotte. 
A  l'entour  de  ces  disques  amygdaliens,  la  muqueuse  est  semée  de  papilles 
coniques  ou  en  massue. 

Chien.  —  Le  chien,  pas  plus  que  le  porc,  ne  se  sert  de  ses  lèvres  pour 
la  préhension  ;  néanmoins  celles-ci  sont  minces  et  mobiles.  La  bouche 
est  largement  fendue  (gueule).  La  lèvre  supérieure,  beaucoup  plus  ample 
que  l'inférieure,  présente  sur  la  ligne  médiane  un  étroit  sillon  qui,  dans 
certaines  races,  dites  à  deux  nez.  s'approfondit  el  se  prolonge  entre  les 
naseaux  ;  sa  partie  moyenne  forme  avec  le  bout  du  nez  une  sorte  de  petit 
mufle  (vulgairement  truffe),  à  surface  glabre  et  humide  ordinairement 
pigmentée  en  noir,  La  lèvre  inférieure  est  courte  à  la  partie  moyenne, 
plus  ample  latéralement  et  dentelée  à  son  bord  libre,  principalement  vers 
les  commissures.  La  peau  des  lèvres  est  garnie  de  poils  tactiles,  parti- 
rulièrement  nombreux  à  la  lèvre  supérieure.  La  muqueuse  est  en  général 
pigmentée;  elle  forme  des  replis  plus  ou  moins  marqués  (freins  des  lèvres) 
qui  traversent  les  sillons  labio-gingivaux,  notamment  à  la  partie  moyenne 
de  la  lèvre  supérieure  et  sur  les  parties  latérales  de  J'inférieure. 

Les  joues  sont  peu  étendues,  très  lâches  ;  leur  muqueuse  est  lisse,  plus 
ou  moins  pigmentée. 

Le  palais  présente,  jusqu'au  voisinage  du  voile,  huit  ou  n^uf  crêtes  non 
dentelées  qui  se  réunissent  d'un  côté  à  l'autre,  en  formant  des  espèces 
d'accolades  et  qui  sont  d'autant  plus  arquées  et  rapprochées  qu'elles  sont 
plus  postérieures.  Il  n'est  pas  rare  de  trouver  dans  leurs  intervalles  des 
crêtes  secondaires.  Au-devant  de  la  première  crête,  existe  un  bourrelet 
semi-lunaire,  portant  un  petit  mamelon  médian  à  la  partie  antérieure 
duquel  sont  percés  les  canaux  naso-palatins  ou  de  Stenson.  La  muqueuse 
palatine  est  ordinairement  pigmentée,  au  moins  sur  ses  crêtes. 

La  latKjue,  au  contraire,  est  toujours  dépourvue  de  pigment,  de  colo- 
ration rouge  vif;  elle  est  large,  mince  et  très  mobile,  parcourue  d'un  sillon 
médian  sur  sa  face  dorsale,  et  d'un  cordon  fîbro-squelettique  qui  forme 
une  crête  médiane  rigide  sur  le  plan  inférieur  de  sa  partie  libre.  Les 
papilles  ne  dépassent  pas  les  limites  de  la  face  supérieure.  Les  filiformes 
envahissent  jusqu'à  la  base  de  la  langue  et  même  la  face  antérieure  de 
l'épiglotte  ;  elles  sont,  dans  celte  région,  longues,  molles,  couchées  sur 
la  muqueuse  et  simples,  tandis  que,  sur  le  corps  et  la  pointe  del'organe, 
elles  sont  plus  fines,  plus  drues,  plus  hérissées,  un  peu  rudes  au  toucher, 
et  divisées  à  l'extrémité  en  plusieurs  filaments  (fig.  198)  ;  leur  développe- 
ment diminue  d'arrière  en  avant.  Les  papilles  fongiformes  sont  dissé- 
minées comme  des  grains  brillants  au  milieu  des  précédentes;  mais  il 
n'y  en  a  pas  sur  la  base  de  l'organe.  Les  papilles  caliciformes,  au  nombre 
de  deux  ou  trois  de  chaque  côté  et  d'un  rouge  vif,  sont  disposées  sui' 
deux  lignes  convergentes  en  arrière,  de  manière  à  former  un  V  Ironqué. 
Enfin,  il  existe  aussi,  aux  endroits  accoutumés,  six  à  huit  papilles  foliées 
de  chaque  côté,  formant  une  saillie  peu  distincte. 

Le  voile  du  palais  est  moins  long  que  dans  les  espèces  précédentes,  mais 
il  l'est  encore  suffisamment  pour  atteindre  l'épiglotte.  —  Sa  face  anté- 
rieure  est  ordinairement    marbrée  de  pigment  ;    elle  présente,  entre   le 
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pilioi' aiitOriL'ur  ut  If  pilier  postérieur,  de  cliat|uu  cùlr,  uur  sorh'  lic  pucln' 
un  de  niche  ou  Ion  voit  saillir  l'amygdale,  sous  forme  dun  corps  rou- 
geàtrc,  allongé,  piqueté  de  cryptes.  C'est  la  première  fois  que  nous  signa- 
lons l'existence  d'amygdales  véritables  ou  tonsillcs.  saillantes  dans  la 
bouche;  il  faut  une  dissection  pour  les  découvrir  chi-z  le  porc,  les  Ovidés 
et  les  Bovidés;  et,  dans  les  Solipèdes  et  les  Camélidés,  elles  n'existent 
même  pas  en  tant  qu'organes;  leurs  cryptes  sont  disséminés  sur  la  um- 
queuse. 

Chat.  —  Comparativemehl  au  chien.  I.i  lioueiie  liii  ehal  ollVe  les  diffé- 
rences suivantes  : 

La  lèvre  inférieure  est  à  peine  festonnée  à  son  bord  ;  la  supérieure  est 
garnie  de  deux  pinceaux  latéraux  de  longs  "et  volumineux  poils  tactiles 
constituant  les  moustaches.  —  Le  palais  est  parcouru  de  six  ou  sept  crêtes 
divisées  chacune  en  trois  rangées  de  crénelures,  et  à  peu  prés  régulière- 
ment arquées  d'uncùté  à  l'autre,  car  le  raphé  médian  est  presque  imper- 
ceptible. Les  crêtes  postérieures  sont  plus  écartées  et  plus  accentuées 
que  les  antérieures.  La  première  tient  lieu  du  bourrelet  incisif.  La  langue 
offre  des  particularités  fort  remarquables  :  c'est  d'aboid,  sur  sa  pointe,  un 
dévi.'loppement  exubérant  de  i)apillos  filiformes  cornées  et  courbées  en 
arrière  (jui  forment  une  véritable  râpe  ;  cette  râpe  n'occupe  pas  toute  la 
lace  supérieure  de  la  iiailie  libre  de  l'organe  ;  il  reste,  sur  les  côtés  et  a 
l'extrémité,  une  maige  où  la  muqueuse  es!  douce  au  toucher  et  presque 
lisse,  recouverte  seulement  de  très  fines  pajùlles  filiformes,  entremêlées 
de  papilles  fongiformes.  L'organe  folié  ligure  uik;  crête  dentelée  de  1  à 
ri  centimètres  (le  longueur,  située  sur  le  probmgement  des  piliers  posté- 
rieurs. Knlin,  il  n'y  a  pas.  sous  !a  pointe  de  la  langue,  le  eordon  fibro- 
S(|uelettique  que  l'on  seni  si  bien  au  toucher  chez  le  chien. 

Lapin.  —  Les  poils  tactiles  abondent  sur  les  lèvres  du  lupin,  principale- 
ment sur  la  supérieure,  qui  est  fendue  dans  son  milieu.  Le  palais  est 
long,  étroit,  traversé  par  vingt-trois  ou  vingt-quatre  crêtes  en  forme 
d  accolades  ou  d'accents  circonllcxes,  dont  la  dernière  marque  la  limite 
ilu  voile  (lu  palais.  Derrière  les  incisives,  on  voit  les  orifices  de  Slenson 
percés  sur  un  bourrelet  muqueux  (|ui  précède  la  première  crête. 

A  la  partie  antérieure  du  canal  lingual,  de  clia(]ue  cùlé.  existe  un  plisse 
ment  pectine  très  remarquable  de  la  muqueuse  :  un  premier  pli  part  de  I;i 
première  molaire,  se  dirige  en  avant  en  décrivant  une  courbe  à  concavité 
interne  et  vient  se  terminer  du  même  côté  par  une  sorte  de  lobe  arrondi  : 
une  demi-douzaine  d'autres  plis,  ])lus  petits,  se  branchent  obliquement 
sur  le  côté  interne  du  précédent  ;  tous  sont  ineffaçables  à  la  distension. 

La  langue  ressemble,  au  volume  près,  à  celle  des  Solipèdes  :  elle  est 
douce  au  toucher,  blanchâtre  sur  la  saillie  dorsale  de  son  corps,  très  fine- 
ment tomenteuse,  pourvue  de  deux  grosses  pajiilles  calicifoniies  et  de  deux 
organes  foliés  très  manifestes,  ceux-ci  accusés  par  deux  surfaces  elliptiques 
à  peine  saillantes,  longues  de  0  à  7  millimètres,  striées  en  travers  jjar  de 
fines  incisures.  —  Deux  amygdales  s'obseivent  à  l'endroit  ordinaire, 
enchatonnées  dans  un  repli  de  la  muqueuse,  comiiie  chez  les  Carnivores. 


§  2.        Dents. 

\.  -  -  Cai!A(;tkiu:s  f;F,M':it.\i  x. 

I.e.s  dents  sont  des  orf^anes  diir>.  l'ii  saUlie  dans  bi  liduche.  qui  lienneiil 
des  os  pur  leur  stiuelure,  des  jioils  pir  leur  mode  île  dèvelopiiement.  Ile 
même  (|ue  Inii  a  eompan-  eerfaines  grosses  papill(>s   à  «les  dents  en   les 
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appelant  uiionloïdfs,  do  luèiue  puurrait-on  assiiiiilei-  los  dénis  a  dïnoiiiics 
papilles  buccales  invaginées,  en  état  d'ossification,  qui  seraient  revêtues 
d"émail  en  guise  d'épithélium.  De  Blainville  les  classait  avec  les  poils  et 
les  productions  cornées,  dans  son  groupe  des  pfianéres. 

Leur  étude,  au  point  de  vue  de  l'anatomie  comparée,  est  dune  haute 
importance,  car  leur  l'orme  et  leur  disposition  dépendent  du  mode  d'ali- 
mentation de  l'espèce  envisagée,  et  le  régime  à  son  tour  domine  les  instincts 
et  marque  son  empreinte  sur  l'organisme  tout  entier,  en  vertu  de  cette  loi 
de  corrélation  et  d'harmonie  qui  faisait  dire  à  Guvier  dans  un  élan 
d'enthousiasme  entraînant  quelque  exagération  :  «  Donnez-moi  la  dent 
d'un  animal  et  je  vous  dv'ai  ses  miriirs  et  sa  structure!  » 

Implantées  dans  le  bord  libre  des  deux  mâchoires,  les  dents  sont  des 
organes  de  tact  et  de  mastication  :  celles  situées  à  l'entrée  de  la  bouche 
peuvent  en  outre  servir  à  la  préhension  des  aliments  ainsi  que  d'arme 
otTensive  ou  défensive.  A  chaque  mâchoire,  elles  forment  une  arcade 
parabolique,  tantôt  indiscontinue,  tantôt  interrompue  latéralement  par  un 
espace  interdentairo  ou  diastème  appelé  barre.  Les  dents  supérieures 
sont  en  général  plus  volumineuses  que  les  inférieures  et  los  débordent 
périphériquement. 

Tous  les  Mammifères  qui  nous  intéressent  ici  sont  hélérodontes, 
c'est-à-dire  qu'ils  ont  des  dents  de  plusieurs  sortes,  difîérenciées  par 
leurs  formes  et  leurs  usages.  On  distingue  : 

1»  Les  incisives  (de  incidere,  couper),  placées  à  l'entrée  de  la  bouche  et 
fixées  soit  dans  les  intermaxillairos,  soit  à  l'opposé  dans  le  corps  du 
maxillaire  inféiiour. 

i'  Les  canines  (de  canis,  chien),  oochels,  crocs,  dents  teillét  es,  pointues, 
au  nombre  de  deux  à  chaque  mâchoire,  situées  en  ari'ière  des  incisives  et 
implantées  soit  dans  le  maxillaire  supérieur  tout  contre  la  suture  de  l'in- 
termaxillaire,  soit  à  l'opposé  dans  le  maxillaire  inférieur.  Les  inférieures 
sont  toujours  plus  rapprochées  dos  incisives  que  los  supérieures,  de  ma- 
nière à  les  chevaucher  par  devant.  Les  canines  manquent  dans  nombre 
d'espèces,  par  exemple  dans  les  ruminants  cavicornes  et  les  rongeurs 
(bœuf,  mouton,  chèvre,  lapin,  cobaye);  parfois  elles  n'existent  que  chez 
les  mâles  (Solipèdesi,  ou  bien  sont  plus  développées  chez  eux  que  chez  les 
femelles  (l'orcins).  Dans  les  verrats  ainsi  que  dans  les  sangliers,  elles 
croissent  toute  la  vie  et  finissent  par  sortir  delà  bouche,  onles  appelle  alors 
des  défenses  ;  mais  si  l'on  châtre  ces  animaux,  leurs  crocs  sont  frappés 
d'arrêt  de  développement.  Les  défenses  ne  sont  pas  toujours  des  canines  ; 
celles  des  éléphants  sont  dos  incisives  ;  toute  dent  sortant  do  la  bouche 
justifie  le  nom  de  défense. 

30  Enfin  los  molaires  (de  mola,  meule),  ou  màc/ielières,  dents  générale- 
ment volumineuses,  occupant  le  fond  de  la  bouche  et  principalement  des- 
tinées à  broyer  les  aliments. 

Toute  dent  de  Mammifère  est  enfoncée  dans  une  cavité  des  mâchoires 
appelée  alvéole,  et  creusée  intérieurement  d'une  cavité  ouverte  à  son 
extrémité  enchâssée,  qui  loge  une  papille  pulpeuse  s'élevant  du  fond  de 
l'alvéole.  Lorsque  la  dent  est  à  croissance  permanente,  la  chambre  pul- 
paire  reste  toujours  béante,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  les  défenses,  dans  les 
incisives  des  rongeurs,  etc.  Lorsque  la  dent  est  à  croissance  limitée, 
comme  c'est  le  cas  ordinaire,  elle  se  termine  à  un  moment  donné  par  une 
ou  plusieurs  pointes  (ju'on  appelles  racines,  à  l'extrémité  desquelles  la 
(•avilé  de  la  pulpe  finit  par  se  fermer  (lig.  207).  Il  existe  donc  des  dents 
sans  racines  et  des  dents  radiculées,  â  une  ou  plusieurs  racines.  Les  dents 
i-adiculées  ne  sont  émaillées  que  sur  la  partie  surmontant  la  ou  les  racines 
rt  que  l'on  appelle  c9;/7'o«»e  :  le  point  de  départ  des  racines  est  en  outre 
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lypcs  (lu  iluiits  < 
(ItH-elopjicmeiit. 


piiiiit  (Il 


A.   dent   ii 
iiis  racine 


croissance  permanente,  par  consc(iiient 
B,  dent  radiculée  à  haute  couronne  et  :"i 
«'•ruplion  prolongt-e  compensant  son  usure  :  C,  dcnl 
ladiculi-e  à  couronne  basse  et  à  (éruption  rapide. 


tiiai(|uù  le  |ilu.>  S(juvi'iit  d'un  ùlranglenienl  circulaire  connu  »ous  le  nom 
de  collet.  L'éruption  d'une  dent  n'est  achevée  que  lorsque  le  collet  est 
arrivé  à  la  ^«^ncivc.  Si  la  hauteur  de  la  couronne  dépasse  la  saillie  qu'elle 
doit  faire  dans  la  bouche,  l'éruption  continue  plus  ou  moins  longtemps 
après  que  la  dent  a  rencontré  son  opposée  de  l'autre  mâchoire  ;  elle  peut 
inérae  durer  toute  la  vie  de  manière  h.  compenser  l'usuie  éprouvée;  c'est 

ce  que  l'on  observe  par 
exemple  pour  les  incisives 
et  les  molaires  de  deu- 
xième dentition  des  Soli- 
pèdes.  Mais  il  ne  faut  pas 
confondre  ces  dents  à 
éruption  prolongée  avec 
les  dents  à  croissance  per- 
manente, lesquelles  sont 
réduites  à  la  couronne. 
Structure.  —  La  dent 
cûniprcnd  dans  sa  struc- 
ture des  parties  dures 
et  des  parties  molles 
(lig.  208). 

A.  Parties  dures,  — Los 
parties  dures  forment  aux 
yeux    du    vulgaire    toute 
la  dent,  elles   ne  sont  ce- 
pendant que  le  pnnluit  des  parties   molles.  Ce  sont   :  l'ivoire,  l'émail  cl 
le  cément. 

L  ivoire  ou  denline  est  une  substance  1res  dure,  d'un  blanc  tirant  un 
peu  sur  le  jaunâtre,  disposée  en  couche  plus  ou  moins  ('paisse  autour  de 
la  cavité  dentaii.e  interne.  Quoique  très  compact,  l'ivoire  se  montre  au 
miriscope  parcouru  par  un  grand  nombre  de  lins  canaliculos  prenant 
naissance  dans  la  cavité  précitée,  se  dirigeant  perpendiculairement  en 
dehors,  en  se  ramifiant,  et  se  terminant  au  contact  de  l'émail  ou  du 
cément.  Il  est  constitué  chimiquement  comme  les  os,  c'est-à-dire  par  de 
la  matière  organique  et  des  matières  minérales  ;  mais  ces  dernières  sont 
en  plus  grande  abondance  que  dans  le  tissu  osseux  et  comprennent  une 
quantité  considérable  de  lluorurcde  calcium  auc|uei  l'ivoire  est  redevable 
(le  sa  grande  dureté. 

Vémail  est  une  couche  vitreuse,  plus  ou  moins  mince,  d'un  blanc  lai- 
teux, appliquée  à  la  surface  de  l'ivoire  sur  la  couronne  de  la  dent,  dont 
elle  suit  tous  les  accidents.  Il  s'arrête  rigoureusement  au  col'et.  Dans  les 
dents  sans  racme,  il  s'étend  jus(|u'à  l'orilice  de  la  pulpe,  à  moins  toute- 
fois qu'il  ne  fa^se  totalement  ou  partiellement  défaut.  L'émail  est  en  g(''né- 
ral  plus  épais  sur  les  éminences  que  dans  les  ex'-avalions,  du  côté 
excentri(iue  que  du  côté  concenti  ique.  C'est  une  substance  d'une  dureté 
encore  supérieure  à  celle  de  l'ivoire,  vu  l'inlime  quantité  de  matière  orga- 
nique el  l'abondance  de  fluorure  de  calcium  qu'elle  contient.  En  revanche, 
elle  est  fragile  et  éclate  facilement  sous  l'inlluence  des  chocs.  La  surface 
de  l'émail  est,  dans  la  dent  vierge,  finement  cha^^rinéc  ou  sillonnée  ;  elle 
se  polit  ensuite  par  le  frottement.  On  peut  en  détacher,  après  l'action  de 
l'acide  chlorhydrique  étendu  d'eau,  une  mince  membrane  amorphe  appelée 
cuticule  do  l'émail.  L'histologie  apprend  que  l'émail  est  constitué  par  des 
prismes  juxtaposés  intimement  unis,  implantés  perpendiculairement  sur 
1  ivoire,  structure  qui  donne  à  la  cassure  un  aspect  nellement  strié  dans 
le  sens  de  l'épaisseur. 
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Le  cément  ou  cortical  osseux  loriiic  sur  les  racines  uiio  mince  cuuchr 
incrustante  et  sur  la  couronne  un  dépôt  plus  ou  moins  abondant  qui  tend 
à  niveler  les  txcavalions.  Très  abondant  sur  les  dents  des  herbivores,  des 
solipèdes  en  particulier,  il  est  à  peu  près  absent  sur  celles  des  carnivores 
et  des  omnivores,  qui  doivent  à  cela  la  blancheur  caractéristique  de  leur 
couronne  dans  le  jeune  âge.  C'est  seulement  à  leur  sortie  de  l'alvéole  que 
les  dents  des  herbivores  se  cémentent 
abondamment,  elles  ne  sont  que  fai- 
blement incrustées  sur  la  partie  en- 
châssée. 

Le  cément  est  beaucoup  moins  dur 
que    l'ivoire  ;   il  a   la   structure 
•propriétés  de  l'os  ;  le  nom  de  cortical 
osseux  que  lui  donnait  Tenon  lui  con- 
vient parfaitement. 

11  ne  faut  pas  prendre  pour  du  cément 
le  dépôt  de  tarife  que  l'on  observe 
souvent  au-dessus  des  gencives,  et 
qui  se  forme  accidentellement  aux 
dépens  des  matières  calcaires  de  la  sa- 
live ou  des  aliments,  dépôt  prenant 
souvent  une  couleur  noire,  chez  les 
ruminants,  par  imprégnation  de  sul- 
fure métallique. 

B.  P.iRTiES  MOLLES.  —  Lcs  parties 
molles  sont  :  le  périoste  alvéolo-den- 
taire,  la  pulpe,  bulbe  ou  papille  den- 
taire, et  la  gencive. 

Le  périoste  alvéolo-dentaire  tapisse 
les  parois  de  l'alvéole  et  se  met  en  con- 
tinuité à  son  entrée  avec  le  périoste 
superGciel  ainsi  qu'avec  le  cliorion  de 
la  gencive.  C'est  lui  qui  est  chargé 
de  cémenter  la  dent  ;  aussi  sa  couche 
ostéogène  est-elle  tournée  contre  cette 
dernière  et  très  adhérente.  Dans  les 
'herbivores,  cette  couche,  très  distincte, 
a  été  décrite  à  part  sous  le  nom  de 
germe  ou  organe  du  cément. 

La  pulpe  dentaire  est  une  véritable  papille,  molle,  chargée  de  vaisseaux 
et  de  nerfs,  qui  s'élève  du  fond  de  l'alvéole  et  se  loge  dans  la  chambre 
dentaire,  qu'elle  remplit  complètement  ;  elle  lance  même  de  fins  prolon- 
gements dans  les  canalicules  de  l'ivoire  (fibres  de  Tomes).  A  la  base,  elle 
se  confond  avec  le  périoste  alvéolo-dentaire  dont  elle  n'est,  à  proprement 
parler,  qu'un  processus  extrêmement  délicat.  C'est  une  sorte  de  moelle 
nourricière  et  sensible  qui  joue,  comme  nous  l'expliquerons  plus  loin,  un 
rôle  important  dans  le  développement  et  l'accroissement  de  la  dent. 

Quant  à  la  gencive,  ce  n'est  autre  ctiose  qu'une  partie  do  la  muqueuse 
buccale  relevée  contre  le  collet  de  la  dent  et  lui  formant  collerette  de 
manière  à  la  sceller  dans  son  alvéole.  La  muqueuse  gingivale  est  épaisse 
et  scléreuse,  complètement  dépourvue  de  glandes,  les  prétendues  glandes 
tartariques  décrites  par  Serres  n'existent  pas.  Lorsque  la  gencive  quitte 
la  surface  de  la  dent  et  se  flétrit,  on  dit  que  celle-ci  se  déchausse  :  signe 
de  maladie  ou  de  caducité  prochaine. 

Développement.  —  .\vant  d'apparaître  dans  la  houche.  hi  deni   se  dévc- 

Lesbre.  —  Anal,  comp  ^^ 
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1,  ivoire;  -,  émail  ;  3,  cément  ;  4,  pi'- 
riosle  .ilvéolaire  ;  5,  sa  couche  interne 
ou  germe  du  cément;  G,  papille  ou  pul- 
pe dentaire  ;  T,  vaisseaux  et  nerfs  ; 
.M,  gencive  ;e/«,  chorion  ;  ep,  cpithélium 
surmonté  (Vune  couche  cornée. 
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loppr   au  sein   iii\s   uiàchoircs   dans  un  sac  clos  i|u'i>n   a|)pcllc   /'ullicu/c 
dentaire  (Ug.  209). 

Le  folliculo  denlairca  pour  paroi  une  iiniiiibrane  conjonctive  qui  l'indi- 
viflualisc  au  milieu  de  l'os  en  di'veloppenienf.  Il  contient  les  d<ux  germes 

accoupk'is  de  iivoirc  et  de 
l'émail.  Le  germe  ou  organe 
de  l'ivoire  est  une  papille  con- 
jonctive délicate  qui  s'élève 
du  pùle  inférieur  du  folliculo 
lit  persiste  dans  la  dent  déve- 
loppée ;  il  a  e.xacteuient  la 
forme  de  la  future  dent,  qui 
se  développe  à  sa  surface 
comme  sur  un  moule. 

Le  germe  de  l'émail  ou  or- 
gane adamantin  est  un  bour- 
geon pédicule  de  l'épilliélium 
buccal,  coiffant  exactement  le 
germe  de  l'ivoire  et  rappelant 
les  bourgeons  piligènes  de 
l'épiderme.  Il  est  digne  de 
remarque  que  le  dévcloppe- 
inenl  d'une  dent  comme  celui 
d'un  poil  ou  d'une  glande 
commence  par  un  bourgeon 
l'pilhélial. 

(Juant  au  germe  ou  organe 
(lu  cément,  ce  n'est,  avons- 
nous  déjà  dit,  que  la  couche 
interne  de  la  paroi  follicu- 
laire, qui  deviendra  périoste 
itlvéolo-dentairc. 

L'ivoire  se  dépose  d'abord 
en  couche  mince  sur  les  par- 
ties culminantes  de  son  germe  ; 
des  couches  nouvelles  s'ajou- 
tent conccntriquemenl  et  bien- 
tôt la  dent  est  ébauchée.  En 
même  temps,  elle  s'émaille 
par  une  sorte  de  sécrétion 
opérée  par  l'organe  adaman- 
tin. Celui-ci  s'atrophie  et 
disiiarait  dés  (jue  la  couche  (ju'il  est  chargé  de  produire  est  formée  ;  tan- 
dis que  l'organe  de  l'ivoire  persiste  et  produit  incessamment  de  nouvelles 
couches  éburnées  qui  se  disposent  en  dedans  des  premières  formées  tout 
en  les  dépassant  à  la  base  de  la  dent  de  telle  sorte  que  celle-ci  s'allonge 
en  même  temps  que  sa  cavité  se  comble  progressivement.  Il  arrive  un 
moment  où  le  follicule  devient  trop  petit  pour  la  contenir;  alors  elle  fait 
effort  sur  son  piMe  superficiel  et  finit  par  so  (aire  jour  à  travers  l'os  et  la 
gencive.  La  voilà  donc  qui  pointe  dans  la  bouche,  sort  de  plus  en  plus  et 
commence  à  jouer  son  rôle,  impliquaht  une  usure  plus  ou  moins  rapide. 
Mais,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  cette  éruption  ne  s'achève  qu'au 
moment  où  la  couronne  est  tout  entière  hors  de  l'alvéole,  et,  chez  les 
animaux  hgpsélodonles,  c'est-à-dire  à  couronne  dentaire  très  haute,  il 
y  a,  pendant   (oute  la  vie.   balancement  entre  la  pousse  et  la  déirilion  : 
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\,  ('piliu'liiim  (le  l;i  nni(|iRnise  biiccah;  ;  2,  laine 
ilcnlaiic  ;  :!,  ]i('tli(ul«  de  l'organe  adanianliri  de 
la  d(^nl  caduque  :  4.  or-gaiic  adamnillin  de.  celle 
dont;  ;i,  sa  coucho  oxleiiie  :  6,  sa  couche  iiilenie 
ou  épilh(?lium  adanianlin  ;  7,  premier  clia]>rau  de 
deiiline  ;  S,  organe  de  l'ivoiie;  9,  paroi  du  folli- 
cidc  ;  10,  gei'ine  du  C(''nieiil  :  1 1 ,  p(;diculedc  l'oi'gaiie 
adanianlin  de  la  deni  remplaçante  ;  \-J,  kv^iiui-  ad.i- 
nianli  n  de  eelle  deiil. 
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(andis  que,  daus  lus  brachyodoiiles,  c'esl-à-diie  ceux  à  dénis  courtes, 
l'éruption  s'achève  rapidement.  L'éruption  d'une  dent  n'est  pas  une 
effraction  aussi  violente  qu'on  le  croit  généralement  :  c'est  un  phéno- 
mène éminemment  physiologique,  préparé  par  une  résorption  des  tissus 
au-devant  de  la  dent  qui  sort.  Cependant  on  constate  souvent  un  peu  de 
congestion  et  de  chaleur  de  la  bouche,  de  la  salivation  et  de  l'inappé- 
tence. S'il  fallait  en  croire  certains  médecins,  l'éruption  dentaire  chez 
l'enfant  serait  beaucoup  moins  facile  ;  ils  l'accusent  de  maintes  compli- 
eations,    telles   que    convulsions,   diarrhée,    ophtalmie,     bronchite,   etc. 

Une  fois  sortie,  la  dent  est  destinée,  ou  bien  à  durer  autant  que  l'ani- 
mal (dent  persistante,  permanente  ou  monophysaire)  ou  bien  à  tomber 
pour  céder  sa  place  à  une  autre  (dent  caduque  ou  diphtjsaire).  En  règle 
générale,  les  incisives,  les  canines  et  les  premières  ,molaireS  ^ou  pré- 
molaires sont  diphysaires,  tandis  que  les  arrière-molaires  ou  molaires 
vraies  sont  monophysaires,  Conséquemment,  il  existe  deux  dentitions 
successives  :  la  dentition  de  lait,  ainsi  nommée  parce  qu'elle  se  fait  géné- 
ralement pendant  l'allaitement,  dentition  caduque,  et  \a.  dentition  d'adulte 
comprenant  les  dents  remplaçantes  et  les  dents  permanentes.  L'ensemble 
des  dents  de  pî'emière  dentition  représente  en  raccourci  Vensemljïe  de 
celles  de  deuxième  dentition.  S'il  est  juste  de  dire  que  les  incisives,  les 
i-anines  sont  généralement  diphysaires.  c'est-à-dire  remplacées  une  aune 
d'une  dentition  à  l'autre,  il  ne  l'est  pas  rigoureusement  pour  les  molaires 
lie  lait,  qui  équivalent  à  la  fois  aux  prémolaires  et  aux  arriére-molaires 
et  atïectent  la  forme  des  unes  et  des  autres,  ainsi  qu'on  peut  s'en  rendre 
compte  facilement  dans  les  espèces  autres  i[ue  Ico  solipèdes,  chez  les 
quelles  les  prémolaires  et  les  arrière-molaires  sont  d'un  type  dilférent. 

Quelles  qu'elles  soient,  les  dents  éprouvent  une  double  modification 
incessante  :  1°  elles  usent;  2°  leur  chambre  pulpaire  se  comble  peu  à  peu 
de  nouvelles  couches  d'ivoire  jus(iu"à  oblitération.  Cet  ivoire  secondaire 
se  distingue  de  l'ivoire  primitif  par  sa  couleur  ordinairement  plus  foncée, 
quelquefois  plus  claire.  La  pulpe  disparaît  à  la  longue  devant  cet  envahis- 
sement qui  est  son  œuvre,  et  la  dent,  privée  ainsi  de  son  organe  de  nu- 
trition et  de  sensibilité,  devient  une  sorte  de  coi-ps  étranger  que  l'orga- 
nisme tend  à  rejeter. 

Formules  dentaires.  —  La  formule  dentaire  est  un  moyen  abréviatif  de 
faire  connaître  le  nombre  de  dents  de  chaque  sorte  à  chaque  côté  de 
chaque  mâchoire,  soit  dans  la  première  dentition,  soit  dans  la  deuxième. 
Comme  les  dents  se  répètent  symétriquement  de  part  et  d'autre  du  plan 
médian,  ou  la  restreint  habituellement  à  celles  d'un  côté.  Par  exemple  : 
l'homme  possède  à  chaque  mâchoire  ijuatre  incisives,  deux  canines, 
quatre  prémolaires  ou  molaires  remplaçantes  et  six  arrière-molaires  ou 
molaires  permanentes;  saformule  dentaire  bilatérale  est  donc  :  i  irji  c  — ,î 
pm  'r^.-  ara  14!-  =  3:2  dents;  et  sa  formule  unilatérale  :  i  ;;•  c  i,  pra  i- 
am  ^  ;  le  cheval  ayant  à  chaque'  mâchoire  six  incisives,  deux  canines, 
six  molaires  remplaçantes  et  six  molaires  persistantes,  sa  formule  den- 
taire unilatérale  est  :  i  ^.  c  ^^  pm  ^-  am  r^-  =  40  dents. 

En  général,  la  formule  de  la  dentition  d'adulte  implique  celle  de  la 
première  dentition,  il  suffit  d'en  retrancher  les  arrière-molaires  ;  mais 
cette  règle  n'est  pas  sans  exception,  car  il  peut  arriver  qu'une  dent  de 
lait  ne  soit  pas  remplacée  ou  bien  qu'une  dent,  remplaçante  en  principe, 
ne  soit  pas  précédée  d'une  dent  de  lait:  dans  ces  cas,  il  est  nécessaire  de 
donner  la  formule  de  l'une  et   de  l'autre  dentition.  Ainsi  la    formule  de 
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la  prc'iiiioredenliliun  des  Solipèdes  est  i  i;.  c  -•  m  -  ;  ccllo  du  I;i  deuxième 
dentition  :  '  i.  c  |,  ou  -•  pni  r^^  am  '  ;  il  suffit  de  les  comparer  pour  voir 

que  les  canines  de  l'adulte,  propres  auxmâles,  ne  sont  pas  précédées  de 
dents  do  lait,  et  que.  d'autre  part,_rune  des  molaires  supérieures  de  lait 
(la  première)  n'est  pas  lemplacée. 

D'après  R.  Owen  la  dentition  type  du  iiiammifère  adulte  hétérodonle 
serait  la  suivante  :  i  ri  c  -i  pm,  am  r-  Pour  mieux  juger  des  réduc- 
tions subies  par  cette  formule  primordiale,  on  recommande  de  numéroter 
d'avant  en  arrière  les  dents  de  chaque  sorte  ;  ainsi,  on  a  pour  la  denti- 
tion du  poulain  :  i  ^■',.'"  f.'l-*'  v'"   l''~!  t''  •'■  '  P*^"''  celle  du  cheval  adulte  : 

,     lr«      2**    3^  1  0     ''^    'V     •{''  1'^    '**    ^c 

'  |t'  2.' y'  ^  f  P™  0  2'  -i'  i'  ^"'  1-c  "«  3.'  Ces  formules  ont  l'avantage  de 
montrer  d'un  seul  coup  d'oil  quelles  sont  les  dents  qui  manquent. 


B.  —  Dents  du  cheval  (fig.  195  et  210). 

Les  formules  qui  viennent  d'être  données  montrent  que  les 
jeunes  des  deux  sexes  ont  26  dents,  tandis  que  les  adultes  en  ont 
40  s'ils  sont  mâles,  36  s'ils  sont  femelles.  Toutefois  il  n'est  pas 
rare  de  rencontrer  des  juments  qui  ont  des  canines  plus  ou 
moins  atrophiées.  D'autre  part,  la  première  molaire  supérieure 
(le  lait,  dent  rudimentaire,  persiste  souvent  dans  la  dentition 
d'adulte;  cela  porte  le  nombre  des  dents  à  42  chez  le  cheval, 
à  38  chez  la  jument. 

Incisives. 

Au  nombre  de  six  à  chaque  mâchoire,  elles  sont  disposées  en 
arcade  et  distinguées  en  pinces,  miloijennes  et  coins.  Nous  allons 
d'abord  étudier  une  incisive  remplaçante  quelconipie  ;  puis  nous 
ferons  connaîlre  les  différences  entre  incisives  do  même  arcadcv 
entre  incisives  supérieures  et  inférieures,  en  lin  enire  iiicisives 
caduques  et  incisives  remplaçantes. 

Incisive  TYPE  (fig.  212).  —  Une  incisive  d'adulte,  extraite 
de  son  alvéole,  a  la  forme  d'une  pyramide  incurvée  en  arrière, 
aplatie  d'un  côté  à  l'autre  à  son  sommet,  d'avant  en  arrière  à 
sa  base,  et  offrant  dans  sa  partie  moyenne  une  transition  insen- 
sible entre  ces  deux  modes  d'aplatissement.  Si  l'on  suppose 
une  série  de  sections  transversales  échelonnées  de  haut  en  bas, 
faites  sur  une  dent  idéale  qui  aurait  atteint  toute  sa  longueur 
sans  avoir  usé,  on  obtient  des  figures  qui,  sans  être  régulières 
et  géométriques,  sont  qualifiées  d'cllipliques,  ovales,  arrondies, 
triangulaires,  bianf/ulaires  (fig.  212,  1).  Ces  sections  sont  de 
plus  en  plus  étroites  et,  au  contraire,  de  plus  en  plus  épaisses  : 
leur  bord  postérieur,  d'abord  rectilignc  ou    presque  rectiligne, 
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devient  convexe,  fortement  convexe,  puis  anguleux,  et  l'angle 
formé,  de  plus  en  plus  aigu  ;  en  sorte  que  les  dernières  ont  la 
forme  de  triangles  allongés,  ce 
qui  leur  a  valu  l'épithète,  très 
exp^essi^•e  quoique  exagérée,  de 
biangulaire.  Par  les  progrès  de 
l'usure,  la  table  des  incisives, 
c'est-à-dire  leur  surface  de  frot- 
tement, réalise  précisément  les 
sections  que  nous  venons  de 
décrire,  et  les  changements  de 
forme  qu'elle  éprouve  fournissent 
des  signes  de  grande  valeur  pour 
la   connaissance  de  l'âge. 

Lorsque  l'incisive  vient  de  tra- 
verser la  gencive,  elle  est  réduite 
à  la  couronne  et,  conséquemment, 
émaillée  jusqu'à  l'oriflce  de  la 
pulpe,  qui  est  largement  ouvert. 
La  racine  se  forme  ensuite  ;  elle 
pousse  en  s'atténuant,  jusqu'à 
oblitération  de  cet  orifice,  pen- 
dant que  la  couronne  se  rac- 
courcit par  usure.  De  la  sorte  la 
dent  n'est  jamais  complète: 
vierge  à  l'extrémité  libre,  il  lui 
manque  la  racine  ;  pourvue  de 
celle-ci,  il  lui  manque  une  partie 
de  la  couronne  (fig.  21 1  ). 

La  longueur  de  la  couronne, 
mesurée  avant  l'usure,  en  suivant 
sa  convexité  extérieure,  est  de 
6  à  7  centimètres  en  moyenne  -• 
elle  est  toujours  moindre  de  plus 
d'un  centimètre  dans  les  coins.  La 
longueur  moyenne  de  la  racine 
achevée  est  de  2'^^,5  à  3  centi- 
mètres. Cette  dernière  est  mar- 
quée à  son  origine  par  la  fin  de 

l'émail  plutôt  que  par  un  collet  bien  évident,  elle  continue 
presque  insensiblement  la  couronne  et  se  termine  par  une 
pointe  obtuse.  Le  collet  reste  enchâssé  jusqu'à  la  fin  de  la 
vie  ;  la  couronne,  en  effet,  n'achève  son  éruption  que  sur  le 
tard  ;  sa  partie  libre  conserve  sensiblement  la  même  longueur  et 


I-'ig.  ilO.  —  Ensemble  (ks  dents  de  la 
mâchoire  inférieure  du  clieval,  vues 
par  leur  face  de  frottement. 
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suuveuL  inùiiie  s'allonge  en  dépit  de  l'usure  (ju'elle  éprouve  ; 
c'est  sa  partie  enchâssée  qui  diminue  peu  à  peu  jusqu'à  ce  que  le 
collet  émerge.  Cette  pousse  permanente,  bien  connue  depuis 
Tenon,  est,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  une  véritable  expul- 
sion par  oblitéra- 
V\:r.  lion     progressive 

de  l'ah'éole. 

La  couronne 
présente  à  étu- 
dier :  une  face  an- 
térieure, une  face 
postérieure,  un 
bord  interne,  un 
bord  externe,  une 
extrémité  libre  et 
une  extrémité  ra- 
diculaire. 

La  face  anté- 
rieure est  à  peu 
près  plane  trans- 
versalement, con- 
vexe dans  sa  lon- 
gueur et  par- 
courue par  une 
cannelure,  nette- 
ment marquée  sur 
les  pinces  et  les 
mitoyennes,  plus 
ou  moins  effacée 
sur     les    incisives 


/ 


Fig.  Jll.  —  Cuiipc  stliL'nialii|iie  d'une  incisivi-  loniplaçanlc. 

A,  avant  l'usure  ;  B,  après  achèvcniont  de  la  croissance.  (La 
partie  pointill^e  représente,  dans  le  premier  cas,  la  fiiiantité  dont 
la  dent  s'accroîtra  :  dans  le  deuxième  cas,  celle  iloiil  cllr  a  u-^i'i. 


sur    les    coins,    cannelure    parfois    double 
supérieures. 

La  face  postérieure,  concave  dans  sa  longueur,  est  convexe 
d'un  côté  à  l'autre,  et  cette  convexité  progressivement  crois- 
sante devient  anguleuse  vers  le  collet.  Des  deux  bords,  l'interne 
est  toujours  plus  épais  que  l'externe  ;  c'est  par  eux  que  les  dents 
sont  tangentes  ;  le  bord  externe  des  coins  est  évidemment 
libre.  Lorsque  la  couronne  passe  à  la  forme  aplatie  d'un  côté  à 
l'autre,  ces  bords  deviennent  de  véritables  faces. 

L'extrémité  libre,  par  laquelle  les  incisives  s'opposent  d'une 
mâchoire  à  l'autre,  montre,  dans  la  dent  vierge,  l'entrée  de  la 
ravilé  denlaire  cxlcrne,  circonscrite  par  deux  bords  tranchants, 
dont  l'antérieur  proémine  de  plusieurs  millimètres  sur  le  posté- 
rieur. Celte  cavité,  plus  ou  moins  comblée  do  cément,  résulte 
d'une  invagination  d'émail,  en  forme  de  cornet  aplati  dont  le 
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fond  est  beaucoup  plus  proche  de  la  face  poslérieui-e  de  la 
dent  que  de  sa  face  antérieure.  L'usure  émousse  peu  à  peu  ses 
bords,  les  met  de  niveau  et  finit  par  emporter  toute  trace  de 
cavité  (rasement)  et  même  de  cornet  émailleux  (nivellement). 


Fig.  21:;.  —  Incisives  du  cheval.  Uûtails  Je  forme  et  d'orgauisalion. 

1.  dent  de  deuxième  dentition  sur  laquelle  se  trouvent  indiquées  les  formes  diverses 
que  prend  successivement  la  table  par  suite  de  l'usure  et  de  la  pousse  continuelles  de  lor- 
gane  ;  2,  dent  vierge,  faces  antérieure  et  postérieure  :  3,  coupe  longitudinale  d'une  dent 
vierge,  destinée  à  montrer  la  conformation  intérieure  et  la  structure.  Pour  ne  pas  embrouiller 
la  figure,  on  s'est  abstenu  de  représenter  le  cément  extérieur  et  celui  qui  est  amassé  dans  le 
cul-de-sac  externe  :  i,  coupe  transversale  :  a,  émail  d'encadrement  :  />.  émail  central  ; 
c,  étoile  dentaire  :  rf,  ivoire  :  5.  dent  caduque. 

L'extrémité  enchâssée  de  la  couronne  se  continue  d'une 
manière  plus  ou  moins  insensible  avec  la  racine.  La  ligne  d'arrêt 
de  l'émail  coupe  obliquement  l'axe  de  la  dent  et  décrit  deux 
angles  rentrants  sur  les  côtés  ;  c'est  sur  la  face  antérieure  que 
cette  couche  descend  le  plus  bas. 

Les  figures  211  et  21'3  rendent  parfaitement  compte  de  la 
structure.  Nous  nous  bornerons  à  signaler  les  particularités 
les    plus  importantes.  L'émail    se  distingue    en  émail   central 
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oL  émail  périphérique,  qui  se  séparent  l'un  de  l'autre  lors- 
*[ue  l'usure  a  entamé  les  bords  de  la  cavité  dentaire  externe, 
ainsi  qu'on  lo  voit  sur  la  table  représentée  (fig.  212,  4).  L'émail 

périphérique  ou  émail 
5  d'encadrement       est 

plus  épais  sur  la  lace 
antérieure  de  la  déni 
(luesurla  postérieure; 
il  est  très  mince  au 
niveau  de  l'invagi- 
nation qui  donne 
naissance  au  cornet 
dentaire  et,  ainsi  que 
M.  l'inspecteur  géné- 
ral Barrier  l'a  fait 
remarquer,  il  ne  subit 
aucun  épaississemenl 
au  fond  de  ce  cornet, 
la  prétendue  cheville 
émailleuse  conique 
qu'on  y  a  décrite 
n'existe  pas.  —  La 
cavité  de  la  pulpe  se 
comble  peu  à  peu 
d'ivoire  de  nouvelle 
formation,  reconuaissable  à  sa  couleur  plus  foncée  ;  cet  ivoire, 
mis  à  nu  sur  la  table  par  les  progrès  de  la  détrition,  y  dessine 
une  tache  connue  sous  le  nom  d'éloile  dcnlairc.  -  -  Le  cément 
n'est  en  quantité  notable  que  dans  la  cannelure  de  la  face 
antérieure  et  à  l'intérieur  du  cornet  ;  encore  son  épaisseur  est- 
elle  très  variable  dans  celui-ci,  qui  en  est  parfois  presque 
obstrué  et  d'autres  fois  n'en  renferme  pas  du  tout.  On  conçoit 
que  la  plus  ou  moins  grande  abondance  du  cément  dans  le 
cornet  émailleux  de  la  dent  ne  soit  pas  sans  influence  sur 
l'époque  de  son  rasement. 

Dans  l'extrême  vieillesse,  lorsque  la  denl,  réduite  à  un  chicot, 
est  mal  assujettie  dans  son  alvéole,  on  voit  se  produire,  comme 
conséquence  de  l'irritation  du  périoste  alvéolo-dentaire,  une 
abondante  cémenlalion  de  la  racine,  qu'il  y  a  lieu  de  considérer 
comme  de  nature  pathologique,  ainsi  que  celle  qui  onvaUjt  par- 
fois la  cavité  dentaire  interne.  A  l'étal  normal,  celle-ci  se] comble 
exclusivement  avec  de  l'ivoire. 

Diri'i':nKNCF.s    knihe    incisivics    n'iJM-.    mkme   AncAor.    - 
I.  r|taisst'ur    [ibis   grande  des   incisives   en   dedans  suffît  pnur 


I.  il  liae  liiiiccinlëiic'iiiririiii  clu\:il(lf  ciiu(  ans:  J,  d'iiii 
iKiii  iiifrripiirdii  inônic  :  ;i.  d'une  piiKC  supériem-c  du 
iiicino. 
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déterminer  le  côté  auquel  elles  appartiennent.  Ou  leur  assignera 
leur  place  exacte,  de  chaque  côté,  en  considérant  :  1"  que  le 
bord  externe  de  la  couronne  diminue  d'épaisseur  de  la  pince  au 
coin  :  il  donne  à  ce  dernier  une  angularité  particulière  et 
caractéristique  ;  2°  que  la  table  est  coupée  à  peu  près  per- 
pendiculairement à  l'axe  de  la  dent  sur  la  pince,  tandis 
qu'elle  verse  en  dehors  sur  la  mitoyenne  et  plus  encore  sur  le 
coin  ;  celui-ci  se  fait  en  outre  remarquer  par  sa  moindre  lon- 
gueur, par  le  peu  de  profondeur  de  son  cornet  d'émail,  dont 
l'entrée  est  circonscrite  par  deux  bords  très  différents  de  niveau 
et  dont  la  paroi  postérieure  est  souvent  fissurée,  et  par  le  peu 
d'abondance  ou  même  l'absence  complète  de  cément  dans 
l'intérieur  dudit  cornet  ;  3°  enfin  que  le  degré  d'usure  va  en 
décroissant  de  la  pince  au  coin. 

Différences  entre  incisives  supérieures  et  infé- 
rieures. —  Les  incisives  supérieures  sont  plus  volumineuses  et 
surtout  plus  larges  que  les  inférieures,  ce  qui  fait  qu'elles  les 
débordent  périphériquement.  Leur  cornet  d'émail  est  plus  pro- 
fond, et  son  fond  est  moins  rapproché  de  la  face  postérieure  de 
la  dent  que  dans  les  incisives  opposées  :  le  rasement  et  le  nivelle- 
ment sont  donc  plus  tardifs  que  dans  ces  dernières.  Voici  la  pro- 
fondeur moyenne  du  cornet  émailleux  mesuré  sur  la  coupe 
longitudinale  de  dents  vierges  (fig.  213)  : 

Pitices.  Mitoyennes.  Coins. 

Incisives  supérieures :^S  millim.     26  millim.     18  milliiii. 

Incisives  inférieures 18       —         16    —  12      — 

Différences  entre  incisives  remplaçantes  et  caduques 
(fig.  212,  5).  —  Il  est  très  important,  pour  la  diagnose  de  l'âge  de 
l'animal,  de  savoir  distinguer  ces  deux  générations  de  dents. 

1°  Les  incisives  caduques  sont  plus  petites  et  fortement 
colletées,  et,  comme  leur  couronne  n'est  pas  très  haute,  leur 
collet  se  montre  assez  vite  à  la  gencive  ;  elles  ne  sont  donc  pas 
sujettes  à  la  pousse  constante,  leur  partie  libre  se  raccourcit 
par  l'usure  ;  2"  leur  face  antérieure  ne  présente  pas  de  cannelure  ; 
3°  leur  couronne  est  uniformément  aplatie  d'avant  en  arrière, 
en  sorte  que  la  table  n'éprouve  pas  les  changements  de  forme 
qu'elle  présente  sur  les  incisives  remplaçantes  ;  4°  leur  racine 
a  la  forme  d'une  pyramide  cannelée  sur  chacune  de  ses  trois 
faces;  à  un  certain  moment  les  dents  de  deuxième  génération 
la  rongent  en  arrière  et  la  réduisent  à  l'état  lamellaire  ;  5o  les 
coins  sont  particulièrement  petits,  bien  inférieurs  en  volume 
aux  autres  dents  de  lail. 

Toutes    ces    différences    produisent    un    coulr:i>it'    l'r;iiqi;iiil 
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<iuaud  ies  deux  sortes  de  dénis  coexistent  dans   une  même 
arcade. 

Mode  de  remplacement  des  incisives.  -  -  Quelque  temps 
avant  de  tomber,  les  incisives  de  lait  se  déchaussent  et  devien- 
nent branlantes.  Au  moment  de  leur  chute,  on  voit  déjà  le  bord 
antérieur  des  remplaçantes.  Celles-ci  ne  se  développent  pas 
immédiatement  en  dessous,  mais  un  peu  en  arrière  ;  elles  s'arc- 

boutent  contre  la  face  posté- 
rieur des  dents  de  lait,  en  ron- 
gent la  racine  et  finalement  les 
expulsent  en  en  prenant  exac- 
tement la  place.  Elles  éprouvent 
au  cours  de  leur  éruption  un 
léger  mouvement  de  rotation 
qui  a  pour  effet  de  redresser  la 
position  oblique  qu'elles  avaient 
dû  prendre  dans  l'os  pour  y 
trouver  place. 

Canines  (fig.  210,  214  et  215). 


l'ig.  l'1 1.  —  (liiiiiiip  (If  rheviil. 
n,  face  exicriii'  ;  è,  faco  iiileriie. 


Les  canines,  vulgairement 
appelées  crochets,  n'existent  que 
dans  la  deuxième  dentition  et 
chez  les  mâles  seulement;  toute- 
fois, il  est  fré(juent  d'en  rencontrer  chez  In  jument  de  plus  ou 
moins  rudimentaires.  On  n'a  pas  constaté  que  la  castration  des 
mâles  influât  sur  le  développement  dt^  leurs  canines.  Les 
canines  de  lait  n'ont  pas  aussi  complètement  disparu  qu'on  le 
croit  généralement  ;  en  cherchant  bien,  on  en  trouve  la  trace 
sur  tous  les  jeunes  sujets,  mâles  ou  femelles  :  soit  un  grêle  stylet 
éburné  couché  sur  la  gencive  et  facile  à  arracher,  soit  un  folli- 
cule atrophié.  Rigot  et  Forlliomme  disent  même  en  avoir  ren- 
contré de  complètement  développées. 

La  canine  d'adulte  est  une  dent  conique,  incurvée  en  arrière 
et  en  dedans,  située  à  environ  un  centimètre  du  coin  à  la  mâ- 
choire inférieure,  à  2  à  3  centimètres  de  cette  incisive  à  la 
mâchoire  supérieure,  de  telle  sorte  qu'il  n'y  a  pas  correspon- 
dance entre  les  canines  opposées.  Ces  dents  ont  une  croissance 
limitée  ;  elles  se  terminent  par  une  racine  obtuse  qui  fait  suite  à 
la  couronne  sans  démarcation  tranchée.  Leur  partie  libre  est 
aplatie  d'un  côté  à  l'autre  et  offre  à  l'étude  deux  faces  et  une 
extrémité.  La  face  externe  (flg.  214,  a)  est  convexe.  L'interne 
(Hg.  214,  h)  est  encadrée  d'un  Itord  trancliaul,  dessinant  une 


DENTS.  ;,.Srj' 

Ogive  ;  elle  présenLo  une  éminence  conique,  comprise  entre  deux 
cannelures.  L'extrémité  forme  une  pointe  arrondie  et  aplatie 
où  se  termine  le  sommet  de  l'éminence  interne  ;  elle  s'émousse  à 
la  longue,  du  fait  des  mouvements  de  la  langue  et  des  lèvres, 
ou  des  frottements  accidentels  contre  le  mors,  le  billot,  etc.  Passé 
six  ou  sept  ans,  les  crochets  ne  sortent  plus  guère  de  leurs 
alvéoles  ;  il  est  rare  qu'ils  émergent  de  la  gencive  de  plus  de 
20  à  25  millimètres. 

Leur  structure  n'offre  à  signaler  que  l'absence  de  l'émail 


Fig.  215.  —  Profil  des  dents  supérieures   du  cheval  (les  racines  ont  l'té  mises  ;"i  découvert!. 

sur  la  face  interne  ;  cette  couche  s'arrête  au  bord  saillant  qui 
encadre  ladite  face.  Le  cément  est  en  quantité  presque  négli- 
geable. 

Les  canines  des  deux  mâchoires  sont  très  semblables,  toute- 
fois les  supérieures  sont  un  peu  moins  longues  et  moins  pointues 
que  les  inférieures. 

Molaires  (fig.   195,  210  et  215). 


Les  molaires  d'adulte  sont  au  nombre  de  six  à  chaque  côté  db 
chaque  mâchoire,  dont  trois  remplaçantes  et  trois  permanentes. 
Il  n'est  pas  rare  d'en  trouver  sept  à  la  mâchoire  supérieure  par 
suite  de  la  persistance  de  la  première  molaire  de  lait,  dent  plus  ou 
moins  rudimentaire,  qui  tombe  d'ordinaire  en  même  temps  que 
la  dent  suivante  et  n'est  jamais  remplacée  (fig.  215,  b).  On 
peut  aussi  rencontrer  à  la  mâchoire  inférieure  un  vestige  de  la 
première  molaire  de  lait  sous  forme  d'un  petit  stylet  éburné.  Les 
arcades  molaires  supérieures  sont  convexes  en  dehors,  conver- 
gentes aux  deux  extrémités;  les  inférieures  sont  très  légèrement 
oncaves  en  dehors,  divergentes  en  arrière  comme  les  branches 
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molaire       infè- 

vici-rc 

lieuri'     vierge. 

d'un  \'.  -  Leur  plan  de  superposition  n'est  pas  horizontal,  c'esl- 
à-dire  perpendiculaire  à  l'axe  des  dents  ;  il  est  incliné  de  telle 
manière  que  le  bord  interne  est  plus  élevé  que  l'externe  dans  les 
molaires  inférieures,  tandis  que  c'est  le  bord  externe  qui  proé- 
mine  sur  l'interne  dans  les  supérieures  ;  et,  grâce  à  cette  obli- 
quité, les  dents  d'un  côté  sont  soustraites  au  contact  et  par 
conséquent  à  l'usure  j)endant   que  s'opère  la  mastication  sur 

l'autre  côté  (voir  flg.  196). 
La  longueur  de  la  barre, 
c'est-à-dire  la  distance  du  coin 
à  la  première  niolaire,  est  de 
8  à  10  centimètres  en  moyenne. 
Couronne.  —  La  couronne 
d'une  molaire  d'adulte  sortie 
de  son  alvéole  a  la  forme  d'un 
parallélipipède,  à  section  carrée 
pour  les  dents  supérieures, 
rectangulaire  pour  les  infé- 
rieures. Elle  offre  à  étudier  : 
1°  deux  faces  planes,  antérieure 
et  postérieure,  par  lesquelles 
elle  touche  aux  [dents  voisines,  faces  remplacées  par  un 
bord  aux  extrémités  de  l'arcade  ;  2°  une  face  externe,  par- 
courue, dans  les  molaires  supérieures,  par  deux  cannelures 
séparées  par  une  sorte  de  côte  médiane,  dans  les  inférieures,  par 
un  unique  sillon  étroit  et  souvent  peu  marqué  ;  3°  une  face 
interne,  plus  ou  moins  plane  ;  4°  une  extrémité  libre  présentant 
avant  l'usure  (fig.  216  et  217),  aux  molaires  supérieures,  deux 
paires  de  deuticules  1,  2,  3,  4,  en  forme  de  croissants  convexes 
en  dedans  dessinant  un  13  majuscule  dont  la  bouche  antérieure 
porterait  un  denticule  accessoire,  5  ;  aux  molaires  inférieures, 
6  denticules  :  2  externes,  1,  2,  en  l'orme  de  croissants  convexes 
en  dehors,  3  internes,  3,  4,  5,  en  cônes  surbaissés  et  1  posté- 
riein-  6,  plus  ou  moins  infléchi  contrôla  dent  suivante  et  qui  ne 
prend  tout  son  développement  que  sur  la  dernicrev  Les  cavités 
ou  excavations  de  cette  extrémité  sont  en  grande  partie 
comblées  de  cément.  Après  usure,  il  se  constitue  une  vaste 
table,  encadrée  et  entrecoupée  d'émail  formant  des  crêtes 
vives  qui  entretiennent  une  rugosité  nécessaire  pour  la  tritura- 
tion des  aliments  :  c'est  une  sorte  dajneule  qui  n'a  pas  besoin 
d'être  rhabillée. 

Les  molaires  sont  d'abord  dépourvues  de  racines,  réduites 
à  un  ffil  de  7  à  0  centimètres  de  hauteur  ;  celles-ci  ne  com- 
iiniHiMil    à    se    fdriiicr  ipTà   jtartir    du    moiuenl    où    la    deiil   a 
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atteint  le  niveau  de  la  table  et  commencé  à  user.  Un  en  cunipte 
trois  à  chacune  des  molaires  terminales,  quatre  aux  molaires 
intermédiaires  de  la  mâchoire  supérieure,  deux  aux  molaires 
intermédiaires  de  la  mâchoire  inférieure.  Il  est  à  remarquer 
que  les  molaires  postérieures  divergent  par  la  partie  enchâssée  et 
s'arc-boutent  contre  les  autres  en  exerçant  une  véritable 
poussée  qui  les  use  sur  les  faces  adjacentes  :  disposition  qui 
augmente  considérable- 
ment leur  résistance  aux 
causes  tendant  à  les 
ébranler. 

Structure.  — Au  point 
de  vue  de  la  structure,  les 
molaires  se  distinguent 
par  une  chambre  pulpaire 
extrêmement  diverticulée 
qui  se  modèle  sur  les 
saillies  et  excavations  de 
l'extrémité  libre  ;  l'ivoire 
secondaire  qui  remplit  cette  chambre 
d'abord  jaune,    puis   brunâtre.  Elles   se 


—    Table    d'une 
iipéi'ieuresT'iuche. 


:l'.i.  —  Table 
d'une  molaire  in- 
fiTieuic    "auclic. 


progressivement  est 
distinguent  aussi  par 
la  disposition  compliquée  et  sinueuse  de  leur  émail,  qui  se 
réfléchit  dans  les  cavités  de  l'extrémité  libre,  et  par  l'abondance 
du  cément,  qui,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  remplit  presque 
complètement  ces  cavités.  La  figure  218,  représentant  la 
table  d'une  molaire  supérieure  largement  usée,  démontre 
parfaitement  cette  structure;  on  y  voit  :  1°  un  émail  d'enca- 
drement dessinant  une  sorte  de  B  gothique,  portant  à  sa 
boucle  antérieure  un  petit  appendice  ;  2°  deux  cercles  irréguliers 
et  sinueux  d'émail  central  formant  le  contour  interne  des 
boucles  de  ce  B  ;  3°  de  l'ivoire  interposé  entre  l'émail  d'enca- 
drement et  les  émaux  centraux  et  offrant  des  taches  jaune 
brunâtre  qui  sont  autant  d'étoiles  dentaires  ;  4°  enfin  du 
cément  à  l'intérieur  des  deux  cercles  d'émail  central,  ainsi 
que  sur  la  face  interne  et  au  fond  des  cannelures  de  la  face 
externe.  Cette  dernière  substance  est,  en  somme,  très  abon- 
dante, mais  seulement  sur  la  partie  libre  de  la  dent. 

La  table  des  molaires  inférieures  (flg.  219)  dessine  aussi  avec 
ses  crêtes  d'émail  un  B,  mais  plus  aplati,  tourné  en  dehors, 
dépourvu  d'appendice,  et  dont  les  boucles  sont  fissurées  du 
côté  interne,  de  telle  sorte  que  les  émaux  centraux  ne  se  sépa- 
rent jamais  de  l'émail  périphérique  non  plus  que  le  cément 
central  du  cément  de  la  face  interne. 

DÉVELOPPEMENT  (fig.  220).  —  On  a  professé  longtemps,  sur 
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raiituiilé  d'ArisLoLe,  que  toutes  los  molaires  du  clie\  al  étaient 
des  dents  persistantes  ;  Bourgelat  lui-même  ne  croyait  pas  à 
l'existence  des  molaires  de  lait,  il  fallut  (juc  Tenon,  en  1770,  lui 
démontrât,  pièces  en  mains,  que  les  trois  premières  dents  de 


l'ijjf.  "2,10.  —  Kliil  (lis  nioluircs  iluv.  un  rlicviil  ik'  <\i-us  ;iiis. 

mr,  iiioUirc  riKlimenlaiic  ilc  la  mâchoire  supérieure  ;/»«', />»i*, /*/«*,  autres  niolaiies 
<lc  preiiiit''re  denlilion,  sous  lesquelles  poussent  les  remplaçantes  ;  irm*,  am*,  am', 
iirrière-molaires;  rf,  d.  conduits  (lenliiiros,  supérieur  cl  iiilV'ricur  :  S*,  siiui<  maxillaire  |X)s- 
lérieiir  ;  S*,  sinus  maxillaire  antérieur. 

chaque  arcade  molaire  d'adulte  succèdent  à  des  dents  de  lait, 
bien  qu'elles  soient  aussi  volumineuses,  plus  \olumineuses 
môme  que  les  arrière-molaires  (flg.  220). 

Les  molaires  caduques  se  distinguent  des  molaires  d'adulte 
par  la  moindre  hauteur  de  leur  couronne  (3  ù  4  centimètres  au 
lieu  de  8  à  10)  et  par  sa  moindre  dimension  transversale  qui 
donne  à  leurs  tables  une  forme  plus  allongée. 

Qu'elles  soient  de  première  ou  de  deuxième  dentition,  les 
molaires  ont  acrpiis  toute  leur  hauteur  coronaire  au  moment  où 
elfes  arrivent  à  la  table  ;  elles  prennent  alors  des  racines  qui 
s'allongent  progressivement  en  pointe  jusqu'à  atteindre  2  ou 
3  centimètres  en  moyenne. 

Les  molaires  remplaçantes  ou  prémolaires  poussent  direc- 
Icrnent  au-dessous  des  caduques  de  manière  à  les  expulser 
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piogix'ssivenieuL  après  en  avoir  rongé  les  racines  et  les  avoir 
réduites  à  l'état  de  disques  (fig.  220).  Les  molaires  d'adulte 
ainsi  que  les  caduques  rasent  très  vite  ;  elles  conservent  leurs 
tables  telles  que  nous  les  avons  décrites  jusqu'à  un  âge  avancé  ; 
ce  n'est  que  dans  l'extrême  vieillesse  que  les  émaux  centraux 
disparaissent  et  qu'ainsi  elles  se  nivellent.  Elles  poussent  toute 
la  vie,  comme  les  incisives,  de  manière  à  maintenir  constante 
leur  saillie  dans  la  bouche,  en  dépit  de  l'usure  qu'elles  éprou- 
vent. Leurs  alvéoles  se  rétractent  et  s'oblitèrent  progressive- 
ment ;  les  lames  compactes  des  maxillaires  se  rapprochent  ; 
ainsi  le  chanfrein  se  déprime  latéralement,  la  tête  s'appointit  et 
les  ganaches  s'amincissent  jusqu'à  devenir  tranchantes. 

Époques  d'éruption  des  diverses  sortes  de  dents. 

Le  tableau  suivant  expose  les  dates  d'apparition,  dans  la 
bouche,  c'est-à-dire  le  moment  où  les  dents  traversent  la  gen- 
cive chez  les  Solipèdes.  Il  faut  ensuite  un  certain  temps 
pour  qu'elles  atteignent  le  niveau  de  la  table  (six  mois  pour  les 
incisives  de  deuxième  génération).  Les  époques  de  sortie  des 
dents  remplaçantes  coïncident  avec  les  époques  de  chute  des 
dents  caduques   correspondantes. 
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Pinces Uàl2  jours. 


Incisives.  .  Mitoyennes  30à40    — 

Coins   6  à  7  mois. 

Canines..  |  Non  développées. 

l""  supérieure,     oàômois. 
/  Dans   les 


Molaires. 


Les  autres. 


I     2  ou  3 

'semaines 
\  qui  sui- 
[vent  la 
'naissance. 
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i  Pinces 2  ans  1/2. 

incisives.     Mitoyennes.     3ansl/2. 

(  Coins 4  ans  1/i. 

Canines De4à4ansl/2. 

...  Première..     2  ans  1/2. 
^'■^'^«'*'-^  Deuxième.     3   ans. 

^^^ 'Troisième.     4  ans. 

Les  inféiieures  sont  en  avance  de 
quelques  mois. 

Arrière- \  P'""""?^''^ i  ^"• 

molaires.   /Deuxième....     2  ans. 
1  roisieme. ...     4  ans. 


DIFFERENCES 


Ane.  —  La  dentition  est  remarquablement  unilorme  dans  tous  les  Soli- 
pèdes; les  diagnoses  différentielles  de  dents  isolées  sont  fort  difficiles  ; 
cependant,  chez  l'âne,  les  incisives  se  distinguent  par  une  certaine  étroi- 
tesse  transversale,  en  vertu  de  laquelle  leurs  tables  prennent  la  forme 
arrondie  plus  tôt  que  chez  le  cheval,  et  par  une  dureté  plus  grande  qui 
met  toujours  en  retard  leur  rasement  et  leur  nivellement.  Les  canines 
n'offrent  rien  de  particulier.  Les  molaires  supérieures,  qu'elles  soient  de 
première  ou  de  deuxième  dentition,  se  reconnaissent:  1°  à  l'absence  d'un 
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pcli(  pli  il'c'iiiail  siluf  ciilii.'  les  driix  Ijniirlus  du  H  ilu  la  lablu  cl  (jue  jui 
lait  connaître  sous  le  nom  de  p(i  cabalUn  ;  2'  à  la  brièveté  du  denticule 
annexe;  3»  à  la  moindre  largeur  des  cotes  externes,  qui  ne  sont  jamais 
dédoubléi'S  comme  oni  peut  le  voir  chez  le  cheval;  4»  à  la  forme  moins 
sinueuse  dis  émaux  centraux.  —  Les  molaires  inférieures  se  font  remar- 
quer par  l'i'troitrsso  de  leurs  tables  et  la  tendance  des  denliculis  internes  1 
4,'l  2  à  s'aligner  dans  le  sens  antéro-postériour. 

Mulet. —  Par  sa  dentition,  le   midef  tient  beaucoup  plus  do  son  père, 
r.'tne,  que  de  sa  mère,  la  jument. 
Bœuf.  —  La  formule  dentaire  est  :  i   -:  c  -,  pni  •^-  am  ■;;  =  32  dents. 
On  le  voit,  le  luput  ne  possède  pas  d'incisives  supérieures  ni  de  canines 

aux  d«ux  mà?hoircs.  On  a  prétendu 
(]u"il  existe,  chez  l'embryon,  des 
rudiments  d'incisives  supérieures 
et  de  canines  qui  avorteraient 
dans  les  maxillaires  ;  il  n'en  est 
rien,  les  recherches  spéciales  de 
Pietkewitz,  Legros  et  Magilot,  Pou- 
chot  et  Chabry  ont  établi  que,  au 
niveau  de  la  région  intermaxillaire, 
comme  au  niveau  des  barres,  la 
lame  dentaire  n'émet  pas  d'organes 
adamantins  et  qu'elle  est  elle-même 
atrophiée.  Ajoutons  toutefois  que 
les  incisives  latérales  de  la  mâ- 
choire inférieure  paraissent  être 
des  canines  tiansformées  ;  en  effet, 
on  les  a  vues  plus  d'une  fois  pren- 
dre la  forme  conoïde,  comme  par 
un  effet  de  retour  à  l'état  primitif; 
d'autre  pari,  il  n'existe  jamais  plus 
de  six  incisives  à  une  mâchoire  lors- 
(|u'ily  a  simultanément  <les  canines. 
Incisives.  —  Les  incisives,  au 
nombre  de  huit,  sont  disposées  en 
clavier  arciforme  à  l'extrémité  du  maxillaire  inférieur  et  distinguées  en 
pinces,  premières  mitonennes,  deuxièmes  mitoj/ennes  et  coiîis  ((ig.  22.'!). 
Klles  ne  sont  pas  solidement  fixées  dans  l'alvéole,  mais  quelque  pou  mo- 
biles, sans  doute  pour  ne  pas  entamer  le  bourrelet  muqueux  (]ui  les  rem- 
place à  la  mâchoire  supérieure;  cette  mobilité  tient  à  ce  qu'elles  sont 
enchâssées  en  partie  dans  la  gencive,  la  faible  profondeur  des  alvéoles  ne 
permettant  pas  à  leur  racine  de  s'y  loger  tout  entière. 

Une  incisive  quelconque,  isolée  (fig.  221),  alTecte  la  forme  d'une  pelle 
dont  le  manche  serait  représenté  par  la  racine.  Couronne  et  racine  sont 
donc  très  distinctes  et  séparées  à  la  gencive  par  un  collet  très  prononcé. 
La  couronne  est  triangulaire,  plus  ou  moins  incurvée  et  relevée  contre  la 
mâchoire  su|)érieure  ;  elle  olfre  â  étudier  :  une  face  antérieure  ou  labiale, 
légèrement  convexe  en  tous  sens,  irrégulièrement  striée  de  haut  en  bas. 
qui  se  i)olit  à  la  longue  par  le  froitement  do  la  lèvre  ;  une  face  posté- 
rieure ou  linguale  taillée  en  un  biseau  un  peu  concave  sur  lequel  se  détache 
une  légère  éminencc  conique,  i)lus  ou  moins  marquée,  dont  le  sommet 
vient  se  perdre  au  bord  antérieur  de  la  dent,  non  loin  de  son  anglo 
externe  (c'est  l'avale  de  Girard)  ;  un  bord  antérieur,  convexe  et  tranchant 
dans  la  lient  vierge,  par  lequel  commencent  l'éiuption  et  plus  tard  l'usure; 


Fit;.  -2'2\ .  —  Luc  incisive  ik;  ba'uf,  mic  pai- 
lii  fiicc  buccale  et  pnv  la  face  labiale 

'(,  pai-lic  libre,  bord  oïterne  :  0,  racine  ; 
r,  collet;  f.  bord  anléi-iour  :  g,  Imiil  iiiloriic 
Ul'nprcs  Lcro((). 
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—  un  bord  interne  convexe  ;  un  bord  externe  légèrement  concave,  la  dent 
étant,  dans  son  ensemble,  un  peu  déjetée  en  dehors.  La  racine  est 
cylindroïde,  compriméj  d'un  côté  à  l'autre,  atténuée  à  l'extrémité;  elle 
atteint  une  longueur  moyenne  de  2  centimètres.  L'orifice  de  la  pulpe 
se  ferme  de  bonne  heure  et  ne   laisse 

plus  que  le  passage   des  vaisseaux  et  ,  S 

des  nerfs. 

La.  structure  (fig.  222)  n'otfre  rien  de 
particulier,  si  ce  n'est  l'extrême  min- 
ceur de  l'émail  sur  la  face  linguinalede 
la  couronne  et  le  peu  d'abondance  du 
cément,  qui  vaut  à  celle-ci  la  belle  cou. 
leur  blanche  qu'elle  revêt  aussitôt 
qu'elle  s'est  polie  par  le  frottement.  La 
cavité  de  la  pulpe  persiste  longtemps 
après  que  l'orilice  radiculaire  s'est 
fermé  ;  elle  se  comble  d'un  ivoire  de 
nouvelle  formation  qui  fait  étoile  den- 
taire sur  la  surface  d'usure  lorsqu'il 
est  mis  à  nu.  Celle-ci  s'étend  d'avant 
en  arrière  sur  l'avale  de  manière  à 
effacer  à  la  longue  toute  trace  de  son 
éminence  ;  on  dit  alors  que  la  dent  est 
nivelée  ;  elle  finit  par  prendre  l'em- 
pre'nte  du  bourrelet  de  la  mâchoire 
supérieure  et  par  devenir  concave 
d'avant  en  arrière.  Comme  les  incisives 

du  bceuf  ne  sont  pas  soumises  à  la  pousse  constante,  leur  partie  libre 
diminue  dans  la  proportion  de  son  usure  et  arrive  à  s'user  jusqu'au 
ras  de  la  gencive.  Comme,  d'autre  part,  ces  dents  ne  se  touchent  jamais 


g.  -22,  —  1,  coupe  l'roulale  d'une 
incisive  reniplai^anle  ;  2,  coupe  sa- 
gittale d'une  incisive  remplaçante. 


Fig.  2-23. 


.Vi'cade  incisive  de  deuxième  dentition. 


que  ]iar  eur  partie  évasée,  elles  paraissent  s'écarter,  à  un  moment  donné, 
lorsque  celle  ci  a  été  emportée  par  détrition. 

Dans  une  arcade  incisive  donnée,  de  première  ou  de  deuxième  denti- 
tion, les  dents  décroissent  considérablement,  mais  graduellement,  en 
volume  et  surtout  en  hauteur,  des  pinces  aux  coins  ;  les  deux  courbes, 
inscrite  et  circonscrite,  de  l'arcade  forment  une  sorte  décroissant  allongé. 

Les  incisices  caduques  se  reconnaissent  surtout  a  leur  petit  volume  ;  la 

Lesbre.  —  Anat.   comp.  •  36 


S62 


APPAREIL   DE   LA   DIGESTION. 


iliiréiciice  ol   ti'Ui.'  que. 


Kip.  iii.  —  Bout  des  màchowes  d  un 
fœtus  pour  montrer  la  position  des 
incisives. 


s'il  existe  dan»  une  nièiiie  uicade  des  dents  de.-^ 
deux  générations,  il  y  a  un  contraste 
frappant.  En  outre  les  dents  de  lait  sont 
ordinairement  plus  courbées  en  deliots 
et  plus  déprimées  sur  l'avale. 

Avant  leur  éruption,  les  incisives  dv 
première  et  de  deuxième  dentition  sont 
placées  de  champ  dans  l'os  comme  le 
montre  la  figure  224,  elles  doivent  tour- 
ner sur  elles-mêmes  d'un  quart  de  tour. 
Au  moment  où  elles  traversent  la  gencive, 
elles  sont  encore  de  travers,  et,  s'il 
s'agit  de  dents  remplaçantes,  elles  sont 
en  outre  situées  en  arrière  de  la  place 
qu'elles  sont  appeli'Os  à  prendre. 

Molaires  (iig.  225  et  226).  —  Les  mo- 
laires viennent  apiès  une  barre  de  40  à 
12  centimètres.  Elles  sont  plus  étroites 
que  celles  du  cheval  et,  au  lieu  d'être  à 
peu  près  d'égal  volume  dans  chaque 
arcade,  elles  augmentent  de  la  première 
à  la  dernière  dans  une  proportion  telle  que  l'espace  occupé  par  les  trois 

prémolaires  (n'est   pas   la 
moitié  de  celui   des  trois 
arrière-molaires.     Leurs 
arcades  à  chaque  mâchoire 
sont    plus    écartées    que 
dans    les    Solipèdes  ;    les 
inférieures    sont    presque 
parallèles,  car  elles  croi- 
sent li'gèrement  la  direc- 
tion des  branches  maxil- 
laires. En  outre,  les  pré- 
molaires ne  sont  pas   du 
même,type  queles  arrière- 
molaires.  Celles-ci  présen- 
lent,  comme  ehezles  Soli- 
pèdes,  (juatre    denlicules 
en    croissant     accouplés 
deux    à    deux,   qui,    une 
fois  usés,  ])roduisent  une 
lable  sur  laquelle  l'émail 
dessine  un  B  majuscule, 
Icjurné    en    dedans   à    la 
iiiàelioire    supérieure,    en 
dehors      à      l'inférieure  ; 
mais   le   1?   des   dents  du 
haut  ne   porte    pas   d'a|)- 
pendice  à  sa  bouche  anté- 
rieure et  celui  dos  dents 
du  bas  n'a  pas  ses  boucles 
ouvertes  du  coté  interne; 
de  plus,  il  existe  entre  les  boucles  de  ce  B,  à  l'une  et  à  l'autre  mâchoire, 
un   petit  repli   d'émail  correspondant  à   une  colonnette  interlol.aire  qui 
f.iil  défaut  chez  les  Solipèdes.  A    signaler  enfin  .pie  la  table  de>    ;irriéi-e- 
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li^f.  il'3.   —   I,  :ii 
ilii  iKfiif;  il,  airudc   niolaire  inférieuie  (.'«urhe  d'adiillr 
du  nii-nic  iiniinal  :  l'm'.  Pm*,  l'm',  i)r<'ni«l.Mii's  ;  An»'. 
\//;'.  Am*.  .iirièiT-nioliiirt"^. 
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E 


molaires  du    IjLtut'    est   moins   plane   que   die/,    le   cheval,   traversée   de 

collines  et  de  vallées  transversales,    cjue  l'émail  y  saille  en  crêtes  plus 

vives  et  que  le  cément  y  est  btaunoup  moins  abondant,  surtout  à  la  face 

interne    de    la   couronne. 

La     hauteur    de    celle-ci 

augmente  de  la  première 

à  la  dernière  dent,  sans 

arriver    à    atteindre   celle 

des  molaires   d'adulte  de? 

Solipédes. 

Les  prémolaires  supé- 
rieures figurent  assez  bien 
chacune  la"*  moitié  d'une 
arrière-molaire:  elles  n'ont 
en  efTet  qu'une  paire  de 
denticuies  et  qu'une  cavité 
à  leur  extrémité  libre,  par 
conséquent  un  seul  émail 
central  sur  la  table  ;  celle- 
ci  figure  un  D  et  non 
un  B. 

Quant  aux  prémolaires 
inférieures,  ce  sont  des 
dents  plus  ou  moins  ai- 
guës et  tranchantes  à 
l'extrémité,  sillonnées  sur 
leur  face  interne,  qui  font 
passage  aux  molaires  des 
Carnivores  ;  la  première 
est  beaucoup  moins  volumineuse  que  les  deux  autres;  les  sillons  de  la 
face  interne  de  celles-ci  évoquent  à  l'esprit  deux  cornets  effondrés  dont 
le  postérieur  est  beaucoup  luoins  incomplet  que  l'antérieur. 

Les  molaires  de  lait  (fig.  226)  équivalent,  camme  toujours,  à  l'ensem- 
ble des  molaires  remplaçantes  et  permanentes.  La  première  aux  deux 
mâchoires  ne  diffère  pas  beaucoup  de  celle  qui  lui  succédera,  elle  a  la 
forme  d'une  prémolaire.  La  deuxième  et  la  troisième  supérieures  ressem- 
blent à  des  ariière-molaires.  La  deuxième  inférieure  rappelle  sa  rempla- 
çante, tandis  que  la  troisième  et  dernière  de  l'arcade  est  très  volumi- 
neuse, trilobée  comme  la  dernière  arrière-molaire,  et  à  triple  paire  de 
croissants  à  son  extrémité;  on  la  distingue  de  celle-ci  par  le  volume  plus 
considérable  de  son  lobe  postérieur  qui  porte  une  cavité  à  l'extrémité  au 
lieu  d'être  le  plus  petit  des  trois  et  terminé  en  mamelon  (fig.  226,  m'). 

Époques  d'éruption  des  diverses  sortes  de  dents.  —  Le  tableau  suivant 
fait  connaître  les  dates  auxquelles  les  dents  traversent  la  gencive,  chez 
les  animaux  communs,  c'est-à-dire  non  précoces. 


l"ig.  226.  —  .Volaiies  caduques,  iii^,  m*,  m',  et  première 
arrière-molaire  Am*  :  I,  de  l'arcade  supérieure  gauche 
II,  de  l'arcade  inférieure  gauche  d'un  bovin. 


o64 


A l' l'A  H  Kl  I,    liH   l.A    Dir.KSTlON. 


Iii- 


es.  i 


Mo- 
laires 


IMlKMIKIU;     liENTiriON. 

l'inces \v.  la  iiaiss. 

l'^»  mitoyennes.  — 

2«s  mitoyennes.  — 

Coins Dans   les    15 

premiers  jours. 
(     Lessupérieu- 

il'remiéres.  \|'^^^■.«''^:!^r^^• 
^Deuxièmes.^'"''^?'''^"■ 

/Troisièmes.)  •■^^^^^'•'"?'^- 
'  f  Av.     la    naiss. 


liELMEJIK    llENTirloN. 

Pinces 20  mois. 

Incisives.  M'«»mitoyennes.     30  — 
'2«' mitoyennes.     38  — 

Coins. 48  — 

(  Premières  .     26  à 30  mois. 
}  Deuxièmes.     26  à  30  — 
f  Troisièmes.     30  à  34  — 

i  Premières  .  4  à  6  — 
Deuxièmes.  5  à  18  — 
Troisièmes.    24  ù  30  — 


Pré- 
molaires. 

.\rrière- 
molaires. 


Mouton  et  chèvre.  —  La  dentition  est  la  même  dans  les  moulons  et  les 
I  lièvres.  Elle  comprend  le  même  nombre  de  dents  que  chez  le  bœuf,  et 
nous  la  décrirons  compa- 
rativement à  celle  de  ce 
dernier  animal. 

Incisives  (fig.  227).  — 
Les  incisives  dill'èrent  de 
celles  du  bœuf  en  ce 
(|u'elles  sont  très  longues 
de  couronne,  et  par  con- 
séquent sujettes  à  une 
éruption  prolongée,  très 
relevées  contre  le  bourre- 
let de  la  mâchoire  supé- 
rieure, à  peine  colletées, 
et  solidement  enchâssées 
dans  le  jeune  âge;  on 
outre,  elles  sont  moins 
élargies  àre.vtrémité  libre  ; 
f't  leur  avale,  nettement 
délimitée  à  la  partie  infé- 
rieure par    un  bord  tran- 


Kig.  2i7.  —  Incisives  d'un  mou- 
ton lie  doux  ans.  Les  pinces- 
t't  les  premières  niilciycnnes 
sonl  remplinre-.. 


Fi".  228.  — Arcades  molaires  gauches  d'un  mouloii  d. 
trente-deux  mois  :  A,  supérieure  ;  B,  inférieuie. 


chanl   d'émail,  ulTiu    une   simple   crètc   au    lieu    de   l'èminence    conique 
(|u'on  observe  dans  le  bœuf.  —  Ces  dents  ne  s'écartent  ni  se  raccourcis- 
sent dans   la   vieillesse  comme  on  le  voit  chez  ce  dernier;  en  général, 
h;ur  partie  libre  s'allonge  quand  l'animal  avance  en  âge. 
Les  incisives   caduiiuns  se  distinguent  des   autres  par  leur   petitesse  ; 


Dii.NTS.  :.(.:. 

i]uaiiil  Icà  doux  ^orlfi  de  dculs  coexislenl  dans  la  iiiùiuc  arcadi',  elles 
font  un  contraste  frappant  (fig.  227)  :  tandis  que,  dans  une  arcade  com- 
posée exclusivement  de  dents  de  lait  ou  de  dénis  remplaçantes,  il  y  a 
une  diminution  graduelle  et  progressive  des  pini^es  aux  coins. 

Molaires  (fig.  228).  —  Les  arcades  molaires  supérieures  sont  convexes 
en  dehors,  convergentes  en  avant;  les  inférieures  sont  légèrement  con- 
vexes en  dehors  et  divergentes  en  arrière.  Quant  aux  dents  considérées 
individuellement  aux  points  de  vue  de  leurs  volumes  relatifs,  de  leurs 
formes,  de  leur  >tructure,  elles  sont  comme  la  miniature  de  celles  du 
bœuf.  Cependant  il  est  facile  de  relever  quelques  différences  :  les  arriére- 
molaires  n'ont  pas  de  colonnette  interlobaire  ;  les  prémolaires  de  la 
mâchoire  inférieure  sont  un  peu  moins  imparfaites  que  celles  du  bœuf, 
la  première  ayant  deux  sillons  internes  bien  marqués,  la  deuxième  une 
petite  cavité  en  arrière  de  son  extrémité  libre,  qui  fait  émail  central  après 
l'usure,  la  troisième  nettement  bilobée,  offrant  presque  le  type  dune 
vraie  molaire  avec  ses  deux  cavités  dessinant  un  B  dont  la  boucle  pos- 
térieure est  atrophiée  contre  la  dent  suivante.  Notons  encore  que  le 
cément  est  fort  peu  abondant  et  presque  toujours  noir. 

KPOijCES    DE    S0[\T1E    L>ES   DIVERSES    DENTS  CHEZ    LES   .\MMAU\    NON     PRÉCOCES. 
PREMIÈRE    DENTITION. 


[  Pinces oa   i  jour- 

Inci- )  l'^'mitoyennes.  10àl2 

sives.  )  2*^»  mitovennes.  10  a  15  — 

(  Coins...'. 21  à 25  — 

.r„  /  n        •  •         i  supres  4  à  5  sem 
-Mo- 1  Premières.  <-,',„.     -  -  c 
lai-)  I  inl'^s     o  a.  6    — 

j.pg   I  Deuxièmes U  à  20  jours 

'  \  Troisièmes 14  à  20     — 


DEUXIEME  DENTITION. 

/  Pinces 13  mois. 

Inci-\  l'*^*  mitoyennes.    2{     — 

sives.  \  2*9   mitoyennes.     30    — 

(  Coins 42    

i  i'^.  24  mois 

Prémolaires...  ."2«..     20 à 22     — 

/s"..     20  à  22    — 

.  (Premières.  3  mois. 

Arrière-'  r»„      ■ .  n 

,  .        \  Deuxièmes.  !)    — 

molaires.  \  ^    ...  ,o-  w 

\  Troisièmes.  18a24     — 

Porc  (fig.  229).  —  Le  porc  est  un  omnivore  possédant  44  dents,  c'est-à- 
dire  la  formule  complète  :  i  r-  c  -•  P™  *•  cmi* 

Incisives.  —  Elles  ne  sont  semblables  ni  aux  deux  mâchoires  ni  dans  la 
même  mâchoire.  Les  pinces  et  les  mitoyennes  supérieures  sont  larges  et 
creusées  d'une  cavité  à  leur  extrémité,  à  l'instar  des  incisives  des  Soli- 
pèdes,  tandis  que  les  pinces  et  les  mitoyennes  inférieures  sont  étroites 
allongées,  dirigées  en  avant  et  ressemblent  un  peu  à  des  incisives  de 
rongeurs  ;  on  dirait  des  chevilles  implantées  dans  le  bout  pointu  du 
maxillaire,  chevilles  ofl'rant  deux  cannelures  à  leur'extrémité  du  côté  de 
l'intérieur  de  la  bouche.  Quant  aux  coins,  ils  sont,  aux  deux  mâchoires, 
petits,  aplatis  latéralement,  peu  profondément  implantés  et  situés  à 
quelque  distance  des  mitoyennes.  Les  pinces  et  les  mitoyennes  de  lait 
ressemblent  à  leurs  remplaçantes,  réserve  faite  pour  leur  volume,  tandis 
que  les  coins  de  première  dentition  sont  styloïdes  ,extrèemement  grêles 
et  tout  à  fait  semblables  aux  canines  de  lait  (fig.  231). 

Canines,  crocs  ou  crochets.  —  Dans  la  deuxième  dentition,  ces  dents 
sont  volumineuses  et  susceptibles,  chez  le  mâle,  d'un  développement 
indéfini  grâce  auquel  elles  sortent  de  la  bouche  à  un  moment  donné  en 
se  contournant  comme  les  défenses  du  sanglier:  c'est  ce  que  l'on  voit 
chez  les  vieux  verrats.  Dans  la  truie,  elles  ne  dépassent  guère  3  centi- 
mètres  à  3  centimètres  et  demi  hors    la    gencive,   et  se  font  en  outre 
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rcriiai'iuir  par  leur  iiplalissciiicnt  laléral.  Les  canines  di  .-  \>ntr>  iliiliT^ 
jeunes  lendenl  à  s'iilenlilier  avec  celles  de  la  (ruic. 

En  généial,  les  crocs  supérieurs  ne  sallongent  pas  autant  que  les  infé- 
rieurs, mais  ils  sont  i>his  gros  à  la  base  el  en  diroclion  ])Ius  latérale,  de 


Fig.  l'i'J.  —  Kriviiiilili'ilc  l;i  (lonlilinii  ilu  jh.ic. 

telle  sorte    ([u'ils  soulèvent  la   lèvre  el  se   niontrcnf  au    dehors  l<ingtenips 
avant  leurs  opposés. 

(juant  aux  canines  de  première  gcnéralioti,    elles  se  font  remarquer, 
dans  les  deux   sexes,  par  leur  extrême  f;raoililé;    ce   sont  de  loul  petits 


l'iiièi'C  inoliiire  inférieure  g.iialie   diiii  |iorc,   \  iio  p.ir   l.i    l.iMi'  cl    mic   en 
cniipi'  loii^^iliidiii.ile  (d'^iprè^  V..  Hdii'-^imiii. 

stylets,  m-  déliassant  pas  quelques  millimètres  hors  ta  gencive  (tig.  231 1. 
MoLAntEs.  —  Elles  sont  disjjosées  en  séries  presque  rectilignes,  légère- 
ment convergentes  par  la  partie  postérieure  à  l'une  et  à  l'autre  mâchoire. 
Au  nombre  de  sept  dans  chaque  série,  leur  volume  augmente  de  la  pre- 
mière à  la  dernière  (lig.  22'J).  Leurs  racines  multiples  et  divergentes  se 
forment  de  bonne  heure,  l'éruption  est  rapide.  Leur  couronne  est  remar- 
quablement mamelonnée  et  crénelée  ;  en  sorte  que  ces  dents  ne  s'oppo- 
sent ni  par  des  pointes  aigués,  chevauchantes,  coujuic  dans  les  carni- 
vores, ni  par  des  tables  triturantes,  conmu;  dans  les  herbivores,  mais  sui- 
vant un  mode  en  quelque  sorte  intermédiaire,  corrélatif  du  régime  mixte 
de  l'animal  ;  c'est  un  type  de  dents  tuberculeuses  (fig.  230)  et  le  porc  un 
type  d'animal  bunodonic;  tandis  que  les  Solipèdes  et  les  Ruminants  sont 
qualifiés  do  séténodonles  eu  égard  aux  denticules  en  croissants  accouplés 
(lui  terminent  leurs  molaires.  Toutefois  les  prémolaires  du  porc,  surtout 
les  inférieures,  sont  plus  ou  moins  amincies  et  tranchantes  à  l'extrémité, 
lie  manière  à  faire  transition  aux  dents  des  carnivores;  la  premièie  de 
la  mâchoire  intVTieure  est  toute  i)etite,  uniradi<ulée  et  isolée  des  autres  à 
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|)ro.\iiiiilc  ilu  crue;  elle  est  couuuunémenl  désignée  par  les  éleveurs  et 
les  bouchers  sous  le  nom  impropre  de  surdent  ou  suniudaire  :  c'est  une 
molaire  de  lait  permanente,  mais  très  sujette  à  tomber  chez  les  individus 
d'un  certain  âge. 

Des  quatre  molaires  de  lait  existant  de  chaque  côté  de  chaque  mâchoire 
(lig.231),  la  première  vient  d'être  mentionnée  comme  non  sujette  au  renou- 
vellement, si  ce  n'est  à  litre  exceptionnel  à  la  mâchoire  supérieure  ;  elle 
sort  d'ailleurs  longtemps  après  les  autres.  La  deuxième  et  la  troisième 
inférieures  sont  du  type  tranchant  comme  les  prémolaires  (jui  les  rem- 
placent, la  quatrièuie  est  volumineuse,  trilobée  et  allecte  le  type  de  la 
dernière  arrière-molaire,  à  cette  particularité  prés  que  son  lobe  posté- 
rieur est  le  plus  développé,  au  lieu  de  l'être  le  moins.  La  deuxième  supé- 
rieure ressemble  beaucoup  à  la  prémolaire  qui  la  remplacera;  la  suivante 
alTecte  déjà  le  type  d'une  arrière-molaire  et  il  en  est  de  même  a  fortiori 
de  la  quatrième,  mais,  chose  remarquable,  celle-ci  n'est  pas  trilobée  comme 
la  dernière  arrière-molaire  de  la  même  mâchoire. 

Structire.  —  Les  dents  du  porc  sont  à  peine  cémentées  sur  les  racines 
et  le  collet;  les  dépôts  que  l'on  rencontre  parfois  sur  leur  couronne  ne 
sont  que  du  tarlre.  Les  mamelons  qui  terminent  les  molaires  sont  recou- 
verts d'une  épaisse  couche  d'émail  qui  résiste  beaucoup  à  l'usure.  Par 
contre,  les  crocs  ne  sont  émaillés,  en  général,  (jue  sur  leur  grande  cour- 
bure ;  ils  peuvent  même  ne  pas  l'être  du  tout. 

ÉPOQUES   I)E    SORTIE    UES   DIVERSES   DENTS. 


PREMIKRE  DENTITION. 

imces.  ^  gupres.  25  à  30    — 

Mitoy.  ^i"^""--      ''  "'Ois  1/2. 

•'     I  sup"B. .     ±  mois 
Coins.      Avant  la  naissance- 
Canines Avant  la  naissance- 

'  1*'  0^  mois. 

^  2e  1  niois  à  1  mois  t/2. 
inf'". .  45  à 30  jours. 
sup''e.  1'^  semaine, 
inff'^..  Iro  —  I 
supre.  15  à 30  jours'. 


Inci- 
sives 


Molaires     3ei 

4e. 


IIECXIKME  DENTITION. 

Pinces 12  mois. 

Incisives.)  Mitoy 18    — 

[  Coins 8à   9    — 

Canines 8à   0    — 

Molaire  remplaçante.  12  à  14  mois. 

,lre       .  5     _ 

Arrière-molaires.  32° 10    — 

3^ l'O    — 


Chien  ((ig.  232).  —  La  formule  dentaire  de  l'adulte  est  :  i  r,  '  c  ^,  m  . 

c'est-à-dire    20   dents   à   la    mâchoire   supérieure,   22    à    l'inférieure,  en 
tout  42. 

Cette  formule  est  sujette  à  de  grandes  variations  ;  les  chiens  à  face 
courte,  comme  les  dogues,  au  lieu  de  six  molaires  en  haut  et  sept  en 
bas,  de  chaque  côté,  en  ont  souvent  '1  ou  encore  -  et  parfois  même 
-'  ..  '  au  contraire,  ceux  à  face  longue  comme  les  lévriers  ont  communé- 
ment des  molaires  supplémentaires.  C'est  aux  extrémités  des  arcades 
molaires,  surtout  en  arrière,  que  l'on  peut  voir  ainsi  disparaître  certaines 
dents  ou  s'en  ajouter  de  nouvelles  ;  par  exemple,  rien  n'est  commun 
comme  de  constater  l'absence  de  la  deuxième  tuberculeuse  chez  les  chiens 
à  face  courte  ou,  au  contraire,  l'apparition  d'une  troisième  tuberculeuse 
chez   ceux  à    lace   longue.  Remarquons   en   outre   que,  par   suite    de  la 


ItLMS. 


ili'J 


corrclaliùii  do  dcvcloppcnicul  entre  les  divers  pliauiies,  les  clii';us  sans 
poils  ont  toujours  l'appareil  dentaire  plus  ou  moins  dégradé  de  forme  et 
de  nombre. 
Toutes  les  dents  du  chien  sont  fortement  colletées  et  à  éruption  rapide: 


Vue  latérale  et  générale  des  dents  du  Chiei 


leur  couronne  est  dépourvue  de  cément  et  plus  ou  moins   renllée  à  la 
base  en  un  bourrelet  appelé  cingulum. 

Incisives  (fig.  233).  —  Les  incisives,  au  nombre  de  six  à  chaque 
mâchoire,  sont  plus  volumineuses 
à  la  supérieure  qu'à  l'inférieure 
et,  dans  chaque  arcade,  plus  volu- 
mineuses à  ses  extrémités  qu'à 
son  centre.  Leur  partie  libre,  dou- 
blement échancrée  à  l'extrémité, 
forme  ce  qu'on  appelle  commu- 
nément le  trèfle  ou  la  Heur  de  lis, 
c'est-à-dire  qu'elle  est  divisée  en 
trois  lobes  :  un  médian,  le  plus 
fort,  et  deux  latéraux,  dont  l'in- 
terne est  susceptible  de  manquer. 
Leur  collet  est  surmonté  postérieu- 
rement d'un  rebord  prononcé  qui 
s'oppose  à  leur  enfoncement  dans 

l'alvéole.  Leur  racine  est  longue,  aplatie  d'un  coté  à  l'autre  et  solidement 
enchâssée  dans  la  mâchoire. 

Les  incisives  caduques  (fig.  234)  sont  bien  plus  petites  et  plus  pointues 
que  leurs  remplaçantes;  en  outre,  elles  perdent  contact  par  suite  do 
l'accroissement  des  mâchoires. 

Les  incisives  du  chien  s'opposent  par  l'extrémité  de  manière  à  user 
peu  à  peu  leur  trèfle;  quand  celui-ci  a  disparu,  on  dit  qu'elles  ont  nivelé. 
L'usure  est  plus  rapide  à  la  mâchoire  inférieure  qu'à  la  supérieure,  sur 
les  dents  centrales  que  sur  les  coins. 

Canines  Ifi».  232  et  233).  — Les  canines  ou  crochets,  également  déve- 
loppées dans  les  deux  sexes,  font  suite  aux  incisives  et  précèdent  les  molaires 


2i'i.  —   \  ue  aatéiieure  des  incisives  et 
des  canines  d'un  chien  d'un  an. 
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sans  laisser  diiileriuplion  formant  barre;  les  suporieuios  loulel'ois  luéua- 
geiit  au-dfvanf  fl>ux  la  plac<"  nfVossairo  pour  loger  les   inlVrieures.   Ce 

sont  des  donts  allongées, 
ioniques  et  rocourbées  en 
arrière  et  i^n  dedans, 
consti  tuant  des  armes 
redoutables  pour  laltaqui' 
et  la  défense.  Leur  érup- 
tion se  termine  rapidement 
lomme  celle  des  autres 
dents.  Les  canines  de 
première  dentition  (flg. 
J34),  sont  beaucoup  plus 
grêles  que  celles  qui  leur 
succèdentct  en  outre  plus 
I  ourbèes etplus  pointues; 
il  n'est  pas  rare  de  les 
voir  persister  plus  ou 
moins  longtemps  après  la 
sortie  de  ces  dernières,  en 
dehors  desquelles  elles  se 
Irouvent.  placées. 

Moi.AiBES  (fig.  '232).  — 
Au  nombre  de  douze  à  la 
màcboire  supérieure,  de 
quatorze  à  l'inférieure, 
elles  sont  presque  toutes 
terminées  par  des  pointes 
aigui's,  chevaufbant d'une 
màcboire  à  l'autre  comme 
es  lames  d'une  paire  de 
ciseaux  ;  et,  conformément 
à  une  règle  générale,  ce 
sont  les  molaires  supé- 
lieures  ijui  passent  en 
dehors  de  leurs  opposées. 
La  quatrième  dans  les  ar- 
cades supérieures  et  la 
cinquième  dans  les  arca- 
des inférieures  sont  beau- 
coup plus  volumineuses 
queles  autresetdésignées 
sous  le  nom  de  dents 
cartiassiéres.  Les  carnas- 
sières du  haut  présen- 
tent deux  lobes  tran- 
chants et  un  petit  tuber- 
cule antérj-interne;  celles  du  bas  montrent  trois  lobes  successifs  dontles 
deux  antérieurs  sont  pointus  et  tranchants,  tandis  que  leposlérieur.  connu 
sous  le  nom  de  talon,  est  bas  et  tuberculeux. 

Les  pré-carnassiéres  sont  aiguës,  découpées  en  pointes  comme  les  car- 
n  issièros;  elles  vont  en  décroissant  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  s'en  éloi- 
gnent, si  bien  que  la  première  est  à  peine  aussi  grosse  qu'une  incisive,  ;i 
la  raichoire  supérieure,  et  plus  petite  encore  à  la  mâchoire  inférieure 
elle  n'est  jamais  remplacé-e  ni  en  haut  ni  en  bas. 


i"ig.  2;!i.  —  \'iic  (l'ensemble  de  la  itieiuièi'c  dentition 
•:liez  un  Chien  d'un  mois.  La  première  niol.iire  aux 
deux  niùclioiiTs  n'est  pus  encore  sortie. 
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En  ariiOie  de  cLiaque  carnassière,  oxisU-nt  deux  dénis  proj,Mi'Ssivemenl 
dtcroissanles  que  l'on  qualifie  de  tuberculeuses  parce  que,  au  lieu  de 
pointes  aiguës,  elles  otH-ent,  à  rcxtrérailé,  des  lobes  plus  ou  moins 
énioussés  ou  cuspides,  comparables  à  ceux  que  l'on  observe  sur  les 
molaires  du  porc.  Le  chicu  se  sert  de  ces  dents  pour  broyer  l'herbe  qu'on 
lui  voit  quelquel'ois  manger  ou  encore  pour  casser  les  os.  lilles  sont 
beaucoup  plus  développées  en  baut  qu'en  bas. 

Il  y  adonc,  en  délînilivi',  dechaciue  coté,  à  la  mâchoire  supérieure,  trois 
pré-carnassières,  une  carnassière  etdeux  tuberculeuses  ;  àla  mâchoire  in- 
férieure, quatre  pré-carnassières,  une  carnassière  et  deux  tuberculeuses. 

Les  molaires  caduques  (fig.  234)  sont  :  en  haut,  de  chaque  coté,  une 
pré-carnassière,  une  carnassière  et  une  tuberculeuse  ;  en  bas,  deux  pré- 
carnassières  et  une  carnassière.  Celle  que  nous  avons  décrite  dans  la  dent 
tition  de  l'adulte  comme  une  prémolaire  monophysaire  (fig.  232)  se  ratta- 
cherait peut  être  plus  légitimement  à  la  i)remière  dentition,  bien  qu'elle 
apparaisse  tai'divement. 
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Inci-  '\  l^'i^ces 30  jours  envir. 

Mitoyennes.  28    —      — 

Coins 25    — 

21     —      — 

/■  Première. .  4  mois. 
'Deuxième..       4  à  5  s  ra;iin(> 
j  Troisième.       3  à  4     — 
(  Ouatrièmo.       3  à  4      — 


si%'es 

Canines 

Mo 

laire 


^ucisive^ 


HELXIÈME    l.ENTITON. 

(Pinces 4  mois. 


Pré- 


iriiassieres 


Chat   {{\g.  235) 

V  ^  r  (-TTô 

La   deuxième 

'i  pc.  I  c.  1  t. 


—   La  premii 


]  Mitoyennes 

(Coins ."î 

Canines     5 

(  l'c..     4 
2^'...     (i 
3e 
'  4« 
Carnas-  \  >upérieure. 
sières.  '  inférieure.. ...     4  a.  5 

I"'*"  tuber-  i  sup" 4 

I  culeuses  .  (  inf'^ 4  1/2  à  5 

12-B tuberculeuses  \ijr._,_     6à7 

dentition   comprend    20    dents  : 


—  1,2. 


5  à  6mois. 
5  à  6  — 


dentition    comprend     30    dents  :     i 


V     2  pc,  1  c.     )' 

Toutes  ces  dents  sont,  en  principe,  disposées 
mais  elles  sont  plus  aiguës,  plus  coupantes, 
et  il  n'existe  pas  de  molaire  tuberculeuse  à 
la  mâchoire  inférieure,  la  seule  que  Ton  trouve 
à  la  mà.hoire  supérieure  est  rudimentaire  ; 
d'autre  part,  la  carnassière  inférieure  n'a  que 
deux  pointes,  l'absence  de  son  lobe  tubercu- 
leux ou  talon  permet  aisément  de  la  distinguer 
de  celle  du  chien. 

En  résumé,  la  dentition  du  chat  est  encore 
mieux  adaptée  au  résinie  Carnivore  que  celle 
des  Canidés. 

Voici  les  quelques  renseignements  que  j'ai 
pu  réunir  sur  les  époques  de  l'éruption  dentaire: 
Les  dents  de  première  dentition  apparaissent 
au  dehors  de  deux  à  trois  semaines  après  la 
naissance  ;    toutefois    la    pré-earnassière   et    la 


comme  celles  du  chien. 


Fig.  î3o.  —  Vue  latérale  cl 
g:én«'rale  des  dents  du  clinl. 

tuberculeuse    de   la   ma- 
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clioirc  supùneurc  sont  t.-u  retard  de  plusieurs  semaines  sur  les  autres 
•lents  de  lait  ;  en  sorte  que  la  première  dentition  n'est  aehevée  que 
vers  un  mois  et  demi.  Elle  dure  jusqu'au  septième  et  quelquefois  au 
delà  mciMe  du  liuiliéme  mois.  Il  suffit  d'un  à  doux  mois  pour  que 
toutes  les  dents  d'adulte  fassent  éruption,  dans  l'ordre  suivant:  incisives 
et  carnassière  inférieure,  carnassière  supérieure,  deuxième  prè-carnassière 
supérieure  et  canines,  première  pré-carnassière  aux  deux  mâchoires,  enfin 
tuberculeuse, 

La  première  pré-carnassière  supérieure,  beaucoup  plus  petite  que  son 
opposée,  est  sujette  à  manquer. 

Lapin  (i\^.    2H6).   —  Le   lapin,  ainsi  que    le  lièvre,   se  distinguent  des 


Fig.  236.  —  lèlc  osseuse  (l'un  lapin  doniesliquc  âgé  de  dix  mois  (d'après  V..  Rousseau). 

c,  grande  incisive  supérieure;  rf,  petite  incisive  supérieure;  /,  incisive  inférieure;  e,  f. 
ff,  prémolaires  supérieures  ;  h,  i,  j,  arrière-molaires  supéi'icures  :  m,  ii,  prémolaires  infi'- 
l'ieiires  ;  o,  /),  7,  arrière-molaires  inférieures. 


autres  Rongeurs  par  leurs  dents  plus  nombreuses  et  par  leur  première 
ilentition  moins  complètement  disparue.  Leur  formule  dentaire  défini- 
tive est  :  i  ji  c  -jj.  m  ji  =  28  dents,  dont  aucune  n'a  de  racines.  Les 
quatre  incisives  de  la  mâchoire  supérieure  sont  deux  grandes  et  deux 
petites,  celles-ci  placées  derrière  celles-là.  Les  grandes  sont  fortement 
arquées,  convergentes  à  l'extrémité  libre,  parcourues  sur  la  face  anté- 
rieure par  une  profonde  cannelure  ;  leur  face  postérieure,  face  de  petite 
courbure,  est  dépourvue  d'émail  ;  leur  extrémité  libre  est  taillée  cn- 
biseau  aux  dépens  de  la  face  postérieure  ;  leur  extrémité  enchâssée  s'en 
fonce  jusqu'à  rextrème  limite  de  l'intermaxillaire,  mais  sans  jamais  la 
dépasser.  Les  petites  incisives  ressemblent  à  deux  chevilles  cylindriques, 
presque  droites,  implantées  derrière  les  précédentes. 

Les  incisives  inférieures,  au  nombre  de  deux  seulement,  sont  moins 
courbées  que  leurs  opposées  et  non  divisées  par  une  cannelure  ;  leur 
extrémité  enchâssée  s'enfonce  jusqu'à  la  première  n)olaire,  qui  impose 
une  limite  à  sa  pénétration. 

A  l'état  |)hysiologique,  la  croissance  permanente  des  incisives  du  lapin 
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est  coLupenjéL'  par  l'usuro  à  laquelle  elles  sont  soumises.  Mais  si  eîle> 
sont  soustraites  à  l'usure  par  suite  d'une  déviation  ou  bien  de  l'arrache- 
ment des  dents  opposées,  elles  s'allongent  extraordinairement  et  peuvent 
sortir  de  la  bouche.  C'est  là  une  pousse  que  rien  n'arrête. 

Les  molaires  viennent  après  une  longue  barre  ;  elles  sont  protondtî- 
ment  enchâssées,  à  pousse  constante,  à  table  plate,  barrée  transversale- 
ment d'émail,  les  inférieures  plus 
saillantes  dans  la  bouche  que  les 
supérieures,  lesquelles  sont  presque 
au  ras  de  la  gencive.  La  figure  236 
nous  dispensera  d'une  description 
particulière  ;  nous  nous  bornerons  à 
dire  que  ces  dents  sont  généralement 
dépourvues  d'émail  sur  leur  face  posté- 
rieure. E.  Rousseau  a  démontré,  con- 
trairement aux  assertions  de  F.  Cuvier. 
qu'elles  possèdent  du  cément,  lequel 
occupe  le  fond  des  sillons  latéraux  et 
forme  sur  la  table,  au  début  de  Tusure, 
une  imperceptible  travée  transverse 
séparant  les  deux  lobes;  il  y  a  là  deux 
denlicules  aplatis,  cimentés  ,  par  le 
cortical  osseux,  ainsi  qu'on  le  voit  dans 
,^les  molaires  barrées  complexes  des 
Éléphants. 

On  a  cru  longtemps  que  les  Lépo- 
ridés.  à  l'instar  d'un  grand  nombre 
de  Rongeurs,  navaient  point  de  dents 

de  lait,  qu'ils  étaient  hionophyodontes.  En  réalité,  les  deux  petites  incisives 
supérieures,  les  trois  premières  molaires  supérieures  et  les  deux  premières 
inférieures  que  l'on  remarque  à  la  naissance  sont  des  dents  caduques 
(fig.  23").  Au  bout  de  quelques  jours,  on  voit  sortir  les  petites  incisives 
remplaçantes,  en  arriére  des  caduques,  et,  en  attendant  que  celles-ci 
tombent,  ce  qui  ne  tarde  guère,  on  trouve  six  incisives  supérieures  dis- 
posées par  paire  sur  trois  rangs.  Vers  le  dix-huitième  jour,  les  molaires 
de  lait  sont  expulsées  à  leur  tour  par  leurs  remplaçantes,  et,  comme  les 
arrière-molaires  sont  déjà  sorties,  la  deuxième  dentition  se  trouve  com- 
plète. Pouchet  et  ,Chabry  ont  montré  que  les  grandes  incisives  elles- 
mêmes  ont  leurs  dents  de  lait;  mais  ce  sont  des  rudiments  qui  avortent 
dans  l'os  et  disparaissent  longtemps  avant  la  naissance. 


it,r  t  jr 


Fig.  237.  —  Tête  osseuse  d'un  jeune 
lapin  de  quatre  jours  (d'après  E.  Rous- 
seau). 

Dents  supérieures.  —  r,  incisives 
iiiitérieures  :  d,  petite  incisive  caduque  ; 
e,  petite  incisive  permanente  ;  /",  g,  h. 
molaires  de  lait  ;  J,  j,  f>,  molaires  rem- 
plaçantes :    l.    m,   n,    arrière-molaires. 

Denis  inférieures.  — />,  incisive;  y, 
r.  iiiulaires  caduques  ;  s,  t,  molaires  de 
remplacement  :  u,  v,  x,  arrière-molaires. 


§    3. —  Glandes  salivaires. 

Les  glandes  salivaires  sont  annexées  à  la  cavité  buccale 
dans  laquelle  elles  versent  la  salive,  fluide  récrémentitiel  qui 
ramollit  les  aliments,  favorise  leur  mastication,  leur  gustation, 
leur  déglutition,  et  agit  même  chimiquement  sur  les  matières 
amylacées  pour  les  saccharifier.  Très  diverses  dans  leur  forme  et 
leur  volume,  elles  présentent  dans  leur  structure  des  caractères 
communs  que  nous  croyons  devoir  exposer  ici  d'une  manière 
générale  pour  n'avoir  poini  à  y  revenir  h  propos  de  chncune 
d'elles. 
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Elles  soûl  cuusliluées  par  un  tissu  gris  jaunâtre  ou  rougeâln' 
divisé  en  peliles  masses  arrondies  ou  polyédriques  qu'où 
appelle  lobules  saliuaires.  Ces  lobules  sont  tantôt  disséminés 
sous  la  muqueuse,  tantôt  agglomérés  en  organes  plus  ou  moins 
volumineux,  situés  à  une  distance  plus  ou  moins  grande  de  la 
bouche.  Ils  se  décomposent  chacun  en  plusieurs  lobules  secon- 
daires d'un  demi-millimètre  à  un  millimètre  de  diamètre, 
connus  sous  le  nom  de  grains  glandulaires,  lesquels  résultent 
eux-mêmes  d'un  assemblage  de  petites  vésicules  qui  ne  sont 
autre  chose  que  les  culs-de-sac  sécréteurs.  Le  terme  d'acinus  est 
généralement  considéré  comme  synonyme  de  grain  glandulaire, 
c'est-à-dire  qu'il  est  appliqué  à  un  groupe  de  culs-de-sac  ouverts 
dans  un  même  canal  ;  mais  on  s'en  sert  aussi  comme  synonyme 
de  cul-de-sac  glandulaire.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  grains  glandu- 
laires sont  appendus  chacun  à  l'extrémité  d'un  canalicule 
excréteur  qui  s'abouche  de  l'un  à  l'autre  de  manière  à  former  un 
canal  unique  pour  chaque  lobule.  Et  celle  disposition  a  valu  à 
cette  sorte  de  glande  le  nom  de  glande  racénieuse  ou  glande  en 
grappe.  Mais  la  grappe  simple  d'un  lobule  peut  s'unir  à  celle  des 
lobules  voisins  pour  former  une  grappe  composée,  autrement 
dit  une  glande  conglomérée  ;  alors  les  canaux  excréteurs  des 
lobules  réunis  se  jellenl  les  uns  dans  les  autres  de  proche  en 
proche  de  manière  à  ne  former  qu'un  seul  conduit  définitif. 
En  règle  générale,  l'embouchure  d'un  canal  excréteur  salivaire 
se  fait  sur  le  sommet  d'un  tubercule  plus  ou  moins  saillant  qui 
le  protège  contre  l'introduclion  des  corps  étrangers. 

Nous  renvoyons  aux  ouvrages  d'histologie  pour  une  étude  plus 
complète  de  la  slructure  des  glandes  salivaires.  Nous  ajouterons 
seulement  que  ces  organes  l'enferment  des  artères,  des  veines, 
des  lymphatiques,  qui  charrient  les  matériaux  deleursécrétion  et 
de  leur  nutrition,  et  des  nerfs  qui  provoquent  et  règlent  leur 
fonclion  (nerfs  excilo-sécrétoires  et  nerfs  vaso-moteurs). 

Nous  décrirons  d'abord  les  glandes  les  plus  volumineuses, 
.formant  des  organes  indépendanls  :  parotide,  maxillaire,  sublin- 
guale, glandes  molaires  ;  puis  les  glandules  labiales,  linguales, 
staphylines,  répandues  sous  la  muqueuse  de  la  bouche,  — ■  en 
jtrenant  comme  types  celles  des  Solipèdes  et  en  indiquant 
cusuile  les  dinV'rencos  offertes  par  les  autres  espèces. 

Piir..li(l('  (fig.   2.38). 

La  paruLidc,  :iiUNi  aj)pi'lèe  eu  raison  de,  ses  rapp(u(s  de  vitisi- 
iiage  avec  l'ort'ille,  est  située  dans  l'espace  compris  entre  la  por- 
tion uiontanto  de  la  brandie  du  maxillaire  inférieur  et  l'apo- 
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physe  transveise  de  l'atlas.  Elle  est  allongée  de  JiauL  eu  bas, 
aplatie  d'un  côté  ù  l'autre,  ce  qui  permet  d'y  considérer  deux 
laces,  deux  bords  et  deux  extrémités. 

La  face  externe,  à  peu  près  plane,  est  creusée,  dans  sa  partie 


a/rtffee 


Fig.  l'i'i.  —  (tiaïule  paiûlide  du  cheval. 


JJ.  parotide  couverte  parle  muscle  parotido-auriculaire  ;  KK,  canal  de  stéiioa  :  A.  jus;u- 
laire  ;  B,  veine  faciale  ;  C,  artère  et  veine  maxillo-musculaires  ;  D,  artère  transversale  de  la 
face  ;  E,  veine  satellite  ;  F,  artère  faciale  ;  G,  artère  labiale  inférieure  :  H,  artère  labiale  supé- 
rieure :  1,  branches  du  plexus  nerveux  sous-zygomatique  ;  i.  rameau  de  ce  plexus  qui  va  se 
jeter  dans  les  nerfs  sous-orbitaires;  3,  autre  rameau  allant  s'anastomoser  avec  les  nerfs 
mentonniers  ;  4,  nerf  auriculaire  antérieur  ;  3,  nerfs  sous-orbitaires  ;  6,  nerfs  menlonniers  : 
7.  rameaux  superficiels  de  la  branche  inférieure  de  la  deuxième  paire  cervicale  ;  8  ,  anse 
alloïdienne  ;  9,  rameaux  superficiels  de  la  branche  inférieure  delà  troisième  paire  cervicale  : 
lu,  filet  qui  se  rend  au  rameau  cervical  du  facial  :  !  I,  rameau  cervical  du   facial. 


inférieure,  d'une  gouttière,  quelquefois  transformée  en  canal 
complet,  dans  laquelle  se  trouve  la  veine  jugulaire,  qui  a  préala- 
blement traversé  la  glande  de  part  en  part.  Cette  face  répond 
au  muscle  parotido-auriculaire,  au  peaussier  du  cou,  à  Tanse 
nerveuse  atloïdienne,  au  rameau  cervical  du  facial,  à  la  veine 
auriculaire  postérieure.  - —  La  ^acc  interne,  très  anfractueuse 
pour  se  mouler  sur  les  parties  sous-jacentes,  recouvre  la  poche 
gutturale,  Tinserlion  ;masloïdienne  du  petit  oblique  de  la  tête 
et  du  mastoïdo-huméral,  le  muscle  occipito-hyoïdien,  l'extrémité 
supérieure  du  stylo-hyal  et  du  stylo-hyoïdien,  le  digastrique,  le 
tendon    du    sterno-maxillaire,    la    glande *Tnaxillaire    (dont   In 
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sépare  le  miace  fascia  qui  unit  ce  dernier  muscle  au  niasloïdo- 
Imméral),  l'artère  carotide  externe  et  ses  deux  branches  ter- 
minales, l'artère  auriculaire  postérieure,  la  maxillo-musculaire, 
enfin  le  nerf  facial,  qui  souvent  traverse  l'ép'aisseur  de  la  glande. 

Le  bord  antérieur  de  la  parotide  s'unit  d'une  manière  très 
iiitime  au  bord  postérieur  du  maxillaire  ;  il  est  en  rapport  avec 
l'articulation  temporo-maxillaire,  les  vaisseaux  et  nerfs  sous- 
zygomatiques,  les  vaisseaux  maxillo-musculaires.  —  Le  bord 
postérieur,  plus  épais  que  le  précédent,  est  séparé  de  l'apo- 
physe transverse  de  l'atlas  par  l'aponévrose  terminale  du 
mastoïdo-huméral,  à  laquelle  il  n'adhère  que  faiblement  ;  aussi 
peut-on  l'en  séparer  facilement  pour  soulever  la  parotide 
lorsque  l'on  veut  ponctionne?  îe  muscle  occipito-hyoïdien  dans 
l'opération  de  l'hyovertébrotomie. 

L'exlrémilé  supérieure  est  bifurquée,et*fHnbrasse  la  base  de  la 
conque.  L'inférieure  est  comprise  dai.  W.4?ffle'  formé  par  la  jonc- 
lion  de  la  veine  faciale  avec  la  jugulaire/^i 

La  parotide  reçoit  le  sang  d'un  I  Ài  nombre  de  branches 
émanées  des  artères  qu'elle  recouvre.  Les  veines  qui  en  partent 
sont  également  innominées  et  se  jett^t  dans  les  troncs  voisins. 
Les  lymphatiques  présentent  sur  lei^trajet  de  petits  ganglions 
noyés  dans  le  tissu  glandulaire,  les(A.,v;ls  sont  plus  faciles  à  voir 
dans  d'autres  espèces.  Les  nerfs  sont  fort  nombreux  et  pro- 
viennent soit  du  sympathique  par  le  plexus  carotidien,  soit  du 
facial  et  du  trijumeau.  M.  Moussu  a  montré  que  le  nerf  excito- 
sécrétoire  sort  de  la  cinquième  paire  crânienne  ;  on  peut  le 
suivre  à  partir  du  ganglion  de  Casser  ;  il  se  compose  de  quatre 
ou  cinq  lilets  qui  s'accolent  au  nerf  sous-zygomatique  ou  au 
nerf  maxillaire  inférieur  sur  un  centimètre  de  longueur,  puis  à  la 
surface  de  la  poche  gutturale,  et  gagnent  le  bord  postérieur  de  la 
branche  maxillaire  pour  plonger  dans  la  glande. 

Canal  excrkteur.  —  Connu  sous  le  nom  de  canal  de  Slénon, 
il  se  détache  du  bord  antérieur  de  la  glande,  près  de  l'extrémité 
inférieure,  où  l'œil  peut  suivre  aisément,  entre  les  lobules,  les 
trois  ou  quatre  branches  principales  qui  le  constituent  (fig.  238). 
Appliqué  d'abord  sur  le  tendon  terminal  du  slerno-maxillaire,  il 
contourne  ensuite  la  portion  anguli-maxillaire  du  digastrique, 
s'engage  dans  l'auge,  rampe  contre  le  masséter  inteicne,  au- 
dessous  de  l'artère  et  de  la  veine  faciales,  et  arrive  à  la  scissure 
maxillaire,  sur  laquelle  il  se  réfléchit  avec  les  vaisseaux  pré- 
cités qui  se  trouvent  l'un  et  l'autre  en  avant  de  lui  (artère,  veine, 
canal).  Lo  canal  de  Sténon  s'élève,  alors,  accolé  au  bord  anté- 
rieur du  masséter  externe,  jusqu'au  niveau  des  molaires  infé- 
rieures; puis  il  passe  en  dessous  des  vaisseaux  satellites,  dont 
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il  croise  obliquement  la  direction,  rampe  sur  le  buccinateur  et 
vient  traverser  la  joue  en  regard  de  la  troisième  dent  molaire 


A.  Ct,  ^i^Our^içee  ad. 


Fig.  239.  —  Glandes  niaxiilaue  et  sublinguale  du  mulet. 

B,  glande  maxillaire  :  S,  canal  de  Wharton  ;  T,  glande  sublinguale  ;  A,  artère  carotide 
primitive  ;  B,  thyroïdienne  accessoire  ;  G,  thyro-laryngienne  ;  D.  origine  de  la  carotide  interne  : 
K,  occipitale  ;  F,  carotide  e.xterne;  G,  maxillaire  interne;  H,  pharyngienne  représentée 
beaucoup  trop  volumineuse);  I,  faciale  ;  J.  linguale;  K,  origine  de  la  niaxillo-musculaire  : 
L,  auriculaire  postérieure  ;  M,  origine  de  la  temporale  superficielle  ;  0,  dentaire  inférieure  ; 
P,  temporale  profonde  postérieure  ;  Q,  temporale  profonde  antérieure  ;  1  nerf  maxillaire 
inférieur  à  sa  sortie  du  trou  ovale;  2,  nerf  massétérin  ;  3,  nerf  sous-zygomatique ;  4.  nerf 
buccal;  o,  nerf  lingual  ;  (5,  corde  du  tympan  ;  7,  nerf  maxillaire  inférieur  coupé  vers  le 
point  où  il  entrait  dans  le  canal  dentaire  ;  8,  nerf  du  mylo-hyoïdien  ;  9,  nerf  du  ptérygoïdicn 
interne  ;  10,  nerf  glosso-phai7ngieu  ;  11,  sa  branche  pharyngienne  ;  12,  sa  branche  linguale  : 
i;^,  pneumogastrique  ;  li,  nerf  laryngé  supérieur;  15,  rameau  pharyngien  du  pneumogas- 
trique ;  8,  nerf  accessoire  de  Willis  ou  spinal;  17,  nerf  grand  hypoglosse  ;  18,  origine  du 
cordon  cervical  du  svmpathique  :  19,  le  même  réuni  au  pneumogastrique. 


supérieure,  en  s'ouvrant  sur  un  tubercule  de  la  muqueuse.  —  Il 
est  formé  d'une  paroi  propre,  relativement  épaisse,  conjonctivo- 
élastique,  et  d'un  épithélium  stratifié  cylindrique  entremêlé 
par-ci  par-là  de  cellules  caliciformes.  Renaut  a  signalé  vers  son 
Lesbre.  —  Anat.  comp.  37 
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einboucliuie   uii  plissement  intérieur  complexe   qu'il  suppose 
destiné  à  empêcher  la  salh'c  de  s'échapper  en  jel. 

Maxillaire  ou  sous-maxillaire  (fig.  239). 

Cette  glande,  plus  petite  que  la  précédente,  est  située  dans 
l'espace  intramaxillaire,  qu'elle  dépasse  en  arrière  en  se  plaçant 
en  dedans  de  la  parotide.  C'est  une  bande  étroite,  très  allongée, 
aplatie  d'un  côté  à  l'autre,  étendue  de  l'apophyse  transverse 
de  l'atlas  au  bord  postérieur  du  mylo-liyoïdien,  en  décrivant  une 
courbe  à  concavité  supérieure  et  en  croisant  le  plan  latéral  de 
la  poche  gutturale  et  du  larynx.  On  lui  reconnaît,  pour  l'étude, 
deux  faces,  deux  bords  et  deux  extrémités. 

Par  sa  face  externe,  elle  répond  au  ptôrygoïdien  interne,  au 
digaslrique,  au  tendon  du  sterno-maxillaire  et  au  feuillet 
cellulo-aponévrotique  qui  la  sépare  de  la  parotide.  Sa  face 
inlernc,  appliquée  en  bas  sur  le  côté  du  larynx,  répond  supérieu- 
rement à  la  poche  gutturale,  aux  branches  terminales  de  la 
carotide  primitive  et  aux  nerfs  qui  accompagnent  ce  vaisseau  en 
haut  du  cou. 

I.e  bord  supérieur,  aminci  et  concave,  est  longé  par  la  partie 
moyenne  du  digastrique.  L'inférieur,  épais  et  convexe,  est  en 
rapport  en  avant  avec  la  veine  faciale. 

L'exlrémilé  postérieure  est  maintenue  sous  l'apophyse  trans- 
verse de  l'atlas  par  un  tissu  conjonctif  lâche  et  abondant. 
}Janlérieure  s'insinue  entre  le  ptérygoïdien  interne  et  le  muscle 
liyo-thyroïdien. 

Le  sang  est  apporté  à  la  glande  maxillaire  par  di\erses  petites 
artères  innominées  qui  lui  viennent  ordinairement  de  l'occipi- 
tale, de  la  carotide  externe  et  de  la  faciale.  Les  nerfs  sont  fournis 
par  la  corde  du  tympan  et  par  le  grand  sympathique. 

Canal  excréteur.  — On  l'appelle  canal  de  Wliarlon.  Long  et- 
lénu,  à  paroi  très  mince,  il  règne  sur  presque  toute  la  longueur 
du  bord  supérieur  de  la  glande  (quelquefois  à  la  face  interne), 
où  il  reçoit  les  ramifications  provenant  des  div^ers  lobules  ;  puis 
il  s'échappe  de  l'extrémité  antérieure,  se  porle  en  avant  entre  le 
mylo-hyoïdien  et  le  basio-glosse,  en  croisant  en  dedans  l'artère 
faciale  et  le  nerf  grand  hypoglosse,  en  dehors  le  tendon  du  digas- 
trique et  le  nerf  lingual,  passe  entre  le  stylo-glosse  et  la  glande 
sublinguale,  fortement  accolé  à  la  face  interne  de  cette  glande, 
rampant  aink  au  fond  du  sillon  latéral  du  canal  lingual  ;  il 
arrive  enfin  près  du  frein  de  la  langue,  se  place  immédiatement 
sous  la  muqueuse  buccale  et  Unit  par  s'ouvrh-  sur  nu  petit 
appendice  1res  snillaul,  ]>rosque  rioManl,  siliié  nu  pcn  en  a\aiil 
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et  par  côté  du  frein,  et  vulgairement  notnmé  barbillon.  La 
structure  du  canal  de  Wharton  ressemble  à  celle  du  canal  de 
Sténon  ;  toutefois  on  a  signalé  dans  sa  paroi  un  plexus  de  fibres 
musculaires  lisses  qui  fait  défaut  à  ce  dernier. 

Sublinguale  (flg.  239). 

La  glande  sublinguale,  plus  petite  que  la  précédente,  est  située 
sous  la  langue,  à  la  partie  antérieure  de  l'espace  intramaxillaire. 
Elle  est  allongée  d'avant  en  arrière  et  fortement  aplatie  dans  le 
sens  latéral  de  manière  à  offrir  deux  faces,  deux  bords  et  deux 
extrémités. 

La /ace  ea;?(;r/ze  est  recouverte  parle  muscle  mylo-hyoïdien  el, 
par  l'intermédiaire  de  ce  muscle,  s'imprime  plus  ou  moins  sur  la 
branche  maxillaire.  L'interne  répond  au  canal  de  Wharton  et  aux 
muscles  stylo-glosse  et  génio-glosse.  —  Le  bord  supérieur  fait 
saillie,  sous  la  muqueuse  de  la  bouche,  dans  le  fond  du  sillon 
latéral  du  canal,  et  forme  la  cré^e  sublinguale.  L'inférieur,  mince 
et  tranchant,  est  appliqué  contre  le  génio-hyoïdien  et  le  génio- 
glosse.  —  Les  deux  exlrémilés  sont  minces  et  effilées  ;  la  posté- 
rieure tient  à  une  branche  du  nerf  lingual  ;  V antérieure  s'étend 
jusqu'au  fond  de  l'angle  d'union  des  deux  branches  maxillaires. 

Cette  glande  possède  une  petite  artère  qui  lui  est  spécialement 
destinée,  Varlère  sublinguale.  Ses  nerfs  lui  viennent  du  lingual 
ainsi  que  du  plexus  carotidien. 

Canaux  excréteurs. — -Ils  sont  au  nombre  de  quinze  à  vingt  et 
connus  sous  l'appellation  de  canaux  de  Rivinus.  Flexueux  et  très 
déliés,  ils  se  détachent  du  bord  supérieur  ou  de  la  face  interne  de 
la  glande  pour  s'élever  perpendiculairement  et  s'ouvrir  dans  la 
bouche,  sur  la  crête  sublinguale,  par  une  série  linéaire  de  petits 
orifices,  percés  sur  autant  de  tubercules.  Étant  donnée  cette 
pluralité  de  canaux  excréteurs,  la  sublinguale  est  plutôt  une 
association  de  glandules  qu'une  véritable  glande  conglomérée. 

Glandes  molaires. 

On  appelle  ainsi  deux  traînées  de  glandules  situées,  de  chaque 
côté,  dans  l'épaisseur  de  la  joue,  parallèlement  aux  arcades 
molaires.  On  distingue  des  glandes  molaires  supérieures  et  des 
glandes  molaires  inférieures. 

La  traînée  des  glandes  molaires  supérieures  est  la  plus  consi- 
dérable ;  elle  est  formée  de  lobules  salivaires  plus  ou  moins 
dissociés,  longeant  en  dehors  le  bord  supérieur  du  buccinateur. 
La  partie  postérieure,  cachée  sous  le  raasséter,  est  plus  épaisse  et 
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|)lus  coniijucle  que  la  parlie  antérieure,  dont  les  lobules,  peu 
nombreux,  sont  à  peine  en  contact  les  uns  avec  les  autres. 

Les  glandes  molaires  inférieures  sont  formées  de  lobules  moins 
volumineux,  mais  plus  rassemblés  et  plus  cohérents  que  ceux  des 
glandes  précédentes  ;  elles  longent  on  dedans  le  bord  inférieur 
du  buccinateur,  tout  contre  la  muqueuse  luiccale,  et  elles  sont 
accompagnées  dans  toute  leur  étendue  par  le  nerf  buccal. 

Les  deux  groupes  de  glandes  molaires  versent  leur  fluide  dans 
la  bouche  par  de  petits  orifices  saillants,  assez  nombreux,  que 
l'on  voit,  disposés  en  ligne,  dans  chacun  des  sillons  jugo-gingi- 
vaux.  Elles  sont  innervées  par  le  nerf  Imccal  et  vascularisées 
par  l'artère  et  la  veine  buccales. 

On  remarquera  que  ces  glandes  établissent  une  transition 
entre  les  précédentes  et  celles  qu'il  nous  reste  à  voir.  Leurs 
lobules,  en  effet,  sont  loin  de  représenter  une  agglomération  aussi 
compacte  que  celle  formée  par  les  lobules  parotidiens  ou  sublin- 
guaux. Ils  tendent  à  la  dissémination,  et  il  faut  dire  :  les  glandes 
molaires,  supérieures  ou  inférieures,  plutôt  que  la  glande 
molaire,  supérieure  ou  inférieure. 

Glandules  labiales,  linguales  et  staphylines. 

Les  lobules  constituant  ces  petites  glandes  sont  répandus  en 
couche  plus  ou  moins  épaisse  à  la  face  interne  de  la  muqueuse 
buccale.  Ils  sont  épars  ou  en  nappe  continue,  suivant  leur 
nombre.  En  général,  le  canal  excréteur  de  chaque  'glandule 
s'ouvre  isolément  dans  la  bouche  sans  s'aboucher  avec  ceux  des 
lobules  voisins. 

Glandules  labiales.  —  Plus  abondantes  à  la  lèvre  supérieure 
qu'à  l'inférieure,  elles  dépassent  les  commissurespour  se  répandre 
à  une  petite  distance  à  la  face  interne  des  joues.  Il  est  facile,  sur 
le  cheval  vivant,  après  avoir  retroussé  une  lèvre  et  soigneuse- 
ment essuyé  sa  muqueuse,  de  voir  suinter  par  leurs  orifices 
excréteurs  la  salive  sécrétée  par  ces  petits  organes. 

Glandules  linguales.  —  Elles  forment  une  couche  sous  la 
muqueuse  de  la  base  de  la  langue,  très  adhérente  aux  fibres  du 
petit  liyo-glosse  et  continue  avec  celles  du  Aoile  du  palais. 
On  en  trouve  aussi  sur  le  côté  de  la  langue,  au-dessus  du  stylo- 
glosse,  qui  sont  éparses  et  comme  incrustées  dans  la  substance 
du  basioglosse.  Il  en  existe  même  jusque  dans  l'épaisseur  de 
la  base  de  la  langue,  entre  les  muscles  basio-glosse  et  génio- 
glosse. 

Glanduhs  .slujjliijlines.  La  couche  épaisse  (ju'elles  forment 
sous  la  muqueuse  antérieure  du  voile  du  palais  a  été  décrite  en 
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luôrae  U'iups  {[iw  coL  organe.  Nous  y  n^vieiuli'ous  pour  l'aine 
observer  ({u'ello  est  reliée  par  côté  aux  glandes  de  la  base  de  la 
langue  par  l'intermédiaire  des  glandules  de  la  fosse  amygda- 
lienne  et  des  piliers  postérieurs  de  la  langue  ;  en  sorte  que 
l'isthme  du  gosier  se  trouve  enveloppé  d'une  ceinture  glandu- 
leuse complète.  On  y  trouve  toujours  une  plus  ou  moins  grande 
quantité  de  salive  visqueuse  qui  doit  servir  à  enrober  le  bol  ali- 
mentaire et  à  favoriser  son  glissement  dans  le  pharynx  et  dans 
l'œsophage.  Il  est  digne  de  remarque  que  l'espèce  de  goulot 
étroit  où  s'accomplit  cette  sécrétion  précède  immédiatement  le 
canal  parcouru  par  le  bol  alimentaire  dans  le  mouvement  de 
déglutition. 

Chez  l'homme,  il  existe,  en  outre,  des  glandules  palalincs,  for- 
mant une  couche  spéciale  dans  la  constitution  du  palais  ;  mais 
ces  glandules  ne  s'observent  pas  dans  les  Solipèdes  ;  elles  sem- 
blent avoir  été  remplacées  par  une  couche  érectile. 

DIFFÉRENCES 

Bœuf.  —  La  parolide  est  moins  développée  que  chez  les  Solipèdes  et 
d  une  couleur  lougentre  qui  tranche  avec  la  teinte  jaune  pâle  rie  la 
maxillaire.  Elle  est  loin  de  lemplir  l'intervalle  compris  entre  le  maxil- 


l'ig.  210.  —  G'ancle  sublinguale  du  bœuf  (d'après  G.  (.oliii). 
i\c  Wharlon  :   1>.  canal  (\o  Bai-thdlin  ;  (',.  C,  canaux  rlo  Riviniis. 


laire  et  l'aile  de  l'atlas,  par  contre  elle  avance  sur  le  masséter  par  son 
extrémité  supérieure;  en  sorte  que  la  veine  auriculaire  postérieure  lui 
lait  limite  en  arrière,  et  que  la  glande  maxillaire  n'est  que  très  incom- 
plètement couverte.  Le  canal  de  Sténon  s'échappe  de  la  face  interne 
à  la  partie  intérieure,  suit  le  même  trajet  que  chez  le  cheval,  mais  plus 
prés  du  hord  recourbé  du  maxillaire,  et  vient  déboucher  en  regard  de 
la  deuxième  arriére-molaire,  à  (leur  de  la  surface  muqueuse. 

La  maxillaire  est  beaucoup  plus  grosse  que  celle  du  Cheval;  son  déve- 
loppement est  en  raison  inverse  de  celui  de  ia  parotide.  Elle  s'étend 
depuis  la  partie  antérieure  de  l'atlas  jusqu'au-dessous  du  larynx  et  de 
l'hyoïde,  où  elle  se  termine  par  un  gros  lobe  ovoïde  qui  s'adosse  dans  la 
cavité  de  l'auge  à  celui  du  côté  opposé,  en  passant  en  dedans  d'un 
volumineux  ganglion  lymphatique.  Ce  lobe  terminal  (flg.  139,  S)  est 
desservi  par  un  canal  excréteur  particulier  qui  se  jette  dans  le  canal  de 
Whartnn,  avec  lequel  il  forme  un  anneau  tra\ersé  ])arle  dignslrique. 
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Le  Ijarljillou  est  \uliiuiineux.  a|)lali  do  dossus  en  dessous,  dur  commo 
du  cartilage  et  crtmelé  à  son  bord  libre;  il  est  couché  d'arrière  en  avant 
dans  une  fossctlo  elliptique  très  rapprocinie  de  l'arcade  incisive;  le  canal 
de  Wliartoii  débouche  en  dessous,  du  cùlé  inlt  rnc,  par  un  tout  petit 
oridce  où  l'on  peut  introduire  une  aiguille  do  bus. 

La  sub/inr/uale  (lig.  240)  est  très  ullongéc  cl  pourvui-  iiilV'ricurcnicnl  d'un 
canal  excréteur  supplémentaire  qui  suit  le  canal  de  AVharton  et  vient 
souvrir  isolément  ou  en  commun  avec  lui:  c'est  le  camil  de  Ikirtholin. 
dont  le  calibre  est  assez  large  pour  permettre  l'introduction  iTun  tube  par 
lequel  on  peut  recueillir  la  salive.  La  glande  se  trouve  ilonc  divisée  en 
deux  jiarties,  étroitement  unies:  l'une  intérieure  desservie  par  le  canal  de 
JJarthoIin,  1  autre  supérieure  desservie  par  les  canaux  de  Rivinus.  Ceux-ci 
s'ouvrent  non  pas  sur  le  sommet  des  odonto'idcs  du  canal  lingual,  mais  à 
côté  ou  à  leur  base. 

Les  glandes  molaires  sont  plus  développées  que  chez  le  cheval,  surtout 
les  intérieures. 

Mouton  et  chèvre.  —  Les  glandes  salivaires  de  ces  animaux  sont  dis- 
posées essentiellement  comme  dans  le  bœuf;  toutefois  le  canal  île  Sténon 
débouche  beaucoup  plus  avant,  en  regard  de  la  première  ou  deuxième 
prémolaire  ;  en  outre  il  ne  s'engage  pas  dans  l'auge,  mais  clîectue  tout 
son  trajet  sur  la  joue  en  croisant  la  partie  inférieure  du  masséter. 

Porc.  —  i^a  parotide  est  volumineuse,  irrégulière,  allongée  d'avant  en 
arrière  et  située  on  majeure  partie  dans  la  région  du  cou.  Son  canal 
excréteur  effectue  le  même  trajet  que  chez  le  bœuf  et  s'ouvre  au  somme! 
d'un  mamelon  bien  marqué,  au  niveau  de  la  première  ou  de  la  deuxième 
arrière-molaire. 

La  maxdtaire  est  formée  de  deux  lobes  comme  dans  le  bœuf;  mais  le 
lol)e  postéro-supérieur  est  le  plus  volnmineux  et  il  est  arrondi  au  lieu  d'être 
allongé.  Le  canal  de  Wharton  débouche  à  la  base  du  frein  «le  la  langue 
sans  aucun  appendice  terminal  ;  on  sait  que  ce  frein  est  disposé  trans- 
versalement, comme  il  a  été  dit  page  540. 

La  -ublinf/uate  ofïre  une  disposition  analogue  à  celle  du  banif,  qui  est 
ainsi  décrite  dans  les  Leçons  d'anatomie  iomparvc  de  Cuvier  :  «  Le  porc  a 
deux  sublinguales.  L'une,  très  étroite,  fort  allongée,  accompagne  en 
dehors  le  canal  de  Wharton  depuis  l'angle  de  la  mâchoire  jusqu'à  la 
<leuxième  sublinguale  ;  elle  est  composée  de  petits  lobules  d'un  rouge 
jiàle  ;  un  canal  excréteur  en  sort  près  du  tiers  postérieur  et  marche  à 
cùlc'-  et  en  dehors  de  celui  de  la  maxillaiic  pour  venir  se  terminer  à 
«luelques  millimètres  de  rorilice  de  ce  dernier  par  une  plus  petite  ouvei- 
turi'.  La  deuxième  sublinguale  est  placée  au-devant  de  la  première  :  sa 
forme  est  carrée,  aplatie,  et  les  lobules  dont  elle  est  composée  sont  plus 
rouges  et  plus  volumineux  ;  elle  a  huit  ou  <lix  canaux  excréteurs  dont  les 
uns  s'ouvrent  directement  dans  la  bimche,  tandis  que  les  autres  sejeltontf 
dans  le  canal  de  Harlholin  ». 

Les  (jUinda  molaires  n'ofl'rfcnt  rien  de  particulier  relativement  aux 
Ruminants. 

Les  glanduU's  stapliylines  sont  pou  développées  ;  elles  semblent  avoir 
cédé  la  jdace  aux  amygdales. 

Chien.  —  La  parotide  est  peu  volumineuse  ;  elle  embrasse  la  base  de 
l'oreillo.  Son  canal  excréteur  passe  en  travers  <le  la  surface  du  massétei- 
et  vient  déboucher  au  niveau  de  la  troisième  ou  de  la  quatrième  molaire 
supérieure.  On  lencontre  quelquefois  de  petites  parotides  accessoires, 
isolées  sur  le  trajet  du  canal  do  Sténon. 

La  maxillaire  est  plus  grosse  que  la  parotide,  de  forme  à  peu  ]>rès 
arrondie    et    de   vurfaco  presque    lisse.    Elle   est    située   au-dessous   de  la 
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paiolide,  cest-à-dlrc  plus  bas,  appliquée  contre  le  digastriquc  et  les  cons - 
liicteursdu  pharynx,  ol  elle  l'ail  saillie  extérieurement.  Son  canal  excré- 
teur suit  la  lace  externe  du  stylo-glosse  pour  aboutir  à  la  base  du  frein  de 
la  langue  sur  une  papille  peu  marquée. 

La  sublinguale  est  reportée  tout  à  fait  en  arrière  de  la  bouche,  ce  ijui  a 
pu  l'aire  croire  à  son  absence;  elle  comprend  deux  portions  :  l'une  posté- 
rieure, unie  à  la  maxillaire  (à  laquelle  elle  forme  une  sorte  de  pointe 
antérieure),  et  desservie  par  un  canal  excréteur  spécial,  dit  de  Bartholin, 
qui  longe  supérieurement  le  canal  de  Wharton  et  vient  déboucher  à  côté 
de  lui  ;  l'autre  antérieure,  étroite  et  allongée,  contigué  à  la  précédenle,  et 
pourvue  de  conduits  multiples  dont  les  uns  se  jettent  dans  le  canal  de 
t!ar*holin.  les  autres  directement  dans  la  bouche. 

Les  glandes  molaires  supérieures  semblent  avoir  été  refoulées  en 
arriére,  entre  l'arcade  zygomatique  et  la  gaine  fibreuse  de  l'orbite,  où 
elles  forment  un  gros  lobe  que  l'on  décrit  à  part  sous  le  nom  de  glande 
ovbitaire  ou  sous-zygomatique,  lobe  pourvu  d'un  canal  excréteur,  appelé 
canal  de  Nuck,  qui  est  souvent  accompagné  de  trois  ou  quatre  autres 
canaux  plus  petits.  Le  canal  de  Nuck  débouche  au-dessus  de  la  dernière 
molaire. 

Les  glandes  molaires  inférieures  occupent  leur  place  ordinaire. 

Quant  aux  glandules,  exception  faite  pour  les  staphylines,  elles  sont 
beaucoup  moins  développées  chez  les  Carnivores  que  chez  les  Herbivores. 
Et  cette  prédominance  du  système  salivaire  chez  ces  derniers  s'explique 
assez  par  la  nature  fibreuse,  dure  ou  coriace,  des  aliments  dont  ils  se 
nourrissent;  du  reste  ces  aliments,  étant  pris  en  très  grande  quantité,  à 
cause  du  peu  d'éléments  nutritifs  qu'ils  contiennent,  exigent  nécessaire- 
ment, pour  les  besoins  de  la  mastication  et  la  déglutition,  une  grande 
quantité  de  salive. 

Chat.  —  Comparativement  au  chien,  on  remarque  seulement  l'absence 
de  la  glande  orbitaire,  ainsi  que  de  la  portion  postérieure  de  la  glande 
sublinguale. 

Lapin.  —  Les  glandes  salivaires  de  cet  animal  sont  relativement  très 
développées.  La  glande  molaire  inférieure  en  particulier  est  à  l'état  d'un 
gros  lobe,  situé  immédiatement  en  arrière  de  la  commissure  des  lèvres, 
contre  le  bord  inférieur  du  bueeinaleur.  Le  canal  de  Sténon  contourne  la 
cavité  de  l'auge. 

§  4.  —  Pharynx   ou  arrière-bouche   (fig.  -241   oL  242). 

Le  pharynx  (en  latin  giillur)  est  un  conduil  musculo-mem- 
braneux  commun  à  la  voie  digestive  et  à  la  voie  respiratoire  ; 
situé  derrière  le  voile  du  palais,  dans  une  direction  oblique  de 
haut  en  bas  et  d'avant  en  arrière  ;  fixé  en  haut  au  pourtour  de 
l'ouverture  gutturale  des  fosses  nasales;  continué  inférieurement 
par  l'œsophage  et  le  tube  larjTigo-trachéal  ;  compris  entre  les 
deux  masséters  internes  et  les  deux  grandes  branches  de 
l'hyoïde,  dans  l'espace  intramaxillaire. 

En  raison  du  développement  du  voile  du  palais,  qui,  chez  nos 
animaux  domestiques,  les  Solipèdes  en  particulier,  se  prolonge 
jusqu'à  la  base  de  l'cpiglotte,  le  pharynx  forme  un  tube  complet, 
léo-èrement  renflé  à  la  partie  inférieure,  où  il  embrasse  le  larynx 


:'.84  Ain'AHElL   DK   LV  HKiliSÏIU.N. 

par  derrière  et  i)ar  côte.  Le  voile  du  palais  lui  sert  de  paroi  aulé- 
rieure  en  même  temps  qu'il  fait  paroi  postérieure  à  la  bouche  : 
paroi  très  mobile,  comme  nous  l'avons  déjà  dit.  Entre  les  deux 
trompes  d'Eustache,  sous  la  base  du  crâne,  la  cavité  pharyn- 
gienne présente  un  cul-de-sac  de  sa  muqueuse  qui  est  beaucoup 
plus  profond  dans  l'âne  que  dans  le  cheval  :  c'est  la  bourse 
pharyngienne  ou  rccessus  médian,  trace  du  canal  pharyngo- 
hypophysaire  de  l'embryon.  On  trouve,  en  outre,  dans  cette 
cavité,  sept  ouvertures  de  communications  :  quatre  en  haut  et 
trois  en  bas. 

En  haut  :  les  deux  choanes  ou  ouvertures  postérieures  des 
cavités  nasaleg,  séparées  l'une  de  l'autre  par  le  vomer;  et  les 
deux  orifices  des  trompes  d'Eustache,  en  forme  de  fentes  longi- 
tudinales situées  sur  la  paroi  postérieure  et  couvertes  chacune 
d'une  espèce  de  clapet  cartilagineux  qui  les  maintient  fermées. 

En  bas:  1°  un  vaste  orifice  central,  béant,  qui  fait  saillie 
comme  un  robinet  dans  un  tonneau  :  c'est  l'entrée  du  larynx, 
dont  la  proéminence  détermine  deux  gouttières  latérales 
limitées  supérieurement  par  les  piliers  postérieurs  du  voile 
palatin  ;  2°  en  avant,  l'isthme  du  gosier  s'ouvrant  sous  le  bord 
libre  de  ce  voile  par  un  orifice  que  ferme  d'ordinaire  l'épiglotte  ; 
30  en  arrière,  l'entrée  de  l'œsophage  pratiquée  au  fond  d'un 
infundibulum  et  bridée  en  quelque  sorte  par  les  deux  piliers 
postérieurs  du  voile  du  palais  qui  se  joignent  au-dessus  d'elle. 

Toutes  ces  ouvertures  font  de  l'arrière-bouche  un  véritable 
carrefour  oii  se  croisent  la  voie  aérienne  et  la  voie  digestive  ;  en 
sorte  que,  pendant  la  déglutition,  le  bol  alimentaire  passe  au- 
dessus  de  l'entrée  du  larynx  pour  gagner  l'œsophage  :  particu- 
larité que  l'on  saisira  sans  peine  en  jetant  un  coup  d'œil  sur  la 
figure  241. 

Envisagé  à  l'extérieur,  pour  l'étude  des  connexions,  le 
pharynx  répond  :  en  arrière,  aux  poches  gutturales  et  aux 
ganglions  lymphatiques  gutturaux  ou  rétro-pharyngiens  ;  par 
côté,  à  la  grande  branche  de  l'hyoïde,  aux  muscles  ptérygoïdien 
interne  et  stylo-hyoïdien,  aux  nerfs  glosso-pharyngien,  grancl 
hypoglosse  et  laryngé  supérieur,  enfin  à  l'artère  glosso-faciale. 

La  paroi  du  pharynx,  abstraction  faite  du  voile  du  palais, 
qui  a  été  décrit  à  propos  de  la  bouche,  est  formée  par  une  mem- 
brane muqueuse  et  une  couche  charnue. 

A.  Membrane  muqueuse.  —  Cette  membrane,  doublée  en 
dehors  par  une  mince  couche  jaune  de  fibres  élastiques,  est  beau- 
coup plus  délicate  que  la  muqueuse  buccale  :  elle  est  en  conti- 
nuité, sans  démarcation  bien  nette,  avec  celles  de  toutes  les 
c;i\ilés   voisines:    bouche,    œsophage,    fosses   nasal's,    larynx, 
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trompes  d'Eustache.  Elle  renferme  au  voisinage  de  celles-ci, 
ainsi  qu'au  fond  du  diverticulo  hypophysaire,  de  nombreux 
follicules  clos,  vestige  de  Vamygdale  pharyngienne  que  l'on 
trouve  dans  diverses  espèces.  On  y  observe  aussi,  un  peu  par- 
tout, mais  surtout  à  la  partie   supérieure,    des  glandules.  en 


Fig.  241. —  1  oupe  sagittulc  île  l,i  lète  du  cheval,  pratiquée  uu  peu  eu  dehors  de  la  ligue 
médiane  montrant  dans  leur  ensemble  la  bouche,  l'arrière-lwiiche,  le  larynx  et  les 
fosses  nasales. 

1,  génio-glosse  :  -,  géuio-hyoïdien  :  3,*eoupe  du  voile  du  palais  ;  1,  cavité  pharyngienne  : 
•T,  œsophage  ;  6,  poche  gutturale  :  7,  ouverture  pharyngienne  de  la  trompe  d'Eustache  ; 
8.  cavité  du  larynx;  9,  entrée  du  ventricule  sus-glottique  ;  10,  trachée;  il,  corne 
ethmoïdal;  (2,  cornet  maxillaire  ;  13,  volutes  ethmoïdales  ;  1-»,  compartiment  cérébral  de  la 
Cavité  crânienne  ;  15,  compartiment  cérébelleux  ;  Iti,  faux  du  cerveau  :  17  tente  du  cervelet  ; 
IS,  coupede  la  lèvre  supérieure;  19,  coupe  de  la  lèvre  inférieure. 


grappe.  Son  épilhéliwn  est  stratifié  cylindrique  à  cils  vibratiles 
c'est-à-dire  du  type  nasal,  sur  la  face  supérieure  du  voile  du 
palais  et  dans  toute  la  région  avoisinant  les  choanes  ;  tandis 
qu'il  est  stratifié  pavimenteux,  autrement  dit  du  type  buccal, 
dans  toute  la  partie  inférieure.  La  démarcation,  non  visible  à 
l'œil  nu,  correspond  assez  exactement  à  la  ligne  de  rencontre 
du  voile  du  palais  avec  la  paroi  opposée  lorsque  celui-ci  est 
soulevé  ;  alors,  en  effet,  le  pharynx  se  trouve  divisé  en  deux- 
compartiments  :  l'un  supérieur  ou  nasal  (naso-pharynx),  l'autre 
inférieur  ou  buccal  ;  ce  dernier,  considéré  avec  le  fond  de  la 
bouche,  répond  à  ce  qu'on  appelle  vulgairement  le  gosier  (fauces). 
B.  Couche  charnue.  —  Se  compose  de  six  paires  de  muscles  : 
le  pharyngo-staphylin,  le  pléry go-pharyngien  ou  conslricleur 
supérieur    ^'hyo-pharyngien    ou    conslricleur    moyen,    le   Ihyro- 
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phanjiKj'u-n  uu  premier  coiislriclcur  inférieur,  le  crico-pharyngien 
ou  deiuivinc  ronslriclcur  iiifcriciir,  enfin  le  fihjlo-phaningien  qui 
esl  uu  muscle  cxlrlnsèque. 

Pharyngo-staphylin.  -  -  Ce  niubcle,  qui  a  élé  décriL  comme 
apparlenauL  au  voile  du  palais,  se  prolonge  en  arrière  sur  la 
paroi  latérale  du  pharynx,  où  il  confond  ses  fibres  avec  celles  du 
ptérygo-pharyngien,  pour  aller  s'attacher  au  bord  supérieur  du 
cartilage  thyroïde  en  passant  sous  les  muscles  hyo-pharyngien 
et  thyro-i»haryngien.  C'est  donc  un  muscle  qui  l'ait  aussi  partie 
du  pharynx  et  qui  raccourcit  celte  cavité  par  sa  contrac- 
lion. 

Ptérygo-pharyngien  ou  constricteur  supérieur.  -  Muscle 
mince,  large,  aplali,  triangulaire,  prenant  origine  sur  l'extré- 
mité de  l'os  ptérygoïdien  (aile  interne  de  l'apophyse  ptéry- 
goïde),  et  dont  les  fibres  vont,  en  divergeant,  les  unes  en  bas  et 
en  arrière,  les  autres  en  dedans.  Les  premières  se  confondent 
avec  le  pharyngo-staphylin  et  se  comportent  comme  il  vient 
d'être  dit;  les  secondes  se  réunissent  sur  la  ligne  médiane  avec 
celles  du  côté  opposé  en  formant  une  sorte  d'écharpe  au-dessous 
des  trompes  d'Eustache.  — ■  Le  ptérygo-pharyngien  est  doublé 
eu  dehors  par  une  couche  de  tissu  jaune,  élastique,  qui  s'attache 
avec  lui  à  l'os  ptérygoïde,  se  fixe  ensuite  au  bord  supérieur  de  la 
grande  branche  hyoïdienne  et  se  prolonge  même  jusqu'au  carti- 
lage thyroïde.  L'élasticité  de  cette  membrane  joue  un  certain 
rôle  dans  la  locomotion  de  l'appareil  laryngo-pharyngien 
comme  antagoniste  passif  des  muscles  abaisseurs  de  cet  appareil. 

Ce  muscle  raccourcit  le  pharynx  eu  même  temps  qu'il  le 
resserre  ;  il  est  donc  à  la  fois  élévateur  et  constricteur  :  élévateur 
par  ses  fibres  descendantes  qui  tirent  le  cartilage  thyroïde;  cons- 
Iricteur  par  ses  fibres  transverses  qui  forment  cravate  autour 
de   l'orifice   des    1  rompes  d'Eustache    (fig.  -^03,  6,  et  '2 1-3,   1). 

Hyo-pharyngien  ou  constricteur  moyen  ;  thyro-pharyngien 
ou  premier  constricteur  inférieur  ;  crico-pharyngien  ou  deuxième 
constricteur  inférieur  (lig.  24'J,  4,  5  et  5').  -  Les  deux;  derniers 
de  ces  muscles  n'en  forment  qu'un  chez  l'iiomme,  le  conslric- 
leur  inférieur.  Tous  trois  représentent  des  bandelettes  charnues 
superposées  qui  se  terminent  derrière  le  pharynx  sur  un  raphé 
fibreux  médian,  élargi  inférieurement  en  une  petite  aponévrose 
triangulaire  qui  surmonte  l'origine  de  l'œsophage.  Le  premier 
procède  de  la  corne  thyroïdienne  de  l'hyoïde  ;  le  second  de  la 
l'ace  externe  du  cartilage  Ihyroïde;  le  troisième  du  côlé  du 
«artilage  cricoïde.  Leur  action  n'est  point  douteuse  ;  lonl  le 
moiide  les  regarde  comme  des  constricteurs. 

En    examinant    attentivement    le    crico-jjharyngien,    on    y 
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distingue    deux    faisceaux    qui   se    porleiit    Irausversaleiueut 

soit  au-dessus,  soit   au-dessous  de  l'origine  de  l'œsophago  et 

.constituent   un  véritable  sphincter  en  se  réunissant  à   ceux 
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V'iii.  24-.  —  Couiie   senmcntcilo   de  la   Iclc   <l'uii   i-hcval    pour  inoiilici-  le  |<hiii  iKiNlcriciii-  ilii 

phaivnx. 

T.  Ir.icht'c  ;  /,  i;landc  Lliyx'oïcU'  :  0,  fesophagi- ;  e,  e,  troinijcs  d  EustaL-lic  coupccs  \)i\->  di- 
Ilui-  terminaison  sur  le  pharynx  ;  1,  muscle  plûrygo-pharyngien  on  conslriclcur  supérieur  : 
■L.  2,  muscles  stylo-pharyngiens  ;  3,  3.  grandes  branches  de  l'hyoïde;  4,  hyo-pliaryngiea  ou 
constricteur  moyen  ;  5,  thyro-pharyngien  ou  faisceau  thyroïdien  du  constricteur  inférieui  ; 
o',  crico-pharyngien  ou  faisceau  cricoïdien  du  constricteur  inférieur  :  G,  crico-œsophagien  ; 
",  muscle  msfijihagien  longitudinal:  S,  (n-igiiie,  de  Icpsopli.'ige  :  9,  ccico- nryténoïdien  pcjvi,- 
riiMii-. 


du  côté  opposé  :   c'est  le  muscle  décrit  par  S.   Arloing  sous 
l'appellation  de  crico-œsophagien. 

Stylo-pharyngien  (fig.  242,  2).  —  Étroite  bandelette  qui  des- 
cend de  la  face  interne  du  stylo-hyal  sur  le  côté  du  pharynx,  oii 
elle  confond  ses  fibres  avec  celles  du  ptérygo-pharyngien.  Elle 
s'insinue   sous   les   muscles   hyo,    thyro   et   crico-pharyngiens, 
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s'clulc  eu  évfiiUiil  cl  \  :i  s'ultaclicr  sur  U'  bord  siipùneiu-  du 
cartilage  thyroïde  et  la  muqueuse  du  pharynx,  au-dessus  du 
pilier  postérieur  du  voile  du  palais. 

Ce  muscle  raccourcit  le  diamètre  longitudinal  du  pharynx  en 
éleyant  le  larynx.  On  le  regarde  aussi  comme  dilatateur  ;  mais 
sa  direction,  non  moins  que  son  mode  de  terminaison,  ne  lui  per- 
mettent guère  de  remplir  un  rôle  bien  efficace  dans  1  agrandisse- 
ment de  l'arrière-bouche  ;  à  peine  pourrait-il  iiroduiro  un 
léger  infundibulum  à  l'endroit  où  il  joint  la  paroi  pharyngienne. 
J.e  véritable  agent  dilatateur  du  pharynx,  c'est  »Ia  poussée  du 
bol  alimentaire,  favorisée  par  le  relâchement  de  la  paroi  lorsque 
le  larynx  s'élève. 

Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  un  deuxième  slijlo-pliaryngien, 
procédant  de  l'extrémité  inférieure  de  la  grande  branche  hyoï- 
dienne, au  lieu  de  la  partie  supérieure,  et  dont  les  fibres  s'enga- 
gent sous  les  muscles  hyo  et  thyro-pharyngiens,  se  dirigent 
transversalement  en  dedans,  en  croisant  la  direction  du  muscle 
précédent,  pour  venir  se  terminer  au  raphé  llbreux  postérieur. 
Il  paraît  servir  à  tendre  la  paroi  du  pharynx  en  la  tirant  de 
côté.  Connu  sous  le  nom  de  stylo-pharyngien  inférieur,  il  n'existe 
parfois  que  d'un  seul  côté. 

Vaisseaux  et  nerfs.  —  Le  pharynx  reçoit  le  sang  des  artères 
pharyngienne  et  thyro-laryngienne.  Les  nerfs  sont  fournis  par  des 
rameaux  de  la  neuvième  et  de  la  dixième  paire  crâniennes  ainsi 
que  par  le  grand  sympathique. 

Fonctions.  —  Il  joue  un  rôle  passif  dans  la  respiration  en 
servant  de  canal  intermédiaire  entre  les  fosses  nasales  et  le 
larynx.  Sa  fonction  principale  se  rapporte  aux  phénomènes 
digestifs  ;  c'est  en  effet  le  principal  agent  du  premier  temps 
de  la  déglutition,  pendant  lequel  un  mouvement  complexe  et  en 
quelque  sorte  spasmodique  transporte  le  bol  alimentaire  de  la 
bouche  à  l'entrée  de  l'œsophage.  Voici,  en  quelques  mots,  ce  qui 
se  passe  à  ce  moment  :  le  bol,  poussé  par  la  langue  et  appelé  dans 
l'arrière-bouche,  est  saisi  par  les  muscles  constricteurs  qui 
eiilreiit  en  contraction  tour  à  tour  d'une  manière  pèristallique 
et  involontaire,  et  transporté  à  l'orifice  œsophagien  par-dessus 
l'entrée  du  larynx.  D'une  part,  ce  bol  est  empêché  de  monter 
dans  les  fosses  nasales  par  le  voile  du  palais  soulevé  ;  d'autre 
part,  il  est  empêché  de  tomber  dans  le  larynx  par  un  mouNement 
d'ascension  de  celui-ci,  qui  vient  s'abriter  sous  la  base  de  la 
langue,  et  par  l'épiglotte  qui  se  renverse  par  la  poussée  du  bol 
sur  l'entrée  laryngienne  de  manière  à  la  fermer  assez  exacte- 
ment. D'ailleurs,  à  ce  moment,  l'aspiration  thoracique  qui 
pourrait  détourner  les  aliments  de  leur  route  naturelle  pour  leur 
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faire  prendre  la  voie  aérienne  est  suspendue  grâce  à  l'applica- 
tion des  parois  du  pharynx  sur  le  bol  alimentaire,  et  aussi  grâce 


Fig.  -13.    —    Cuupe    saiiitlalL-   (Ir 
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di'hors   lie  la  li"iic 


I,*',  lèvre  supérieure  ;  L(,  lèvre  inférieure:  In.  incisives;  Cl,  cloison  médiane  du  ne/.:  .M/. 
coupe  du  maxillaire  inférieur  ;  L,  langue:  VP,  voile  du  palais  ;  Am,  amygdale  ;  Ph,  cavil: 
pharyngienne;  L,  entrée  du  laryn.x  ;  (E,  oesophage;  T,  trachée;  Th,  glande  thyroïde; 
H,  corne  thyroïdienne  de  l'hyoïde;  C,  cerveau  ;  Cer,  cervelet;  Pro,  protubérance;  B,  bulbe 
rachidien  ;  M.  moelle  :  Oc,  apophyse  basilaire  de  l'occipital  ;  Xt,  atlas  ;  kx,  axis  ;  V,  vomer 

I,  cornet  supérieur  :  l',  cornet  inférieur;  3,  cornet  moyen  ;  4,  sinus  frontal  ;  5,  sinus  sphé- 
noïdal  ;  6,  sinus  palatin  :  7,  ouverture  postérieure  de  la.  fosse  nasale  ;  S,  repli  nnnfueux 
vomérien  ;  8',  cul-de-sac  supérieur  du  pharynx  qui  vient  s'adosser  au  sphénoïde  en  regard  de 
I  hypophyse  ;  9,  orifice  de  la  trompe  d'Eustache  ;  10.  muscles  droits  antérieurs  de  la  tète  : 

I I ,  faux  du  cerveau  ;  1 2,  dure-mère  ouverte  ;  13,  ganglions  lymphatiques  rétro-pharyngiens  : 
ii,  artère  carotide  ;  15,  cordé  du  ligament  cervical;  16,  muscles  droits  postérieurs  de  la 
tète  et  terminaison  du  grand  complexus  ;  17,  sternothyroïdien  ;  18,  hyo-thyroïdien  : 
19,  sterno-hyoïdien  ;  20,  terminaison  de  l'omo-hyoïdien  ;  21,  portion  sterno-maxillaire 
du  m.  sterno-céphalique  ;  22,  ganglion  de  l'auge;  23,  flèche  marquant  la  conununicalioii 
hucco-pharvngienne  :  24,  basio-glosse  ;  25,  génio-glosse  ;  26,  génio-hyoïdieii. 


à  l'occlusion  du  larynx  pendant  que  s'opère  la  traversée  du 
pharynx. 

Quant  à  la  déglutition  des  liquides,  elle  s'effectue  par  un 
mécanisme  analogue. 

Une  remarque  assez  curieuse,  c'est  que,  chez  les  Solipèdes,  les 
aliments  ne  se  mettent  point  en  contact  direct  avec  la  plus 
grande  partie  de  la  paroi  postérieure  du  pharynx  pendant  leur 
I^assage  à  tra^•ers  cette  cavité.  Quand  ces  aliments  sont  poussés 
par  la  langue,  le  bord  postérieur  du  voile  du  palais  arrive  jus- 
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qu'auprès  de  l'eulrée  de  Tcesophage.  L'extrême  développemeuL 
de  celte  cloison  s'oppoëe  donc  à  ce  que  la  paroi  pharyngienne 
s'applique  immédiatement  sur  les  aliments  ;  c'est  par  l'intermé- 
diaire du  voile  du  palais  que  les  constricteurs  exercent  leur 
action  péristaltique  sur  le  bol  alimentaire  jusqu'à  l'entrée  de 
l'œsophage. 

DIFFÉRENCES 

Bœuî.  —  Le  pliaiyiix  du  bnjuf  (lig.  2i'.i)  est  très  allongé  i  cause  ilc 
roncaissciuciit  dos  choanus  entrelcs  deux  grandes  lames  osseuses  ptérygo- 
palatines  Un  repli  niuqueux  prolonge  le  vomer  sur  la  voûte  du  pliarynx, 
et  sépare  deux  culs-de-sac  sur  le  côté  desquels  s'ouvrent  les  trompes 
dEustaciie  par  une  petite  fente  couverte  d'un  simple  pli  muqueux  semi- 
lunaire.  La  muqueuse  de  ces  culs-dc-sac  et  du  pilier  qui  les  sépare,  a  nsi 
que  celle  des  régions  circonvoisines.  est  épaissie,  plissée  en  divers  sens, 
criblée  de  petits  cryptes:  elle  constitue  \  amygdale  pharyngienne,  dont 
la  structure  rappelle  celle  des  amygdales  buccales.  L'entrée  de  lœsu- 
phage  est  extrêmement  dilatée,  nullement  bridée  par  les  piliers  posté- 
rieurs du  voile  du  palais.  Les  muscles  hyo,  thyro  el  crico-pharyngiens 
sont  beaucoup  moins  distincts  les  uns  des  autres  que  chez  les  Solipèdes  ; 
ils  se  réunissent  de  l'un  à  l'autre  côté  sur  un  raplié  linéaire.  L'hyo-pha- 
ryngien  s'insère  par  deux  branches  soit  sur  la  corne  thyroïdienne  de 
l'hyoïde,  soit  sur  les  parties  adjacentes  du  stylo-liyal  et  du  cérato-hyal. 
Le  thyro-pharyngien  est  très  étendu,  tandis  (|uc  le  cricopharyngien  est 
au  contraire  fort  étroit.  H  existe,  à  titre  noimal.  deux  stylo-pliaryngieiis 
relativement  volumineux. 

Mouton  et  chèvre.  —  Gomme  chez  le  bœuf. 

Porc.  —  Le  recessus  pharyngien  est  divisé  comme  chez  le  bx'uf  par  un 
gros  pli  muqueux  faisant  suite  au  vomer  ;  la  njuqucusc  à  ce  niveau  pré- 
sente une  structure  adénoïde  et  de  nombreux  follicules  clos  (amygdale 
pharyngienne).  En  bas  du  pharynx,  on  remanjue  au-dessus  et  en  arriére 
de  l'oritiee  œsophagien  une  sorte  de  Cfocum  médian  produit  par  une 
hernie  de  la  muiiueuse  entre  les  muscles  thyro  et  crico-pharyngiens. 
cœcum  dont  l'entrée  est  séparée  de  celle  de  l'œsophage  par  un  pli  mu- 
queux résultant  de  la  rencontre  des  deux  piliers  postérieurs  du  voile  du 
))alais.  La  signili  -ation  de  ce  cul-de-sac  est  iiarfaitemcnt  inconnue.  Kri 
dessous  de  la  mutiueuse  j)haryngienne  existent  un  grand  nombre  de 
glandules.  La  musculature  ressemble  à  celle  du  bœuf. 

Chien.  —  Le  pharynx  du  chien  présente  un  recessus  sous-rranien  très 
étroit  et  peu  profond.  La  trompe  d'Kustache  s'ouvre  à  la  hase  et  en 
arrière  du  ciochet  ptérygoïdien,  sous  une  petite  tige  cartilagineuse  assez 
épaisse.  La  muqueuse  est  beaucoup  plus  fine  que  celle  diî  l'ipsophage,  en 
sorte  que  leur  démarcation  est  nette  et  tranchée.  L'une  et  l'autre 
sont  très  glanduleuses.  Les  piliers  postérieurs  du  voile  palatin  meurent 
sur  les  parois  du  pharynx  avant  d'atteindre  l'entrée  de  losophage.  Le 
muscle  liyojjharyngien  procède  de  Ihyoïdc  par  deux  branches  comme 
dans  le  bu-uf.  Le  crico-pharyngien  est  étroit  et  peu  distinct  du  Ihyro- 
pliaryngien  ;  aussi  pouri-ait-on  ne  distinguer  que  trois  constricteurs 
comme  chez  l'homnie.  Le  stylo-pharyngien  est  unique. 

Le  pharynx  du  chat  etrcluidu  lapin  ne  piv^onlenl  rien  qui  mérite  d'élre 
signalé. 
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§  5.  —    Œsophage    (fig.  244). 

L'œsophage  est  un  long  canal  musculo-membraneux,  cylin- 
droïde,  chargé  de  conduire  les  aliments  de  l'arrière-bouche  dans 
l'estomac  et  d'achever  ainsi  le  mouvement'de  déglutition.' Il  est 
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Fig.  241.  ■ —  Cavité  pectorale  et  région  inféiiLiiic  ilif  cou  du  cheval,  puur  inoutrer  la  trachée, 
l'œsophage  et  les  autres  organes  ccmtcuus  dans  le  médiastin. 

E,  trachée";  (■',  F,  F,  œsophage;  C,  cœur  dans  soupéricarde  ouvert;  D,  diaphragme  :  A,  nié' 
diastin  antérieur  ;  B,  médiastin  postérieur. 


relativement  étroit  chez  les  Solipèdes,  tout  en  présentant  à  son 
origine  un  léger  renflement  olivaire.  Il  est  rouge  et  facilement 
dilatable  dans  la  plus  grande  partie  de  son  étendue  ;  tandis  qu'il 
se  décolore  à  sa  partie  terminale  et  prend  une  grande  épaisseur 
faisant  obstacle  à  sa  dilatabilité. 

Ce  canal  part  du  pharynx,  où  il  s'ouvre,  en  arrière  du  larynx, 
par  un  orifice  étroit  qui,  dans  le  cadavre,  admet  juste  l'extrémité 
du  doigt,  orifice  circonscrit  :  en  arrière  par  un  cordon  fibro- 
muqueux  résultant  de  la  jonction  des  piliers  postérieurs  du  voile 
du  palais,  en  avant  par  les  cartilages  aryténoïdes.  L'œsophage 
descend  derrière  la  trachée  jusqu'au  milieu  du  cou,  puis  il 
se  dévie  et  se  place  sur  le  côté  gauche  de  ce  conduit.  Il  pénètre 
ainsi  dans  la  cavité  thoracique  en  passant  contre  la  face  interne 
du  scalènc  et  do  la  première  côte  gauches,  se  rc|>lace   bientôt 
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au-dessus  de  la  trachée,  franchit  la  base  du  cœur  et  gagne 
l'ouverture  circonscrite  parles  piliers  centraux  du  diaphragme, 
par  laquelle  il  pénètre  dans  la  cavité  abdominale.  Presque  im- 
médiatement après  il  se  recourbe  en  bas  pour  se  terminer  sur 
la  petite  courbure  de  l'estomac.  Son  orifice  d'embouchure, 
appelé  cardia,  sera  étudié  en  même  temps  que  ce  dernier  vis- 
cère. 

Voici  les  nombreuses  connexions  qu'entretient  l'œsophage 
dans  son  long  trajet  : 

A  son  origine,  il  est  compris  entre  le  fond  des  poches  guttu- 
rales et  les  muscles  crico-aryténoïdiens  postérieurs. 

Dans  la  région  du  cou,  il  est  enveloppé  d'une  couche  épaisse 
de  tissu  conjonctif  qui  l'unit  d'une  manière  lâche  aux  organes 
environnants.  Ses  rapports  varient  suivant  qu'on  le  considère 
en  haut  ou  en  bas.  En  haut,  il  occupe,  dans  le  plan  médian,  l'es- 
pace compris  entre  la  trachée  et  les  muscles  longs  du  cou,  et  il 
est  longé  de  chaque  côté  par  l'artère  carotide  primitive  et  ses 
nerfs  satellites,  le  cordon  vago-sympathique  et  le  laryngé  infé- 
rieur. En  bas,  il  est  en  rapport,  du  côté  interne  avec  la  trachée; 
du  côté  externe  avec  le  muscle  scalène,  les  vaisseaux  et  les  nerfs 
de  la  gouttière  jugulaire  gauche  (1). 

A  son  entrée  dans  la  poitrine,  l'œsophage,  encore  dévié  à 
gauche  et  appliqué  sur  le  côté  de  la  trachée,  répond  en  dehors  au 
ganglion  cervical  inférieur  de  ce  côté,  aux  branches  nerveuses 
afférentes  et  efférentes  de  ce  ganglion,  aux  artères  et  veines 
vertébi;ales,  cervicales  supérieures  et  dorsales  qui  croisent  sa 
direction,  et  enfin  à  la  lame  mécl  stine.  Plus  loin,  il  se  replace  sur 
la  trachée  mais  il  se  sépare  du  long  du  cou  et  s'éloigne  de  plus 
en  plus  de  la  colonne  vertébrale  qu'il  avait  suivie  jusqu'ici.  Il 
passe  au-dessus  de  la  bronche  gauche,  à  droite  de  la  crosse 
aortique,  puis  il  s'engage  entre  les  deux  lames  du  médiastin 
postérieur,  accompagné  à  distance  par  les  branches  œsopha- 
giennes du  tronc  artériel  broncho-œsophagien,  les  veines  satel- 
lites et  par  les  cordons  œsophagiens  du  nerf  pneumo  gastrique; 
^il  s'imprime  chemin  faisant  sur  la  face  interne  des  deux  pou- 

ons. 

I.a  très  courte  portion  logée  dans  la  cavité  abdominale  traverse 

(Il  II  peut  arriver  que  l'œsopliage  se  dévie  à  droite,  en  bas  du  cou  : 
alors  lis  rapports  que  nous  venons  d'indiquiM'  sont  intervertis.  Jamais 
nous  n'avons  vu  ce  conduit  entrer  dans  la  poitrine  en  restant  dans  le 
plan  inc^'dian.  Sur  les  ctievaux  à  tracliée  aplatie  et  déforni'e,  l'œsophage 
so  loge  parfois  dans  une  gouttière  de  la  l'ace  postérieure  de  ce  conduit,  et, 
s'il  y  a  torsion,  il  peut  f'ire  entrain»''  au-devant  de  tn  trachée,  contre  le 
stcrno-niaxillaire,  avec  ir»  carotide  et  ses  nerl's  satellites,  la  jugulaire 
conseivant  sa  position. 
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une  échaiicrure  du  bortl  supérieur  du  foie  et  est  enveloppée  par 
le  ligament  cardiaque,  manchon  péritonéal  se  portant  du  dia- 
phragme à  l'estomac.  La  terminaison  s'opère  vis-à-vis  du  tiers 
supérieur  de  la  treizième  côte. 

Étudié  à  l'intérieur,  le  canal  dont  ou  vient  de  faire  connaître 
successivement  le  trajet  et  les  rapports  ne  présente  rien  d'inté- 
ressant :  on  remarque  seulement  que  ses  parois  sont  toujours 
alTaissées  et  au  contact  d'elles-mêmes,  hormis  le  temps  du  pas- 
sage des  aliments.  Considéré  à  l'état  de  distension,  il  montre 
des  rétrécissements  plus  ou  moins  marqués  :  1°  à  son  entrée, 
2°  au-dessous  de  son  renflement  olivaire  initial,  3°  à  rentrée  de  la 
poitrine,  4°  à  son  passage  à  travers  le  diaphragme. 

Structure.  —  Il  entre  dans  la  constitution  de  l'œsophage 
deux  tuniques  :  une  muqueuse  et  une  musculeuse. 

a)  La  membrane  muqueuse,  continue  avec  celles  du  pharynx  et 
de  l'estomac,  est  blanchâtre  et  plissée  longitudinalement  ;  ses 
plis  seffacent  par  la  dilatation.  Elle  n'adhère  que  très  lâche- 
ment à  la  tunique  charnue,  sur  laquelle  elle  peut  glisser  avec  la 
plus  grande  facilité.  Son  épithélium  est  stratifié  pavimenteux, 
épais  et  résistant;  son  chorion  pourvu  d'une  muscularis  mucosse 
et  de  fines  papilles  adélomorphes.  Les  glandes  y  sont  rares  chez 
les  Solipèdes. 

b)  La  lunique  charnue  fait  suite  à  celle  du  pharynx  par  lin- 
termédiaire  des  muscles  arijlcno-œsophagiens,  œsophagiens  longi- 
tudinaux et  crico-œsophagien. 

h' aryténo-cesophagien  est  un  petit  faisceau,  extrêmement 
grêle  dans  les  Solipèdes,  souvent  même  absent,  qui  se  porte  du 
bord  postérieur  du  cartilage  aryténoïde  à  l'origine  de  l'œso- 
phage, où  ses  fibres  se  perdent.  Pour  découvrir  ce  muscle,  qui 
représente  l'œsophagien  longitudinal  inférieur  de  quelques 
auteurs,  il  faut  renverser  l'œsophage  d'arrière  en  avant  sur  le 
plan  postérieur  du  pharynx. 

Chez  les  Sohpèdes,  les  œsophagiens  longitudinaux  sont  très 
nets  et  situés  latéralement  (fig.  242,  7).  Ce  sont  deux  petites 
bandelettes  qui  partent  de  la  base  du  triangle  fibreux  de  la  face 
postérieure  du  pharynx,  encadrent  le  renflement  initial  de 
l'œsophage  et  disparaissent  à  la  face  inférieure  du  conduit. 

Le  crico-œsophagien  (fig.  242,  6)  a  été  déjà  mentionné  comme 
une  partie  du  crico-pharyngien.  Il  croise  en  dessous  les  œsopha- 
giens longitudinaux  et  entoure  l'origine  de  l'œsophage  d'une 
sorte  de  sphincter  rappelant  le  muscle  de  Wilson  à  l'entour  de 
Turètre. 

Dans  le  reste  de  son  étendue,  la  tunique  charnue  de  l'œso- 
phage est  formée  de  fibres  longitudinales,  superficielles  ou  pro- 
Lesere.  —  Allât,  corap.  38 
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fondes,  bouveiiL  rassemblées  eu  cordons  circuluiies,  elliptiques 
ou  spiroïdes  ;  disposées  d'une  manière  variable  suivant  les 
espèces  et  aussi  suivant  la  partie  du  canal  que  l'on  envisage; 
souvent  entre-croisées  et  même  inextricables,  de  telle  sorte  qu'il 
est  difficile  ou  impossible  de  cliver  ladite  tunique  en  couches 
bien  distinctes. 

La  portion  cervicale  et  une  grande  partie  de  la  portion  tho- 
racique  ont  la  couleur  rouge  des  muscles  de  la  vie  animale.  Cette 
coloration  devient  progressivement  blanchâtre,  comme  celle  des 
muscles  de  la  vie  organique,  après  que  l'œsophage  s'est  engagé 
dans  le  médiastin  postérieur,  et  en  même  temps  la  tunique 
acquiert  une  épaisseur  considérable  et  une  grande  rigidité  sur 
le  cadavre.  Vers  l'insertion  sur  l'estomac,  le  tube  est  si  étroit 
qu'il  est  rempli  à  peu  près  exactement  par  les  plis  enchevêtrés 
de  la  membrane  muqueuse  ;  aussi  peut-on  insuffler  l'estomac 
par  le  pylore  sans  appliquer  de  ligature  sur  l'œsophage,  la 
lumière  de  ce  canal  est  si  bien  bouchée  qu'elle  ne  laisse  échapper 
aucune  bulle  d'air,  quelle  que  soit  la  distension  éprouvée  par 
l'estomac  insufflé.  Nous  reviendrons,  en  décrivant  l'intérieur  de 
ce  dernier  viscère,  sur  les  conséquences  de  ce  fait  anatomique 
important. 

Vaisseaux  et  nerfs.  —  La  portion  cervicale  de  l'œsophage 
reçoit  le  sang  des  carotides  primitives;  la  portion  thoracique, du 
tronc  broncho-œsophagien.  Les  nerfs  viennent  presque  exclusi- 
vement du  pneumogastrique.  Pour  la  portion  cervicale,  les  nerfs 
moteurs,  dits  nerfs  œsophagiens  supérieurs,  sont  accolés  au 
conduit  par  côté,  tandis  que  les  filets  sensitifs  sont  multiples  et 
fournis  par  les  récurrents.  Pour  la  portion  située  au  delà  du 
cœur,  la  sensibilité  et  la  motricité  sont  communiquées  par  les 
nerfs  œsophagiens  inférieurs. 

Fonctions.  —  L'œsophage  opère  le  transport  des  aliments  de 
l'arrière-bouche  dans  l'estomac  ;  il  n'a  point  d'autre  usage. 

Différences.  —  Clioz  tous  les  animaux  domestiquos  autres  que  les  Soli- 
pèdes,  la  couciie  charnue  deiœsophage  est  rouge  dans  toute  son  étendue 
et  ollre  partout  lo  même  degré  d'épaisseur  et  la  même  flaccidité  ; 
louli'fois  elle  se  décolore  sur  une  petite  longueur  dans  le  porc.  La 
lumière  du  conduit  est  aussi  largement  ouverte  versTe-xtrémité  stomacale 
(|ue  vers  l'extrémité  pharyngienne,  et  même  l'insertion  sur  l'estoniac  est 
plus  ou  moins  infurulibuliforme,  c'est-à-dire  évasée  en  entonnoir.  Ces 
animaux  se  l'ont  en  outre  remarquer  par  le  calibre  plus  considérable  et  la 
ililatabilité  plus  grande  de  leur  œsophage.  C'est  ainsi  que,  chez  les  cha- 
meaux, ce  canal  l'emporte  de  beaucoup  en  diamètre  sur  la  trachée,  alors 
même  qu'il  n'est  que  modérément  dilaté,  et  que,  d'autre  part,  l'on  voit 
des  chiens  avaler  des  morceaux  de  viande  énormes  ;  des  vaches,  des  ba.'Ufs 
avaler  de  volumineuses  pommes  de  lerre,  des  raves,  des  pommes,  etc. 
A  ri'rnai'(|uor  ipn',  dans  li's  Runiin.'iiits,  il  n'y  a  pas  à  l'origine  du  conduit 
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do  luustles  iLsopliagieiis  lungitudiiiaux  latéraux.  On  retrouve  ces  uiuacles 
chez  le  chien,  mais  ils  prennent  naissance  sous  le  conduit  au  lieu  de  lui 
être  superposés. 

Au  point  de  vue  de  la  richesse  glandulaire  de  sa  muqueuse,  lœsophage 
est  très  diCférent  suivant  les  espèces;  c'e^t  ainsi  que,  chez  les  Solipèdes, 
le  lapin,  le  cobaye,  les  glandules  œsophagiennes  sont  rares  ou  absentes, 
tandis  qu'elles  sont  nombreuses  dans  l'homme,  le  porc,  le  chien,  les 
Ruminants,  et  atteignent  l'apogée  du  développement  dans  les  Camélidés 
on   elles   établissent   une   intime   adhérence  entre  les  deux  tuniques  du 


Article    II.  —   ORGANES   ESSENTIELS 
DE    LA   DIGESTION 

Ces  organes  étant  tous  renfermés  dans  la  cavité  abdominale, 
nous  étudierons  d'abord  ce  réceptacle  commun,  pour  consi- 
dérer ensuite  successivement  Veslomac,  Vinlesîin  et  leurs  organes 
annexes,  c'est-à-dire  le  foie,  le  pancréas  et  la  raie. 

§  1er. . —  Cavité  abdominale  et  péritoine. 

A.  Cavité  abdominale.  —  L'abdomen  est  un  vaste  réservoir 
de  forme  ovoïde,  allongé  dans  le  sens  antéro-postérieur,  oblique 
de  haut  en  bas  et  d'arrière  en  avant,  ayant  pour  parois  : 
en  haut,  les  vertèbres  lombaires  et  les  muscles  psoas  ;  en  bas  et 
par  côté,  les  muscles  abdominaux  proprement  dits,  réunis  d'un 
côté  à  l'autre  au  niveau  de  la  ligne  blanche  ;  en  avant,  le 
diaphragme  ;  en  arrière,  le  bassin. 

On  connaît  déjà  tous  les  éléments  de  ces  parois  :  nous  n'y 
reviendrons  pas.  Nous  nous  bornerons  à  envisager  l'intérieur 
de  la  cavité  pour  déterminer  les  diverses  régions  qu'il  est  pos- 
sible d'y  reconnaître,  détermination  importante  qui  facilite  sin- 
guhèrement  l'étude  topographique  des  viscères  du  ventre.  En 
effet,  dire  qu'un  organe  est  situé  dans  la  cavité  abdominale,  c'est 
donner  sur  la  place  qu'il  occupe  un  renseignement  peu  précis, 
à  cause  de  la  grande  étendue  de  cette  cavité  ;  il  importe  de 
diviser  l'abdomen  en  un  certain  nombre  de  régions,  correspon- 
dant aux  différents  points  de  sa  paroi,  afin  de  pouvoir  mieux 
préciser  la  situation  des  organes  qui  sont  logés  dans  son  inté- 
rieur, sans  compliquer  le  langage  anatomique.  On  reconnaît 
six  régions  principales  à  la  cavité  abdominale. 

1°  La  région  supérieure  ou  sous-lombaire,  répondant  aux 
muscles  psoas  et  aux  corps  vertébraux  lombaires,  et  s'étendant 
de  la  partie  supérieure  du  diaphragme  à  l'entrée  du  bassin. 

Cî"  La  région  inférieure,  limitée  latéralement  par  les  hypo- 
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(■(jiidres  eL  les  lianes,  commençant  en  a\aul,  au-dessus  de 
l'appendice  xiphoïdedu  sternum,  et  s'élevant  en  arrière,  jusqu'au 
bord  antérieur  des  pubis.  Elle  comprend  toute  cette  partie  de 
l'abdomen  qui  correspond  aux  deux  muscles  droits  et  à  la  ligne 
blanche.  Sa  grande  étendue  a  nécessité  sa  subdivision  en  cinq 
régions  secondaires  :  la  région  sus-slernale  {épigaslre  ou  région 
du  creux  de  Veslomac  chez  l'homme)  correspondant  à  la  face 
supérieure  de  l'appendice  xiphoïde  ;  la  région  ombilicale  {méso- 
f/aslre),  située  en  arrière  de  la  précédente,  et  ainsi  appelée  parce 
qu'elle  porte  à  son  centre  la  cicatrice  de  l'ombilic,  cicatrice 
sous-cutanée  n'ayant  rien  qui  rappelle  le  nombril  de  l'homme  ; 
la  région  prépubienne  {hypogaslre  ou  bas-ventre  chez  l'homme) 
précédant  le  bord  antérieur  des  pubis  et  en  légère  dépression 
relativement  à  ce  bord  osseux  ;  enfin  les  deux  régions  inguinales 
correspondant  aux  anneaux  inguinaux  supérieurs,  qui,  chez 
le  mâle,  enserrent  l'oriflce  de  la  gaine  vaginale,  diverticule 
de  la  cavité  abdominale,  où  se  trouvent  contenus  le  testicule  et 
son  cordon  suspenseur. 

3°  et  4°  Les  régions  lalcrales,  qui  ont  pour  limites  :  en  avant, 
les  attaches  costales  du  diaphragme;  en  arrière,  l'entrée  de  la 
cavité  pelvienne  ;  en  haut,  les  extrémités  des  apophyses  costi- 
i'ormes  lombaires  ;  et  qui  se  continuent  avec  la  région  infé- 
rieure au  niveau  de  l'intervalle  compris  entre  la  portion  char- 
nue de  l'oblique  interne  et  le  bord  externe  du  grand  droit.  On 
nomme  hypocondre  la  partie  correspondant  au  cercle  cartilagi- 
neux des  fausses  côtes,  flancVà  partie  comprise  entre  la  dernière 
côte  et  le  bassin. 

5°  La  région  antérieure  ou  diaphragmalique,  formant  le  gros 
pôle  de  l'ovoïde  que  représente  l'abdomen.  Elle  se  divise  en  une 
région  centrale,  répondant  aux  piliers  et  au  centre  tendineux 
du  diaphragme,  et  une  région  périphérique  répondant  à  la 
bande  charnue  circulaire  de  ce  même  muscle. 

6°  La  région  postérieure  ou  pelvienne  est  un  diverliculuni 
faisant  partie  de  la  cavité  du  bassin,  circonscrit  :  en  haut,  par 
le  sacrum  ;  en  bas,  par  la  face  supérieure  des  pubis  et  les  muscles 
obturateurs  internes  ;  sur  les  côtés,  par  la  tige  des  iliums  et  par  les 
ligaments  sacro-sciatiques.  L'entrée  de  ce  diverticulum  est 
constituée  par  le  détroit  antérieur  du  bassin  qui  a  été  déjà  décrit 
en  ostéologie  ;  le  fond,  par  le  péritoine  réfléchi  sur  la  partie 
antérieure  des  organes  pelviens, comme  nous  l'expliquerons  plus 
loin. 

B.  PÉRITOINE.  --  La  cavité  abdominale  est  tapissée  à  l'inté- 
ueur  par  une  membrane  séreuse,  le  péritoine,  dont  nous  devons 
donner  ici_  une  idée  générale,  sans  nous  arrêter  à  des  détails  de 
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description  qui  trouveront  leur  place  dans  l'étude  particulière 
des  viscères  abdominaux.  y 

Comme  les  autres  séreuses  splanchniques  ou  les  synoviales 
vaginales,  le  péritoine  se  compose  d'un  feuillet  pariétal  et  d'un 
feuillet  viscéral,  formant  dans  leur  ensemble  un  sac  complet 
dont  la  disposition  est    telle  que  les  organes  contenus  dans 
l'abdomen  sont  situés  en  dehors 
de  ce  sac,   ainsi  que  le    montre 
la    figure  245   représentant    une 
coupe   transvefsale    schématique 
de  la  cavité  abdominale.  Soient, 
en  effet  :  A,  la  coupe  transversale 
de  l'intestin  grêle,  libre  et  flottant 
à  l'intérieur  de  la  cavité  ;  B,  celle 
de    l'artère-aorte,   au   niveau   de 
l'émission  de  la  grande  mésenté- 
rique  ;   on  voit  la  membrane  pé- 
ritonéale  revêtir    les    parois    de 
l'abdomen   et   se  replier    autour 
de  la   grande     mésentérique    de 
manière  à  s'adosser  à  elle-même  en 
formant  une  grande  lame  FF  qui 
suspend  l'intestin.  Arrivés  à  cet 
organe,  les  deux  feuillets  de  cette 
lame  s'écartent  pour  se  dévelop- 
per autour  de  lui  et  se  continuer 
l'un  avec  l'autre.  En  conséquence, 
le    péritoine,    bien    que    partout 
continu     avec     lui-même,    com- 
prend :    un  feuillet  pariétal  CC,   un  feuillet  viscéral  GG  et  une 
duphcature  intermédiaire  FF  qu'on  appelle  ici  le  grand  mésen- 
tère. L'espace  circonscrit  par  ces  diverses  parties  correspond  à 
la  cavité  péritonéale  ;  on  voit  immédiatement  que  l'intestin, 
ou  tout  autre  organe  intra-abdominal,  se  trouve  en  dehors  de 
cette  cavité;  il  suffirait  pour  le  rejeter  à  la  périphérie  du  sac 
séreux    de    défaire  le     pli   mésentérique    en    tirant    en    sens 
inverse  à  l'origine  des  deux  feuillets   qui  le  constituent.   Au 
surplus,   dans    la    réalité,   la   cavité   séreuse   est  virtuelle,    il 
n'y  a  aucun  vide  entre  la  paroi  abdominale  et  les  viscères,  le 
feuillet  pariétal  et  le  feuillet  viscéral  sont  immédiatement  appli- 
qués l'un  contre  l'autre,  ils  ne  se  disjoignent  que  dans  le  cas 
d'épanchement. 

La  disposition  que  nous  venons  de  faire  connaître  est  com- 
mune à  tous  les  organes  flot  lant  dans  l'abdomen.  Les  replis  péri- 


Fig-.  2io.  —  Coupe  transversale  théu- 
lique  de  la  cavité  abdominale,  desti- 
née à  montrer  la  disposition  du  péri- 
toine. 

A,  intestin  grêle;  B,  face  inférieure  de 
la  colonne  vertébrale  avec  l'aorte  sous- 
jacente  où  la  séreuse  se  réfléchit  et 
s'adosse  k  elle-même;  G,  C,  péritoine  pa- 
riétal ;  FF,  mésentère;  GG,  péritoine  vis- 
céral. 
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lanéaux  qui  les  attachent  à  la  paroi  de  celle  cavité  el  com- 
prennent entre  leurs  deux  feuillets  les  vaisseaux  et  les  nerfs 
tlestinés  à  ces  organes  ont  reçu  le  nom  générique  de  mém,  et, 
suivant  l'orgnne  oltnrhé,  sont  appelés  mésentères,  méso-côlon, 

méso-rectum,  mésor- 
chium,  mésovarium, 
lîtc,  ;  on  les  appelle 
aussi,  suivant  les  cas, 
des  ligamenls,  des 
cpiploons. 

Quand  un  organe 
est  appliqué  contre 
la  paroi  abdominale 
en  y  adhérant,  com- 
me les  reins  et  le 
pancréas  des  Solipè- 
des,  il  se  trouve  com- 
pris entre  cette  paroi 
elle  péritoine  et  dès 
lors  incomplètement 
revêtu  par  la  séreuse, 
c'est-à-dire  dépourvu 
de  méso,  abstraction 
faite  de  ceux  qui 
peuvent  l'unir  aux 
organes  voisins. 

Nous  allons  étudier 
brièvement  les  méso, 
ligaments,  ou  épi- 
ploons  formés  par  le 
péritoine.  Nous  par- 
tirons de  la  région 
ombilicale  et  nous 
nous  dirigerons  suc- 
cessivement en  a^  anl 
el  en  arrière. 

De  l'ombilic  au  lobe  moyen  du  foie,  on  voit  d'abord  un  petit 
pli  médian,  connu  sous  le  nom  de  ligament  ou  pli  falciformc,  qui 
se  réfléchit  derrière  le  diaphragme  et  présente  à  son  bord  libre 
un  vestige  de  la  veine  ombilicale  oblitérée,  manifeste  seulement 
à  l'arrivée  du  ligament  dans  l'une  des  scissures  du  lobe  hépa- 
tique précité.  Il  s'agit  donc  en  somme  d'un  méso  veineux  qui 
a  survécu  à  l'atrophie  du  vaisseau  qu'il  accompagnait.  Remar- 
quons  que  le  ligament   falciformo  ne   s'arrête   pas  au   point 
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iibdoiiiitiiilc    du    clievul    pour 
rpi))looiis  el  riiiiilus  de  VVin>.lo\v. 

Vs,  i>uroi  tlioraco-abdoniinulo  ;  1),  diaphiiiiruii-  ;  1\ 
fuie  ;  K,  estomac;  R,  rate;  C,  partie  terminale  du  côlon 
icjilié  ;  1*,  j)ancr<'as  avec  l'anneau  livrant  passage  à  la 
\cine  porte;  Drf,  duodénum;  S/i,  lobule  de  Spigel  : 
/<,  priitoine  ;  S,  ligament  suspenscur  du  foie;  pe,  petit 
<l>iploon  ou  ligament  liépato-gastrique  ;  ge,  grand 
l'piplooii  ;  Cav.  é7>,  arrii-i'c-cavité  des  épiploons  comnm- 
iiiquanl  à  I  endroit  indiqué  par  une  llêthc  (hiatus  do 
Winslow)   ,ivcc  la  .  avité  yénéiale  du  l)éritoine. 
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d'entrée  de  la  veine  ombilicale  dans  le  foie  ;  il  se  prolonge,  extrê- 
mement aminci,  entre  ce  viscère  et  le  diaphragme  jusqu'à  la 
veine  cave  postérieure,  et  cette  partie  constitue  chez  l'homme 
un  véritable  ligament  suspenseur  du  foie  (fig.  246,  s). 

En  se  réfléchissant  du  diaphragme  sur  le  foie,  le  péritoine 
forme  trois  autres  ligaments  :  1°  le  ligament  coronaire  qui  fait 
manchon  autour  de  la  veine  cave,  là  où  elle  quitte  le  foie  pour 
traverser  la  foliole  droite  du  centre  phrénique  (fig.  247)  ;  2°  le 
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l'ig.  ii-7.  —  Srlit'-ma  d'une  coupe  !-agil(ale  méiliuue  ciclacuvilr  ubJuiiiJnale  ûu   clu 
montrer  la  disposition  du  péritoine. 

),  fuie:  2,  estomac  ;  3,  origine  du  côlon  flottant  ;  4,  intestin  grêle;  5,  rectum;  U,  vagin  cl 
ulérus  ;  7,  vessie  ;  9,  aorte  postérieure;  10,  diaphragme  ;  dd,  veine  cave  postérieure;  12,  pa- 
roi abdominale  inférieure  ;  Py),  Pr,  péritoine  pariétal  ;  Pv,  Pr,  péritoine  viscéral  ;  L,  lisa- 
mcnt  hépalo-gastrique  :  M.  gi'and  mésentère  :  Cie,  grand  épiploon. 


ligamenl  du  lobe  droit  et  3°  le  ligament  du  lobe  gauche,  fixant 
ces  lobes  à  la  face  postérieure  de  ladite  cloison. 

Le  péritoine  se  réfléchit  aussi  du  diaphragme  sur  l'estomac 
en  enveloppant  la  terminaison  de  l'œsophage  ;  il  en  résulte  le 
ligamenl  cardiaque  déjà  signalé. 

Derrière  le  foie,  au  niveau  de  la  scissure  porte,  il  se  projette  sur 
la  petite  courbure  de  l'estomac  en  formant  le  ligament  hépalo- 
gaslrique  ou  petit  épiploon,  qui  se  continue  d'une  part  -avec  le 
ligament  cardiaque,  d'autre  part  avec  le  mésentère  duodénal 
(fig.  246,  pe,  et  247,  L). 

A  la  grande  courbure  de  l'estomac  les  lames  séreuses  qui  ont 
revêtu  les  faces  de  ce  viscère  se  rejoignent  et  s'adossent  pour 
former  le  grand  épiploon  ou  épiploon  gastro-colique,  vaste  mem- 
brane extrêmement  mince,  percée  d'une  infinité  de  trous  et 
offrant  l'aspect  d'une  dentelle,  parcourue,  chez  les  animaux  gras, 
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de  Iruvées  adipeuses  qui  suivent  les  vaisseaux  sanguins.  Le 
grand  épiploon  part  de  la  tubérosité  gauche  du  ventricule,  qu'il 
suspend  à  la  région  sous-lombaire,  et  de  toute  l'étendue  de  la 
grande  courbure  ;  à  droite,  il  dépasse  même  le  pylore  pour  se 
continuer  sur  la  courbure  concave  du  duodénum  jusqu'à  la 
hauteur  du  caecum.  Il  plonge  ensuite  à  l'intérieur  de  la  cavité 
abdominale  pour  atteindre  la  terminaison  du  gros  côlon  et 
l'origine  du  côlon  flottant,  où  il  se  confond  avec  le  péritoine 
viscéral  de  ces  organes  (fig.  247).  De  cette  disposition  résulte 
une  cavité  particulière,  située  derrière  l'estomac,  qu'on  appelle 
arrière-caviîé  de  Vépiploon,  et  qui  ne  communique  avec  la 
grande  cavité  péritonéale  que  par  une  ouverture  très  étroite,  dite 
hialusde  Winslow,  dans  laquelle  une  anse  d'intestin  peut  s'enga- 
ger et  donner  lieu  à  une  hernie  toute  particulière.  Cet  hiatus  est 
situé  à  la  base  du  lobule  de  Spigel,  entre  la  veine  cave  et  la  veine 
porte,  et  caché  parle  pancréas;  on  y  introduit  avec  peine  deux 
ou  trois  doigts  réunis  en  cône  (fig.  246).  A  gauche  de  l'estomac, 
la  rate  est  fixée  en  appendice  à  la  face  externe  du  grand 
épiploon  (fig.  246)  ;  la  partie  de  celui-ci  qui  s'étend  de  l'un 
à  l'autre  viscère  est  distinguée  à  part  sous  le  nom  de  ligament 
ou  épiploon  gastro-splénique. 

A  la  région  supérieure  de  l'abdomen,  le  péritoine  pariétal  pré- 
sente plusieurs  replis,  qui  sont  :  le  ligament  hépalico-rénal,  qui  va 
du  lobe  droit  du  foie  au  bord  antérieur  du  rein  droit  ;  le  ligament 
du  lobule  de  Spigel  ;  le  ligament  suspenscur  de  Vcslomac  (dépen- 
dance du  grand  épiploon)  ;  les  mésentères  {grand  mésentère,  méso- 
cœcum,  méso-côlon,  méso-rectum)  ;  enlîn,  chez  la  femelle,  les 
ligaments  larges  qui  suspendent  l'utérus  et  les  ovaires  et  portent, 
comme  replis  secondaires,  le  ligament  de  Vovaire  et  le  ligament 
rond. 

Si  maintenant  nous  reprenons  le  péritoine  à  la  région  ombili- 
cale et  le  suivons  en  arrière,  nous  le  voyons  s'évaginer,  chez  le 
mâle,  dansjes  trajets  inguinaux,  pour  former  les  gaines  vagi- 
nales, puis  entrer  dans  le  bassin  et  se  réfléchir  sur  la  partie  anté- 
rieure des  organes  pelviens  (fig.  247)  en  formant  divers  culs-de- 
sac  d'autant  plus  profonds,  en  général,  qu'ils  sont  plus  supé- 
rieurs ;  c'est  ainsi  que  le  cul-de-sac  compris  entre  le  sacrum  et  le 
rectum  (cul-de-sac  divisé  en  deux  parties  par  le  méso-rectum, 
lesquelles  sont  elles-mêmes  subdivisées  chez  la  femelle  par  les 
ligaments  larges)  s'enfonce  daAantage  que  celui  formé  entre  le 
rectum  et  la  ^•essie,  chez  le  mâle,  ou  entre  le  rectum  et  le  vagin, 
<;hez  la  femelle,  et  que  ce  dernier  est  lui-même  plus  profond  que 
le  cul-de-sac 'sous-vésical. 

Du  pôle  antérieur  de  la  \essie,  on  voit  rayujiiier  trois  replis. 
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dits  ligamenls  de  la  vessie  :  deux  latéraux  portant  à  leur  bord 
libre  les  artères  ombilicales  oblitérées  ;  un  inférieur  ou  médian  se 
jetant  sur  la  symphyse  pubienne  et  se  perdant  insensiblement 
sur  la  paroi  abdominale  inférieure.  On  a  cru  voir  au  bord  de  ce 
dernier  un  petit  épaississement  qui  serait  un  vestige  de  l'oura- 
que  ;  mais  ce  canal,  qui  fait  communiquer  chez  le  fœtus  la  vessie 
avec  l'allantoïde,  ne  saurait  laisser  de  trace  dans  le  ventre  puis- 
qu'il ne  commence  qu'à  l'ombilic  et  appartient  tout  entier  au 
cordon  ombilical. 

Remarquons  enfin  les  freins  séreux  transversaux  qui  unissent 
entre  eux  soit  les  vésicules  séminales,  soit  les  renflements 
pelviens  des  canaux  déférents,  dans  le  mâle,  et  celui  qui  réunit 
les  cornes  de  l'utérus  à  leur  base,  chez  la  femelle  ;  et  nous 
aurons  indiqué  sommairement  les  diverses  duplicatures  périto- 
néales. 

On  voit  que  le  péritoine  divise  la  cavité  du  bassin  en  deux 
parties  :  l'une  antérieure  faisant  diverticule  à  l'abdomen,  l'autre 
postérieure  ou  rétro-péritonéale  appelée  arrière-fond  du  bassin. 
Les  organes  traversant  cette  cavité  se  trouvent  ainsi  partagés 
en  une  section  séreuse  et  une  section  extraséreuse. 

Structure.'  —  Le  péritoine  présente  la  structure  ordinaire 
des  membranes  séreuses  avec  de  nombreux  éléments  élastiques 
dans  les  régions  où  il  est  extensible.  L'intérieur  de  ses  replis  et  le 
tissu  conjonctif  qui  l'unit  aux  parties  sous-jacentes  sont  des  lieux 
de  prédilection  pour  l'accumulation  de  la  graisse,  qui  est  parti- 
culièrement abondante  chez  l'âne  et  le  mulet. 

DifEérences.  —  On  remarquera  que,  dans  les  Carnivores,  la  cavité  abdo- 
minale est  étroite;  tandis  qu'elle  est  très  vaste  dans  les  Ruminants  ;  cette 
cavité  est,  du  reste,  en  rapport  avec  le  volume  des  viscères  qu'elle  con- 
tient. La  disposition  générale  du  péritoine  varie  peu  ;  les  principales 
différences  portent  sur  le  grand  épiploon  ;  nous  les  ferons  connaître  à 
propos  de  festomac  ;  nous  nous  bornerons  à  dire  ici  que,  dans  les  Rumi^ 
nants,  le  grand  épiploon  est  une  lame  pleine  qui  enveloppe  le  sac  droit' 
de  la  panse  avec  la  caillette,  que  la  rato,  toujours  située  à  gauche,  en  est 
indépendante,  et  que,  dans  les  Carnivores  et  les  Porcins,  il  descend  jusqu'à 
l'entrée  du  bassin,  se  plie  de  bas  en  haut  en  s'adossant  à  lui-même  et 
revient  en  avant  jusque  vers  son  point  de  départ  en  formant  sous  la  masse 
intestinale  un  vaste  tablier  constitué  par  quatre  feuillets  accolés  deux  à 
deux;  sa  cavité  se  trouve  ainsi  singulièrement  restreinte.  L'hiatus  de 
Winslow  s'observe  au  même  endroit  que  dans  les  Solipédes. 

Dans  tous  les  animaux  autres  que  ceux-ci,  le  péritoine  s'enfonce  très 
profondément  dans  le  bassin;  en  sorte  que  les  organes  de  cette  cavité  ont 
un  revêtement  séreux  beaucoup  plus  étendu  que  dans  les  Solipédes.  Chez 
les  Camélidés  en  particulier,  la  vessie  tout  entière  et  la  plus  grande  par- 
tie du  canal  de  l'urètre,  chez  le  mâle,  ou  du  vagin,  chezifi  femelle,  sont 
revêtues  par  la  séreuse. 
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L'estomac  ou  \eiilricule  est  une  poche  iiiLermédiaire  à 
l'œsophage  et  à  l'intestin,  située  dans  la  région  centrale  du 
diaphragme,  en  arrière  du  foie,  transversalement  au  plan 
médian  du  corps,  ou,  plus  exactement,  dans  une  direction  oblique 
de  haut  en  bas  et  de  gauche  à  droite  (fig.  281).  Sa  capacité 
moyenne  est  de  12  à  15  litres  ;  mais  elle  varie  considérablement 
suivant  la  taille  des  chevaux,  leur  race  et  leur  régime .  Les 
aliments  grossiers  et  peu  nutritifs  dilatent  à  la  longue  ce  viscère  ; 
ainsi  s'explique  sa  plus  grande  capacité  chez  les  sujets  de  races 
communes  et  chez  l'âne  et  le  mulet.  Débarrassé  des  matières 
alimentaires,  son  poids  moyen  est  d'environ  Pe,800. 

Allongé  d'un  côté  à  l'autre,  incurvé  sur  lui-même,  souvent 
étranglé  dans  sa  partie  moyenne,  légèrement  déprimé  d'avant 
en  arrière,  ce  réservoir  offre  à  étudier,  dans  sa  conformation 
extérieure  (fig.  248)  :  1°  deux  faces,  l'une  antérieure,  l'autre 
postérieure,  arrondies  et  lisses  ;  2°  une  >jrande  courbure  ou  cour- 
bure convexe,  bord  inférieur  d'où  part  le  grand  épiploon  sur 
lequel  nous  reviendrons  tout  à  l'heure  ;  3°  une  petite  courbure 
ou  courbure  concave,  présentant  l'insertion  de  l'œsophage  et 
n'unissant,  à  droite  de  ce  canal,  avec  le  foie  au  moyen  du  frein 
déjà  signalé  sous  le  nom  de  ligament  hépato-gastrique  ou  petit 
épiploon;  4°  un  cul-de-sac  gauche,  en  forme  de  grosse  tubérosité 
arrondie,  dépassant  la  terminaison  œsophagienne  ;  5°  un  cul-de- 
sac  droit,  plus  étroit,  fortement  recourbé  en  haut  et  se  conti 
nuant  avec  l'intestin  au  niveau  d'un  rétrécissement  prononcé, 
correspondant  au  pylore. 

L'estomac  est  maintenu  en  position  :  l»^  jiar  sa  continuité  avec 

l'œsophage  et  l'intestin  ;  2°  parla  pression  qu'exercent  sur  lui  les 

.autres  viscères  du  ventre,  tous  se  prêtant  un  mutuel  appui; 

3°  par  trois  replis  péritonéaux  constituant  le  ligament  cardiaque, 

le  ligament  hépato-gastrique  et  le  grand  épiploon. 

Le  ligament  cardiaque  ou  gaslro-phréniquc  est  un  court  niau- 
clion  séreux  doublé  de  tissu  élastique,  enveloppant  l'extrémité 
terminale  de  l'œsophage  et  attachant  l'estomac  à  la  face  posté- 
rieure du  diaphragme.  Il  se  continue  de  côté  avec  les  deux  autres 
replis  que  nous  allons  décrire. 

Le  ligament  hépato-gastrique  ou  petit  épiploon  \a  de  la  i>etile 
courbure  de  l'estomac  à  la  scissure  postérieure  du  foie.  Il  se  pro- 
longe en  arrière  et  à  droite  par  le  mésentère  duodénal. 

Le  grand  épiploon  ou  épiploon  gastro-colique  se  détache  de 
toute  l'étendue  do  la  grande  courbure,  depuis  le  cardia  jusqu'au 
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pylore,  qu'il  dépasse  même  pour  se  prolonger  sur  le  duodénum. 
I.a  portion  qui  règne  autour  du  cul-de-sac  gauche  est  excessi- 
ment  courte  et  fixée  à  la  région  sous-lombaire  de  manière  à 
constituer  un  véritable  ligament  suspenseur.  Dans  le  reste  de 
son  étendue,  le  grand  épiploon    ofïre   au    contraire  un  grand 


I-'ig.  248.  —  Estomac   du  cla\al,   apiès  iiisufllatiuii. 
.V,   e.xlréinilc  cardiaque  de  l'oesophage  ;  B,  anneau  pylorique. 

développement  et  nage  librement  dans  la  cavité  abdominale 
parmi  les  circonvolutions  intestinales.  Le  bord  opposé  à  l'esto- 
mac s'attache  sur  la  portion  terminale  du  côlon  replié  et  sur 
l'origine  du  côlon  flottant.  (Pour  plus  de  détails,  voir,  plus  haul, 
la  description  du  péritoine.) 

Étudié  dans  ses  connexions  avec  les  organes  environnants, 
l'estomac  se  montre  en  rapport  :  par  sa  face  antérieure,  avec  le 
diaphragme  et  le  foie  ;  par  sa  face  postérieure,  avec  la  courbure 
diaphragmatique  du  côlon  replié.  Son  bord  inférieur,  longé  à 
gauche  par  la  rate,  qui  lui  est  fixée  au  moyen  du  grand 
épiploon,  est  séparé  de  la  paroi  abdominale  inférieure  par  les 
courbures   antérieures   du   gros   côlon  ;    il    est   plus  ou  moins 
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rapproché  de  cette  paroi,  suivant  son  état  de  plénitude,  mais 
il  ne  l'atteint  jamais.  L'extrémité  gauche,  suspendue  à  la  région 
sous-lombaire  à  l'aide  d'un  très  court  ligament  séreux,  dépen- 
dance du  grand  épiploon,  répond  à  la  base  de  la  rate,  à  l'extré- 
milé  gauche  du  pancréas,  et,  moins  directement,  au  bord  anté- 
rieur du  rein  gauche.  L'extrémité  droite,  plus  basse  que  la  gau- 
che, touche  le  lobe  droit  du  foie 
et  les  courbures intestinalessus- 
indiquées. 

Intérieur  (fig.  249).  — 
Quand  on  ouvre  un  estomac 
pour  en  étudier  l'intérieur,  on 
est  frappé  tout  d'abord  par  la 
différence  d'aspect  que  pré- 
sente la  membrane  interne  de 
ce  réservoir,  suivant  qu'on 
l'examine  à  gauche  ou  à  droite. 
Du  côté  gauche,  elle  a  tous  les 
caractères  de  la  muqueuse  œso- 
phagienne, c'est-à-dire  qu'elle 
est  blanchâtre,  sèche,  résis- 
tante, recouverte  d'un  épithé- 
lium  stratifié  pavimenteux  et 
dépourvue  de  glandes.  Adroite, 
elle  est  épaisse,  ridée,  spongieuse,  très  vasculaire,  très  glandu- 
leuse, de  teinte  rouge  brunâtre,  marbrée  de  taches  foncées  ;  en 
outre,  elle  est  peu  consistante  et  enduite  d'un  mucus  poisseux  ; 
son  épithélium  simple  échappe  tout  à  fait  à  l'observation  macro- 
scopique. —  Ce  n'est  point  par  une  transition  insensible  que  la 
muqueuse  gastrique  se  partage  ainsi  en  deux  départements,  le 
cliangement  s'opère  brusquement  au  niveau  d'une  crête  sait 
laute,  sinueuse,  très  nettement  dessinée,  qui  correspond  plus 
ou  moins  exactement  au  rétrécissement  extérieur  divisant  le 
viscère  en  deux  compartiments.  Le  compartiment  ou  sac  gauche 
peut  être  considéré  comme  une  sorte  d'évasement  terminal  de 
l'œsophage,  tandis  que  fe  droit  constitue  le  véritable  estomac 
des  Solipèdes  ;  c'est  à  lui  seul  qu'est  dévolue  la  fonction  de 
sécréter  le  suc  gastrique,  agent  essentiel  de  la  digestion  sto- 
macale. 

L'intérieur  de  l'estomac  offre  deux  ouvertures.  Je  cardia  et  le 
pylore.  Le  cardia,  ouverture  œsophagienne,  est  percé  sur  la 
petite  courbure,  dans  le  sac  gauche.  Sa  disposition  a  donné  lieu 
à  de  nombreuses  discussions,  car  on  y  a  généralement  cher- 
clié  la  cause  de  l'extrême  dilTiculté  du  \omissement  chez  les 
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Solipèdes.  Tantôt  on  a  décrit  une  valvule,  semi-lunaire  ou  spi- 
roïde,  s'opposant  au  trajet  rétrograde  des  aliments  ;  tantôt  on 
a  fait  connaître  une  insertion  oblique  du  canal  œsophagien, 
rappelant  celle  des  uretères  dans  la  vessie  et  mettant  obstacle, 
par  un  mécanisme  analogue,  au  reflux  des  aliments.  Erreur 
des  deux  côtés  :  quand  on  observe  attentivement  la  manière 
dont  l'œsophage  se  comporte  à  sa  terminaison,  on  le  voit  s'in- 
fléchir en  bas,  après  avoir  traversé  le  diaphragme,  et  s'insérer 
sur  la  petite  courbure  de  l'estomac  à  peu  près  perpendiculaire- 
ment ;  en  s'abouchant  avec  ce  viscère,  il  ne  s'évase  point  en 
infundibulum,  comme  chez  les  animaux  non  solipèdes,  au  con- 
traire, son  calibre  est  à  ce  point  rétréci  par  l'épaississement 
de  la  tunique  charnue  et  les  plis  de  sa  muqueuse  sont  si 
bien  enchevêtrés  que  le  cardia  n'occupe  qu'un  espace  infini- 
ment petit  de  la  surface  interne  de  l'estomac  et  qu'on  peut 
insuffler  celui-ci  par  le  pylore  sans  ligaturer  l'œsophage.  En 
chargeant  des  estomacs  ainsi  insufflés,  en  les  soumettant  aux 
pressions  les  plus  intenses,  Bourgelat  a  montré  qu'on  arri- 
vait à  les  rompre  plutôt  qu'à  forcer  le  cardia. 

Quant  au  pylore,  c'est  une  large  ouverture  percée  au  fond  du 
sac  droit,  susceptible  de  se  boucher  complètement  sous  l'action 
d'un  sphincter  énergique  qui  l'entoure.  Il  est  circonscrit  d'un  pli 
muqueux  appelé  valvule  pylorique. 

Structure.  —  L'estomac  se  compose  de  trois  tuniques  :  une 
externe,  séreuse  ;  une  moyenne,  charnue  ;  une  interne,  mu- 
queuse. Certains  auteurs  distinguent  en  outre  une  tunique 
celluleuse  ou  fibreuse  comprise  entre  la  musculeuse  et  la 
muqueuse. 

1°  Séreuse.  —  Cette  membrane,  dépendance  du  péritoine, 
adhère  intimement  à  la  tunique  charnue,  excepté  vers  les  cour- 
bures. Au  niveau  de  la  petite  courbure,  on  la  trouve  constam- 
ment doublée  par  une  expansion  de  tissu  élastique  qui  semble 
avoir  pour  usage  de  maintenir  les  deux  extrémités  de  l'organe 
rapprochées  l'une  de  l'autre,  car,  lorsqu'elle  est  détruite,  la 
petite  courbure  s'allonge  considérablement.  Tout  le  long  de  la 
grande  courbure,  à  l'insertion  du  grand  épiploon,  se  trouve 
ménagé  un  espace  conjonctif  triangulaire  qui  disparaît  plus  ou 
moins  complètement  lors  du  remplissage  du  réservoir. 

2°  Musculeuse.  —  Cette  tunique,  doublée  en  dedans  d'une 
lame  de  tissu  conjonctif  épaisse  qui  lui  adhère  fortement 
(tunique  fibreuse),  se  compose  de  trois  plans  superposés. 

Le  plan  superficiel  (fig.  250,  1,  A)  enveloppe  tout  le  sac 
gauche  ;  ses  fibres  sont  pour  la  plupart  jetées  en  anses  autour 
de  In  grosse  tubérosité,  et  leurs  extrémités  se  perdent  sur  les 
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laces  du   \  i>oùi'L'  ;   uu  cerliiia  ucunbre  se  couliimeul  uvec  les 
libres  superficielles  de  l'œsophage. 

Le  plan  moyen  (fig.  250,  1,  B)  est  formé  de  libres  circulaires 
répandues  sur  tout  l'organe.  Dans  le  sac  droit,  elles  sont  placées 
immédiatement  sous  la  séreuse  ;  dans  le  sac  gauche,  on  les  voit 
passer  sous  les  fibres  du  plan  superficiel  et  finir  par  se  confondre 
avec  elles,  au  point  qu'il  est  impossible  de  les  en  distinguer  au 


Fig.  250.  —  Tunique  charnue  de  l'estoniac  du  cheval. 
.N"  I.    Plan  superficiel  (A)  cl  [.lun  moyen  (B)  ;  C,  fibres   «harnucs  longiUulinalcs  de  1  in- 
testin.  —  N»  2.  Plan  profond  (A)  cl  pliin   moyen    (B)  (l'eslomac  a  .'•(c  retourne)  ;  C,  fibres 
circulaires  de  l'inteslin. 


niveau  de  la  grosse  tubérosité.  En  s'accumulant  autour  du 
pylore,  elles  constituent  le  sphincter  de  cet  orifice.  Au  cardia 
elles  forment  un  anneau  assez  fort  dont  le  côté  gauche  est 
doublé  par  les  fibres  en  cravate  du  plan  profond. 

Le  plan  profond  (fig.  250,  2,  A),  spécial  comme  le  superficiel  au 
sac  gauche,  ne  s'étudie  bien  que  sur  un  estomac  retourné  et 
débarrassé  de  sa  muqueuse.  Il  est  beaucoup  plus  épais  que  celui- 
ci,  mais  offre  avec  lui,  dans  sa  disposition  générale,  de  grandes 
analogies  ;  ses  faisceaux  représentent  des  anses  qui  embrassent 
la  grosse  tubérosité  pour  se  perdre  par  leurs  extrémités  sur  les 
faces  de  l'organe.  Les  plus  rapprochés  de  l'œsophage  forment  un 
bourrelet  embrassant  le  cardia  du  côté  gauche,  connu  sous  le 
nom  de  crauale  suisse.  Comme  le  côté  droit  du  même  orifice 
est  pareillement  embrassé  par  des  faisceaux  du  plan  moyen,  il 
s'ensuit  un  entre-croisement  de  deux  systèmes  de  fibres  arci- 
formes  dont  la  tension,  proportionnelle  à  l'état  de  réplétion  de 
l'estomac,  expliquerait  aux  yeux  de  certains  auteurs  la  ferme- 
ture du  cardia  et  la  difficulté  des  réjections.  Plus  on  tire,  en 
effet,  sur  les  extrémités  de  deux  arcs  enlre-croisés  et  plus  nu 
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l'erme  l'oriiice  qu'ils  circonscrivent.  iMais  on  peut  objecter  à 
celte  explication  que  la  disposition  anatomique  invoquée  se 
retrouve  même  dans  les  animaux  à  cardia  béant,  qui  vomissent 
sans  peine.  —  Les  fibres  du  plan  profond  n'ont  pas  la  même 
direction  que  celles  du  plan  superficiel  ;  celles-là  vont  du  sac 
gauche  au  sac  droit  en  s'inclinant  en  bas  vers  la  grande  cour- 
bure ;  celles-ci  se  dirigent  à  droite  et  légèrement  en  haut. 


Fig.  i51 .  —  Section  transversale  de  la  iiiiuiueusc 
rlu  sac  droit  de  l'eslomar  *. 


Fig.  252.  —  Section    tungenliclle  de  l.i 
muqueuse  gastrique  (sac  droit) . 
On  voit  les  sections  des  glandes  et  les 
travées  conjonctives  qui  les  séparent. 

*E,  couche  des  cryptes  ;  C,  couche  des  glandes  ;  D,  chorion  renfermant  une  muscularis 
niucosee  formée  p;fr  des  fibres  longitudinale*  (1>  et  do<  fibre-;  transversales  (2'».  ainsi  que  de 
nombreux  vaisseaux  (3). 


Il  résulte  de  la  constitution  que  nous  venons  de  décrire  à  la 
tunique  charnue  :  1°  que  le  sac  droit  ne  renferme  dans  ses 
parois  qu'un  seul  plan  musculaire  ;  2°  qu'il  en  existe  trois  dans 
le  sac  gauche,  lesquels  concourent  tous  à  chasser  dans  le  compar- 
timent peptique  les  aliments  qui  tendraient  à  stagner  dans  le 
compartiment  œsophagien. 

3°  Muqueuse.  —  Indépendamment  des  caractères  mentionnés 
dans  l'étude  de  l'intérieur  du  viscère,  nous  ajouterons  que  la 
muqueuse  gastrique  est  unie  à  la  tunique  précédente  par  une 
expansion  de  tissu  conjonctif  ;  qu'elle  est  plissable  et  peu  adhé- 
rente dans  toute  l'étendue  du  sac  droit,  surtout  vers  la  grande 
courbure,  où  elle  offre  sa  plus  grande  épaisseur  ;  tandis  qu'elle 
n'a  ni  plis  ni  rides  dans  le  sac  gauche.  Les  plis  qu'elle  présente 
à  droite  ne  s'effacent  jamais  complètement,  même  lorsque 
l'estomac  est  insufflé.  La  muqueuse  gauche  a  tous  les  caractères 
de  celle  de  l'œsophage  ;  elle  possède  un  chorion  fibreux  résis- 
tant, avec  fibres  élastiques,  et  un  épithélium  épais,  stratifié  pavi- 
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rueiiLeux,  dans  UmiucI  sont  noyées  une  muUilude  de  petites 
papilles  ;  les  glandes  y  font  complètement  défaut.  La  muqueuse 
droite  montre  un  chorion  très  épais,  très  vasculaire,  mais  de 
structure  délicate,  chorion  sillonné  dans  son  épaisseur  par  une 
infinité  de  glandes  en  tube,  presque  en  contact  les  unes  avec  les 


Fig.  253.  —  l'iic  Lrliiiiilc  il  pepsine. 

1,   canal  excréteur  coiurnuii    ou   iiyplc 
l'Iliili's  à  pepsine  (d'après  Kollikei). 


ii','.  -•j'i.  —  l'iii'  L'I^iiiik'  à  iimin>. 
ppi-lirii'l  ;  t',  prolongciiRMiK    laniifirs   !;anli^   île 


autres  (fig.  251  et  252),  et  un  épithélium  qui  est  au  contraire 
extrêmement  mince,  réduit  à  une  seule  couche  de  cellules  cylin- 
driques ou  caliciformes.  On  n'y  voit  aucune  élevure  qui  rappelle 
des  papilles  ou  des  villosités,  mais  seulement  de  légers  mame- 
lons dessinant  un  réseau  superficiel  plus  ou  moins  marqué.  Au- 
dessous  des  glandes,  dans  la  profondeur  du  chorion,  existe  une 
couche  musculaire  dite  miiscularis  imicosx,  (ju'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  la  tunique  charnue;  cette  couche,  comprenant 
deux  plans  de  fibres  entre-croisées,  irradie  entre  les  glandes  sus- 
jacentes,  et,  d'autre  part,  se  prolonge  dans  la  muqueuse  du  côté 
gauche.  Les  glandes  gastriques  sont  extrêmement  nombreuses. 
Sappey  en  a  compté,  chez  l'homme,  jusqu'à  cent  et  cent 
('iuqiinuto  ]):iv  niiiliniètre  carré  ;  mais  beaucoup  se  rénnissont. 
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par  groupe  pour  s'ouvrir  dans  un  même  crypte  de  la  surface 
muqueuse.  Elles  sont  de  deux  sortes  :  les  glatydes  à  pepsine 
et  les  glandes  à  mucus  (fig.  253  et  254).  Les  premières,  beaucoup 
plus  nombreuses,  présentent  un  épilhélium  différencié  ;  les 
secondes,  particulièrement  abondantes  au  voisinage  du  pylore, 
sont  revêtues  partout  d'un  épithélium  cylindrique  semblable  à 
celui  de  la  superficie.  (Pour  de  plus  amples  détails,  voir  les 
ouvrages  d'histologie.) 

Vaisseaux  et  nerfs.  - —  L'estomac  reçoit  ses  arlères  des  deux 
branches  de  la  gaslrique,  de  la  splénique  et  de  son  prolongement 
terminal,  Vépiploïque  gauche,  de  la  pijlorique  et  de  Vépi- 
ploïque  droite.  Les  principales  ramifications  rampent  entre  la 
muqueuse  et  la  tunique  charnue,  puis  elles  fournissent  deux 
réseaux  capillaires  dans  la  couche  glanduleuse,  l'un  profond,  qui 
entoure  les  tubes  sécréteurs,  l'autre  superficiel,  placé  entre  les 
orifices  d'excrétion.  Le  sang  est  transporté  hors  de  l'organe  par 
des  branches  veineuses  satellites  des  artères,  et  amené  dans  le 
tronc  de  la  veine  porte.  Les  lymphatiques  forment  un  réseau 
sous-séreux,  un  réseau  sous-muqueux  et  un  réseau  intramu- 
queux  ;  ils  se  rendent  dans  de  petits  ganglions  situés  le  long 
des  courbures,  et  de  là  au  réservoir  de  Pecquet.  Les  nerfs  pro- 
viennent des  pneumogastriques  et  du  plexus  solaire  du  grand 
sympathique  ;  ils  présentent  des  ganglions  microscopiques  sur 
leur  trajet,  dans  l'épaisseur  de  la  paroi  stomacale. 

Fonctions.  - —  L'estomac  sécrète  le  suc  gastrique,  l'un  des 
sucs  les  plus  actifs  de  la  digestion,  qui  agit  spéc^ialement  sur  les 
matières  azotées.  Les  aliments  s'y  transforment  en  une  pâte 
fluide  qu'on  appelle  chyme,  ce  qui  vaut  à  la  digestion  gastrique 
le  nom  de  chymification. 


diffi;rexces 

L'eilouiac  esl  un  organe  qui  présenLe  tie  giaiidcs  dillérences  sulun  les 
auimaux.  Suivant  qu'il  est  simple  ou  composé,  ceux-ci  sont  qualifiés  de 
inonogastriques  ou  de  polygastriques.  Parmi  nos  Mammifères  domestiques, 
les  Solipèdes,  les  Carnivores,  les  Rongeurs,  les  Porcins  sont  monogas- 
Iriques;  les  Ruminants  sont  polygastriques.  Mais  cette  dislinclion  n'i^st 
pas  aussi  radicale  qu'on  pourrait  le  croire  ;  il  y  a  des  transitions  entre 
l'estomac  simple  et  l'estomac  composé.  Dans  l'élude  de  ces  différences, 
nous  procéderons  du  simple  au  compliqué. 

Lapin.  —  Nous  étudions  l'estomac  du  lapin  immédiatement  après  celui 
des  Solipèdes,  à  cause  d'une  ressemblance  de  forme  entre  ces  deux  organes. 
Comme  celui-ci,  il  se  divise  en  deux  sacs,  l'un  gauche  et  l'autre  droit,  et 
présente  1  insertion  de  l'œsophage  sur  le  milieu  de  la  petite  courbure,  eu 
sorte  que  son  cul-de-sac  gauche  l'orme  une  tubérosité  très  saillante, 
recourbée  en  haut.  Mais  la  muqueuse  œsophagienne  s'arrête  au  cardia, 

Lesbre.  —  Anat.  comp.  30 
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qui  est  infundibuliforme;  d'autre  part  le  viscère  est  plus  allongé  que 
celui  des  Salipèdes,  moins  ployé  sur  lui-même  et  proportionnellement 
plus  capace  (4  à  5  décilitres).  Sa  muqueuse  s'épaissit  considérablement 
dans  l'antre  pylorique. 

Chien  et  Chat-  —  Dans  le  cliien  et  le  chat,  l'estomac  ressemble  à  une 
poire  dont  l'extrémité  serait  ployée  sur  la  base,  et,  vu  ce  ploiement,  on 
ilislinpue  :  une  portion  pauchi;  ou  cardiaque,  de  forme  sphérique,  et  une 

portion  droite  ou  pylorique. 
intesiiniforme  (fig.  2'6b). 
Le  cardia,  dilaté  en  enton- 
noir, est  plus  rapproché  de 
l'extrémité  gauche  de  l'or- 
gane que  chez  tous  les 
autres  animaux.  La  mu- 
queuse œsophagienne  s'ar- 
rête net  au  pourtour  de 
cet  orifice  comme  dans  le 
lapin  ;■  aussi  la  muqueuse 
gastrique  préscnte-t-elle 
dans  toute  son  étendue  \e> 
mêmes  caractères  que  celle 
(lu  sac  droit  des  Solipèdes. 
Cette  muqueuse  est  remar- 
(juable  par  les  plis  onduleux 
et  léguliers  qu'elle  forme 
(|uand  l'estomac  est  vide 
(i'alimcnts.  Rien  de  plus 
variable  que  la  capacité  de 
l'estomac  du  chien,  à  caus( 
des  différences  énormes 
([u'on  observe  dans  la  taille 
de  cet  animal,  suivant  les 
races.  Colin  l'a  trouvée  au 
minimum  de  6  décilitres  et 
au  maximum  de  8  litres  : 
il  regarde  la  moyenne 
comme  étant  de  3  litres  environ.  Dans  le  chat,  cette  moyenne  est  de 
30  à 35  centilitres. 

Porc  —  L'estomac  du  porc  a  la  forme  d'un  ovoïde  aplati  d'avant  en 
arrière  qui  serait  surmonté  par  un  lobe  à  chacune  de  ses  extrémités  :  à 
droite  par  l'antre  pylorique  redressant  vers  les  lombes,  à  gauche  par  un 
cul-de-sac  en  capuchon  qui  se  recourbe  en  arrière  (fig.  256).  L'œsophage 
s'insère  en  inlundibulum  entre  ces  deux  lobes.  Sa  muqueuse  se  continue 
daiis  l'estomac  à  l'entour  du  cardia,  en  formant  une  zone  irrégulière  dont 
la  largeur  est  de  2  à  3  centimèlres  du  côté  droit,  de  6  à  7  centimètres  du 
côté  opposé,  disposition  remarquable  qui  est  le  principe  de  celle  que  nous 
avons  constatée  chez  les  Solipèdes.  Un  pli  de  cette  muqueuse  entoure  à 
gauche  l'orifice  œsophagien,  rappelant  la  valvule  du  méat  urinaire  ;  sans 
doute  a-t-il  pour  usage  de  diriger  les  aliments  vers  l'antre  du  pylore.  En 
dehors  de  cette  zone  cardiaque,  la  muqueuse  gastrique  otïre  les  carac- 
tères d'une  muqueuse  sécrétante;  mais  ses  giandis  ne  sont  bien  déve- 
loppées que  dans  l'antre  pylorii|ue,  où  elle  atteint  une  grande  épaisseur, 
tandis  qu'ailleurs  elle  est  extrêmement  mince. 

A  l'entrée  du  pylore,  on  trouve  un  dispositif  obturant  des  pus  remar- 
quables ;  c'est  une  sorte  de  bouchon  muqueux  fixé  par  un  court  pédicule 


Kig.  l'ôj.  —  hstoin.-ic  du  cliifii. 
a,  œsophage;  B,  pyloro. 
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à  la  partie  supérieure  de  l'orifice,  el  qui  est  susceptible  de  s'y  enga;,'er  ou 
d'en  sortir  du  côté  de  l'estomac,  de  manière  à  fermer  ou  à  ouvrir  la  com- 
munication avec  l'intestin.  Un  faisceau  de  fibres  détaché  de  la  tunique 
masculeuse  sert  à  retirer  ce  curieux  bouchon  qui  ensuite  s'engage  do  lui- 
même  dans  son  orifice. 

La  capacité  de  l'estomac  du  porc  est  de  7  à  8  litres  en  moyenne. 

Ruminants.  —  Les  animaux  dont  nous  avons  à  nous  occujier  mainlc- 


Fis 


-•^b.  —  Estomac  du  porc,  vu  par  la  l'ace  postérieure,  après  iiisul'tlaliuu. 


1,  terminaison  de  l'œsophage  ;  2,  corps  de  l'estomac  ;  3,  cul-de-sac  gauche  ;  4,  antre 
pylorique  ;  o,  anneau  du  pylore  ;  6,  terminaison  du  canal  cholédoque  ;  7,  péritoine,  doublé 
à  cet  endroit  d'une  lame  élastique. 


nant  se  distinguent  des  autres  par  la  faculté  qu'ils  possèdent  d'avaler  une 
première  fois  leurs  aliments,  après  les  avoir  grossièrement  mâchés,  et  de 
les  faire  revenir  dans  la  bouche  pour  les  soumettre  à  une  seconde  masti- 
cation, suivie  d'une  déglutition  définitive.  Leur  estomac,  admirablement 
disposé  pour  cette  finalité  physiologique,  se  distingue  par  son  énorme 
développement  et  sa  division  en  quatre  poches  bien  séparées,  que  l'on 
considère  parfois  comme  autant  d'estomacs  (fig.  257). 

Ces  estomacs  remplissent  la  plus  grande  partie  de  la  cavité  abdomi- 
nale ;  leur  capacité  moyenne  chez  le  bœuf  atteint  200  à  250  litres  et  leur 
poids  6à7  kilogrammes.  L'un  d'eux,  le  rwmen,  constiluc  les  neuf  dixièmes 
de  la  masse  totale;  c'est  lui  qui  porte  l'insertion  de  l'œsophage.  Les  trois 
autres,  c'est-à-dire  le  réseau,  le  feuillet  et  la  caillette,  forment  ime  sorte 
de  chaîne  qui  se  continue  avec  la  partie  gauche  et  antérieure  du, rumen  en 
se  dirigeant  à  droite.  La  caillette  seule  doit  être  considérée,  au  point  de 
vue  physiologique,  comme  le  véritable  estomac,  équivalant  à  celui  du 
chien,  ou  au  sac  droit  du  ventricule  des  Solipédes.  Les  trois  comparti- 
ments précédents,  surtout  les  deux  premiers,  ne  représentent,  à  l'instar  du 
sac  gauche  de  ces  derniers  animaux,  que  des  ^dilatations  terminales  de 
l'œsophage. 


fil  2 


AFI'ARIilN   nii    LA   UKiKSTlON. 


Nous  allons  (li'ciiru  CDiiimc  type  I  estomac  du  bdui";  nOus  signalerons 
ensuite  les  dilTérunces  ollerlcs  par  la  chèvre  et  le  mouton.      

Eœuf.  —  1°  Rumen  (ingluvics).  —  Ce  réservoir,  vulgairouient  appelé 
panse,  occupe  à  lui  seul  les  trois  quarts  de  la  cavittj  abdominale,  dans 
laquelle  il  alTecle  une  direction  oblique  de  haut  en  bas  et  de  gauche  à 
,lc,)i(,..  — Allongé  d'avant  en  arriére  et  déprimé  de  dessus  on  dessous,   il 


Fig.   ioT.    —    Eskmi.K-     <lii      licnil,    \ii    ii.ir   sa    i:ur    iln.ilc    ri    Mi|iciii'iiri'.    I,i    raillrll.'    rl.int 

ahiiissi'c. 

A,  A,  sac  gauche  du  rumen  ;  B.  B.  siir  droil  ;  ('-.  Ii'iiniiiaisdii  il(^  l'ipsuiihagc  :  I),  r(''senu  ; 
K,  feuillet  ;  F,  F,  caillette. 


ollVe  à  étudier  :  1»  une  /'are  inférieure  et  une  /ace  supérieure,  presque 
planes,  lisses  et  diviséoi  en  deux  régions  latérales  par  des  scissures  qui 
sont  surtout  prononcées  aux  extrémités  de  l'organe;  vu  l'inclinaison  du 
viscère,  la  première  face  regarde  un  peu  à  gaucho,  tandis  <|uo  la  seconde 
est  tournée  à  droite;  2°  un  bofd  f/auchc  ou  supérieur  et  un  bord  droit  ou 
inférieur,  lisses,  épais,  arrondis  et  établissant  transition  insensible  d'une 
face  à  l'autre  :  3"  une  extrémité  postei  ieure,  divisée  par  une  échanciiirc 
profonde  en  deux  culs-de-sac  décrits  par  Chabert  sous  le  nom  do  vessies 
coniques  ;  4"  une  exlrémilé  anlérieiire,  où  l'on  retrouve  une  disposition 
analogue,  cachée  à  |)remière  vue  par  la  j)résenco  «les  estomacs  surajoutés 
au  rumen;  c'est  ainsi  qu'elle  est  divisée  par  une  échancrure  qui  fait 
opposition  à  la  précédente  en  deux  lobes,  dont  le  droit  est  un  volumineux 
cul-de-sac,  (anois  que  le  gauche  se  continue  par  la  chaîne  des  petits 
estomacs  ;  celui-ci  porte  la  terminaison  de  l'oesophage. 

On  remar(|ueia  que  ces  deux  échancrrures,  prolongées  sur  les  faces  par 
dessillons  plus  ou  moins  marqués,  divisent  le  nnnon  on  deux  sacs,  l'un 
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droit,  l'autre  gauche,  division  que  l'on  verra  plus  manifestement  encore 
à  l'intérieur  du  viscère.  —  Le  sac  droit,  le  plus  court,  est  enveloppé  en 
grande  partie  par  le  grand  .'piploon.  —  Le  sac  gauche  dépasse  l'autre 
par  son   extrémité   antérieure,   qui  so  renverse  au-devant  de  lui,  reçoit 


Fig.  258. —  Intérieur  do  l'esloiiiiic  liii  Iju-uf  (plaii  siipt^iifiii' ilii    rumen  el  du  résenu  avec  la 
'  gouttière  œsopliiijrienne). 

A,  sac-gauche  du  rumen  ;  B,  extrémité  antérieure  de  ce  sac  ;  C,  extrémité  postérieure  du 
même  ou  vessie  conique  gauche  ;  D,  sac  droit  ;  E,  son  extrémité  antérieure;  F,  la  posté- 
rieure, ou  vessie  conique  droite  ;  G,  coupe  du  iiilier  antérieur  du  rumen  ;  g,  g,  ses  deux 
branches    supérieures;    H,    pilier    postérieur;    A,   //,    A.   ses   trois    branches   supérieures: 

I,  retenu  :  J.  f'niitliérf  (P'.fi|ilML'ieiinf  :   K.  irv..p|i.im' ;  \  .  i;nl|r'lii'. 


en  haut  l'insertion    de   rn'sophaiic   et  si;  cuntiiiiie  tout  à    t'ait  en  avant 
avec  le  réseau. 

La  forme  et  la  situation  du  rumen  étant  déterminées,  l'étude  des  con- 
nexions devient  facile.  Par  sa  face  supérieure  ou  droite,  il  est  en  rapport 
avec  la  masse  des  intestins,  excepté  dans  le  voisinage  du  cardia,  oii  il 
adhère  au  diaphragme.  F'endant  la  gestation  l'utérus  s'avance  aussi  sur 
cette  face.  La  face  inférieure  ou  gauche  repose  sur  la  paroi  abdominale 
inférieure.  Le  bord  gauche,  qui  supporte  la  rate  antérieurement,  touche 
la  partie  la  plus  élevée  du  liane  et  la  région  sous-lombaire,  à  laquelle  il 
adhère  par  du  tissu  conjonctif  aux  environs  du  tronc  co'liaque  et  de  l'ar- 
tère grande  mésentérique.  Le  bord  droit,  longé  supérieurement  par  la 
caillette,  répond  à  la  partie  la  plus  déclive  de  Ihypocondre  et  du  flanc 
droits,  ainsi  qu'aux  circonvolutions  de  l'intestin  grêle.  L'extrémité  anté- 
rieure, bornée  parle  réseau  et  lo  feuillet,  s'avance  jusqu'au  diaphragme. 
La  postérieure  occupe  l'rntrée  de  la  cavité  pelvienne,  où  elle   se    met  en 
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conlact  plus  ou  moins  direct  avec  les  organes  génilo-urinaires  contenus 
clans  cette  ciavité. 

On  trouve  à  l'intérieur  du  rumen  (fig.  258)  des  cloisons  incomplètes 
nui  répètent  la  division  en  deux  sacs,  déjà  si  marquée  à  l'extérieur.  Ces 
cloisons,  au  nombre  de  doux,  figurent  de  gros  piliers  charnus,  corres- 
pondant au  fond  des  échancrures  décrites  aux  extrémités  du  viscère. 
—  Le  pilier  antérieur  envoie  sur  la  paroi  inférieure  un  fort  prolonge- 
ment dirigé  en  arriére  et  à  gauche  ;  il  se  continue  sur  la  ])aroi  supérieure 
par  deux  branches  écartées  à  angle  aigu,  he  pilier  postérieur,  plus  volu- 
mineux, |)résenle  trois  branches  à,  chacune  de  ses  extrémités,  une 
médiane  et  doux  latérales.  Les  médianes  se  portent  en  avant  sur  la 
limite  des  deux  sacs,  qu'elles  séparent  l'un  de  l'autre  :  celle  d'en  haut 
rencontre  la  branche  gauche  correspondante  du  pilier  antérieur  ;  les 
branches  latérales  divergent  à  droite  et  à  gauche  en  décrivant  une  courbe 
et  en  circonscrivant  l'entrée  des  vessies  coniques,  quelles  rendent  très 
distinctes  delà  partie  moyenne  des  sacs  du  rumen;  les  inférieures  mar- 
chent au-devant  des   supérieures    f-ans  les   joindre  tout  à  fait. 

La  surface  intérieure  du  rumen  est  hérissée  d'une  multitude  de  prolon- 
gements papillaires,  dépendant  de  la  membrane  muqueuse.  A  droite  et 
dans  les  culs-de-sac,  ces  papilles  sont  remarquables  par  leur  nombre, 
leur  énorme  développement  et  leur  forme  en  général  foliacée.  Du  côlé 
gauche,  elles  sont  plus  rares,  surtout  sur  la  paroi  supérieure,  où  elles  ne 
forment  que  de  petits  tubercules  mamelonnés.  Elles  sont  absentes  sur  les 
piliers  charnus.  Cet  appareil  papillaire  est  encore  plus  développé  chez 
certains  Ruminants  sauvages  ;  rien  ne  peut  donner  une  idée  de  la  richesse 
(lu'il  présente  dans  l'estomac  des  gazelles.  —  Avec  l'âge,  par  suite  du 
frottement  répété  des  matières  alimentaires,  un  certain  nombrede  papilles, 
parmi  les  plus  longues,  s'effilochent,  se  fiétrissent,  se  tordent  à  la  base  et 
finissent  par  tomber. 

L'intérieur  du  rumen  présente  à  étudier  deux  ouvertures,  situées  à 
l'extrémité  antérieure  du  sac  gauche  :  l'une  est  l'orifice  œsophagien, 
percé  en  infundibulum  dans  la  paroi  supérieure  et  prolongé  par  la 
gouttière  œsophagienne  jusqu'à  l'entrée  du  feuillet  ;  l'autre,  placé  au- 
dessous,  et  comme  en  regard  du  précédent,  fait  communiquer  la  panse 
avec  le  réseau  :  c'est  une  très  vaste  ouverture  circonscrite  en  bas  et  par 
cûté  par  un  repli  ou  valvule  semi-lunaire  qui  résulte  de  l'adossement  do 
la  paroi  du  rumen  avec  celle  du  réseau. 

Gomme  tous  les  viscères  creux  de  l'abdomen,  le  rumen  présente  dans 
sa  structure  trois  tuniques  :  une  séreuse,  une  tnusculeuse  et  une 
/riuqueute. 

La  séreuse  enveloppe  l'organe  dans  toute  son  étendue,  excepté  en  haut, 
en  avant  et  à  gauche,  dans  les  points  qui  adhérent  à  la  région  sous- 
lombaire  et  aux  piliers  du  diaphragme  ;  excepté  encore  dans  le  fond  des 
échancrures  qui  séparent  les  culs-de-sac  des  extrémités,  où  il  y  a  adosse- 
ment  de  la  paroi  à  elle-même.  Cette  membrane  donne  naissance,  comme 
colle  de  l'estomac  du  cheval,  à  un  vaste  repli  constituant  le  grand 
épiploon,  dont  la  disposition,  assez  difficile  à  observer  che?  le  bœuf  à 
cause  du  poids  énorme  de  la  masse  gastrique,  qui  ne  se  laisse  pas  aisé- 
ment déplacer,  se  saisit  au  contraire  assez  facilement  dans  les  petits 
Ruminants  et  encore  mieux  chez  des  fœtus.  On  voit  ce  repli  partir  du 
milieu  des  faces  de  la  panse  et  de  la  scissure  intermédiaire  aux  deux 
vessies  coniques,  former  une  vaste  enveloppe  qui  contient  le  sac  droit  du 
rurapn  et  la  partie  adjacente  du  feuillet  et  de  la  caillette,  se  fixer  sur  la 
grande  courbure  de  ces  dt-rniers  réservoirs,  ainsi  que  sur  celle  du  duo- 
dénum, et  enfin  se  lonfondre  avec  l'origine  du  grand  mésentère.  Adossé 


ESTOMAC.  615 

à  lui-même,  il  s'étend  sur  toute  la  masse  intestinale,  qui  est  toutefois  en 
dehors  de  sa  cavité,  celle-ci  n'est  réelle  qu'au  niveau  de  l'estomac,  ailleurs 
le  sac  épiploïque  est  affaissé  et  ses  parois  au  contact  d'elles-mêmes. 

La  musculeuse  est  épaisse,  formée  de  deux  plans  de  fibres  lisses  :  l'un 
superficiel  à  fibres  transversales,  l'autre  profond  à  fibres  longitudinales. 
Ce  dernier,  en  se  renforçant  au  fond  des  plis  d'adoss^  ment  des  deux  sacs, 
constitue  les  piliers  dont  nous  avons  parlé  en  décrivant  l'intérieur  du 
viscère.  Dans  les  points  où  la  membrane  séreuse  passe  d'un  cul-de-sac 


Fig.    259.   —   Deux    papilles    foliacées    du       Fig.  260.  —  Coupe    transversale  d'une  pa- 
ru me  n  •.  pille  foliacée  faite   dans  sa  moitié   supé- 
rieure, vue  à  un  faible  erossissement  ". 

*  1.  face  de  la  papille  présentant  la  nervure  médiane  ;2,  face  opposée,  avec  un  sillon  longi- 
tudinal. 

"1,  derme  ;  I  ',  1'.  ses  prolongements  secondaires  ;  2,  épithélium;  3,  coupe  de  la  nervure 
médiane  :  i,  sillon  longitudinal;  5.  vaisseaux  principaux  centraux;  6,  6,  vaisseaux  veineux 
descendant  le  long  des  faces  de  la  papille. 

sur  l'autre  ou  du  rumen  sur  le  réseau,  elle  est  accompagnée  par  des 
faisceaux  charnus,  minces  et  larges,  qui  franchissent  comme  cette  mem- 
brane les  scissures  intermédiaires  et  représentent  ainsi  de  véritables 
fibres  unitives. 

La  muqueuse  ne  renferme  aucune  glande.  Son  derme  est  épais  et 
résistant.  Son  épithélium,  stratifié  paviuienteux,  offre  une  couche  cornée 
qui  desquame  facilement  sur  le  cadavre  en  grandes  plaques  engainant 
toutes  les  papilles  correspondantes.  Dans  les  couches  profondes  du  derme 
existe  une  mu^^cularis  mucosae,  si  peu  développée  qu'ehe  échappe  facile- 
ment à  l'observation  ;  cependant  elle  lance  quelques  fibres  à  la  base  des 
papilles.  Celles-ci  sont  foliacées,  coniques  ou  fungiformes.  Les  papilles  de 
la  première  espèce  (fig.  259  et  260;  sont  beaucoup  plus  nombreuses  que  les 
autres  ;  elles  ont  tout  à  fait  la  forme  d'une  feuil  e  ovale  allongée,  dont  le 
sommet  est  large  et  arrondi,  tandis  que  la  base  se  rétrécit  et  paraît  s'im- 
planter sur  le  chonon  par  un  pédicule.  Sur  une  de  leurs  faces  existe  une 
petite  côte  rappelaiit  la  nervure  principale  d'une  feuille;  sur  la  face 
opposée,  en  face  de  la  nervure,  on-voit  un  léger  sillon  longitudinal.  Ces 
papilles  sont  constituées  par  une  laïuelle  de  tissu  conjonctit,  revêtue  d  une 
couche  épilhéiidle,  et  portant  sur  ses  faces  et  ses  extrémités  de  petites 
papilles  secondaires  noyées  dans  l'épaisseur  de  l'épithélium.  Au  centre. 
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Fig.  -'Ci.  —  Vue  aniùrieiirc  de  l'estomac  du  licpuf  (un,, 
fenêtre  a  été  pratii|uOc  sur  la  face  antérieure  du  réseau  , 
A,  œsophage  ;  B,  sac  gauche  du  rumen;  C,  sac  droit; 
1>,  réseau;  D',  intérieur  du  réseau;  E,  feuillet;  F,  caillette; 
X,  gouttière  œsophagienne  ;  Y,  sa  lèvi'e  postérieure;  Z,  sa 
lèvre  antérieure  ;  0,  orifice  qui  fait  communiquer  le  rumen 
avec  le  réseau;  V.  orifice  qui  f.iit  conimuniqucr  le  rése;ui  avci- 
le  feuillet. 


on  trouve  un  ou  deux  vaisseaux  artt'riels  |  rincipaux  se  dirigeant  vers  le 

sommet  en  décrivant  quelques  flexuosUés  et  en  se  divisant  en  plusieurs 

ramuscules  suivis  de  vaisseaux  veineux  qui  descendent  le  long  des  faces 

-^-  de    la     papille    dans 

chacun  des  prolon- 
geinents  secondaires 
qu'elle  fournit  (fig. 
200). 

Quant  aux  papilles 
coniques  et  aux  fungi- 
lortnes.onles  observe 
surtout  dans  le  sac 
gauche; elles  ressem- 
blent aux  papilles  de 
iiir-iiics  noms  dont 
nous  avons  parlé  à 
Tarlicle  Langue. 

La  signilication 
physiologique  de  cet 
appareil    pipillaire 
e.vubér;int    n'est    pas 
encore     déterminée. 
Cordier  (1),  considé- 
rant 1  ahondance  des 
capillaires   dans     les 
pa|  illcs     du      rumen 
ainsi  que  dans  lus  cloisons  inleralvcolaiivs  du  réseau,  tend  à  croire    que 
ces  ornements  de   la  muqueuse   gastrique  servent  à  porter   rapidement 
la    masse,  almientairo    à    la    température    du  corps   pour  favoriser   cer- 
taine  fermentation   agissant    spéciale- 
ment sur  la  cellulose. 

2°  Rése.xu  (reliciilu)n)  (lig.  -'.".T,  258  et 
201).  —  Vulgairement  a]»pel(''  bonnet, 
cet  estomac,  le  plus  petit  de  tous,  est 
allongé  d'un  côté  à  l'aulre,  aplati 
d'avant  en  arrière  et  légèrement  incur- 
vé sur  lui-même.  Il  est  placé  transver- 
salement entre  la  face  postérieure  du 
diaphragme  et  l'extrémité  antérieure 
(le  la  panse  dont  il  prolonge  le  sac 
gauche.  Il  présente  dtux  faces,  deux 
courbures  et  deux  extrémités.  —  La 
/ace  antérieure  adhère  sur  une  éten- 
due plus  ou  moins  grjnde  au  centre 
tendineux  du  diaphragme  par  du  tissu 
cunjonclif.  La  /'ace  postérieure  est 
accolée  à  l'extrémité  antérieure  du  ru- 
men. La.  gratiile  courbure^  ou  courbure 
convexe,  occupe  la  région  sus-sternale.  —  La  petite  courbure,  ou  cour- 
bure concave,  présente  vers  son  milieu  la  continuité  avec  le  feuillet  :  la 
partie    gauche    correspond    à   une    gouttière    intérieure,    dite    gouttière 

(1)  liecherclies  sur  l'analomie  comparée  de  l'eslotnac  des  Ruminants 
(Thèsi-  de  doctorat  es  sciences  naturelles,  publiée  dans  les  Annales  des 
sciences  naturelles  Zoolorjie.  Paris,  189.31. 


'jr- 


I    ig.      i'Oj.     —    Cclllllc-N    UU    1.   MMll    .iu     llD'llI', 

ouvertes  pur  un  de  leurs  bords. 

1,  I,  I,  cloisons  principales;  i,  i,  1, 
cloisons  secondaires  ;  entre  celles-ci,  le 
fond  des  cellules  h.'rissé  de  papilles 
ioniques. 
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œsophagienne,  qui  s'étend  du  cardia  à  l'entrée  du  feuillet  ;  la  partie 
droite  s'oppose  à  la  polite  courb;ire  du  feuillet.  —  L'extrémité  gauche 
n'est  séparée  du  rumen  que  par  une  scissure  dans  laquelle  rampe 
l'artère  inférieure  du  réseau.  —  L'extrémité  droite  forme  un  cul-de-sac 
globuleux   qui   s'adosse   à  la  base  de,  la  caillelle,  en  dessous   du  feuillet. 

La  surface  intérieure  du 
réseau  est  divisée  par  des 
lames  de  la  membrane  mu- 
queuse en  alvéoles  polyédri- 
ques d'un  fort  joli  aspect.  — 
Ces  cellules,  qui  rappellent 
celles  des  ruches  d'abeilles  par 
leur  disposition  régulière, 
sont  surtout  larges  et  profon- 
des au  niveau  de  la  grande 
courbure  et  dans  le  cul-de- 
sac;  ellQs  deviennent  de  plus 
en  plus  petites  en  se  rappro- 
chant de  la  courbure  supé- 
rieure. Leur  intérieur  est  lui- 
même  divise  en  loges  de  moins 
en  moins  spacieuses,  incluses 
les  unes  dans  les  autres,  par 
des  crêtes  successivement  dé- 
croissantes. Et  toutes  ces  cloi- 
sons interalvéuiaires  ou  intra- 
alvéolaires  sont  hérissées,  à 
leur  bord  libre,  de  papilles 
coniques  à  sommet  rude  et 
corné,  sur  leurs  faces,  de  pe- 
tites papilles  mamelonnées  ou 
pointues.  Les  papilles  du  bord 
libre  des  cloisons  secondaires 
sont  plus  développées  que 
celles  des  cloisons  princi- 
pales. Enfin,  du  fond  des  cellules  s'élèvent,  comme  des  stalagmites,  une 
foule  d'autres  papilles   longues  et  pointues  (fig.  262). 

11  est  à  remarquer  que  les  corps  étrangers  avales  si  fréquemment  par 
l'animal  s'arrêtent  d'habitude  dans  le  réseau.  Aussi,  trouve-t-on,  au  fond 
des  cellules  que  nous  venons  de  décrire,  soit  de  petites  pierres,  soit  des 
aiguilles,  des  épingles,  des  clous,  des  morceaux  de  fer,  etc.  Les  corps 
piquants  sont  souvent  fichés  dans  la  paroi  de  l'organe  ou  dans  les  crêtes 
de  sa  muqueuse  ;  parfois  même  ils  traversent  le  diaphragme  et  vont 
atteindre  le  cœur. 

L'intérieur  du  réseau  communicjue  avec  le  sac  gauche  du  rumen  par 
l'ouverture  que  nous  avons  déjà  décrite  (fîg.  261,  0),  et  avec  le  feuillet,  au 
moyen  d  un  orifice  particulier  placé  vers  le  milieu  de  la  petite  courbure, 
un  peu  plus  à  droite  qu'à,  gauche  cependant  (fig.  261,  \  ).  Cet  orifice,  oi'î 
l'on  introduit  tout  juste  deux  ou  trois  doigts  réunis  en  cône,  est  relié  à 
l'infundibulum  cardiaque  par  la  gouttière  œsophagienne,  ainsi  nommée  de 
ce  qu'elle  semble  contmuer  l'œsopliagc  à  l'intérieur  même  de  l'estomac, 
jusqu'à  l'enirée  du  feuillet  (lig.  263).  Longue  de  15  à  20  centimètres,  elle 
se  dirige  de  haut  en  bas  et  de  gauche  à  droite  entre  deux  lèvres  en 
bourrelet  qui  augmentent  d'épaisseur  aide  saillie  en  approchant  de  l'ori- 
lice  du  feuillet,  qu'elles  circonscrivent  en  se  réunissant.  La  muqueuse  est 


Fig.  "idi.  —  (ioiiflièi'e  œsophagieîinc  tlii  |jœuf(d  après 
Colin). 

.\,  extrémité  inférieure  de  l'œsophage  ;  B,  orifice 
(Jiiilinqiie  :   C,  orifice   supérieur  du  feuille!. 
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fortement  ridée  sur  ces  lèvres,  où  les  alvéoles  du  réseau  viennent  se  ter- 
miner, tandis  qu'à  l'intérieur  de  la  gouttière  elle  se  présente  avec  les 
caraflère>  d^^  la  muqueuse  œsophagienne,  c'est-à-dire  blanrhiitre  et  lisse; 


^^s."^. 


/ 


lig.  i'O'k  — F,sloni;ic  (lu  mouton  (le  feuillet  a  été  incisé  suivant  sa  grande  courbure  et  ses 
deux  moitiés  écartées  l'une  de  l'autre). 

0,  œsophage  ;  P,  panse  ;  R,  réseau  ;  C,  caillette  ;  F,  feuillet  et  ses  lames  intérieures  ; 
i,  origine  de  1  intestin  grêle  ;  1,  orilice  faisant  communiquer  le  réseau  avec  le  feuillet  :  i.  ori- 
fice île  corimuin  ici  lion  entre  le  feuillet  et  la  caillette. 


on  y  voit  cependanl  de  petites  crêtes  longitudinales  et,  prés  de  l'enlréc 
du  leuillet;  quelques  grosses  papilles  coniques  dont  la  gaine  épithélialc 
cornée  est  souvent  noire  et  étirée  en  tire-bouchon. 

La  tunique  séreuse  n'enveloppe  point  toute  la  face  antérieure  du 
réseau,  attendu  que  celle-ci  adhère  au  diaphragme.  —  La  jnwculeuse  est 
beaucoup  plus  mince  que  celle  de  la  panse,  mais  constituée  de  la  même 
manière.  Au  niveau  de  la  gouttière  œsophagienne,  la  couche  profonde 
s'interrompt  et  se  retrousse  de  manière  à  donner  naissance  aux  lèvres  de 
la   gouttière,   lèvres    constituées    par    des    fibres    longitudinales,  tandi< 


ESTOMAC. 


619 


que  leur  intervalle  est  occupé  par  des  fibres  transversales  ;  ainsi  ladite 
gouttière  est  susceptible  de  se  raccourcir  et  de  se  resserrer.  —  La  muqueuse 
présente  la  même  structure  que  celle  du  rumen  ;  elle  est,  comme  cette 
dernière,  dépourvue  de  glandes  et  revêtue  d'un  épitiiélium  stratifié  pavi- 
menteux  qui  desquame  sur  le  cadavre.  Ses  crêtes  alvéolaires  se  ratta- 
chent évidemment  au  système  papillaire  ;  d'ailleurs  ou  passe  insensible- 
ment, surtout  chez  les  jeunes  animaux,  des  papilles  du  rumen  aux  crêtes 
du  réseau,  car  celles-là  ne  s'arrêtent  pas  sur  le  bord  de  la  valvule 
semi-lunaire      intermédiaire     aux     deux     compartiments,     mais,    enva- 


Fis. 


idTt.    —    G>upe    transversale    d'une  lame 
primaire  du  feuiUef. 


Fis 


266.  —  Coupe  longitudinale   d  une 
gi'osse  papille  du  feuillet. 


*1,  1,   les  deux  plans   latéraux  de  fibres  musculaires  :  V,  le  jilan  médian   de  ces  meniez 
tibres  :  i,  épithélium  :  .^,  'i.  papilles  arrondies  et  dures. 


hissent  la  face  de  celte  valvule  qui  regai"de  le  réseau,  et  là,  s'alignent 
en  séries  et  peu  à  peu  se  confondent  en  crêtes  entre-croisées.  Remar- 
quons, pour  terminer,  que  les  cloisons  interalvéolaires  sont  parcourues  à 
leur  intérieur  par  des  faisceaux  de  fibres  musculaires  lisses  dépendant 
de  la  muscularis  mucosae. 

3»^  Feuillet  [omasum]  {Cig.  2o~  et  2G4).  —  Cet  estomac,  qu'on  appelle 
encore  livret  ou  p  autitr,  est,  chez  le  bœuf,  sensiblement  plus  grand  que  le 
réseau.  Situé  au-dessus  du  cul-de-sac  du  réseau  et  de  la  base  de  la 
caillette,  au-Jevant  du  sac  droit  du  rumen,  le  feuillet,  quand  il  est  plein, 
présente  la  forme  d'un  ellipsoïde  légèrement  recourbé,  en  sens  inverse 
du  bonnet,  et  dt^primé  d'avant  en  arrière.  Il  a  donc  :  une  face  antérieure. 
appliquée  contre  le  diaphragme,  auquel  elle  tient  quelquefois  par  du 
tissu  conjonctif:  une  face  postérieure,  renversée  sur  la  panse;  une 
f)rande  courbure,  tournée  en  haut  et  fixée  à  la  scissure  postérieure  du 
foie  par  le  ligament  hépato-gastrique,  lequel  se  continue  sur  la  petite 
courbure  de  la  caillette  et  du  duodénum  ;  une  petite  courbure,  qui 
regarde  en  bas  et  répond  au  réseau  et  à  la  caillette  ;  une  extrémité 
gauche  ou  antérieure,  présentant  le  col  qui  répond  à  l'orifice  de  commu- 
nication avec  le  réseau  ;  une  extrémité  droite  ou  postérieure,  se  continuant 
avec  la  base  de  la  caillette,  dont  elle  est  séparée  par  un  rétrécissement 
analogue  au  précédent,  mais  beaucoup  moins  prononcé. 

Le  feuillet  présente  à  son  intérieur  les  deux  orifices  placés  à  ses  extré- 
mités, le  droit  beaucoup  plus  large  que  le  gauche.  La  cavité  que  ces 
deux  orifices  font  communiquer  est  remplie  par  des  lames,  négalement 
développées,  qui  suivent  la  longueur  de  l'organe.  Ces  lames  cmt  un 
bord  adhérent,  attaché  sur  la  giande  courbure  ou  sur  Its  faces,  et  un 
bord  libre,  concave,  tourné  vers  la  petite  courbure.  Elie.=  commencent,  du 
côté  de  forifice  du  réseau,  par  des  crêtes  denticulées,  et  s'éteignent  à 
l'entrée  de    la  caillette   après   s'être  rapidement    abaissées.   Leurs  faces 
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sont  parsemées  d'une  raullitu  ie  «le  mamelons  papillaires  très  durs,  sem- 
blables à  des  grains  de  millet.  Sur  quelques-unes  ces  papilles  sont  plus 
développées  et  présenteiit  la  l'orme  conique.  — Les  lames  du  feuillet  sont 
loin  d'avoir  la  même  étendue  ;  on  en  compte  une  vingtaine  assez  larges 
pour  que  li  ur  bord  s'avance  très  près  de  la  petite  courbure  du  viscère  ; 
entre  ces  lames  principales,  il  en  existe  d'autres  de  plus  en  plus  étroites, 
assez  régulièrement  disposées  :  d'abord  une  lame  secondaire,  moitié  moins 
grande  que  les  lames  primaires  entre  lesquelles  elle  est  comprise:  puis, 
de  part  et  d'autre  des  lames  secondaires,  une  lame  tertiaire  moitié  plus 
petite  ;  et  enfin,  à  la  base  de  celle-ci,  deux  lamines  denliculées,  plus  ou 
moins  saillantes.  Chacune  des  lames  primaires,  avec  l'ensemble-des  lames 
subordonnées  qu'elle  présente  à  sa  hase,  a  reçu  le  nom  de  ci/cle,  et,  sui- 
vant le  nombre  de  celles-ci,  les  cycles  sont  dupliqués,  tripliqués,  quadru- 
pliqués.  C'est  ainsi  que,  chez  le  bn'uf,  on  compte  vingt  à  vingt-cinq  cj'cles, 
quadrupli(|ués  pour  la  plupart.  Les  cycles  les  plus  développés  sont  évi- 
demment ceux  qui  partent  de  la  grande  courbure  ;  ceux  qui  s'attachent 
sur  les  laces  du  viscère  sont  d'autant  plus  courts  et  plus  étroits  que  leur 
insertion  est  plus  rapprochée  de  la  petite  courbure  On  remarquera  que 
les  rigoles  comprises  entre  les  lames  du  feuillet  sont  ouvertes  par  en  bas, 
de  manière  que  le>  liquides  expiimés  par  la  contraclion  de  ces  lames 
trouvent  un  facile  écoulement  :  (m  sait,  en  effet,  que  le  feuillet  est  un 
organe  d'eisiccation  en  même  temps  que  de  trituration  ;  les  aliments 
qu'on  y  rencontre  sont  plus  ou  moins  desséchés  et  (luelquefois  durcis  en 
plaques  compactes  au  point  di-  produire  obstruction  (engorgement  du 
feuillet). 

La  tuniqtie  séreuse,  déijendaiice  du  péritoine,  n'olïre  rien  de  particulier. 
La  musculeuse  est  constituée  par  deux  plans  de  fibres  entre-croisées,  les 
unes  transversales,  les  autres  longitudinales.  Elle  ne  donne  rien  aux 
lames  intérieures.  La  mmjueuse  est  remarquable  par  l'épaisseur  de  son 
épithélium  stratifié  pavimenteux  et  par  ses  duplicatures  constituant  les 
lames  intérieures  du  viscère.  Celles-ci  en  dépendent  exclusivement,  au 
même  titre  que  les  cloisons  alvéolaires  du  réseau;  les  faisceaux  niuscu- 
leux  qu'elles  renferment  doivent  être  rattachés  à  la  nniscularis  niucosu', 
qui  atteint  ici  un  développement  maximum.  On  trouve,  dans  les  lames 
principales,  trois  couches  de  fibres  musfulaires  lisses  (fig.  2G.'))  :  une  mé- 
diane à  fibres  tiansversales,  c'est-à-ilire  disposées  suivant  la  hauteui- de 
la  lame,  deux  latérales  à  fibies  longitudinales.  Dans  les  petites  lames, 
ces  trois  couches  se  confondent  en  une  seule.  Les  pajiilles  de  la  surface, 
dont  les  dimensions  varient  comme  nous  l'avons  indiqué  plus  haut, 
sont  formées  d'un  noyau  de  tissu  conjonctif  c.jnd'nsé  et  d'un  épithé- 
lium très  épais  et  corné  leur  permettant  d'agir  comme  des  dents  de 
râpe  (Gg.  266). 

La  muqueuse  du  feuillet  ne  possède  |)as  de  glandes.  Son  épithélium 
desquame  sur  le  cadavre  comme  celui  des  réservoirs  précédents.  Elle  se 
continue  avi'c  celle  de  la  cailletl«  suivant  uni»  ligm-  de  démarcation  très 
tranchée. 

40  C.\iM.KTTE  {ahoinaauin)  (fig.  2a7  et  264).  —  La  cuHletle  ou  fvanvhe- 
tniile  vient  après  la  panse  i>our  la  capacité.  C'est  un  réservoir  piriforme, 
incurvé  sur  lui-même,  allongé  d'avant  en  arrière,  situé  à.  la  suite  du 
feuillet,  au-dessus  du  sac  droit  du  rumen,  dans  la  région  de  l'hypocondre 
droit.  La  grande  courbure,  tournée  en  bas,  reçoit  l'insertion  du  grand 
épiploon.  La  petile  courbure,  qui  regarde  en  haut,  donne  attache  au 
ligament  hépato-gasirique,  dont  nous  avons  déjà  parlé  à  propos  de  la 
grande  courbure  du  feuillrt.  Li  bise  pisse  sous  le  feuillet  pour  venir  se 
mettre  en  contait  avi'c    le  cul-de-sac   du  réseau.    Les  parois    adoss(''es  du 
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liiuiUel  et  de  la  caillutle  so  conloiulunl  en  unu  cloison  désignée  sous  le 
nom  de  pont,  qui  est  d'autant  plus  grande,  dans  les  divers  Ruminants, 
que  l'ouverture  qui  fait  communiquer  ces  deux  comiKirtiments  est  plus 
restreinte.  La  ponUe  (\v  la  caillette  se  dirige  en  haut  et  en  arriére  pour 
se  continuer  avec 

le    duodénum  au  (V 

niveau  d'un  étran- 
glement pyloriquc 
très  prononcé.  Le 
jiyloree&t  précédé' 
d'une  dilatation 
plus  ou  moins 
marciuée. 

La  caillette 
étant  le  seul  ré- 
servoir peptique, 
sa  muqueuse  pré- 
sente les  caiaclé- 
res  d'organisation 
qui  distinguent 
celle  de  l'estomac 
des  Carnivores  ou 
celle  du  sac  droit 
de  l'estomac  des 
Solipédes.  Celte 
membrane  est 
donc  molle,  spon- 
gieuse, douce  uu 
toucher,  très  vas- 
culaire,  rougeà- 
tre,  revêtue  d'un 
épithélium  sim- 
ple,   et    pourvue 

d'une  infinité  de  glandules  pour  la  sécrétion  du  suc  gastrique.  Plus 
mrnce  que  chez  les  animaux  monogastriques,  elle  présente  en  compen- 
sation une  étendue  beaucoup  plus  considérable,  car  elle  offre  des  replis, 
aussi  ineffaçables  que  ceux  du  feuillit,  replis  occupant  la  première  moitié 
de  l'organe  et  affectant  dans  leur  ensemble  une  certaine  disposition  spi- 
roïde  visible  à  travers  l'épaisseur  de  la  paroi  du  viscère.  Il  est  à  remarquer 
que  ce  plissement  intérieur  de  la  caillette  s'elTcctue,  chez  l'embryon,  cor- 
rélativement à  celui  du  feuillet  et  qu'il  y  a  une  certaine  proportionnalité 
de  nombre  entre  les  lames  de  l'un  et  de  l'autre  viscère. 

I^a  caillette  est  percée  de  deux  orifices  :  l'un,  situé  vers  sa  base,  aboutit 
dans  le  feuillet  ;  l'autre,  placé  à  son  sommet  et  beaucoup  j)lus  étroit,  n'est 
autre  chose  que  le  pylore,  circonscrit,  comme  chez  les  autres  animaux, 
par  un  anneau  muscuieux. 

La  membrane  séreuse  se  continue  avec  les  épiploons  insérés  sur  les 
courbures  du  viscère.  La  couche  charnue  otfre  la  même  ép.iisseur  et  la 
même  disposition  que  celle  du  ftuillct.  —  Quant  a  la  muqueuse,  ses  ca- 
ractères ont  été  suffisamment  imli  |ués  plus  haut. 

RÔLE  DES  DIVERS   ESTOMACS.  —  Nous  nc  pouvons  ni  ne   devons  faire  ici 
l'histoire  complète  des  phénomènes  de  la  rumination.  Nous  nous  borne- 
rons à  dire  en  quelques  mots  quelles  sont  les  principales  attributions  de 
chaque  renflement  gastrique. 
Le  rumen   est  un   sac  où    les  aliments  pris  pendant  le  repas  sont  mis 


lig.  l'i,7.    —    iîsloiiiac    (l'un   vcaii    nouveau-iu' 
prépondérance  de  la  cailledc 

Œ,  œsophage  ;  P,  panse;  f,  sac  giiuche  ;  2,  sac  droit  ;  3  ex- 
Irémifè  antérieure  du  sac  gauche;  4  et  5,  vessies  coniques  de 
Chabert;Ra,  rate;  R,  réseau;  F,  feuillet;  C,  cailledc;  Pi/,  pylore: 
I,  origine  de  l'intestin. 
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coDime  eu  réserve,  el  d'où  ils  sont  ramenés  dans  la    bouche,  lors  de   la 
rumination,  après  s'être  plus  ou  moins  ramollis. 

Le  réseau  participe  aux  lonctions  du  rumen,  dont  il  n'est  qu'une  sorte 
de  diverticulum.  Ce'st  surtout  à  l'égard  des  liquides  qu'il  joue  le  rôle  de 
réservoir;  les  substances  solides  qu'il  contient  sont  toujours  délayées 
dans  une  grande  quantité  d'eau.  Les  corps  étrangers  accidentellement 
avalés  s'arrêtent  généralement  à  son  intérieur. 

La  gouttière  irsophagienne  amène  dans  le  l'euillet  les  substances  fine- 
ment divisées,  après  la  rumination,  ou  bien  celles  que  l'animal 
ingère  en  très  pelite  quantité  pour  la  première  lois.  Le  rôle  conducteur 
de  cette  gouttière  ne  saurait  être  mis  en  doute,  mais  elle  n'agit 
pas  par  rapprochement  de  ses  lèvres,  à  la  manière  d'un  œsophage  pro- 
longé, vu  que,  dans  nombre  de  Ruminants,  parmi  les  Antilopidés  et  les 
Cervidés,  celh's-ci'  tendent  à  s'effacer,  notamment  vers  le  cardia.  Il  est 
probable  que  les  aliments  avalés  en  petite  quantiti?  et  très  délayés  suivent 
cette  gouttière  par  simple  adhérence.  Quoi  qu'il  en  soit,  un  lait  est  cer- 
tam,  c'est  que  les  solides  et  les  liquides  déglutis  en  grande  quantité 
à  la  fois  tombent  dans  les  Aeux  premiers  estomacs,  tandis  qu'ils 
filent  directement  dans  le  feuillet  s'ils  sont  avalés  par  petites 
gorgées. 

Le  feuillet  achève  la  trituration  des  aliments  en  les  pressant  entre  ses 
lames,  et  en  même  temps  il  en  exprime  l'eau  superflue.  Il  n'est  pas  rare 
de  trouver  des  déchirures  de  certaines  lames,  témoignant  de  contractions 
intenses  sur  quelque  corps  étranger  anguleux. 

La  caillette,  enfin,  joue  le  rôle  du  véritable  estomac  digestif,  sécrétaril 
le  suc  gastrique.  Elle  entre  en  fonction  dès  la  naissance,  tandis  que  les 
compartiments  précédents  ne  commencent  à  remplir  leur  rôle  qu'à  partir 
de  l'époque  du  sevrage,  le  lait  n'ayant  pas  besoin  d'être  ruminé.  Aussi, 
ces  compaitiments  ne  prennent-ils  le  développement  qui  les  caractérise 
que  lorsque  l'animal  est  mis  au  régime  herbivore.  Chez  le  fœtus  et  le 
nouveau-né,  la  caillette  est  le  plus  volumineux  des  quatre  estomacs  ;  elle 
l'emporte  même  sur  la  panse,  comme  le  montn'  la  figure  267. 

Mouton.  —  L'estomac  du  mouton  diflére  de  celui  du  bœuf  par  les 
quelques  caractères  suivants,  son  volume  mis  ;t  paît  |fig.  264)  : 

L^  panse  est  moins  globuleuse  ;  son  sac  droit  est  ordinairement  plus 
développé  que  le  gauche,  tandis  qu'on  observe  l'inverse  chez  les  Bovins  ; 
la  vessie  conique  corresponilanl  à  ce  sac  est  plus  proéminente  que  sa  con- 
génère au  lieu  d'être  sensiblement  sur  le  même  niveau.  L'appareil 
papillaire  intérieur  est  moins  touffu  (]ue  dans  le  bieuf.  lis  plus  longues 
papilles  ne  dépassent  pas  3  à  4  millimètres. 

Le  réseau  l'enqiorte  en  volume  sur  le  feuillet,  tandis  que,  chez  les 
Bovins,  le  feuillet  est  plus  gros  que  le  réseau.  Les  cellules  du  réseau  sont 
peu  iirofondes,  séparées  par  des  cloisons  qui  n'ont  guère  plus  d'un  milli- 
mètre de  hauteur. 

Le  f'eiiillet,  vu  son  atrophie  relative,  compicnd  un  nombre  Midlndre  de 
cycles,  une  quinzaine  seulement. 

La  caillette  est  aussi  moins  plissée  intérieurement  et  |)lus  allongi'e 
(jue  chez  le  bœuf. 

Chez  un  mouton  de31''8,500,  nous  avons  trouvé,  avec  Cornevin,  que  la 
jianse  contenait  9  litres,  le  réseau  O'.9o,  le  feuillet  0',20,  la  caillette  2i,125. 

Chèvre.  —  L'estomac  caprin  est  intermédiaire  entre  l'ovin  et  le  bovin: 
il  tient  du  premier  pir  la  prépondérance  du  sac  droit  de  la  panse  et  de  la 
vessie  conique  droite;  du  second  par  le  développement  des  papilles  du 
rumen  et  des  crêtes  interalvéolaires  du  réseau  ;  celles-ci  ont  2  à  3  milli- 
mètres de  hauteur,  celles-là  atteignent  jusqu'à  8  à  10  millimètres.  Quant  au 
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volume  relatif  du  réseau  et  du  feudlet,  on  observe  une  égalité  approsima- 
tive  de  ces  deux  réservoirs.  La  caillette  est  plus  large  mais  moins  allongée 
qne  chez  le  mouton.  La  masse  gastrique  d.ins  son  ensemble  est  beaucoup 
plus  volumineuse,  toutes  proportions  gardées.  Nous  avons  trouve  chez  un 
bouc  de  68  kilogrammes  une  panse  de  31  litres,  un  réseau  de  l',oO,  un 
feuillet  de  û'.60  et  une  caillette  de  3',260. 


§  3.  —  Intestin. 

L'intestin  est  un  long  tube,  replié  un  très  grand  nombre  de  foi.s 
sur  lui-même,  qui  commence  au  pylore  et  se  termine  à  l'anus 
Étroit  et  d'un  diamètre  uniforme  dans  sa  partie  antérieure, 
qu'on  appelle  intestin  grêle,  il  se  renfle  irrégulièrement  et  se 
bosselle  à  sa  surface  dans  sa  partie  postérieure,  appelée  gros 
intestin.  Ces  deux  portions,  si  nettement  délimitées  chez  tous 
les  Mammifères  domestiques,  ne  se  distinguent  qu'imparfaite- 
ment l'une  de  Tautre  par  la  nature  des  phénomènes  digestifs  qui 
s'accomplissent  à  leur  intérieur.  Tout  ce  que  l'on  peut  dire, 
d'une  manière  générale,  c'est  que. le  gros  intestin  est  développé 
en  proportion  des  résidus  de  la  digestion  et  représente  pour  ainsi 
dire  la  section  éjective  du  tube  digestif,  tandis  que  l'intestin 
grêle  avec  l'estomac  en  est  la  section  digestive  proprement  dite. 

Intestin  grêle  (fig.  271). 

L'intestin  grêle  est  un  conduit  de  3  à  4  centimètres  de  dia- 
mètre qui,  chez  un  cheval  de  taille  moyenne,  peut  atteindre  20  à 
22  mètres  de  longueur.  Il  est  beaucoup  moins  long  dans  l'espèce 
asine  (12  mètres  environ  et  souvent  moins).  Son  calibre  est 
naturellement  très  variable  suivant  l'état  de  plénitude  du 
viscère  et  aussi  suivant  son  état  de  contraction  ou  de  relâche- 
ment. 

Ce  tube  est  cylindrique,  incurvé  sur  lui-même,  et  présente 
une  courbure  convexe  ou  grande  courbure,  libre;  une  courbure 
concave  ou  petite  courbure,  servant  de  point  d'insertion  au 
mésentère.  Cette  disposition  est  telle  que,  sorti  de  la  cavité 
abdominale  et  débarrassé  de  tout  lien  séreux,  il  se  contourne 
naturellement  en  spirale  quand  on  le  distend  par  un  gaz  ou  un 
liquide.  Ses  replis  ou  anses  sont  connus  sous  le  nom  de  circonvo- 
lutions. 

L'intestin  grêle  part  du  cul-de-sac  droit  de  l'estomac  (fig.  280:, 
dont  il  est  séparé  par  le  rétrécissement  pylorique.  A  son  origine 
même  il  présente  une  dilatation  qui,  par  sa  forme,  simule  tout 
à  fait  un  petit  estomac  dont  les  courbures  seraient  disposées 
en  sens  inverse  de  celles  de  l'estomac  véritable.  Après  ce  renfle- 
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nieiiL  initial  situé  contre  la  face  postérieure  uu  loie,  liatestiii 
grêle  se  dirige  d'abord  en  avant,  revient  brusquement  en 
arrière,  en  formant  une  anse,  puis  contourne  la  base  du  caecum, 
en  dehors  et  en  arrière  (flg.  270),  et  se  porte  à  gauche  en  croisant 
transversalement  la  région  sous-lombaire,  derrière  l'artère 
grande  mésentérique,  où  il  s'unit  à  l'origine  du  côlon  flottant 
par  un  frein  séreux  très  court.  Il  forme  dans  le  plan  gauche  mille 
replis  llottant  librement  dans  la  cavité  abdominale,  mêlés  à 
ceux  du  petit  côlon.  Sa  partie  terminale,  facile  à  reconnaître 
à  la  grande  épaisseur  de  ses  parois  et  à  son  petit  diamètre, 
se  dégage  de  la  masse  de  ces  replis  ou-  circonvolutions 
pour  revenir  à  droite  faire  embouchure  dans  la  concavité  du 
cœcum,  au-dessous  et  un  peu  en  dedans  du  point  où  le  gros 
côlon  prend  origine.  Cette  partie  terminale  a  reçu  le  nom 
d'iléon  ;  la  partie  flottant  dans  le  flanc  gauche,  c'est-à-dire  la  plus 
considérable,  celui  de  jéjunum  ;  enfin  la  portion  qui  s'étend  du 
pylore  à  la  grande  mésentérique  est  appelée  duodénum.  Mais 
cette  division  classique  est  tout  à  fait  arbitraire  ;  il  serait  préfé- 
rable de  distinguer  une  portion  fixe  et  une  portion  flollanle  ;  la 
première  correspondant  au  duodénum,  la  seconde  au  jéjunum  et 
à  l'iléon  (1).  " 

L'intestin  grêle  est  maintenu  dans  sa  position,  à  ses  extré- 
mités, par  l'estomac  et  le  caecum.  Mais  son  principal  moyen  de 
fixité  consiste  dans  un  vaste  repli  péritonéal  qu'on  appelle  le 
grand  mésentère.  Cette  lame  séreuse  présente  d'abord  une  partie 
antérieure  très  étroite,  soutenant  <à  court  le  duodénum,  de 
manière  à  ne  lui  permettre  que  de  faibles  déplacements.  Cette 
portion  du  mésentère  faisant  suite  à  l'épiploon  hépato- 
gastrique  se  détache  successivement  de  la  base  du  foie,  de  la  face 
inférieure  du  rein  droit,  ou  même  du  contour  extérieur  du 
caecum,  puis  de  la  région  sous-lombaire,  j)Our  se  continuer  avec 
la  vaste  membrane  qui  suspend  la  portion  flottante  du  viscère. 
Celle-ci  est  d'autant  plus  large  qu'on  la  considère  plus  près  de 
l'extrémité  ciecale.  Elle  part,  comme  d'un  centre,  du  ])ourtour 
de  la  grande  mésentérique  et  se  développe  longuement  pour 
venir  s'insérer  sur  la  petite  courbure  de  l'organe.  La  grande 
longueur  de  cette  insertion  fait  que,  pour  étendre  exactement 
le  mésentère,  il  faut  le  disposer  en  spire  ou  on  pas  de  vis  autour 

(1)  Le  duodéinirii,  oïDÔîKaôx/.TUAov  dos  Grecs,  est  ainsi  appelé  de  ce  que, 
chez  l'homme,  sa  longueur  avait  été  estimée  a  douze  travers  de  doifft.  Le 
jéjunum  doit 'son  nom  de  ce  qu'il  est  généralement  vide,  c'est-à-dire  à 
jeun,  sur  le  cadavre.  L'iléon  tire  le  sien  de  £i/£Ïv,  tourner,  entortiller, 
nom  qui  s'appli  |uerai(  avec  plus  de  justesse  au  jéjunum,  surtout  ciioz  les 
Solipèdes. 
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de  son  point  de  d^art.  Il  est  à  remarquer  que,  au  niveau  de  la 
partie  terminale  de  l'intestin  grêle,  le  grand  mésentère,  au  lieu 
de  s'arrêter  à  la  petite  courbure,  se  continue  au  delà  du  viscère. 


Kig.  2S8.  —  Schéma  iruiie  coupe  transversale  de  l'intestin  grêle. 

c/(,  chorion  de  la  muqueuse;  m,  musculaire  de  la  muqueuse  avec  ses  deux  couches- 
c,  tissu  conjonctif  sous-muqueux  ;  C,  tunique  charnue;  1,  sa  couche  profonde;  2,  sa  couche 
superticielle  ;  S,  séreuse;  v,  viUosités  ;  fr,  follicule  clos;  ép,  èpithèliuni  ;  gl,  glandes  de 
Lieberkùhn;  B,  glandes  de  Brunner;  L,  lymphatique:  r/,  ré<eau  Ivmphatique  ;  ec,  chvlifère 
central  :  A,  artère;  V,  veine;  rs,  réseau  sanguin. 

en  le  comprenant  entre  ses  deux  lames,  et  se  projette  sur  la  face 
antérieure  du  cœcum  en  formant  un  grand  frein  triangulaire 
que  l'on  décrit  quelquefois  sous  le  nom  de  ligament  iléo-cœcal. 

L'extrême  amplitude  du  grand  mésentère  donne  aux  circon- 
volutions de  l'intestin  grêle  la  plus  grande  liberté  de  déplace- 
ment ;  aussi  peut-on  les  rencontrer  un  peu  partout  dans  la 
cavité  du  ventre. 

Intérieur.  —  L'intérieur  de  l'intestin  grêle  présente  des  plis 
longitudinaux  qui  s'effacent  par  la  distension,  excepté  vers 
l'origine  du  duodénum  où  l'on  rencontre  des  plis  ineffaçables 
comparables  aux  valvules  conniventes  de  l'iiomme. 

Le  SB  RE.  —  Anat,  comp.  4(1 
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La  surface  interne  de  l'intestin  grêle  offre  encore  à  étudier 
ses  villosités,  ses  orifices  glandulaires  et  ses  formations  lym- 
phoïdes,  toutes  choses  dont  nous  parlerons  plus  loin  à  propos  de 
la  structure.  Elle  communique  avec  celle  de  l'estomac  par  l'ori- 
fice pylorique,  déjà  décrit,.et  avec 
celle  du  caecum  au  moyen  d'une 
ouverture  qui  fait  saillie  à  l'in- 
térieur de  ce  réservoir  comme 
un  robinet  dans  un  tonneau. 
Cette  saillie,  assez  peu  prononcée, 
porte  le  nom  de  valvule  iléo-cœcale 
ou  de  Bauhin  ;  elle  est  formée  non 
pas  seulement  par  un  repli  circu- 
laire de  la  muqueuse,  mais  par 
une  sorte  de  refoulement  ou  d'in- 
vagination de  la  paroi  tout  entière 
du  cœcum.  Deux  autres  orifices 
s'ouvrent  dans  l'intestin  grêle,  à 
la  distance  de  12  à  20  centimè- 
tres du  pylore  :  l'un  (ampoule  de 
Vater)  est  l'embouchure  com- 
mune au  canal  cholédoque  et  au 
principal  conduit  pancréatique, 
l'autre  celle  du  conduit  pancréa- 
tique accessoire. 

Structure.  —  Trois  tuniques 
forment  les  parois  de  l'intestin 
grêle,  comme  celles  de  l'estomac 
(fig.  268). 

1°    La  séreuse  enveloppe  l'or- 
gane de  toutes  parts  en  adhérant 
intimement  aux  deux  faces  et  à 
la  grande  courbure.  L'adhérence  est  moindre  à  la  petite  cour- 
bure, où  les  feuillets  du  mésentère  s'écartent  pour  embrasser  le 
tube  intestinal. 

2°  La  musculcuse  comprend  deux  plans  de  fibres  :  l'un,  super- 
ficiel, très  mince,  formé  de  fibres  longitudinales  uniformément 
répandues  sur  toute  la  surface  du  viscère  ;  l'autre,  profond, 
formé  de  fibres  circulaires  qui  font  suite  à  celles  du  bourrelet 
pylorique.  En  se  contractant  d'une  manière  alternative,  ces 
deux  sortes  de  fibres  produisent  les  mouvements  dits  vermicu- 
laires  ou  périslalliques. 

3°  La  muqueuse  est  d'une  étude  extrêmement  intéressante  ; 
elle  est  molle,  gris  rougeâtre,  d'aspect  velouté,  un  peu  moins 


Fig.  2G9.  —  Gliinde>  de  Peyer  du  cl  eval, 
de  grandeur  naturelle  ^d'après  Colin). 
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épaisse  que  celle  du  sac  droit  de  l'estomac  et  sensiblement  plus 
consistante.  Sa  face  externe  adhère  intimement  à  la  tunique 
charnue  par  l'intermédiaire  d'un  tissu  conjonctif  sous-muqueux 
condensé,  décrit  parfois  comme  une  quatrième  tunique.  Sa 
face  interne,  ou  face  libre,  offre  un  aspect  velouté  dû  à  une 
infinité  de  petites  élevures,  dites  villosilés,  qui  sont  d'autant 
plus  développées  que  l'intestin  de  l'animal  envisagé  est  plus 
court  ;  aussi  sont-elles  à  leur  summum  de  longueur  chez  les 
Oiseaux  et  les  Carnivores.  La  forme  de  ces  villosités  est  très 
diverse,  elle  va  de  la  simple  crête  à  la  forme  classique  en  doigt 
de  gant  :  conoïdes  à  base  aplatie  chez  le  cheval,  elles  sont 
foliacées  chez  le  bœuf,  le  mouton,  la  chèvre,  le  porc,  le  lapin, 
digitiformes  chez  le  chien  et  le  chat,  en  crêtes  plus  ou  moins 
onduleuses  chez  certains  Rongeurs  ou  Oiseaux,  etc.,  souvent  de 
type  varié  dans  le  même  tube  intestinal  (1).  Ainsi  la  surface 
de  la  muqueuse,  examinée  sous  l'eau,  à  la  loupe,  présente  un 
aspect  des  plus  variés  qui  en  augmente  considérablement 
l'étendue  et  le  pouvoir  d'absorption. 

On  remarque  en  outre  de  petits  grains  opaques,  plus  ou 
moins  durs  au  toucher,  de  la  dimension  d'un  grain  de  mil  ou 
d'une  tête  d'épingle,  qui  ne  sont  autre  chose  que  des  follicules 
clos,  les  uns  solitaires,  disséminés,  les  autres  agminés  en  plaques 
de  Peyer  ou  plaques  gaufrées  (fig.  269).  Ces  plaques,  plus  ou 
moins  étendues,  au  nombre  d'une  centaine  environ  chez  le 
Cheval,  sont  très  irrégulièrement  espacées,  situées  presque 
toujours  du  côté  de  la  grande  courbure,  à  partir  du  jéjunum  ; 
le  duodénum  n'en  renferme  pas.  Les  plus  petites  n'ont  que 
quelques  millimètres  carrés  d'étendue  ;  les  plus  grandes  attei- 
gnent 3  à  4  centimètres  de  longueur. 

Signalons  enfin  à  la  surface  libre  de  la  muqueuse,  bien  que 
non  visibles  à  l'œil  nu,  une  prodigieuse  multitude  d'orifices 
glandulaires  appartenant  aux  glandes  de  Liebevkûhn,  orifices 
occupant  les  intervalles  des  villosités,  mais  ne  s'observant 
jamais  sur  les  villosités  elles-mêmes.  En  règle  générale,  les 
glandes  de  Lieberkûhn  ainsi  que  les  villosités  manquent  au 
niveau  des  follicules  clos,  mais  cela  n'est  pas  constant. 

La  muqueuse  comprend  dans  sa  structure  :  un  chorion,  un 
épithélium,  des  glandes,  des  follicules  clos,  des  vaisseaux  et  des 
nerfs  (fig.  268). 

Le  chorion  est  très  délicat,  adénoïde  ;  il  contient  dans  sa  pro- 


(1)  Voir  Eug.  Bujard,  Étude  tl.;s  Lm^'»  appendiciels  de  la  muqueuse 
intestinale,  etc.  (-U<s.  der  Iriteru.  Monaischrift  f.  Anat.vnd  Physiologie. 
1909,  Bd  XXVI). 
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fondeur  une  muscularis  mucosae  à  deux  plans  de  fibres  et  il  émet 
de  sa  superficie  les  villosités. 

L'épilhélium  est  constitué  par  une  seule  rangée  de  cellules 
cylindriques  surmontées  d'un  plateau  cuticulaire  strié,  et  entre- 
mêlées çà  et  là  de  cellules  caliciformes.  Il  est  indiscontinu,  s'éten- 
dant  sur  les  villosités  et  s'enfonçant  dans  les  glandes  de  Lieber- 
kûhn. 

Les  glandes  sont  de  deux  sortes  :  celles  de  Lieberkûhn  et  celle 
(le  Brunner. 

Les  glandes  de  Lieberkûhn  ou  de  Galeali  sont  situées  dans 
l'épaisseur  même  de  la  muqueuse,  au-dessus  de  la  muscularis 
mucosœ.  Ce  sont  des  tubes  rectilignes  ou  légèrement  sinueux, 
perpendiculaires  à  la  surface  sur  laquelle  ils  s'ouvrent  et  ter- 
minés en  cul-de-sac,  ce  qui  les  a  fait  comparer  chacun  à  un  doigt 
de  gant,  tubes  revêtus  intérieurement  par  un  épithélium  en 
tout  semblable  à  celui  de  la  superficie.  On  en  trouve  générale- 
ment cinq  ou  six  dans  l'espace  compris  entre  deux  villosités  ; 
en  sorte  que  la  muqueuse  en  est  pour  ainsi  dire  criblée  dans  les 
espaces  intervilleux,  sur  toute  la  longueur  de  l'intestin. 

Les  glandes  de  Brunner,  encore  appelées  glandes  duodénales, 
sont  beaucoup  plus  développées  chez  les  Solipèdes  que  chez  les 
Ruminants  et  les  Carnivores  ;  elles  forment  une  couche  con- 
tinue sous  la  muqueuse  de  la  partie  initiale  de  l'intestin  ;  elles 
disparaissent  avant  d'atteindre  le  jéjunum.  Ce  sont  des  glandes 
en  tubes,  ramifiées  et  flexueuses,  dont  le  canal  excréteur  tra- 
verse la  muscularis  mucosae  pour  venir  déboucher,  soit  directe- 
ment à  la  surface  de  la  muqueuse,  dans  un  espace  intervilleux, 
soit  le  plus  souvent  dans  une  glande  de  Lieberkûhn. 

Les  follicules  clos,  qu'ils  soient  solitaires  ou  agminés  en  plaques 
de  Peyer,  sont  de  petits  corps  sphériques  ou  en  forme  de 
gourde,  contenus  dans  l'épaisseur  du  chorion,  au  niveau  des- 
quels la  surface  de  la  muqueuse  est  tantôt  soulevée,  tantôt 
ombiliquée,  et  presque  toujours  dépourvue  de  villosités.  Ils  ont 
la  même  structure  que  ceux  des  amygdales  et  sont  généralement 
interprétés  comme  de  petits  ganglions  lymphatiques. 

L'intestin  grêle  reçoit  ses  artères  de  la  grande  mésenlé- 
rique  presque  exclusivement.  L'une  d'elles,  destinée  au  duo- 
dénum, provient  du  Ironc  cœliaque.  Ces  vaisseaux  forment 
un  réseau  sous-muqueux  d'où  partent  des  branches  en 
dehors  et  en  dedans,  destinées  les  premières  à  la  t.unique  mus- 
culaire et  à  la  tunique  séreuse,  les  secondes  à  la  muqueuse. 
On  trouve  un  réseau  capillaire  autour  de  chaque  glande  de 
Lieberkûhn  et  à  l'intérieur  de  chaque  villosité,  un  réseau 
sphérique    autour   des   follicules  clos;  ce   dernier  abandonne 
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des  branches  qui  arrivent  jusqu'au  centre  du  follicule.  —Les 
veines  ont  la  même  disposition  et  aboutissent  dans  la  veine 
porte. 

Les  lymphatiques  constituent  deux  réseaux  superposés  dans  la 
membrane  muqueuse  ;  le  premier,  situé  autour  des  orifices  glan- 
dulaires, reçoit  le  chylifère  central  de  chaque  villosité  ;  le 
second  est  placé  entre  la  couche  glandulaire  et  la  muscularis 
mucosse.  Un  troisième  réseau  existe  dans  le  tissu  conjonctil' 
sous-muqueux,  un  quatrième  entre  les  deux  couches  de  la 
tunique  charnue,  enfin  un  cinquième  sous  la  séreuse,  dont  par- 
tent les  chylifères  qui  s'élèvent  dans  le  grand  mésentère  vers 
la  citerne  sous-lombaire,  qu'ils  atteignent  après  avoir  traversé 
les  ganglions  mésentériques. 

Les  nerfs  proviennent  du  plexus  solaire,  à  la  constitution 
duquel  participe  le  grand  sympathique  et  le  pneumogastrique. 
Ils  forment  un  plexus  sous-muqueux,  dit  de  Meissner,  et  un 
plexus  myentérique,  dit  (VAuerbach,  situé  entre  les  deux 
plans  de  la  tunique  musculaire,  l'un  et  l'autre  présentant  de 
nombreux  ganglions  microscopiques  sur  leur  trajet. 

DÉVELOPPEMENT.  —  L'intcstin  grêle  apparaît  de  fort  bonne 
heure  dans  l'embryon.  Il  conserve  pendant  toute  la  vie  foetale, 
chez  les  Herbivores,  une  prédominance  fort  remarquable  sur  le 
gros  Intestin,  prédominance  non  moins  manifeste  dans  les  vais- 
seaux qu'il  reçoit,  car  nous  avons  trouvé,  sur  un  fœtus  de  cinq 
mois,  que  l'ensemble  des  artères  de  l'intestin  grêle  équivalait 
à  dix  fois  environ  le  volume  des  artères  du  cœcum  et  du  côlon. 
Ce  retard  de  développement  du  gros  intestin  s'explique  sans 
doute  par  ce  fait  qu'il  est  destiné  à  recevoir  les  résidus  de  la 
digestion,  qui  deviennent  surtout  abondants  après  le  sevrage. 

Fonction.  —  C'est  dans  l'intestin  grêle  que  s'accomplissent, 
sous  l'influence  des  sucs  versés  à  sa  surface  intérieure  par  les 
glandes  hépatique,  pancréatique  et  intestinales,  les  transfor- 
mations qui  constituent  la  chyliflcation.  C'est  aussi  dans  cet 
intestin  que  commence  l'absorption  des  produits  digérés  et  des 
boissons,  absorption  dont  les  villosités  de  la  muqueuse  sont  les 
organes   essentiels. 

Gros  intestin. 

Le  gros  intestin  fait  suite  à  l'intestin  grêle,  au  niveau  de  la 
valvule  iléo-csecale.  Il  commence  par  un  vaste  réservoir  en  cul- 
de-sac  nommé  caecum,  se  continue  par  le  côlon  et  se  termine 
par  le  rectum. 
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A.  —  Caecum  (fig.  270  et  271). 

Le  caecum  est  un  grand  sac  allongé  qui  occupe  l'iiypocondre 
droit,  depuis  la  région  sous-lombaire  jusqu'à  la  région  sus- 
sternale,  en  alTectant  une  direction  oblique  de  haut  en  bas  et 
d'arrière  en  avant.  Sa  longueur  est  d'un  mètre  environ  ;  sa  capa- 
cité, de  35  litres  en  moyenne.  Ce  sac  est  conique,  terminé  en 
pointe  intérieurement,  renflé  et  incurvé  en  crosse  à  l'extrémité 
supérieure.  Il  présente  des  bosselures  extérieures  séparées  par 
des  plis  rentrants  circulaires  interrompus  par  quatre  bandes 
charnues  longitudinales,  bosselures  et  plis  que  l'on  peut  faire 
disparaître  en  détruisant  ces  bandes  et  en  tirant  sur  le  viscère, 
((ui  s'allonge  alors  considérablement.  Un  pareil  plissement  a 
pour  effet  de  diminuer  son  volume  en  lui  conservant  la  même 
étendue  de  surface  pour  absorber. 

Pour  l'étude  des  rapports,  on  divise  le  CcCcuni  ou  trois  régions  : 

1°  L'exlrérnilé  supérieure,  base,  arc,  ou  mieux  crosse,  présente 
sur  sa  courbure  concave  ou  petite  courbure,  qui  regarde  en 
avant  et  en  bas,  la  terminaison  de  l'intestin  grêle  et  l'origine 
du  côlon.  Elle  adhère,  en  haut,  à  la  face  inférieure  du  rein  droit 
et  du  pancréas  par  l'intermédiaire  d'un  tissu  conjonctif  abon- 
dant. En  dehors,  elle  touche  la  paroi  du  flanc  droit  et  est  cou- 
tournée  par  le  duodénum.  Du  côté  interne,  elle  est  unie  par  du 
lissu  cellulaire  à  la  terminaison  du  gros  côlon  et  so  met  pu 
rapport  avec  les  circonvolutions  de  l'intestin  grêle. 

2°  La  parlie  moyenne  est  en  rapport  :  en  dedans,  avec  ces 
mêmes  circonvolutions  et  la  première  portion  du  côlon  replié  ; 
en  dehors,  avec  le  cercle  cartilagineux  des  fausses  côtes,  dont 
elle  suit  la  courbure  en  le  débordant  i)lus  ou  moins  en  arrière. 

3°  L.'exlrémilé  inférieure  ou  poinle  s'appuie  ordinairement  sur 
le  sternum.  Mais,  comme  elle  est  libre  et  peut  flotter  en  tous 
sens  dans  la  cavité  abdominale,  il  arrive  souvent  qu'elle  se 
déplace. 

Le  caecum  est  fixé  à  la  jiaroi  sous-lombaire  et  à  l'e-xtrémilé 
terminale  du  gros  côlon  par  une  large  surface  adhérente  tout 
autour  de  laquelle  se  replie  le  péritoine,  (^elui-ci  forme,  en  outre, 
en  se  i)roje[ant  sur  l'origine  du  côlon,  un  frein  particulier,  que 
Ton  désigne  sous  les  noms  de  méso-cxcuiu,  ou  mieux  de 
Uijamenl  coli-cœcal. 

Intérieur.  —  Vu  à  l'intérieur,  le  caecum  offre  des  plis  et  des 
dépressions  correspondant  aux  sillons  et  aux  bosselures  de 
l'extérieur.  On  sait  déjà  que  les  plis  ne  sont  pas  de  simples 
valvules  muqueuses,  mais  qu'ils  sont  formés  par  adossement 
à  elle-même  de  toute  la  paroi  du  viscère,  et  ([u'ilssont  suscep- 
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tibles  de  s'effacer  par  distension  lorsque  les  bandes  charnues 
longitudinales  de  la  superficie  ont  été  détruites,  et  de  se  refor- 
mer ensuite  en  nombre  et  en  position  variables.  Deux  orifices, 
placés  l'un  au-dessus  de  l'autre,  s'ouvrent  dans  le  caecum  au 
niveau  de  la  concavité  de  sa  crosse.  Le  plus  inférieur  représente 
la  terminaison  de  l'intestin  grêle,  entourée,  comme  il  a  été  dit 
plus  haut,  par  la  valvule  iléo-cœcale  produite  par  une  légère 
invagination  de  l'iléon  dans  le  caecum.  Le  deuxième  orifice,  placé 


Fig.  270.  —  Vue  générale  des  intestins  du  cheval  (l'animAl  a  été  ouvert  du  côté  droit  et  la 
courbure  pelvienne  du  côlon  sortie  de  la  cavité  abdominale  avec  une  portion  de  l'intestin 
grêle). 

a,  œsophage;  b,  sac  droit  de  l'estomac  ;  c,  intestin  grêle  (on  voit  l'origine  de  cet  intestin, 
c'est-à-dire  le  duodénum,  contourner  la  base  du  caecum)  ;  d,  cœcum  ;  e,  origine  du  colon 
replié  ;  f,  première  portion  du  côlon  replié  ;  g,  courbure  sus-sternale  ;  h,  deuxième  portion 
du  côlon  replié;  i,  courbure  pelvienne  ;  ./,  troisième  portion  du  colon  replié  ;  k,  courbure  du 
diaphragmatique  ;  /,  quatri  -me  portion  du  côlon  replié  ;  m,  terminaison  du  côlon  tlollant  ; 
n,  rectum  ;  o,  grand  mésent  re  ;  p,  mêse  itère  colique  ;  q,  anus  ;  r,  entrée  de  la  gaine 
vaginale;  s,  vaisseau  spermatique  ;  ,  canal  déférent;  v,  vessie  ;  «,  vésicule  séminale; 
X,  renflement  pelvien  du  canal  déférent  ;  ;/,  prostate  ;  z,  anneau  suspenseur  du  rectum. 


à  4  ou  5  centimètres  environ  au-dessus  et  en  dehors  du  précé- 
dent, froncé  à  son  pourtour,  donne  l'accès  du  gros  côlon  ;  il  est 
très  petit  eu  égard  à  la  capacité  de  cet  intestin,  mais  néanmoins 
beaucoup  plus  grand  que  l'orifice  iléo-caecal. 

Structure.  —  La  tunique  séreuse  ne  donne  pas  lieu  à  des  con- 
sidérations autres  que  celles  exposées  à  propos  des  moyens 
de  fixité.  —  La  musculeuse  est  formée  par  des  fibres  circulaires 
disposées  en  plan  continu  et  par  des  fibres  longitudinales 
rassemblées  en  les  quatre  cordons  qui  tiennent  le  viscère  plissé 
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en  travers.  —  La  muqueuse  est  plus  épaisse,  plus  résistante,  plus 
pâle  que  celle  de  l'intestin  grêle;  elle  s'en  distingue,  en  outre,  par 
l'absence  de  plaques  de  Peyer  et  de  villosités  ;  par  contre,  les 
follicules  clos  solitaires  y  sont  plus  nombreux  et  ordinairement 
plus  volumineux  que  dans  ce  dernier. 

Les  vaisseaux  sanguins  sont  les  arlères  et  les  veines  cxcales.  — 
Les  lymphatiques  se  rassemblent  sur  une  chaîne  d'innombrables 
petits  ganglions  accompagnant  les  artères  caecales  ;  ils  gagnent  la 
citerne  sous-lombaire.  —  Les  nerfs  viennent  du  plexus  solaire. 

Fonction.  —  Le  caecum  sert  de  réservoir  pour  les  quan- 
tités énormes  de  boissons  avalées  par  les  animaux  herbivores. 
Ces  boissons,  dans  leur  passage  rapide  à  travers  l'estomac  et 
l'intestin  grêle,  échappent  en  grande  partie  à  l'action  absorbante 
des  villosités  et  viennent  s'accumuler  dans  le  caecum,  où  elles 
lavent  pour  ainsi  dire  la  masse  d'aliments  qu'elles  y  rencontrent, 
en  l'épuisant  des  matières  solubles  et  assimilables  que  cette 
masse  contient  encore,  pour  pénétrer  ensuite  dans  le  torrent  de 
la  circulation  par  l'immense  surface  d'absorption  que  forme  la 
muqueuse  du  gros  intestin.  Grâce  au  séjour  prolongé  des  ali- 
ments dans  le  caecum,  celui-ci  complète  leurs  transformations 
digestives  et  agit  pour  ainsi  dire  comme  un  deuxième  estomac. 
Il  tient  lieu  de  la  panse  chez  les  Herbivores  monogastriques 
pour  la  digestion  des  matières  cellulosiques  ou  ligneuses. 

B.  —  Côluii  (fig.  27U  et  271). 

Le  côlon  se  divise  en  deux  parties,  fort  différentes  par  leur 
volume  et  par  la  disposition  qu'elles  affectent  dans  la  cavité 
abdominale.  La  première  est  le  gros  côlon  ou  côlon  replié  ;  la 
deuxième,  le  pelil  côlon  ou  côlon  flollanl. 

Gros  côlon  ou  côlon  replié.  —  Cet  intestin  a  une  longueur  de 
3  à  4  )iié(res  et  une  capacité  moyenne  de  80  à  90  litres.  Sorti  de 
la  cavité  abdominale  et  développé  sur  une  table  ou  sur  le  sol, 
il  représente  un  volumineux  canal,  offrant  des  renflements  et 
des  rétrécissements  successifs,  parcouru  à  sa  surface  par  des 
bandes  charnues  longitudinales,  bosselé  et  plissé  transversale- 
ment dans  une  grande  partie  de  son  étendue,  absolument  comme 
le  caecum  ;  et  plié  en  deux  de  manière  à  former  une  anse  dont  les 
deux  branches,  exactement  de  même  longueur,  sont  réunies  par 
le  péritoine  :  disposition  telle  que  l'extrémité  terminale  du 
gros  côlon  est  accolée  à  l'extrémité  initiale. 

Mais  cette  anse  colique,  ainsi  développée  dans  toute  sa  lon- 
gueur, n'eût  pu  être  contenue  dans  l'abdomen  ;  aussi  se  replie- 
t-elle  à  son  tour  aux  points  FF  de  la  figure  271,  de  dessus  en 
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Fig.  211.  —  Vue  générale  des  infeslins  du  caeval  (l'auimal  syr  le  Jus  et  la  masse  intes- 
tinale déployée). 
.A,  duodénum  à  son  passage  derrière  l'art,  grande  mésentérique ;  B,  portion  flottante  de 
l'intestin  grêle  ;  C,  iléon;  D,  caecum  ;  K,  E,  )'•  et  4»  portions  du  côlon  replié;  K,  F,  points 
où  se  ploie  l'anse  colique  pour  constituer  les  courbures  sus-sternale  et  diaphragmatique  ; 
G,  courbure  pelvienne  ;  1,  aorte;  i,  an.  duodénale  et  faisceau  gauche  de  la  grauue  mésen- 
térique; 3,  art.  iléo-CôEcale ;  i,  art.  CTcale  i  nterne  ;  5,  art.  caecale  externe;  6,  art.  de  l'arc. 
duc«cum;  7,  2»  portion  du  oMon  replié:  S,  ^»  portion  du  m^ine. 
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dessous  et  de  droite  à  gauche,  en  formant  des  courbures  qui 
seront  étudiées  plus  loin.  Il  en  résulte  que  le  gros  côlon, 
étudié  en  place  dans  la  cavité  abdominale,  se  partage  en 
quatre  portions  accolées  deux  à  deux,  et  qu'une  coupe 
transversale  de  cette  cavité,  pratiquée  en  avant  de  la  base 
du  cœcum,  donnerait  pour  cet  intestin  les  résultats  indiqués 
par  la  figure  272. 

En  suivant  son  trajet  depuis  son  origine  jusqu'à  sa  termi- 
naison, pour  étudier  ses  quatre  portions  dans  leurs  rapports 
normaux,  voici  ce  que  l'on  observe  :  Parti  de  l'arc  du  caecum, 
le  côlon  se  dirige  en  avant  et  en  bas,  au-dessus  de  la  portion 
moyenne  de  ce  réservoir,  qu'il  suit  jusqu'à  la  pointe.  Arrivé 
contre  la  partie  inférieure  du  diai)hragme,  il  se  plie  en  bas  et  à 
gauche,  en  formant  une  première  courbure,  dite  sus-sler- 
nale  parce  qu'elle  repose  sur  l'appen- 
dice xiphoïde  du  sternum  (fîg.  270,  g). 
A  partir  de  ce  point  commence  la 
deuxième  portion,  qui  se  met  en  rapport 
immédiat  avec  la  paroi  abdominale  in- 
férieure et  remonte  en  arrière  jusque 
dans  la  cavité  du  bassin,  oîi  elle  s'inflé- 
chit à  gauche  pour  constituer  la  cour- 
bure pelvienne  (fig.  270,  i).  Cette  cour- 
bure, centre  de  l'anse  colique,  répond 

l'ig.    27-.  —  Coupe  sclu'iiia-  ,  ,      ,  .... 

tique  des  quatre  portions       au  rectum,    a   la    vcssie,  amsi    qu  aux 

<)n  mion  ropii,'.  <in  rhnv.ii.  cauaux  déférents,  ou  bien  à  l'utérus  et 
aux  ovaires,  suivant  le  sexe.  Elle  se  con- 
liniie  par  Ju  troisième  portion,  qui  se  porte  en  avant,  au-dessus 
et  à  gauche  de  la  précédente,  accolée  à  celle-ci  par  le  péritoine 
et  du  tissu  conjonctif.  Cette  nouvelle  section,  arrivée  contre 
le  centre  phrénique,  se  replie  alors  à  droite  et  en  haut  en  don- 
nant lieu  à  la  courbure  dite  diaphragmalique  ou  gaslro-hépaliquc 
(fig,  270,  k),  qui  établit  la  transition  avec  la  quatrième  et  der- 
nière portion.  Celle-ci,  accolée  à  la  première  comme  la  seconde 
l'est  à  la  troisième  (fig.  270,  /),  s'élève  en  arrière  jusqu'au 
niveau  de  la  base  du  caecum,  où  elle  se  termine  en  se  rétrécissant 
subitement  pour  se  continuer  avec  le  petit  côlon  ;  elle  prend 
adhérence  à  la  région  sous-lombaire  contre  la  face  inférieure 
du  pancréas  et  le  côté  interne  de  l'arc  cœcal. 

En  résumé,  les  quatre  sections  que  nous  venons  de  décrire 
pourraient  être  qualifiées  :  la  première,  de  lombo-sternale  ;  la 
deuxième,  de  sler  no -pelvienne  ;  la  troisième,  de  pelvi-diaphragma- 
iique  ;  la  quatrième,  de  phréno-lombaire. 

Le   gros   côlon   peut   se   déplacer   aisément    dans  la   cavité 
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abdoiuiiiale  (1).  II  esl  cependant  11x6:  1"  par  son  origine  au 
caecum  et  par  le  frein  séreux  qui  l'attache  à  ce  réservoir  ;  2°  par 
l'adhérence  de  sa  portion  terminale  au  pancréas  et  à  la  crosse 
caecale  ;  3°  par  le  méso-côlon.  Celui-ci  réunit  les  deux  branches 
de  l'anse  colique  en  formant  dans  la  concavité  de  la  courbure 
pelvienne  une  espèce  de  raquette  dont  le  manche  est  assez  court, 
car  lesdites  branches  sont  directement  accolées  l'une  à  l'autre 
dans  la  plus  grande  partie  de  leur  longueur. 

On  a  vu  que  le  côlon  replié  n'offre  pas  partout  le  même  dia- 
mètre, qu'il  est  bosselé,  plissé  et  parcouru  par  des  bandes  longi- 
tudinales ;  il  importe  d'étudier  cette  disposition  en  détail 
I  A  son  origine,  il  est  extrêmement  étroit,  pas  beaucoup  plus 
gros  que  l'intestin  grêle  ;  il  se  renfle  bientôt  et  prend  un  volume 
considérable,  qu'il  conserve  encore  près  de  la  courbure  pel- 
vienne ;  il  se  rétrécit  alors  progressivement  jusqu'au  milieu  de 
la  troisième  portion,  où  son  diamètre,  réduit  au  minimum,  sur- 
passe néanmoins  de  beaucoup  le  détroit  initial  ;  en  arrivant 
vers  la  courbure  diaphragmatique,  il  se  renfle  de  nouveau  peu 
à  peu  et  il  acquiert,  près  de  sa  terminaison,  le  plus  grand 
volume  qu'il  ait  encore  présenté.  Les  bandes  charnues  qui  le 
maintiennent  plissé  transversalement  sont  d'abord  au  nombre 
de  quatre  ;  trois  se  perdent  en  arrivant  près  de  la  courbui'e 
pelvienne,  où  il  n'en  reste  plus  qu'une,  placée  dans  la  conca- 
vité de  cette  courbure  ;  au  niveau  du  second  renflement,  il  en 
existe  trois,  dont  deux  se  prolongent  sur  le  côlon  flottant.  — 
Les  plis  transversaux  déterminés  par  ces  cordons  aplatis  sont  à 
peine  indiqués  vers  la  courbure  pelvienne  ;  ils  manquent  au 
niveau  du  rétrécissement  qui  fait  suite  à  cette  courbure  ;  c'est 
dans  toute  l'étendue  du  premier  renflement  qu'ils  sont  le  plus 
nombreux  et  le  plus  profonds. 

Structure.  —  La  séreuse  enveloppe  tout  l'organe,  excepté 
dans  les  points  où  il  s'adosse  à  lui-même  ou  contre  d'autres 
viscères.  C'est  ainsi  que  le  péritoine,  en  passant  de  la  région 
sous-lombaire  sur  la  dernière  portion,  laisse  à  nu  la  surface  qui 
adhère  par  du  tissu  conjonctif  à  la  face  inférieure  du  pancréas  et 
au  cœcum  ;  c'est  ainsi  encore  qu'en  se  portant  d'une  branche 
à  l'autre  de  l'anse  colique,  il  ne  recouvre  point  leurs  côtés 
adjacents,  excepté  du  côté  de  la  courbure  pelvienne,  où  elles 
sont  séparées  par  le  mésocôlon.  —  La  musculeuse  ne  diffère  point, 

(1)  Il  peut  arriver  de  le  trouver  replié  sur  lui-même  en  sens  inverse  de 
l'état  normal,  les  deuxième  et  troisième  portions  étant  situées  au-dessus  et 
en  avant  des  première  et  quatrième,  la  courbure  pelvienne  touchant  la 
région  sous-lombaire  en  avant  du  copcum  dont  la  pointe  est  alors  dirigée 
en  arrière,  vers  le  bassin. 


636  APPAREIL   DE   LA  DIGESTION. 

dans  sa  disposition,  de  celle  du  caecum.  —  La  muqueuse  est  dans 
le  même  cas.  —  Les  arlères  émanent  de  la  grande  mésentérique  ; 
ce  sont  les  deux  arlères  coliques.  Les  deux  veines  satellites  se 
confondent  en  un  seul  tronc  qui  gagne  la  veine  porte.  —  Les 
lymphatiques  aboutissent  en  définitive  au  réservoir  de  Pecquet» 
après  avoir  traversé  de  petits  ganglions  alignés  sur  les  artères 
coliques.  —  Les  nerfs  viennent  du  plexus  solaire. 

FoNCTio?^.  —  C'est  dans  le  gros  côlon  que  s'achève  l'absorp- 
tion des  boissons  et  des  matières  alibiles  solubles. 

Petit  côlon  ou  côlon  flittant.  —  Le  petit  côlon  est  un  tube 
bosselé  qui  succède  au  côlon  replié  et  se  termine  par  le  rectum 
à  l'entrée  de  la  cavité  pelvienne.  Long  d'environ  3  mètres,  il  est 
flottant  et  circonvolutionné  comme  l'intestin  grêle,  mais  deux 
fois  plus  gros  et  régulièrement  bosselé  à  sa  surface  grâce  à  deux 
bandes  charnues  larges  et  épaisses  qui  longent  sa  grande  et 
sa  petite  courbure.  Parti  de  l'extrémité  terminale  du  gros 
côlon,  à  gauche  de  la  crosse  caecale,  où  il  répond  à  la  fin  du 
duodénum  et  où  il  reçoit  l'insertion  du  grand  épiploon,  cet 
intestin  se  jette  dans  le  flanc  gauche  et  mêle  ses  circonvolu- 
tions à  celles  de  l'intestin  grêle.  Il  remonte  ensuite  vers  le  bas- 
.sin  où  il  se  continue  par  le  reclum. 

Le  petit  côlon  est  suspendu  à  une  lame  séreuse,  appelée 
inésenlère  colique  (1),  qui  ressemble  beaucoup  au  grand  mésen- 
tère. Elle  se  détache  de  la  région  sous-lombaire,  non  pas  autour 
d'un  point  central  comme  ce  dernier,  mais  sur  une  ligne  étendue 
depuis  l'artère  grande  mésentérique  jusqu'au  fond  de  la  cavité 
pelvienne.  En  outre,  elle  est  moins  ample  à  ses  extrémités  que 
dans  sa  partie  centrale,  en  sorte  que  c'est  la  partie  moyenne  du 
\  iscère  qui  est  le  plus  longuement  suspendue. 

La  surface  interne  du  petit  côlon  offre  des  plis  valvulaires 
analogues  à  ceux  du  caecum  et  du  gros  côlon,  dans  l'intervalle 
desquels  les  matières  fécales  se  moulent  en  crottins. 

Structure.  —  La  séreuse  est  sans  intérêt  spécial.  La  muscu- 
leuse  rappelle  exactement  celle  du  gros  côlon  ou  du  caecum, 
sauf  le  nombre  des  bandes  longitudinales.  Quant  à  la  muqueuse, 
<;lle  offre  aussi  la  même  organisation  que  celle  de  ces  derniers 
viscères.  —  Le  sang  est  apporté  à  ces  membranes  par  les  divi- 
sions de  Varlèrc  pelile  mésentérique  et  par  une  branche  de  la 
grande  mésentérique.  Il  est  déversé  ensuite  dans  la  veine  porte 
au  moyen  de  la  petite  mésaraïque.  —  Les  lymphatiques  sont 

(1)  Il  est  quelque  peu  subtil  de  distinguer  un  niéso-cù'on  et  un  mésenlèrt' 
colique  ;  il  serait  plus  logique  de  dire  méso-côlon  replié  et  méso-côlon 
flottant,  comme  on  dit,  chez  l'homme,  méso-côlon  ascendant,  méso-côlon 
transverse,  méso-côlon  descendant. 
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presque  aussi  nombreux  que  ceux  de  l'intestin  grêle  et  vont  au 
même  confluent,  c'est-à-dire  au  réservoir  de  Pecquet,  après 
avoir  traversé  de  petits  ganglions  échelonnés  sur  la  petite  cour- 
bure. Les  nerfs  viennent  du  plexus  de  la  petite  mésentérique. 

Fonction.  —  Quand  la  masse  alimentaire  arrive  dans  le 
petit  côlon,  dépouillée  de  ses  principes  assimilables  et  chargée 
des  substances  d'excrétion  versées  à  la  surface  du  tube  intes- 
tinal, ce  n'est  plus  guère  que  de  la  matière  fécale.  Ces  excré- 
menis  ou  fèces,  pressés  par  les  contractions  péristaltiques  de 
la  tunique  charnue,  se  divisent  en  petites  masses  arrondies 
ou  ovoïdes  et  cheminent  vers  le  rectum,  dans  lequel  ils 
s'accumulent  pour  être  ensuite  chassés  au  dehors. 

C.  —  Rectum  (fig.  270). 

Le  rectum  tire  son  nom  de  ce  qu'il  s'étend  en  ligne  droite 
depuis  l'entrée  du  bassin  jusqu'à  l'anus.  Ce  n'est,  à  proprement 
parler,  que  l'extrémité  du  petit  côlon,  et  la  limite  qui  le  sépare 
de  ce  dernier  est  passablement  arbitraire.  Il  s'en  distingue  cepen- 
dant en  ce  qu'il  n'offre  pas  de  bosselures,  que  ses  parois  sont 
beaucoup  plus  épaisses  et  plus  dilatables,  et  qu'il  peut  se 
renfler  en  une  poche  allongée,  de  manière  à  constituer  un  réser- 
voir où  s'accumulent  les  excréments  dans  l'intervalle  des  défé- 
cations. Au  point  de  continuité  des  deux  organes,  on  voit  lés 
deux  bandes  charnues  du  petit  côlon  s'étaler  et  se  réunir  pour 
former  le  plan  charnu  superficiel  du  rectum. 

Il  répond  :  supérieurement,  à  la  voîîte  formée  par  le  sacrum  ; 
inférieurement,  à  la  vessie,  aux  canaux  déférents,  aux  vésicules 
séminales,  à  la  prostate,  aux  glandes  de  Cowper,  ou  bien  au 
vagin  et  à  l'utérus,  suivant  le  sexe  ;  par  côté,  aux  parois  laté- 
rales du  bassin. 

Comme  moyens  de  fixité,  il  faut  citer  :  1°  l'extrémité  posté- 
rieure du  mésentère  colique,  représentant  un  mcso-redum  ;  2°  le 
repli  orbiculaire  constitué  par  le  péritoine  en  se  réfléchissant 
circulairement  du  fond  de  la  cavité  pelvi-abdominale  sur  le 
viscère,  ou  de  celui-ci  sur  ses  voisins;  S»  un  anneau  musculeux 
suspenseur  inséré  à  la  face  inférieure  du  sacrum  et  continué 
d'autre  part  par  les  deux  cordons  blancs  rétracteurs  de  la  verge 
ou  les  ligaments  musculeux  de  la  vulve,  anneau  couvert  par  le 
sphincter  rouge  de  l'anus  et  constituant  une  sorte  de  sphinc- 
ter interne  ou  sphincter  à  fibres  lisses  ;  4°  un  gros  faisceau 
triangulaire,  détaché  delà  tunique  charnue  du  rectum,  au-dessus 
de  l'anus,  et  se  projetant  sur  la  face  inférieure  des  premières 
vertèbres  caudales  pour  s'y  insérer  en   s'enclavant  entre  le^ 
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muscles  sacro-coccygiens  inférieurs,  faisceau  représentant  un 
vestige  d'intestin  coccygien. 

Structure.  —  La  séreuse  n'enveloppe  que  la  partie  anté- 
rieure du  rectum  ;  la  partie  postérieure  de  ce  viscère  traverse 
l'arrière-fond  de  la  cavité  pelvienne.  La  musciileuse  est  forl 
épaisse  et  composée  de  gros  faisceaux  longitudinaux,  légèrement 
spiroïdes,  sous  lesquels  on  trouve  des  fibres  annulaires.  La 
muqueuse,  lâchement  unie  à  la  couche  charnue,  surtout  au  voi- 
sinage de  l'anus,  offre  des  plis  transversaux  et  longitudiniux  ; 
elle  ne  présente  rien  de  particulier  comparativement  à  celle  du 
côlon.  —  Le  sang  qui  baigne  ^.es  tuniques  est  apporté  par 
Varlère  pelile  méscnlérique  et  pa^la  honteuse  inlerne.  Les  veines 
sont  particulièrement  nombreuses  et  variqueuses.  —  Les  nerfs 
viennent  du  plexus  hijpo gastrique. 

Anus.  —  L'anus,  ouverture  postérieure  du  tube  digest  >st 
percé  à  l'extrémité  postérieure  du  rectum,  sous  la  base  la 
queue  ;  il  est  froncé  à  son  pourtour  comme  l'entrée  d'une  bc  ."se 
à  coulant  et  circonscrit  par  pne  espèce  de  bourrelet  d'à'  mt 
plus  saillant  que  l'animal  est  plus  jeune  et  vigoureux. 

Comme  éléments  de  la  structure  de  l'anus,  on  trouve,  en  ,  vo- 
cédant  de  dedans  en  dehors:  1°  une  muqueuse  établissant  tran- 
sition de  la  muqueuse  rectale  à  la  peau;  2°  la  fin  delà  tunique 
charnue  du  rectum,  avec  l'anneau  suspenseur  précité  consti- 
tuant un  sphincter  interne;  3°  un  sphii-cter  à  fibres  rouges  et  à 
contraction  volontaire,  qui  reçoit  .nsertion  d'un  muscle 
rétracteur  ;  4°  une  peau  fine  et  très  adhérente,  dépourvue 
de  poils  et  riche  en  follicules  sébacés.  Nous  n'avons  à  décrire  que 
les  deux  muscles  à  fibres  striées. 

Le  sphinclcr  de  l'anus  ou  sphincler  exlcrnc  est  formé  de  fibres 
circulaires  dont  quelques-unes  se  fixent  en  haut  sous  la  base  de 
la  queue  ou  se  confondent  en  bas  avec  les  muscles  de  la  région 
périnéale,  surtout  avec  le  constricteur  postérieur  de  la  vulve, 
chez  la  femelle  ;  chez  le  mâle,  un  certain  nombre  de  fibres  se 
perdent  à  la  surface  des  aponévroses  du  périnée.  Situé  immédia- 
tement sous  la  peau,  ce  muscle  ferme  l'anus  par  sa  contraction, 
par  sa  tonicité  et  même  par  sa  simple  élasticité,  de  manière  ù 
s'opposer  ù  l'expulsion  des  matières  fécales  ou  des  gaz  intesti- 
naux. Il  se  relâclie  au  moment  de  la  défécation. 

Le  rt'lracleur  de  l'anus  ou  ischio-anal  (releveur  chez  riiomme) 
figure  une  large  bande,  attachée  à  la  face  interne  du  ligament 
sacro-sciatique  et  même  sur  la  crête  sus-cotyloïdienne  par  des 
libres  aponévrotiques  ;  ses  faisceaux  étalés  s'insinuent  à  leur 
extrémité  postérieure  sous  le  sphincter  rouge  et  se  confondent 
avec  lui  :  disposition  indiquant  assez  que  le  muscle  en  question 
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ramène  l'anus  en  avant  et  le  rétablit  dans  sa  position  normale 
après  les  efforts  d'expulsion  qui  ont  toujours  pour  résultat  d'en- 
traîner en  arrière  l'extrémité  postérieure  du  rectum.  Il  appar- 
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Fig.  -7J.  —  Intestins  du  lajiin,  vus  en  place,  l'animal  couché  sur  le  dos. 
F,  foie;  E,  estomac  ;  1,  duodénum  ;  1,  -'.  jéjunum  ;  j,  iléon  :  4,  4',  4',  cœcum  ;  5,  appen- 
dicçdu  c«>ciini  éritrn»'  à  droite  :  6.  lui-iiiière  portion  du  ciilon  ;  6',  deiixii^m.^  jinriii.n  .in  .V-iJon. 


tient,  ainsi  que  le  sphincter  externe,  à  la  catégorie  des  muscles 
striés  à  contractions  volontaires.  Leurs  vaisseaux  viennent  des 
mêmes  sources  que  ceux  du  rectum.  Le  nerf  hémorro'idal  leur 
envoie  des  fdets  à  l'un  et  à  l'autre. 
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DIFFERENCES 


Lapin.  —  Nous  plaçons  le  lapin  immédiatement  après  les  Solipèdes 
pour  l'étude  de  l'intestin  comme  pour  celle  de  reslomac,  parre  que  les 
analogies  sont,  encore  ici,  plus  prononcées  qu'avec  les  autres  Mammifères 
domestiques  (llg.  273). 

L'intestin  grêle  n'ofîce  pas  de  renflement  à  son  origine,  mais  il  en  pré- 
sente un  énorme  [sncculus  rotundus]  h.  sa  terminaison  au  cœcum,  ren- 
llemenl  occupé  intérieurement  par  une  fort  belle  plaque  de  Peyer.  On 
trouve  ailleurs  d'autres  plaques  de  Peyer,  également  très  développées  et 
très  épaisses  ;  mais  elles  sont  peu  nombreuses  (G  à  8)  ;  on  les  distingue 
bien  du  dehors  à  tr  ivers  les  minces  parois  de  l'intestin  quand  celui-ci  a 
été  au  préalable  lavé  et  insufflé.  Le  duodénum  forme  une  anse  ouverte  en 
avant,  où  o>t  logé  le  pancréas. 

Le  cœcum  est  encore  plus  volumineux  que  dans  les  Solipèdes,  toutes 
proportions  gardées;  il  est  surtout  extrêmement  long;  il  décrit  sur  lui- 
même  près  de  deux  tours  de  spire  et  sa  pointe,  brusquement  atténuée, 
située  du  côté  droit,  figure  une  sorte  d'appendice  qui  pourrait  être  consi- 
déré comme  le  principe  de  l'appendice  vermiculaire  duccecum  humain.-Il  se 
continue  avec  le  côlon  sans  présenter  d'étranglement  ni  d'autre  démarca- 
tion que  celle  établie  par  l'insertion  de  l'intestin  grêle.  Le  ca>cum.  tou- 
jours rempli  de  matières  stercoralas.  est  à  paroi  mince  et  fragile.  On  voit  a 
son  intérieur  une  grande  lame  spiroïde  qui  décrit  une  vingtaine  de  tours 
sur  la  longueur  de  l'organe  et  s'arrête  à  10  centimètres  environ  de 
l'extrémité  ;  celte  lame,  indiquée  à  l'extérieur  par  un  sillon,  résulte  d'un 
plissement  en  pas  de  vis  qui  s'est  produit  sans  le  concours  d'auounebande 
charnue  longitudinale;  elle  ne  se  prolonge  pas  dans  l'appendice  terminal. 
Celui-ci  montre  un  très  grand  nombre  de  follicules  agminés.  Remarquons 
enfin  que  la  valvule  de  Bauhin  figure. un  disque  percé  au  centre  comme 
un  iris,  et  non  un  repli  saillant  dans  la  cavité  ciecale  comme  dans  les 
Solipèdes. 

Le  côlon  se  divise  en  deux  parties  :1a  première  est  renflée,  bosselée,  pour- 
vue de  trois  bandelettes  longitudinales  à  sa  surface  et  de  plis  rentrants- 
transversaux  successifs  :1a  seconde,  plus  étroite,  régulièrement  cylindrique, 
s'accole  au  duodénum  pour  remonter  vers  le  diaphragme,  puis  elle  décrit 
plusieurs  ciiconvolut'ons  flottantes  avant  de  se  terminer  au  rectum^tSur 
les  côtés  de  celui-ci  on  voit  deux  glandes  allongées  dites  glandes  anales 
qui  viennent  s'ouvrira  la  marge  de  l'anus  dans  la  région  ])érinéale. 

La  longueur  totale  de  l'inleslin  du  lapin  est  de  (i  mètres  environ,  dont 
.'!■"  10  pour  l'intestin  grèlc. 

BœuîO'g.  274).  —  L  intestin  grêle  flotte  au  bord  d'un  grand  mésentère, 
plus  étroit  en  avant  qu'en  arrière,  qui  comprend  entre  ses  deux  lames  la 
plus  grande  partie  du  gros  intestin  et  se  plisse  inférieurement  en  festons 
extrêmement  multipliés  (fraise  des  tripiers).  Cet  intestin  est  à  peu  près 
deux  fois  plus  long  ((ue  chez  le  cheval  (40  mètres  en  moyenne)  ;  mais,  en 
revanche,  il  est  de  calibre  moitié  moindre,  bien  que  ce  calibre  s'accroisse 
notablement  à  la  jjaitie  postérieure.  Le  duodénum,  compris  d'abord  entre 
les  deux  épiploons,  forme  une  anse  particulière  qui  touche  la  région  sous- 
l.jmbairt;  avant  de  se  suspendre  au  grand  mésentère  pour  se  continuer 
par  les  circonvolutions  de  la  portion  flottante.  L'iléon  ofîre  le  même 
mode  de  terminaison  que  chez  les  Solipèdes.  Les  glandes  de  Peyer  se 
montrent  à  la  face  interne  de  l'intestin  grêle  en  moindre  nombre  que 
chez  ces  derniers  (40  à  50),  mais  avec  de  plus  grandes  dimensions  et 
une  fuime  rubunèe  ;  la  dernière  so  prolonge  jusque  dans  le  caecum. 
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Le  cœcum  est  à  peu  pivs  cylindrique,  sans  bosselures  ni  bandes  longi- 
tudinales ;  du  moins  il  ne  présente  que  des  sillons  transverses  fort  peu 
profonds.  Son  extrémité  en  cul-de-sac,  arrondie  et  ^dobuleuse.  Hotte  libre- 
ment dans  la  cavité  abdominale  et  se  dirige  en  arrière  (fig.  :274,  E).  L'ex- 
trémité opposée  se  continue  avec  le  côlon  sans  autre  démarcation  (|ue  la 
terminaison  de  l'intestin  grêle  :  il  n'y  a  pas  de  crosse  Ciecale. 

Le  côlon  décrit  d'abord  à  la  région  sous-lombaire  droite  une  double 
intlexion  en  S  (côlon  sigmoïde)  :  après  quoi  il  se  place  entre  les  rieus  lames 


Fig.  274.  —  Vue  gém-rale  de  Id  luasse  inteflinale  du  l>o?uf  (face  droite). 
X,  origine  du  duodénum  ;  B,  porlion  floltamie  de  l'inteslin  grêle  ;  C,  terminaison  de  .  in- 
testin grêle;  D,  cacum  ;  E,  son  cul-de-sac  dirigé  eu  arrière  :  F,  côlon  ;  G,  H,  sa  porlion 
terminale  ;  1,  insertion  du  canal  cholédoque  :  2,  insertion  du  canal  pancréatique. 


du  grand  mésentère  et  s'enroule  sur  lui-même  de  manière  à  former  un 
certain  nombre  de  circonvolutions  ellipsoïdes.  11  décrit  d'abord  plusieurs 
tours  despire  concentriques  qui  laissent  entre  eux  un  certain  intervalle 
dans  lequel  se  placent  des  circonvolutions  excentriques.  En  général,  on 
en  compte  trois  dans  un  sens  et  trois  dans  l'autre.  Le  dernier  tour 
se  sépare  des  autres  et  s'élève  vers  la  région  sous-lombaire  jusqu'au 
voisinage  du  tronc  de  la  grande  mésenlérique,  oii  le  côlon  passe  à 
tlroite  de  cette  artère  et  décrit  une  anse  qui  vient  se  placer  entre  l'anse 
duodénale  et  la  deuxième  courbure  de  son  S  initial,  auxquelles 
il  est  adhérent.  Il  se  continue  ensuite  en  arrière,  en  ligne  droite  jusqu'au 
lectura,  attaché  à  une  courte  lame  mésentérique  qui  rappelle  par  sa 
position  le  vaste  mésentère  du  côlon  llottant  des  Solipèdes.  Le  calibre 
du  côlon  égale  d'abord  celui  du  cœcura,  mais  il  ne  tarde  pas  à  se 
rétrécir  pour  garder  un  diamètre  uniforme  surpassant  à  peine  celui  de 
l'intestin  grêle  du  cheval.  La  tunique  charnue  oflre  du  reste  la  même 
disposition  que  dans  ce  dernier  viscère.  —  La  partie  du  côlon  qui  est 
comprise  entre  les  deux  lames  du  grand  mésentère  n'est  pas  complètement 
revêtue  par  la  séreuse,  attendu  qu'il  y  a  accolement  des  faces  adjacentes 
des  circonvolutions  ;  toutefois  on  peut  remarquer,  chez  les  animaux 
maigres,  que  le  revêtement  séreux  est  plus  étendu  qu'on  serait  tenté  de 
le  croire  au  premier  abord,  car  les  dites  circonvolutions  font  saillie  sur 
la  face  gauche  du  mésentère  et   tendent  à  s'en  détacher,  tandis  que,  sur 
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la  lace  droite,  la  lame  mésenlérique  est  plane  et  leur  est  simplement 
tan;^ente. 

Que  si  miintonant  l'on  compare  le  côlon  du  bœuf  à  celui  des  Solipèdes, 
on  est  amené  à  homologuer  au  colon  replié  de  ceux-ci  toute  la  partie 
attenante  au  p'and  mésentère,  c'est-à-dire  le  côlon  spiral  et  les  deux 
inflexions  sigmoïdes  i^ui  le  précèdent  ou  le  terminent  ;  tandis  que  la 
partie  r.  stante  du  viscère,  qui  est  suspendue  à  la  région  sous  lombaire 
par  un  petit  frein  niésentérique  spécial,  rappelle  le  côlon  llottant.  Il  est 
d'ailleurs  digne  de  remarque  que  la  première  partie  est  vascularisée  par 
l'artère  grande  raésentérique  et  la  seconde  partie  par  la  petite  mésen- 
térique,  comme  chez  les  Solipèdes. 

Le  rectum  du  bœuf  est  sensiblement  plus  court  que  celui  du  cheval  ; 
il  s'uuvie  au  dehors  i>ar  un  anus  non  proéminent. 

Le  gros  iniestin  de  cet  animal,  mesuré  depuis  le  cul-de-sac  cœcal 
jusqu'à  l'anus,  donne  une  lonf^ueur  moyenne  de  8  à  10  mètres,  dont 
^i^.SO  à  3  mèires  pour  le  côlon  lloltiint  et  le  rectum.  Il  est  donc  plus  long 
tiue  celui  du  cheval,  mais  sa  capacité  est  beaucoup  moindre,  elle  ne 
dépasse  pas  en  moyenne  une  trentaine  de  litres. 

Moaton  et  chèvre  |fig.  275).  —  L'intestin  est  disposé  comme  celui  du 
bœuf.  On  remarque  toutefois  :  1°  que  l'intestin  grôle  augmente  beaucoup 
en  diamètie  dans  sa  partie  postérieure  ;  i°  que  les  circonvolutions  du 
côlon  spiral  sont  plus  nombreuses  ;  3°  que  le  dernier  tour  de  ce  côlon  est 
très  écarté  des  autres  et  rapproché  de  l'intestin  grêle.  Ou  trouve  dans  ce 
dernier  une  trentaine  de  plaques  de  Peyer. 

En  ce  qui  concerne  la  longueur  du  viscère,  nous  avons  trouvé,  en 
moyenne,  25  à  25  mètres  pour  l'intest'n  grêle,  G  à  7  mètres  pour  le  gros 
intestin,  dont  O^.TO  aO°',yo  pour  le  côlon  floitunt  et  le  rectum.  La  partie 
spiroïde  du  côlon  est  particulièrement  longue  ;  elle  a  environ  5  mètres, 
tandis  que  chez  le  bœuf  elle  ne  dépasse  guère  4  mètres  à  4™, 60. 

Entre  le  mouton  et  la  chèvre  les  différences  sont  peu  tranchées. 

Porc  (fig.  27G).  —  La  longueur  totale  de  l'intestin  du  porc  adulte  est 
2'S  à  25  mètrds  en  moyenne,  dont  Is  à  20  mètres  pour  Tinleslin  grêle  et 
5  mètres  pour  le  grus  intestin. 

11  présente  dans  sa  disposiiion  générale  quelque  ressemblance  avec  celui 
du  bœuf  et  aussi  avec  celui  des  Camélidés. 

L'intestin  grêle  et  le  gros  intestin  forment  deux  masses  distinctes, 
situées  à  droite  pour  le  premier,  à  gauche  pour  le  second.  Le  mésentère 
de  ce  ui-là  contient  dans  s  n  épaisseur  un  ganglion  lymphatique  extrê- 
mement allongé  qui  résume  le  «loupe  des  ganglions  mésentériques  des 
aulns  espéc  s.  Le  duodénum  décru  une  courbure  en  8,  au  milieu  des 
anses  <iu  côlon.  Le  jéjunum  Hotte  en  mille  replis  au  bord  du  mésenière. 
L'iléon  occupe  le  bord  postérieur  de  celui-ci  elgignele  cœcum  en  restant 
à  droite  du  côlon  ;  son  insertion  est  oblique.  Parmi  les  particularités  les 
plus  remarquables  de  l'intestin  grêle  du  coi^hon,  nous  citerons  encore  la 
piesente  d'une  immense  plaque  de  Peyer  qui  occupe  la  deuxième  portion 
du  canal  et  n'a  pas  moins  de  l^jSO  à  2  mètres  de  longueur.  Il  y  en  a 
une  trentaine  d'autres,  de  plus  petites  dimensions. 

Le  caecum  se  contourne  à  gauche  et  en  arrière.  11  est  cylindroïde, 
bosselé  à  sa  surface  par  trois  bandes  longitudinales  et  arrondi  à  l'extré- 
iniié.  On  trouve  à  son  intérieur  quelques   plaques  de  follicules  agminés. 

Le  côlon  lui  lait  suite  d'une  manière  insensible.  Il  n'est  compr.s  entre 
les  lames  du  gr.iiid  mésenière  que  par  sa  dernière  portion  ;  dans  le  reste 
de  Sun  éteiulue,  il  est  rejeté  sU'  le  côlé  gauche  de  ce  mésentère:  dispo- 
sition rappelant  celle  des  Camélidés,  et  dont  le  principe  se  trouve 
même  chez  les  Ruminants  ordinaires,    puisque    nous  avons  vu   le  côlon 


lig.  375.  —  Lstomac  et  intestins  du  mouton  (vne  d'ensemble,  l'animal  couché  sur  le  dos). 

Rw,  rumen;  Re,  réseau  ;  F,  feuillet  ;  C,  caillette:  E,  grand  épiploon  ;   Fo,  foie  ;   R,  rein 

droit  ;  P,  extrémité  droite  du   pancréas  ;  .M,  mésentère  ;  1,  duodénum  ;  2,  portion  flottante 

de   l'intestin  grêle:  ■^,   portion    terminale    de  l'intestin   grêle;   4,  cul-de-sac  du    offcum  ; 

5,  circonvolutions  ellipso'ides  du   côlon    vues  à  travers   le    feuillet  droit  du    mésentère  • 

6,  dernier  tour  de  ce  côlon  très  écarté  des  autres  :  7,  ganglions  mésentériques. 


l'ij.'.  27(i.  —Vue  jri'ni-iMlc  de  rcsii.iii.ic  cl   des  intesliiis  <lii  ])<ii<\  r,iiiini;il   l'Iaiil   coiirhé  sur 

If  (ios. 
E,  eslomuc  ;  F,  F,  foie  :  P,  pnncréas  ;  R,  raie  ;  M,  grand   niéseiilère  ;  V,   vessie  ;  1  duo- 
dénum ;  2,  jéjunum';  3,  origine  de  l'iléon  ;  i.  cîTcuni,  dont  l'extrémité  terminale  a  été  érignée 
h  gauche  ;  5,  masse  principale  du  côlon  ;  5',  dernière  aitse  c<>li((iie  se  dégageant  de  la   masse 
principale  ;  0,  ganglion  niésentérique. 
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intraméseritériqu'e  de 
gauche  du  grand  mé- 
sentère. Le  côlon  du 
porc  décrit  trois 
tours  hélicoïdaux 
d'avant  en  arrière  et 
de  droite  à  ;  auche, 
puistrois  aulrestours 
en  sens  inverse,  c'est- 
à-dire  d'arrière  en 
avant  et  de  gauche 
à  droite,  ceux-ci  s'in- 
tercalant  à  ceux-là 
En  d'autres  termes, 
l'enroulement  spiral, 
au  lieu  de  se  faire  à 
peu  près  sur  le  mèuie 
plan  comme  dans 
les  Ruminants,  su 
lait  en  pas  de  vis. 
Le  dernier  tour  s'in- 
sinue entre  le  duo- 
dénum et  le  pan- 
créas, et  se  continue 
librement  à  la  région 
lombaire,  au-dessus 
des  circonvolutions 
précédentes,  jus- 
qu'au rectum.  —  A 
partir  de  son  premier 
tiers,  le  côlon  s'atté- 
nue progressive- 
ment, si  bien  que, 
dans  sa  dernière 
moitié,  il  ne  dépasse 
pas  beaucoup  le  ca- 
libre de  l'intestin 
grêle.  Dans  toute  sa 
partie  hélicoïdale,  le 
viscère  est  légère- 
ment bosselé  et  par- 
couru par  deux  ban- 
des charnues  longi- 
tudinales et  même 
par  trois  au  voisinage 
du  cœcum  ;  il  est,  au 
contraire,  dépourvu 
de  bandes  et  de  bos- 
selures dans  sa  par- 
tie sous-lombaire. 

Le  rectum  etl'anus 
n'offrent  rien  de  par- 
ticulier à  signaler. 

Chien  (fig.  277).  — 
L'intestin    des    Carniv 


ces   animaux   saillir  déjà  notablement  sur  la  lace 


—  Iiilcsliiis  ilii  rhipii. 


ft,  esloiiiuc  ;  //,  diiodômini  ;  r,  jéjunuin  ;  ft,  ili'on  ;  e,  «rtuiii  ; 
/",  côlon  as.cendaut  ;  g,  côlon  Iraiisverse  ;  /(,  origine  du  côlon 
descendant  ;  i,  grand  épiploon  soulevé  et  crigné  ;  k,  rate  ; 
/,  mésentèi'B  ;  m,  tète  du  pancréas  ;  1,  aorte  ;  2,  artère  grande 
mésentériquo  :  3,  artère  duodénale  ;  i,  artère  du  trros  intestin  : 
.5,  arlcro  jn'{ite  niésentérique. 

.'ores  osL    remarquable  par    sa   brièveté,    son    petit 
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volume  ol  surtout  jiar  le  peu  de  développement  du  yros  intestin.  Dans 
l'espèce  canine  il  varie  en  longueur  de  2  mètres  à  7", 50,  suivant  la 
laillc  des  individus.  G.  Colin  donne,  comme  moyenne,  4", 15  pour 
l'intestin  f;rèlc,  0'",08  pour  le  Ciucum,  0°»,60  pour  lo  cùion.  Le  calibre 
est  presque  le  inùinc  d'un  bout  à  l'autre,  ccpenilant  le  j-junuin  et  l'iléon 
sont  ordinairoinent  un  peu  plus  étroits  tiue  le  reste  du  tube.  La 
capacité  totale  est  en  moyenne,  d'après  Colin,  de  2', 02,  dont  i  litre  pour 
le  pros  intestin.  Nulle  part  on  ne  trouve  des  bosselures  ou  des  bandes 
longitudinales  de  plissement.  Partout  la  tunique  charnue  est  épaisse  et 
montre  ses  deux  couches  indiscontinues. 

L'in/estin  f/réle,  suspendu  au  bord  d'un  mésentère  semblable  à  celui 
desSolipèdes,  repose  en  grande  partie  sur  la  paroi  abdominale  inl'érieure 
Il  se  distingue  par  la  grande  longueur  des  villosités  de  sa  muqueuse, 
tjue  l'on  trouve  même  sur  les  plaques  de  Peyer.  Celles  ci,  arrondies 
et  au  nombre  dune  vingtaine,  se  montrent  déjà  dans  le  duodénum. 

Le  cœcum  ne  forme  qu'un  petit  appendice  tordu  en  spirale,  situé  du 
côté  droit,  en  arrière  delà  région  sous-lombaire  non  loin  de  1  entrée  du 
bassin.  Un  court  mésentère  s'observe  entre  ses  flexuosités,  qui  l'unit  à 
l'iléon.  La  muqueuse  contient  un  grand  nombre  de  follicules  clos. 

Le  côlon  affecte  dans  son  court  trajet  une  disposition  rappelant  celle 
(lu  côlon  humain  :  ou  le  voit  d'abord  s'élever  vers  le  pylore  en  conti- 
nuant la  direction  de  l'iléon  (côlon  ascendant),  puis  croiser  transversale- 
ment le  plan  médian  pour  passer  du  côté  gauche  (côlon  Iransverse), 
enfin  descendre  vers  le  bassin  où  il  se  continue  avec  le  rectum  {côlon 
descendant) .  Il  décrit  (luelquefois,  à  sa  continuité  avec  le  rectum,  une 
légère  inflexion  qui  est  la  trace  de  l'S  iliaque  de  l'homme.  La  muqueuse 
de  la  partie  initiale  du  côlon  contient  des  follicules  clos  solitaires. 

Le  rectum  présente  près  de  lanu-,  sur  les  côtés,  deux  étroites  ouver- 
tures qui  donnent  accès  dans  des  bourses  glandulaires,  grosses  comme 
des  noisettes  ou  des  noix  ;  ce  sont  des  glandes  anales,  sécrétant  une 
sorte  de  bouillie  jaunâtre,  d'odeur  sui  generis,  que  l'on  fait  sortir  facile- 
ment par  une  pression  exercée  sur  la  marge  de  l'anus.  (Pour  plus  de 
détails-sur  ces  glandes,  voir  les  organes  génitaux,  t.  II). 

Comment  le  côlon  du  cliien,  et  partant  celui  de  l'homme  qui  est  disposé 
sur  le  même  plan,  ])euvent-ils  être  homologués  au  côlon  des  autres 
espèces?  —  En  comparant  avec  les  Solipèdes,  on  est  tenté  de  croire  qu'ij 
suffirait  de  convertir  l'U  à  branches  très  ouvertes  du  côlon  canin  ou 
humain  en  une  anse  longue  et  resserrée  pour  obtenir  le  côlon  replié  de 
ces  derniers  animaux.  Dans  celte  hypothèse,  le  côlon -flottant  trouverait 
son  éfiuivalent  dans  la  partie  du  côlon  du  chien  précédant  immédiate- 
ment le  rectum,  partie  formant,  chez  l'homme,  l'S  iliaiiue.  Mais  telle  n'est 
pas  la  bonne  homologation.  En  effet,  si  l'on  considère  le  développement 
de  l'intestin  chez  l'embryon,  on  voit  que,  à  une  certaine  phase  de  la  vie 
intra-utérine,  tous  les  Mammifères  ont  le  côlon  divisible  en  une  portion 
ascendante,  unt^  portion  fransverse  et  une  portion  descendante,  c'est-à- 
dire,  tel  qu'il  reste  en  peimanence  chez  les  Carnivores  (lig.  i79,  E)  ;  plus 
tard,  la  portion  initiale  se  plie,  se  contourne  de  diverses  manières  sui- 
vantles  espèces  pour  former  le  côlon  replié  des  Solipèdes,  le  côlon  spiroïde 
•les  Ruminants,  le  côlon  hélicoïde  des  Porcins:  ainsi  la  portion  trans- 
verse se  réduit  à  un  pli  plus  ou  moins  distinct  et  il  ne  reste  plus  en  défi- 
nitive que  deux  sections,  l'une  alimentée  par  l'artère  grande  mésenté- 
rique  et  équivalente  au  côlon  ascendant  et  au  côlon  transverse  de  l'homme 
et  du  chien,  l'autre  alimentée  par  la  petite  méscntérii(ue  et  répondant  au 
côlon  descendant.  C'est  ce  que  schématise  la  figure  278  dans  laquelle  un 
gros  point    noir  marque  la  limite  des   domaines  des   artères    grande  et 
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petite  mésenténques  ;  toute  la  partie  du  côlon  qui  est  en  amont  corres- 
pond ;iu  colon  scendant  et  au  côlon  transverse  de  Thomme,  tandis  que 
la  partie  en  av  >!  équivaut  aq  côlon  descendant. 

Chat(f]g.    279).  —  L'intestin  du  chat  est  disposé   en  principe  comme 


Fig.  278.  —  i-chémas  de  l'intestin  dans  diverses  espèces.  (L'estomac  et  l'intestin  grêle  sont 
en  blanc  ;  le  caecum  est  en  noir  ;  le  côlon  irrigué  par  l'artère  grande  mésentéricpie  est 
marqué  de  hachures  transversales  :  le  domaine  de  la  petite  mésentérique  est  marqué  des 
hachures   quadrillées.) 


E,  Carnivores  ;   F,    Solipèdes  ;   G,  Ruminants 
3,  cacum  ;  4,  côlon. 


H,  porc:  1,  estomac;  i,  intestin    grêle 


celui  (lu  chien.  Sa  longueur  totale  est  d'environ  2  mètres,  dont  0",30  à 
0™,3o  pour  le  gros  intestin.  Sa  capacité  moj-enne  est  de  0',114  pour  l'in- 
test  n  grêle,  0',154  pour  le  ijros  intestin. 

U intestin  grêle  ie   dilate  beaucoup  dans    sa.  deuxième  moitié  ;   il    ren- 
l'ermec  nq  ou  six.plaques  de  Payer. 


6i8 


AI'I'AHEII.   [tK   LA    HH.KSTION. 


Le  csFctiin  a  tout  au  plus  2  centimètres  dt^  profondeur;  il  est  seulement 
rt'coiirbé,  mais  non  fordu,    et  il  forme  rexirémité  de  la  crosse  du  côlon- 


l'i.LT.  ;.'7.l.  —  l'iiili(]ii  iib(kiiMMi;il('   (U:  I  iij)|)«icil  digi'slif  <lu  clial. 
1',  fiii(^;  y,  vt'biciilc  liiliiiirc  ;  K,  estomac  ;  R,  raie  ;  R',  rriii  firoit  ;  D,  diiocléiiiiiii  :  \'n.  ii.ni- 
(  ri'iis  ;    G,  crosse  fornirc  par    le    caecum  et   l'origiue  du  colon  ;  In,   intestin    grêle  (partie 
moyenne)  ;  I,  iléum  :  .M,  M.  grand  nu^sentèrc  ;   (i,  ganglions  mi'senfériques  ;  Re.    rectum  ; 
\,  vessie  ;  Di,  diaplnairme  ;>!/<,  muscles  de  la  région  sous-lomliaire  ;  P,  P,  ])oumons. 

On   trouve  à  son    intéiieur   de    noiiiliroux   folliiuics  clos    et    niônio    une 
vérilahliî  glande  de  l'eyer  à  son  fond. 
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Le  côlon  est  beaucoup  plus  volumineui  que  l'intestin  grêle,  surtout  à 
son  origine,  qui  forme  une  crosse  tenant  lieu  de  côlon  ascendant  et  de 
côlon  transverse  ;  sa  partie  descendante  se  continue  directement  avec 
le  rectum. 

Celui-ci  est  pourvu  de  deux  glandes  anales  romme  dans  le  chien. 


COUP    D  ŒIL    GENERAL    ET  COMPARATIF  SL  R   LA    PORTION  ABDOMINALE 
DU    TUBE    DIGESTIF 

Nous  avons  terminé  l'exposé  des  caractères  ana'omiiues  qui  distin- 
guent la  portion  essentielle  du  canal  alimentaire  chez  les  Mammi- 
fères domestiques  de  nos  pays.  Que  de  nuances  cette  étude  n'a-t-elle 
pas  révélées  !  Récapitulons  et  comparons,  avant  de  montrer  l'admirable 
harmonie  qui  tnchaioe  ces  variétés  de  disposition  aux  variétés  d'orga- 
nisation générale,  de  mœurs  et  d'instincts. 

Chez  les  Carnivores  chien  et  chat),  on  a  vu  un  estomac  1res  ample, 
sécrétant  le  suc  gastrique  sur  toute  l'étendue  de  sa  muqueuse,  et  un 
intestin  relativement  court,  particulièrement  réduit  du  caecum  et  du 
côlon,  0  est-à-dire  de  son  compartiment  résiduel. 

Chez  les  Omnivores  ou  Mammifères  à  régime  mixte  {cochons),  on  a 
trouvé  un  estomac  encore  très  capace;  mais  déjà  la  muqueuse  œsopha- 
gienne en  a  envahi  une  petite  partie,  et,  d'autre  part,  les  glandes 
pepsiques  sont  principalement  développées  dans  l'antre  pylorique  ;  l'in- 
testin a  une  longueur  et  une  capacité  bien  plus  considérables  relative- 
ment que  chez  les  Carnivores  ;  sa  section  éjective  est  particulièrement 
développée. 

Che  les  Herbivores,  c'est-à-dire  le;  animaux  qui  puisent  leur  nourri- 
ture exclusivement  dans  le  règne  végétal  {Ruminants,  Rongeurs,  Soli- 
pèdes),  la  surface  préposée  à  la  production  du  suc  gastrique,  ou  surface 
pepsique,  diminue  singulièrement  d'étendue,  quoique  l'estomac  se  dis- 
lingue, chez  certains  de  ces  animaux,  par  un  énorme  développement  : 
mais,  en  revanclie,  la  capacité  du  tube  intestinal  prend  des  proportions 
con-idérables,  car  elle  est  en  raison  inverse  Ce  l'aire  île  sécrétion  du  suc 
gastrique.  C'est  ainsi  que,  dans  l'ordre  do  capacité  intestinale  relative,  il 
faut  placer  au  premier  rang  les  Solipèdes,  puis  les  Rongeurs,  ensuite  le-; 
Ruminant>,  les  Porc.ns,  enfin  les  Carnivores;  tandis  que,  s'il  s'agit  de 
l'étendue  de  la  surface  stomacale  peptique,  ce  sont  les  Carnivores  qui 
tiennent  le  premier  rang  et  les  Solipèdes  le  dernier. 

La  cause  de  ces  remarquables  différences  se  trouve  précisément  dans  la 
nature  de  l'alirnentalion.  En  eû'et,  les  Carnassiers  vivent  a'aliments  très 
substantiels  dontla  digestion  relève  principalement  de  l'esiomac,  et,  comme 
ils  sont  exposés  à  des  jeûnes  fréquents,  i's  doivent  en  prendre  de 
grandes  quantités:  il  leur  fallait  donc  un  vaste  estomac  pour  suffire  à 
contenir  les  substances  ingérées  et  à  sécréter  le  suc  gastrique  nécessaire 
pour  les  chymifier.  Si  ces  animaux  ont  l'intestin  étroit  et  court,  c'est 
parce  que  leur  régime  naturel  comporte  peu  d'alimenls  ternaires  et  qu'.l 
suffît,  chez  eux,  d'une  surface  peu  étendue  pour  absorber  les  produits  de 
la  digestion,  ceux-ci  n'étant  mêles  qu'à  une  petite  quantité  de  substances 
non  nutritives  et  se  mettant  aisément  en  contact  avec  la  membrane 
absorbante.  Et  c'est  précisément  parce  que  les  déchets  de  la  digestion 
sont  peu  abondants  que  le  gros  intestin  est  si  réduit. 

Quant  aux  Herbivores,  leurs  aliments  ne  contiennent  qu  une  faible  pro- 
portion d'éléments  nutritifs,  nojés  dans  une  gangue  insoluble  extrême- 
ment   abondante.   Ces  animaux  étant  forcés  d'en   prendre    de    giandcs 
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quantités  el  à  des  intervalles  rapprochés,  1  v^pfomac  proprement  dit  ne 
pouvait  être  qu  un  lii-u  de  passage,  «lu'ils  franchissent  rapidomi-nt  après 
s'être  imp  éanés  lu  suc  gastrique;  aussi  la  surlace  qui  sécrète  ce  iluide 
est-elle  bingulièremenl  réduite,  parce  que,  si  elle  d  it  fi.nclionner  plus 
souvent  quedanslcs  Carnivores.'cl  o  n'a  pas  besoin  de  déployer,  dans  un 
moment  donné,  une  aussi  grande  actin^^té,  rl'autant  moins  que  les  ma- 
tières albuminoïdes  sont  en  proportion  beaucoup  plus  faible  que  tes 
raAtiéres  ternaires.  Si,  une  fois  sortis  de  l'estomac,  les  aliments  rencontrent 
au  contraire  une  vaslo  surface  inlcs  Jnale,  c'est  pour  que  les  matériaux 
réparateurs  dispersés  au  milieu  de  la  gangue  nlimentaire  n'échappent 
point  à  l'action  absorbante  de  cette  surface  etpuis^ent  trouver  l'occasion 
de  se  mettre  on  contact  avec  elle.  En  elTet,  voyez  les  Ruminants  :  grâce 
à  leur  double  mastication  et  à  l'action  tiilurante  ou  feuillet,  leurs  aliments 
arrivent  dans  l'estomac  proprement  dit  c'est-à-dire  la  caillette,  plus 
divisés,  mieux  atténués  (|ue  dans  le  cheval;  la  gangue,  beaucoup  mieux 
broyée,  permet  un  départ  plus  facile  entre  le  récrément  et  l'excrément  ; 
et,  comme  conséquence  nécessaire,  le  tube  intestinal,  quoique  plus  long 
que  dans  les  Solipèdes,  est  loin  d'offrir  la  même  capacité. 

Nous  expliquerions  par  des  considérations  analogues  la  conformation 
intermédiaire  du  tube  digestif  des  Omnivoies. 

Il  y  a  donc  une  admirable  corrélation  entre  la  manière  d'être  du  tube 
digestif  et  la  nature  des  substances  qui  font  la  base  de  l'alimentation  ;  et 
cette  harmonie  se  reproduit  également  quand  on  compare  l'estomac  et 
l'intestin  avec  les  autres  appareils  de  l'économie,  comme  avec  les  mœurs 
et  les  instincts.  Aussi  tel  animal  qui  possède  un  estomac  ample  et  un 
intestin  court  aura  des  dents  et  des  griffes  aiguës  pour  déchirer  sa  proie, 
de  la  force  et  de  l'agilité  pour  l'atteindre,  des  instincts  sanguinaires  ;  tel 
autre,  avec  une  surface  stoma  aie  réduite  et  un  intestin  très  déve- 
loppé en  longueur  et  en  capacité,  se  distinguera  par  ses  mœurs  paisibles, 
l'absence  d'ongles  agressifs,  la  forme  en  meules  broyeuses  des  prin- 
cipales pièces  de  son  appareil  dentaire,  etc. 


§  4.  —  Organes  annexes  de  la  portion  abdominale  du  tube  digestif. 

Ces  organes  sont  au  nombre  de  trois  :  deux  glandes,  le  foie  el 
le  pancréas,  qui  versent  dans  l'intestin  grêle  la  bile  et  le  suc  pan- 
réatique  ;  et  un  organe  lympho'i'de,  la  raie,  que  l'on  rattache  à 
l'appareil  digestif  pour  de  simples  raisons  de  voisinage. 

Foie. 

Le  foie  est  .situe  dans  la  région  diaphragmatique  de  l'abdo- 
men, dans  une  direction  oblique  de  haut  en  bas  et  de  droite  à 
gauche,  et  de  telle  façon  que  la  plus  grande  partie  de  sa  masse  est 
à  droite  du  plan  médian  (fig.  280). 

Son  poids,  chez  un  cheval  de  taille  moyenne,  est  de  4  kilo- 
grammes à  4^8,500.  Son  poids  relatif,  c'est-à-dire  rapporté 
à  celui  du  corps,  diminue  jusqu'à  la  fin  de  la  vie.  Chez  l'em- 
bryon, au  lieu  d'être  localisé  dans  la  concavité  du  diaphragme, 
comme  dans  l'adulte,  l'organe  s'étend  sur  la  paroi  abdominale 
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inférieure  jusqu'à  l'ombilic  et  couvre  en  grande  partie  l'estomac 


Kig.  280.  —  Vue  générale  des  orgues  poit-diaphragmatiques  et  ^ous-Iombaires  de  l'abdomen, 
le  cheval  étant  couché  sur  le  dos. 
1 ,  lobe  gauche  du  foie  ;  -,  lobe  moyen  ;  3,  lobe  droit  ;  4,  estomac  ;  5,  duodénum  ;  6,  pan- 
créas ;  7,  insertion  du  canal  pancréatique  accessoire  ;  8,  veine  porta  ;  9,  rate  ;  10,  10,  reins; 
il,  11,  uretères  ;  12,  continuité  du  côlon  flottant  avec  le  rectum  ;  13,  aorte  abdominale  ; 
!4,  veine  cave  postérieure. 

et  rintestin  ;   il   est   de   plus  reniarquablement  épais.    Il   ne 
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s'accroît  donc  pas  dans  la  même  proporLioii  que  le  corps.  II 
subit  même  chez  les  sujets  âgés  une  véritable  atrophie  qui 
frappe  particulièrement  son  lobe  droit. 

Débarrassé  de  toutes  ses  connexions  avec  les  organes  voisins 
(lig.  283),  et  étudie  dans  sa  forme  extérieure,  le  foie  se  montr«: 
aplati  d'avant  en  arrière,  irrégulièrement  elliptique,  épais  dans 
son  centre,  aminci  sur  ses  bords,  lesquels  sont  découpés  de 
manière  à  le  diviser  en  trois  lobes  principaux.  Cette  conligura- 
fion  permet  de  lui  reconnaître  deux  faces  et  une  circonfé- 
rence. 

J.a  jacc  finlvrieurc  ou  diaphragmatique  est  convexe,  parfaite- 
ment lisse,  creusée  d'une  scissure  large  et  profonde,  formée  par 
le  passage  de  la  veine  cave  postérieure.  Celte  scissure  la  parcourt 
d'arrière  en  avant,  depuis  le  bord  supérieur  jusqu'au  niveau  de 
l'ouverture  de  la  foliole  droite  du  centre  phrénique,  en  croisant 
obliquement  la  direction  générale  du  viscère  ;  on  y  remarque  un 
grand  nombre  d'orifices  béants,  dont  trois  principaux  situés  à 
l'extrémité  antérieure  delà  scissure  :  ce  sont  les  embouchures  des 
veines  sus-hépatiques. 

'  La  face  postérieure  ou  viscérale  est  également  lisse  et  convexe, 
et  présente  dans  sa  partie  moyenne  un  sillon,  par  lequel  pénè- 
trent dans  l'organe  la  veine  porte,  l'artère  et  les  nerfs  hépa- 
tiques, et  par  où  s'échappe  le  cholédoque.  Ce  sillon,  un  peu 
concave  à  gauche,  suit  en  définitive  la  direction  du  foie,  c'est-à- 
dire  qu'il  va  obliquement  de  haut  en  bas,  d'arrière  en  avant  et 
de  droite  à  gauche  :  c'est  la  scissure  porte,  porte  du  foie,  ou 
hile. 

La  circonférence  peut  se  décomposer  en  un  bord  supérieur 
ou  gauche,  et  un  bord  inférieur  ou  droit,  réunis  l'un  à  l'autre  aux 
deux  extrémités  de  l'ellipse  que  représente  l'organe.  —  Le  bord 
supérieur  est  adhérent  ;  il  présente,  en  allant  de  droite  à  gauche  : 
1  "  l'insertion  du  ligament  du  lobe  droit  ;  2°  l'entrée  de  la  scissure 
de  la  veijie  cave  ;  3"  une  échancrure  arrondie  correspondant  au 
passage  de  l'œsophage  ;  4»  l'insertion  du  ligament  du  lobe 
gauche.  —  Le  bord  inférieur  est  libre,  mince  et  comme  tran- 
chant ;  il  offre  deux  échancrures  étroites  et  profondes  qui 
découpent  le  foie  en  trois  lobes  :  un  supérieur  ou  droit,  un  infé- 
rieur ou  gauche  et  un  intermédiaire,  moyeu  ou  médian.  Le  lobe 
ilroil  est  norjnalejnent  le  plus  grand,  mais  il  est  très  sujet  à 
l'atrophie,  ainsi  que  le  montre  la  figure  283.  Il  porte  comme 
appendice,  tout  à  fait  en  haut,  du  côté  de  sa  face  postérieure,  un 
petit  lobule  secondaire,  affectant*  la  forme  d'une  pyramihe 
triangulaire  dont  la  base  répond  à  l'entrée  de  la  scissure  porte  : 
c'est  le  lobule  de  Spigel'Ou  lobule  porle.  Le  lobe  gauche  est,  chez  les 
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vieux  chevaux,  souvent  plus  gros  que  le  droit.  Le  lobe  moyen, 
toujours  le  plus  petit  des  trois,  est  découpé  lui-même  par  des 
échancrures  secondaires  en  plusieurs  lobules.  C'est  entre 
deux  de  ces  lobules  que  la  veine  ombilicale  pénètre  dans  le  foie. 

En  considérant  l'organe  en  position,  pour  l'étude  de  ses 
rapports  généraux,  on  trouve  que  la  face  antérieure  est  appli- 
quée contre  le  diaphragme,  disposition  qui  augmente  sa  con- 
vexité en  diminuant  celle  de  la  face  postérieure  ;  et  que  celle-ci 
est  en  rapport  avec  l'estomac,  le  duodénum  et  la  courbure  dia- 
phragmatique  du  côlon.  Quant  aux  connexions  propres  à 
chaque  lobe  du  viscère,  voici  ce  que  l'observation  révèle  : 
Le  lobe  moyen  répond  au  centre  même  de  la  portion  aponé- 
vrotique  du  diaphragme  ;  le  lobe  gauche  touche  la  partie 
gauche  et  inférieure  de  cette  aponévrose,  et  se  prolonge  sur  la 
bande  charnue  périphérique  ;  le  lobe  droit  est  en  contact 
avec  la  partie  supérieure  et  droite  du  diaphragme  ;  il  déborde 
quelquefois,  en  arrière,  le  cercle  del'hypocondre,  mais  ordinaire- 
ment il  est  en  retrait  sur  ce  cercle;  son  bord  supérieur  touche  le 
rein  droit,  qui  s'imprime  sur  lui  et  sur  le  lobule  de  Spigel  ;  le 
pancréas  s'applique  sur  sa  base,  du  côté  de  la  face  postérieure. 

Les  rapports  du  foie  avec  le  diaphragme,  l'hypocondre  et 'le 
flanc  droits  sont  utiles  à  connaître,  car  il  faut  en  tenir  compte 
dans  la  percussion  de  la  poitrine  et  de  l'abdomen. 

Le  foie  est  suspendu  à  la  paroi  sous-lombaire  de  l'abdomen 
par  les  gros  troncs  vasculaires  qui  pénètrent  dans  ses  scissures  ; 
il  est  fixé  de  plus  à  la  face  postérieure  du  diaphragme  par 
quatre  liens  particuliers,  dont  un  se  porte  de  la  face  antérieure  au 
centre  phrénique  en  entourant  la  veine  cave,  tandis  que  les  trois 
autres  sont  affectés  à  chaque  lobe  en  particulier. 

A.  —  Le  premier,  connu  sous  le  nom  de  ligament  coronaire  ou 
ligament  commun,  enveloppe  la  veine  cave  ;  il  comprend  deux 
séries  de  fibres  aponévrotiques,  fort  courtes,  qui,  des  deux  bords 
du  sillon  de  cette  veine  cave,  vont  se  fixer  sur  la  face  postérieure 
du  centre  phrénique.  Le  péritoine  se  replie  sur  elles  et  l'adhé- 
rence du  ligament  ainsi  constitué  aux  parois  de  la  veine  est 
extrêmement  intime;  comme  la  veine  elle-même  est  pour 
ainsi  dire  soudée  au  tissu  du  fofe,  il  en  résulte  que  l'union  de  la 
face  antérieure  de  ce  viscère  avec  le  centre  phrénique  est  aussi 
solide  que  possible. 

B.  —  Le  ligament  du  lobe  gauche  ou  ligament  triangulaire 
gauche  est  un  large  repli  péritonéal  entre  les  deux  lames  duquel 
existent  quelques  faisceaux  fibreux.  Il  se  détache  du  centre  apo- 
névrotique  du  diaphragme,  à  gauche  de  l'orifice  œsophagien, 
et  s'insère  sur  la  partie  gauche  du  bord  supérieur  du  foie. 
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C.  —  Le  ligamenl  du  lobe  droit  ou  ligament  triangulaire  droit 
est  un  repli  analogue  au  précédent,  mais  beaucoup  plus  courl, 
dont  l'origine,  placée  très  haut,  près  delà  paroi  sous-lombaire,  est 
couverte  en  partie  par  le  rein  droit.  Il  s'insère  sur  le  bord  supé- 
rieur du  viscère  et  envoie  une  petite  lame  au  lobule  de  Spigel. 
Mais  le  plus  souvent,  ce  dernier  est  soutenu  par  un  frein  péri- 
lonéal  spécial  qui  part  du  bord  antérieur  du  rein  {ligamenl 
hépalo-rénal). 

D.  —  Le  ligamenl  du  lobe  moyen,  plus  connu  sous  les  noms  de 
ligamenl  falci forme,  grande  faulx  du  péritoine,  est  une  petite 
lame  séreuse  )nédiane,  fixée  :  d'une  part  sur  la  face  postérieure 
du  diaphragme  et  la  paroi  abdominale  inférieure,  depuis  l'orifice 
cave  de  cette  cloison  jusqu'à  l'ombilic,  d'autre  part,  sur  la  face 
antérieure  du  foie.  A  partir  de  la  scissure  de  cet  organe  qui 
donne  entrée  à  la  veine  ombilicale,  ce  ligament  offre  un  bord 
libre  portant  un  vestige  de  cette  veine,  lequel  vestige  disparaît 
avant  d'atteindre  l'ombilic.  La  partie  comprise  entre  le  foie  et 
le  diaphragme  correspond  au  ligament  suspenseur  du  foie  de 
l'homme. 

Nous  ne  ferons  que  rappeler  ici  le  ligamenl  hépalo- gastrique 
qui  a  déjà  été  décrit  (p.  599). 

Structure.  —  Le  foie  offre  à  considérer  dans  sa  structure  : 
une  membrane  séreuse,  une  capsule  fibreuse,  un  tissu  propre,  un 
canal  excréteur,  des  vaisseaux  et  des  nerfs. 

1°  Membrane  séreuse.  —  Cette  membrane  n'est  qu'une 
expansion  des  replis  péritonéaux  qui  attachent  le  foie  au  dia- 
phragme ou  aux  viscères  voisins,  replis  dont  les  deux  lames,  en 
arrivant  sur  l'organe,  s'écartent  pour  le  tapisser  entièrement, 
excepté  dans  ses  scissures  vasculaires. 

2°  Enveloppe  fibreuse.  —  C'est  une  membrane  fort  mince, 
transparente,  très  adhérente  à  la  séreuse  d'une  part,  au  tissu  du 
l'oie  d'autre  part.  Elle  se  réfléchit  sur  elle-même  au  niveau  de  la 
scissure  porte  et  pénètre  dans  l'intérieur  de  l'organe  en  accom- 
pagnant les  vaisseaux  logés  dans  cette  scissure,  et  c'est  cette 
portion  réfléchie  ou  intra-hépatique  qui  est  désignée  spéciale- 
ment sous  le  nom  de  capsule  de  Glisson. 

On  voit,  en  outre,  s'échapper  de  la  capsule  superficielle  une 
multitude  de  cloisons  lamelleuses  très  fines  qui  pénètrent  dans 
le  tissu  hépatique  et  lui  constituent  une  sorte  de  charpente  que 
nous  verrons  particulièrement  développée  chez  le  porc. 

3°  Tissu  PROPRE.  —  La  substance  propre  du  l'oie  du  cheval  se 
distingue  par  une  couleur  brun  bleuâtre  ou  violacé  dont  les 
nuances  varient  beaucoup  suivant  les  sujets.  Elle  est  lourde, 
compacte  et  si  friable  qu'elle  s'érrase  sous  l'effort  de  la  pression 
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la  plus  modérée.  Elle  est  composée  de  grains  de  1  millimètre  et 
demi  à  2  millimètres  de  diamètre  qu'on  appelle  lobules  hépa- 
tiques, lesquels  se  distinguent  assez  facilement,  soit  à  la  surface 
de  l'organe  à  travers  l'enveloppe,  soit  sur  les  coupes.  Chez  le 
porc,  ils  sont  parliculièrement  visibles,  parce  qu'enfermés 
chacun  dans  une  capsule  conjonctive  qui  les  rend  indépendants 
de  leurs  voisins  (fig.  281,  B). 

Le  lobule  hépatique  est  un  petit  polyèdre  irrégulier  dont  la 


Fi<'.  281.  —  Quelques  lobules  hépatiques  considérablement  grossis  (figure  demi-schéma- 
tique). 
A  dans  la  généralité  des  Mammifères;  I,  réseau  capillaire  intralobulaire  ;  2,  veine  cen- 
trale des  lobules  ;  3,  espaces  portes  ou  de  Kiernan.  ~  B,  dans  le  porc  ;  1,  réseau  -capillaire 
intralobulaire  •  -2,  veine  centrale  des  lobules  ;  3,  espaces  portes,  réunis  en  capsules  périlo- 
bulaires  complètes  —  C,  un  espace  porte,  au  point  detangence  de  trois  lobules,  vu  à  un  fort 
grossissement:  1,  tissu  conjonctif  interlobulaire  ;  2,  canal  biliaire  ;  i,  rameau  de  la  veine 
porte;  4,  rameau  de  l'artère  hépatique  ;  3,  vaisseaux  lymphatiques  ;  6,  périphérie  des  trois 
lobules  tangents. 

section  figure  un  polygone  à  cinq  ou  six  côtés.  Il  donne  issue 
par  l'une  de  ses  extrémités,  dite  sommet,  à  une  veine  qui  le 
parcourt  suivant  son  axe  dans  toute  sa  longueur  et  qu'on  appelle 
veine  centrale  lobulaire  ou  veine  intralobulaire.  Son  autre  extré- 
mité, toujours  un  peu  plus  volumineuse  (base),  est  tournée  vers 
la  périphérie.  Les  veines  centrales,  à  la  sortie  des  lobules, 
prennent  le  nom  de  veines  sus-lobulaires  ;  elles  sont,  par  rapport 
à  ceux-ci,  ce  que  les  bronches  extralobulaires  sont  aux  lobules 
pulmonaires  ;  elles  se  jettent  de  proche  en  proche  les  unes  dans 
les  autres  et  finalement  constituent  les  veines  sus-hépatiques  qui 
viennent  déboucher  dans  la  veine  cave. 

Les  lobules  du  foie  sont  extrêmement  nombreux.  Sappey 
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estimait  leur  nombre  à  un  million  deux  cent  mille  environ, 
chez  riiomme.  Ils  sont  fortement  tassés  les  uns  contre  les 
autres,  et,  sauf  chez  le  porc,  plus  ou  moins  confondus;  cepen- 
dant, il  existe  toujours  une  certaine  quantité  de  tissu  conjonctif 
interlobulaire,  particulièrement  manifeste  dans  les  points  où 
trois  lobjiles  se  rencontrent  (fig.  281,  A)  ;  ces  espaces  conjonctifs, 
occupés  notamment  par  des  divisions  de  la  veine  porte  et 
l>ar  des  canaux  excréteurs,  sont  connus  sous  le  nom  d'espaces 
polies  ou  espaces  de  Kiernan  (fig.  281,  C)  ;  on  n'a  qu'à  les 
réunir  par  la  pensée,  tout  autour  de  chaque  lobule,  pour 
()l)tenir  la  disposition  encapsulée  qui  caractérise  les  lobules 
Il épa tiques    du    cochon. 

Structure  du  lobule  hépatique  (fig.  282).  —  Puisque  le 
foie  se  compose,  en  définitive,  de  lobules  plus  ou  moins  indépen- 
dants, placés  les  uns  à  côté  des  autres,  il  suffit  de  connaître  la 
structure  de  l'un  quelconque  de  ces  lobules  pour  être  fixé  sur 
celle  du  viscère  tout  entier.  On  y  trouve  :  des  vaisseaux  sanguins, 
des  cellules  glandulaires,  dites  cellules  hépatiques,  des  canalicules 
biliaires,  du  tissu  conjonctif. 

a.  }'aisseaux.  —  Les  vaisseaux  sanguins  afférents  proviennent 
de  la  veine  porte  et  de  l'artère  hépatique.  Ceux  de  provenance 
portale  abordent  le  lobule  par  sa  périphérie,  au  niveau  des 
espaces  de  Kiernan,  et  forment,  en  s'anastomosant,  un  réseau 
périlobulaire  ou  interlobulaire  qui,  sur  les  sections  transverses, 
apparaît  comme  une  ceinture  discontinue.  Les  autres  suivent  les 
canaux  biliaires  et  viennent  se  jeter  dans  le  réseau  capillaire 
intralobulaire,  où  se  mélangent  ainsi  le  sang  veineux  avec  le 
sang  artériel.  —  Il  n'existe  pour  chaque  lobule  qu'un  seul 
vaisseau  efférent  :  c'est  la  veine  cenlrale,  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  veine  vers  laquelle  convergent,  comme  les 
rayons  d'une  roue  sur  son  moyeu,  un  grand  nombre  de 
capillaires  émanant  de  la  ceinture  portale  périlobulaire  et  fré- 
({uemment  anastomosés  entre  eux  de  manière  à  constituer  le 
réseau  capillaire  infralobulaire. 

Quant  aux  lymphatiques,  ils  ne  pénètrent  jamais  dans  l'épais- 
seur du  lobule  ;  ils  ne  dépassent  pas  le  tissu  conjonctif  interlo- 
bulaire, 

b.  Cellules  hépaliques.  —  Les  cellules  hépatiques,  éléments 
sécréteurs  du  fuie,  sont  contenus  dans  les  mailles  du  réseau  capil- 
laire sanguin  et  affectent  ainsi  une  disposition  en  travées  rayon- 
nantes à  l'entour  delà  veine  centrale  (cordons  de  Remak).  Elles 
ont  la  forme  de  petites  masses  polyédriques  de  15  à  20  [x  de  lar- 
geur sur  20  à  25  (i  de  longueur,  dépourvues  de  membrane  d'en- 
N'Cloppe,  possédant  un   gros   noyau,    quelquefois    deux.  Elles 
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contiennent  dans  leur  protoplasma  des  granulations  de  pig- 
ments biliaires,  des  granulations  graisseuses  et  des  amas  de 
substance  glycogène,  que  l'on  peut  déceler  par  des  réactifs 
appropriés  :  toutes  choses  indiquant  la  variété  et  la  puissance 
de  leurs  élaborations. 

c.  Canalicules  biliaires.  —  Les  canalicules  biliaires  de  l'inté- 
rieur du  lobule  sont  de  simples  trajets  sans  paroi  propre,  forés 


Fig.  -JJ.  —  Ciiu^je  sLiit^iiiuti<iuc  tl  un  liibuie  hêpalique,  ilaprè>  Cl.  Bernard. 
^  H,  veine  centrale  sus-hépatique  ;  VP,  branches  interlobulaires  de  la  veine  porte  ;  R.  re'sèau 
capiUaire  intra-lobulaire  ;   C,   cellules  hépatiques   logées   dans  les   mailles  de  ce  léseau  ; 
B,   canalicules    biliaires  ;    b,    leur   origine   dans  le  lobule,   en  tant  que  conduits    à   paroi 
propre. 


entre  les  cellules  hépatiques  et  situés  à  quelque  distance  dejs 
capillaires  sanguins.  Ils  s'anastomosent  en  un  réseau  qui  pénètre 
le  lobule  dans  toute  son  étendue  et  porte  de  nombreux  culs-de- 
sac  s'engageant  à  l'intérieur  même  des  cellules  hépatiques.  La 
bile  qu'ils  collectent,  a  pour  voies  de  décharge  des  conduits  à 
paroi  propre  que  l'on  trouve  dans  les  espaces  de  Kiernan,  où  ils 
forment  un  réseau  interlobulaire  plus  ou  moins  exactement  jux- 
taposé à  celui  des  ramifications  de  la  veine  porte. 

d.  Tissu  conjoncUf.  —  Le  tissu  conjonctif  intralobulaire  est  si 
peu  abondant  que  beaucoup  d'auteurs  en  nient  l'existence  • 
à  première  vue,  en  effet,  le  lobule  paraît  entièrement  composé 
de  cellules  glandulaires  et  de  vaisseaux;  cependant  on  aperçoit 
assez  facilement  quelques  faisceaux  marginaux  émanant  du 
Lesbre.  —  iVnat.  comp.  40 
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tissu  coiijonctif  iiilerlobulaire,  ainsi  que  d'autree  faisceaux  for- 
mant manchon  à  la  veine  centrale  ;  ailleurs  ce  n'est  plus  qu'un 
réticulum  excessivement  fin,  décelable  seulement  par  le  chlo- 
rure d'or  ou  le  chromate  d'argent. 

Telle  est,  sommairement  exposée, -la  structure  d'un  lobule 
hépatique  quelconque.  Nous  laissons  aux  ouvrages  d'histologie 
la  tâche  d'interpréter  cette  structure  et  de  déterminer  la  place 
qu'il  faut  donner  au  foie  parmi  les  glandes. 

4°  Canal  excréteur  (fig.  283).  —  Les  conduits  biliaires  se 
jettent  de  proche  en  proche  les  uns  dans  les  autres  en  suivant  en 
sens  inverse  les  ramifications  de  la  veine  porte,  enveloppés 
comme  elles  par  la  capsule  de  Glisson,  et  arrivent  au  hile  du  foie, 
où  ils  constituent  un  conduit  unique  nommé  canal  cholédoque. 
Ce  canal  est  simple  dans  les  Solipèdes,  c'est-à-dire  qu'il  ne  pré- 
sente pas  de  vésicule  annexe.  Il  est  d'abord  situé  contre  la  veine 
porte,  dans  la  scissure  postérieure  du  foie,  puis  il  s'en  sépare 
pour  se  placer  entre  les  lames  du  hgament  hépato-gastrique  et 
atteindre  le  duodénum  à  10  à  15  centimètres  du  pylore,  Il  tra- 
verse obliquement  la  paroi  de  cet  intestin  et  fait  embouchure, 
avec  le  canal  de  Wirsung  ou  canal  pancréatique  principal,  au 
centre  d'un  repli  muqueux  circulaire  connu  sous  le  nom  d'am- 
poule de  Valer.  Cette  ampoule,  qui  sera  décrite  en  détail  à  pro- 
pos du  pancréas,  fait  office  de  soupape  pour  empêcher  le  pas- 
sage des  aUments  dans  les  orifices  qu'elle  circonscrit,  et  elle 
s'acquitte  si  bien  de  son  rôle  qu'elle  ne  laisse  même  pas  passer 
l'air  qu'on  insuffle  dans  le  duodénum. 

Les  conduits  biliaires  intrahépa tiques  sont  constitués  par  une 
mince  paroi  conjonctive,  revêtue  intérieurement  d'une  rangée 
de  cellules  cubiques  ou  cyUndriques.  Le  canal  cholédoque  est  plus 
complexe  ;  sa  paroi  conjonctive  renferme  un  plexus  de  fibres 
musculaires  lisses,  et  son  intérieur  offre  vme  véritable  muqueuse 
au  lieu  d'un  simple  épithélium,  muqueuse  criblée  de  cryptes 
irréguliers  où  débouchent  de  nombreuses  glandules  tubuleuses 
ramifiées.  L'épithéUum  cylindrique  s'enfonce  dans  ces  cryptes 
sans  changer  de  caractères.  Vers  son  embouchure,  le  canal  cho- 
lédoque est  entouré  d'un  manchon  de  fibres  lisses  disposées  en 
sphincter. 

Sous  le  nom  de  vasa  abcrranlia,  on  désigne  un  système  de  fins 
canaux  biliaires,  ramifiés  et  anastomosés,  que  l'on  voit  parfois 
en  certains  points  de  la  superficie  de  la  glande  hépatique  et  par- 
ticulièrement sur  ses  bords,  dans  l'épaisseur  des  ligaments  trian- 
gulaires, canaux  qui  ont  été  mis  à  nu  par  suite  de  l'atrophie  des 
lobules  dans  lesquels  ils  étaient  primitivement  plongés. 

5°  Vaisseaux  et  nerfs.  —  Le  foie  est  un  organe  très  vascu- 
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laire  :  d-ime  pari,  il  reçoit  l'artère  hépatique  et  la  veine 
porte,  auxquelles  il  faut  ajouter,  chez  le  fœtus,  la  veine  ombi- 
licale ;  d'autre  part,  il  émet  les  veines  sus-hépatiques  et  des  vais- 
seaux lymphatiques. 

JJarlère  hépaliqm,  branche  du  tronc  cœliaque,  pénètre  par  la 
scissure  postérieure,  accompagnée  de  la  veine  porte  et  du  canal 
cholédoque.  Elle  se  divise,  en  suivant  les  conduits  biliaires,  en 


Hg.  283.  — Face  iiusiérirure  du  loie  |]iJiir  muiilipi-  k-  caiiul  cholécloiiiip. 
I,  lobe    gauche;  2,  lobe    moyen;   3,    lobe   droit,  ce   dernier-   considérablement  atrophié: 
•i,  lobule  de  Spigel  ;  5,  échancrure  œsophagienne;   6,  veine   cave  postérieure  à  son   entrée 
dans  la  scissure  antérieure  du  foie;  7,  veine  porte;  8,  canal  cholédùi|ue;  9,canal  de  W'irsung  ; 
10,  insertion  coninuuie  des  deux  conduits  sur  l'intestin  grêle. 


rameaux  très  fuis  qui  se  jettent  dans  le  réseau  capillaire  intra- 
lobulaire  ainsi  que  dans  la  paroi  de  ces  conduits,  les  ramifications 
de  la  veine  porte  et  la  capsule  de  l'organe.  C'est  le  vaisseau 
nutritif  du  foie. 

La  veine  porte  en  est  le  vaisseau  fonctionnel.  Entrée  par  la 
scissure  postérieure,  elle  se  divise  en  branches,  rameaux  et 
ramuscules  jusqu'à  la  périphérie  des  lobules,  où  elle  se  com- 
porte comme  il  a  été  dit  plus  haut.  Ses  ramifications  diver- 
gentes sont  souvent  désignées  sous  le  terme  générique  de 
veines  sous-hépatiques,  par  opposition  au  système  des  veines 
convergentes,  dites  sus-hépatiques,  qui  sortent  des  lobules 
pour  aboutir  à  la  veine  cave. 

Les  veines  sus-hépatiques  collectent  le  sang  sortant  des  lobules 
pour  l'amener,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  dans  la  veine  cave 
postérieure.  Elles  se  creusent  un  passage  dans  le  tissu  hépa- 
tique, avec  lequel  leurs  parois  sont  en  intime  adhérence,  et  se 
réunissent  de  proche  en  proche  en  un  nombre  assez  considérable 
de  troncs  qui  débouchent  tout  le  long  de  la  scissure  antérieure 
du  foie.  La  plupart  de  ces  troncs  sont  fort  petits,  mais  il  existe 
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trois  confluGiiLs  principaux,  situés  côte  à  côte,  ù  rextrémitô 
inférieure  de  cette  scissure  et  correspondant  aux  trois  lobes. 

Les  lijmphaliqiies  forment  un  beau  réseau  superficiel  sous- 
pôritonéal,  très  facile  à  injecter,  et  des  réseaux  profonds  qui 
suivent  les  veines  sous-hépatiques  et  les  sus-hépatiques  pour  se 
développer  à  l'entour  des  lobules  et  peut-être  les  pénétrer 
comme  il  a  été  dit  ci-dessus.  Les  troncs  et  troncules  qui  leur 
servent  de  voies  de  décharge  s'échappent  soit  par  le  hile,  où  ils 
sont  reçus  dans  un  groupe  de  ganglions,  soit  par  la  face  anté- 
rieure en  suivant  la  veine  cave,  soit  enfin  par  le  bord  supé- 
rieur. 

Les  nerfs  viennent  surtout  du  plexus  solaire  ;  il  en  est  aussi  qui 
sont  fournis  par  le  pneumogastrique.  Ils  enlacent  l'artère  hépa- 
tique et  la  veine  porte  et  se  poursuivent  jusque  dans  les  lobules, 
où  ils  se  terminent  au  contact  des  cellules  hépatiques  par  un 
délicat  plexus  fibrillaire. 

Fonction.  —  Les  considérations  les  plus  intéressantes  se 
rattachent  à  la  physiologie  du  foie.  Nous  ne  saurions  les  exposer 
longuement  ici  sans  sortir  de  notre  sujet.  Les  deux  fonctions  les 
plus  importantes  sont  de  sécréter  la  bile  et  de  produire  de  la 
glycose.  Nous  ne  ferons  que  mentionner  la  fonction  anti- 
toxique. 

Le  foie  sécrète  la  bile  principalement  aux  dépens  du  sang  de  la 
veine  porte  qui  revient  de  l'intestin,  chargé  des  produits  de  la 
digestion.  Cette  sécrétion  se  présente  donc  comme  une  sécrétion 
excrémentitielle  ;  mais  tous  ses  éléments  ne  sont  pas  rejetés  au 
dehors  ;  quelques-uns  agissent  utilement  sur  les  matières  de 
l'alimentation,  d'autres  sont  résorbés;  ainsi  la  bile  joue  un  rôle 
dans  la  dépuration  du  sang,  dans  la  digestion  et  dans  la  calorifi- 
cation  —  dans  la  calorification,  par  ses  éléments  résorbés,  très 
riches  en  carbone  et  en  hydrogène. 

Le  foie  sécrète  aussi  du  sucre,  fonction  démontrée  par  Cl.  Ber- 
nard. Le  sucre  formé  est  versé  dans  le  sang  et  sort  de  l'organe 
par  les  veines  sus-hépatiques.  11  prend  naissance  au  sein  des 
cellules  hépatiques  par  la  transformation  d'une  substance 
glycogène  au  moyen  d'une  diastase  élaborée  par  les  mêmes 
éléments. 

Frappés  de  la  dissemblance  des  deux  sécrétions  du  foie,  dont 
l'une  se  déverse  dans  l'intestin  et  l'autre  dansles  veines  effé- 
rentes,  certains  anatomistes  avaient  cru  que  cet  organe  est 
formé  de  deux  glandes  distinctes  enchevêtrées  l'une  dans 
l'autre  :  une  glande  biliaire  constituée  par  l'ensemble  des 
canaux  biliaires,  et  une  glande  glycogénique,  formée  par  les 
cellules  hépatiques.  Il   n'en    est  rien.    Les    mêmes   éléments 
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les  cellules  hépatiques,  sécrètent  la  bile  et  le  sucre  et  suffisent 
à  toutes  les  fonctions  de  l'organe.  Mais  si  la  glande  est  simple 
dans  sa  nature,  elle  est  à  double  excrétion,  c'est-à-dire  à 
double  débit,  et  l'on  sait  aujourd'hui  que  ce  n'est  pas  la  seule 
glande  tégumentaire  qui  soit  dans  ce  cas. 

Chez  les  Solipèdes,  la  sécrétion  et  l'excrétion  du  fluide  hépa- 
tique, quoique  plus  actives  pendant  la  période  digestive, 
s'exercent  d'une  manière  continue. 

Le  foie  entre  en  fonction  de  très  bonne  heure, car,  au  moment 
de  la  naissance,  l'intestin  est  rempli  du  produit  de  sa  sécré- 
tion [méconlum). 

DIFFÉRENCES 


Bœuf  (fif?.  284).  —  Le  foie  du  bn-uf 
région  diaphragmai  ique  droite  ;  son 
grand  axe  est  à  peu  près  parallèle  à  la 
ligne  médiane,  en  sorte  que  le  bord 
droit  ou  externe  correspond  au  bord 
inférieur  du  foie  des  Solipèdes,  et  le 
bord  gauche  ou  interne  au  bord  supé- 
rieur de  ce  même  organe.  Son  poids 
moyen  est   d'environ  5  kilogrammes. 

Il  est  épais,  volumineux  et  à  peine 
échancré  à  sa  périphérie  ;  aussi  est-il 
dinicile,  pour  ne  pas  dire  impossible," 
de  reconnaître  les  trois  lobes;  on  dis- 
tingue toutefois,  à  sa  partie  supérieure, 
un  lobule  de  Spigel  très  développé,  et, 
vers  le  milieu  de  son  bord  externe,  une 
échancrure  donnant  accès  à  la  veine 
ombilicale.  Le  bile  est  représenté  par 
un  sillon  vertical  prenant  naissance 
au-dessous  de  la  base  du  lobule  de 
Spigel  et  disparaissant  à  peu  près  vers 
le  tiers  inférieur  de  la  longueur  du  vis- 
cère ;  il  est  limité  en  dedans,  et  même 
recouvert,  par  un  lobule  aplati,  dé- 
pendant du  lobule  porte;  celui-ci  com- 
prend en  effet  une  partie  supérieure 
surmontant  la  scissure  porte  (lobule 
caudé  de  certains  auteurs)  et  une 
partie  inférieure  longeant  cet'e  scis- 
sure (lobule  papillaire).  Le  sillon  de 
la  \eine  cave  postérieure,  souvent 
partiellement  converti  en  canal,  est 
reporté  au  voisinage  du  bord  interne 
qu'il  croise  obliquement  de  haut  en 
bas  et  d'arrière  en  avant. 

Le  ligament  lalciforme  fait  défaut. 
On  trouve  toutefois,  croisant  la'  face  an 


est  entièrement   confiné  dans   la 


f  if,'.  2Si.  —  t'oio  iliJ  bii'ur   vu  piir  s.i    l'jrc 
posU'Mieiiic. 

A,  extri-milr  inférieure  corrospoiul.iiil  :iii 
lobe  guiiclie  du  foie  des  Solipèdes;  B,  e\- 
Irémité  supérieure  correspondant  au  loin- 
droit;  C,  partie  supérieure  du  lobule  de 
Spigel;  la  partie  inférieure  de  i"e  lnbide. 
non  numérotée  sur  la  figure,  se  renverse 
sur  la  scissure  porte;  i,  vésicule  biliaire  ; 
2,  canal  cyslique;  3,  canal  cholédoque; 
4,  u^  des  canaux  hépatiques;  o,  veine 
porte;  6,  veine  cave  postérieure;  7,  intes- 
tin ;  8,  insertion  du  canal  pancréatique. 

iérieurc  du  viscère,  un  très  mince 
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juéso  représentant  un  vestige  du  ligament  unissant  la  veine  ombilicale 
à  la  veine  cave. 

Les  difîérences  les  plus  imporlanles  sont  otTcrtes  par  le  canal 
excréteur,  qui,  avant  de  se  rendre  à  l'intestin,  donne  naissance  à  un 
conduit  particulier  se  terminant  par  une  vaste  ampoule  (lui  n'est  autre 
chose  que  la  vésicule  biliaire  (vu\^a.\reiuenl  vésicule  du  liel)  ;  ce  conduit, 
dirigé  transversalement  en  dehors,  s'appelle  canal  cijstique.  On  donne 
spécialement  le  nom  do  canal  cholédoque  à  la  partie  du  canal  excréteur 
comprise  entre  l'intostin  et  l'embouchure  du  canal  cystique  ;  les  canaux 
situés  en  amont  de  cette  embouchure  sont  dits  canaux  hépatiques  ;  ils 
sortent  des  diveis  lobes  du  foie  comme  autant  de  racines  du  cholédoque. 

a)  La  vésicule  biliaire  est  un  réservoir  ovoïde  ou  piriforme,  logé  en 
partie  dans  une  fossette  de  la  face  postérieure  du  foie,  qu'il  déborde  en 
dehors  dans  la  plus  grande  partie  de  son  étendue.  Elle  est  composée  de 
trois  tuniques:  une  externe,  péritonéule,  une  moyenne,  hbro-musculaire, 
une  interne,  muqueuse,  celle-ci  revêtue  d'un  épithélium  cylindrique,  sem- 
blable à  celui  de  l'intestin. 

(j)  Le  canal  cystique  s'étend,  en  ligne  droite,  du  goulot  de  la  vésicule 
au  cholédoque  ;  il  adhère  intimement  au  tissu  du  foie  et  n'offre  point  à 
son  intérieur  les  valvules  S|)iroïdes  que  l'on  décrit  chez  l'homme.  En  le 
fendant  sur  sa  longueur  on  découvre  de  fort  petits  orifices  (|ui  percent  sa 
paroi  adhérente  ainsi  que  celle  de  la  vésicule  au  voisinage  du  col  :  ce 
ïont  les  embouchures  de  conduits  biliaires  particuliers,  auxquels  on  a 
donné  le  nom  de  canaux  hépato-cystiques. 

c)  Le  canal  cholédoque  se  comporte  comme  chez  les  Solipèdes  11  est 
beauc  )Up  plus  large  que  le  canal  cystique  et  aboutit  au  duodénum  isolé- 
ment, à  une  grande  distance  du  pylore  :  Colin  a  trouvé  cette  distance  de 
^'2  centimètres  chez  une  vache,  de  75  centimètres  chez  une  autre. 

Chez  le  bœuf,  la  sécrétion  hépatique  est  bien  continue  comme  chez  les 
Solipèdes;  mais,  dans  les  intervalles  des  digestions,  la  bile,  au  lieu  de 
s'écouler  directement  dans  l'intestin,  gagne  la  vésicule  biliaire  par  le 
canal  cystique  et  s'y  accumule.  Quand  une  nouvelle  digestion  commence, 
la  bile,  ainsi  mise  eu  réserve,  est  chassée  dans  le  cholédoque  par  la  con- 
traction de  la  vésicule  et  par  la  pression  des  yiscères  abdominaux  ;  elle 
rencontre  alois  celle  qui  vient  directement  du  Ibie  et  est  emportée  avec 
elle  dans  le  duodénum. 

Mouton  et  chèvre.  —  Le  foie  de  ces  animaux  pèse  en  moyenne  de 
500  à  TUO  grammes;  il  présente  essentiellement  la  même  disposition  que 
celui  du  bœuf,  naais  il  est  plus  large  à  sa  partie  su|)érieure,  plus  nette- 
ment découpé  en  deux  lobes  par  la  scissure  ombilicale,  et  sa  vésicule 
biliaire  située  plus  bas  est  beaucoup  moins  débordante.  D'autre  part  le 
canal  cholédoque  s'abouche  avec  le  conduit  pancréatique  à  30  ou  40  cen- 
timètres du  pylore. 

Entre  les  deux  espèces,  on  remaniue  que  le  foie  de  la  chèvre  est  en 
général  plus  volumineux,  toutes  proportions  gardées,  plus  profondément 
incisé  que  celui  du  mouton,  et  que  son  canal  cystique  tend  à  une  direc- 
tion perpendiculaire  au  cholédoque,  tandis  que  cette  jonction  se  fait  à 
angle  aigu  chez  le  mouton.  Mais  cesditTérences  ne  peuvent  donner  qu'une 
présomption,  non  une  certitude. 

Porc  (fig.  2S5  et  286i.  —  Le  foie  du  porc  pèse  en  moyenne  \  200  à 
\  500  grammes.  Il  croise  la  ligne  médiane  comme  dans  les  Solipèdes  et 
est  diviséà  son  bord  inférieur  en  quatre  lobes  :  un  droit,  un  gauche  et  deux 
intermédiaires,  ceux-ci  équivalant  ensemble  au  lobe  moyen  des  Solipèdes, 
mais  l'emportant  par  leurs  volumes  réunis  sur  l'un  ou  l'autre  îles  lobes 
latéraux.  Le  lobe  droit  est  plus  petit  que   le  gauche;  tous  deux   chevau- 
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Fig.  285.  —  Foie  du  porc  (face  Jiaphragmalique). 
D,    lobe  droit;  G,  lobe   gauche;    LD,  lobe  intermédiaire  droit;  LG,    lobe   intermédiaire 
gauche  ;   \  C,    veine   cave  ouverte  ;   VH,   les  deux   principaux   confluents  des   veines  sus- 
hepatiques  :  i-/(.  embouchures  disséminées  d'autres  veines  sus-hépatiques  plus  petites 


Fig.  28G.  —  Foie  du  porc  (face  viscérale). 

D,  lobe  droit  ;  G,  lobe  gauche  ;  LD.  lobe  intermédiaire  droit  ;  LG,  lobe  intermédiaire 
gauche;  vc,  veine  cave  ;  vp,  veine  porte;  Sp,  portion  sus-porfale  du  lobe  de  Spigel  (lobule 
caudé);  S^i,  portion  juxta-porlale  du   même  lobe  (lobule   papillaire)  :   V.   vésicule  biliaire  ; 

',  canal  cystiqiie. 
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chent  sur  la  face  postérieure  des  lobes  intermédiaires  dont  ils  sont 
séparés  par  des  écham-rures  qui  s'enfoncent  jusqu'au  liile.  Entre  ces 
derniiTS  existe  une  autre  échancrure  où  pénètre  la  veine  ombilicale  et 
qui  est  beaucoup  rupins  profonde  sur  la  face  antérieure  du  viscéie  que 
sur  la  postérieure.  Le  lobule  de  Spigei  est  peu  développé;  mais  il  est 
encore  divisé  en  une  partie  caiidée  et  une  partie  papillaire.  La  veine 
cave  suit  le  bord  snpéiieur  des  lobes  droits.  L'appareil  excréteur  est 
pourvu  d'une  vésicule  biliaire  qui  s'imprime  sur  le  lobe  intermédiaire 
droit,  sans  le  déborder,  et  d'un  canal  cystique  qui  se  branche  à  angle 
aigu  sur  le  cholédoque  après  avoir  rampé  sur  le  même  lobe.  Celui-ci  lait 
embouchure  isulémentà  2  ou  3  centimètres  siulomunt  du  pylore.  happe- 
Ions  enfin  que  les  lobules  sont  complètement  séparés  les  un>  des  autres 
par  du  tissu  conjonctif  et  apparaissent  sous  la  capsule,  très  neltement 
circonscrits  par  un  réseau  de    lignes  blanches  :   aspect  tellement  carac- 


l''ig.  287.  —  Foie  du  chien  (face  viscérale). 
LD,  lobe  droit  ;  LG,  lobe  gauche  ;  Lirf,  lobe  interniédiaiie  droit,  coniprenunl  le  lobe  carié 
Le  ;  1.1(7,  lobe  intermédiaire  gauche;  S,,',  S/**,  les  deux  parties  principales  du  lobe  de  Spigei, 
Vc,  veine  cave  ;  Vp,  veine  porte;  ch,  cholédoque  et  ses    racines,   les  canau.x    hépatiques  ; 
V,  vésicule  biliaire;  Cy,  canal  cysti(|ue. 

téristique  que  le  moindre  fragment  suffit  i  reconnaître  un  foie  de  pcirc 
(fig.  2^1,  B). 

Chien  (fig.  287).  —  Le  foie  du  chien  est  volumineux,  500  grammes  à 
1  kilogramme  en  moyenne,  et  fortement  découpé.  On  lui  reconnaît 
facilement  un  lobe  droit,  un  lobe  gauche,  deu.x  lobes  intermédiaii'es  et  un 
lobule  de  Spigei,  celui-ci  très  développé  et  invisé  en  une  partie  droite 
portant  l'eiiii  reinte  du  rein  correspondant  (lobule  caudé)  et  une  partie 
gauche  surmontant  la  scissure  porte  (lobule  it.ipilla're),  entre  les- 
quelles passent  la  veine  cave  et  l'œsophage.  Le  lobe;  droit  est  plus  petit 
que  le  gauche,  qui  est  lui-même  dépassé  par  l'ensemble  des  lobes 
intermédiaires.  Ceux-ci  sont  séparés  par  une  profonde  échancrure  où 
pénètre  la  veine  ombilicale.  Le  lobe  inlermédiaire  droit  porte  la  vésicule 
biliaire  dans  une  profonde  entaille  en  angl;  dièdre  qui  le  subdivise  en 
deux  parties,  ce  qui  en  définitive  pot  te  à  six  le  nombre  des  segments  de 
l'organe;  et,  si  l'on  consi  ère  que  le  lobule  de  Spigei  comprend  deux 
parties  bien  distinctes,  on  pourrait  même  admettre  le  chiffre  sept, 
sans  compter  de  petites  suhdivisions  variables  et  sans  importance.  Le 
canal  cholédoque  réuni    à  une  petite    branche    du   conduit  j.ancréatique 
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déboucbe  dans  le  duodénum  à  une  distance  du  pylore  qui  varie  suivant  la 
taille  des  animaux  entre  4 à  12  centimètres. 

Chat  (fis  288)  —  Le  foie  du  chat  pèse  en  moyenne  150  à  200  grammes. 
Il  diffère  de  celui  da  chien  par  la  division  complète  du  lobe  intermé 
diaire  droit,  dont  les  deux  parties  fortement  écirtées  laissent  à  découver 
dans  leur  intervalle  le  fond  de  la  vésicule  biliaire  ;  la  partie  droite  de  ce 
lobe  est  extrêmement  di-veloppée.  On  remarque  en  outre  labrence  d'un 
petit  lobule  qu'on  observe  souvent  chez  le  chien  entre  le  lobe  droit  et  le 
lobe  intermédiaire  du  même  côt-',  ain^i  que  la  forme  conique  et  saillante 
de  la  partie  gauche  du  lobule  de  Spigel  La  vésicule  biliaire  est  courbée 
sur  elle-même  comme  une  cornue  de  chimiste,  et  le  canal  cystique  pré- 
sente quelques  sinuosités  rappelant  celles  de  l'homme.  Comme  chez  le 
chien,  le  bœuf  et  les  Bovidés,  il  va  des  canaux  hépato-cystiques.  Le  cho- 


Fi„.  2SS. Foie  (lu  chat  Jace  vivoValeV  ( Même  légende  que  pour  la  figure  287.) 

lédoque  souvre  immédiatement  à  côté  du  conduit  pancréatique  quand 
il  ne  se  réunit  pas  avec  lui,  et  cette  embouchure  se  fait  à  3  ou  4  cenli 
mètres  du  pylore,  parfois  davantage. 

Lapin.  —  Le  foie  du  lapin  ne  comprend  que  trois  grands  lobes,  peu 
différents  par  le  volume  :  uu  droit,  un  gauche,  un  moyen.  Celui-ci  n'est 
pas  divisé,  comme  il  lest  d'ordinaire  ;  les  deux  autres  sont  plus  ou 
moins  tailladés  d'incisures  sur  la  lace  postérieure.  Quant  au  lobule  de 
Spigel,  il  est  formé  de  deux  parties  qui  ne  tiennent  au  reste  de  l'organe 
qu.-  par  un  mmce  pédicule  —  Le  canal  cholédoque,  pourvu  d'une  vési- 
cule biliaire  annexe  logée  dans  une  sorte  de  niche  du  lobe  droit,  débouche 
isolément,  à  petite  distance  du  pylore,  tandis  qud  le  canal  pancréatique 
sinsére  à  30  ou  40  centimélns  plus  loin. 


Pancréas  (fig.  280). 

Cet  organe  a  la  plus  grande  ressemblance  avec  les  glandes 
salivaires^par  ses  caractères  extérieurs  et  par  sa  structure  ;  aussi 
le   désigne-t-on   quelquefois  sous  le  nom   de   glande  salivaire 
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abdominale.  Il  est  situé  à  la  région  sous-lombaire,  en  travers  de 
l'aorte  et  de  la  veine  cave  postérieures,  en  avant  des  reins,  en 
arrière  du  foie  et  de  l'estomac.  Sonpoids  moyen  est  de  08'",475. 
Aplatie  de  dessus  en  dessous,  traversée  obliquement  delà  face 
inférieure  à  la  supérieure  par  une  ouverture  livrant  passage  à  la 
veine  porte,  qu'on  appelle  anneau  du  pancréas,  cette  glande 
se  présente  sous  une  forme  assez  irrégulière  et  variable  suivant 
les  sujets  :  tantôt  triangulaire,  tantôt  allongée  d'un  côté  à 
l'autre  et  incurvée  sur  elle-même.  C'est  avec  cette  dernière 
forme  que  nous  l'envisagerons. 

Ses  faces  offrent  l'aspect  lobule  des  glandes  salivaires.  La  supé' 
rieure  adhère  par  du  tissu  conjonctif  à  l'aorte,  à  la  veine 
cave,  au  tronc  cœliaque,  au  plexus  solaire,  aux  vaisseaux 
spléniques,  aux  reins  et  à  la  capsule  surrénale  droite  ;  elle  est 
I  apissée  par  le  péritoine  dans  une  certaine  partie  de  son  étendue. 
{.'inférieure  répond  à  la  base  du  caecum  et  surtout  à  la  quatrième 
portion  du  côlon  replié,  par  l'intermédiaire  d'une  couche  con- 
jonctive. —  Le  bord  antérieur,  convexe  et  onduleux,  se  met  en 
rapport  avec  le  duodénum  et  le  cul-de-sac  gauche  de  l'estomac. 
Le  postérieur  est  fortement  concave,  surtout  dans  la  partie 
droite  ;  il  touche  au  tronc  de  la  grande  mésentérique  et  montre, 
vers  son  milieu,  l'échancrure  qui  reçoit  la  veine  porte  avant  son 
entrée  dans  l'anneau.  —  L'extrémité  droite,  la  plus  mince,  adhère 
au  duodénum  et  donne  issue  aux  canaux  excréteurs  de  la 
glande  ;  elle  constitue,  chez  l'homme,  la  tête  du  pancréas.  La 
(jauche  se  porte  vers  la  base  de  la  rate  en  passant  entre  le  rein 
du  même  côté  et  la  grosse  tubérosité  de  l'estomac  ;  c'est  la 
queue  du  pancréas,  chez  l'homme. 

Structure.  —  Tout  en  se  rapprochant  beaucoup  des  glandes 
salivaires,  le  pancréas  en  diffère  sur  bien  des  points,  notam- 
ment par  la  structure  de  ses  canaux  excréteurs,  par  la  nature 
de  ses  cellules  sécrétantes,  par  l'existence  d'ilôts  épithé- 
liaux  spécialement  affectés  à  la  sécrétion  interne  (îlots  de 
Langherans).  C'est  tout  ce  que  nous  voulons  en  dire  ici, 
renvoyant  aux  ouvrages  d'histologie  pour  une  étude  détaillée. 

Le  sang  de  la  glande  vient  des  artères  hépali(|ue,  splènique  et 
grande  mésentérique.  Les  veines  se  jettent  dans  lu  n  eiue  porle. 
Les  nerfs  partent  du  plexus  solaire. 

Appareil  excréteur.  —  Le  pancréas  déverse  son  produit  dans 
lé  duodénum  par  deux  canaux  excréteurs  :  un  principal,  décrit 
par  Wirsung  dont  il  porte  le  nom,  et  un  accessoire.  Le  canal  de 
Wirsung,  logé  dans  l'épaisseur  de  la  glande,  mais  plus  près  de  la 
face  supérieure  que  de  l'inférieure,  se  constitue  par  deux  ou  trois 
grosses  branches  qui  ne  lardent   pas   à  se  réunir  en  un  Ironc 
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unique.  Il  sort  par  l'extrémité  droite  de  l'organe  et  aboutit 
immédiatement,  sans  aucun  trajet  libre,  au  même  point  qui 
reçoit  l'embouchure  du  canal  cholédoque, c'est-à-dire  au  centre 
de  l'ampoule  de  Vater.  —  Le  conduit  accessoire,  appelé  encore 
canal  de  Sanlorini,  est  beaucoup  plus  petit  que  le  canal  de 
Wirsung  ;  il  part  du  tronc  principal,  reçoit  quelques  branches, 
sur  son  trajet,  qui  se  fait  tout  entier  dans  l'épaisseur  de  la  glande, 
et  vient  s'ouvrir  isolément  dans  l'intestin  grêle,  directement 
en  regard  du  canal  de  Wirsung,  c'est-à-dire  sur  la  grande 
courbure  du  duodénum,  au  centre  d'un  petit  tubercule  de  la 
muqueuse. 

Le  cholédoque  et  le  canal  pancréatique  principal  traversent 


Fig.  2s9.  —  :>chénia  de  l'ampoule  de  Vater  des  Solipêdes. 

1,    lunique    charnue   de   l'intestin;    2,    muqueuse;   3,    tissu   conjonclif   sous-muqueux : 

i,  séreuse  ;  5,  canal  cholédoque  ;  6,  canal   de"  Wirsung  ;  7,  "',  coupe  antéro-postérieure  du 

repli  muqueus  entourant  l'embouchure  de  ces  deux  canaux  ;  8,  8',  coupe  antéro-postérieure 

eu  repli  muqueux  limitant  extérieurement  l'ampoule  de  Vater  ;  0,  entrée  de  cette  ampoule. 

obliquement  la  paroi  intestinale,  à  la  manière  des  uretères  dans 
la  vessie,  et  viennent  s'ouvrir,  avons-nous  déjà  dit,  dans  V am- 
poule de  Vater  (fig.  289).  Cette  ampoule,  large  de  l^^^jô  à  2  centi- 
mètres, est  limitée  par  un  premier  repli  muqueux  renversé  vers 
le  centre  ;  elle  enferme  un  second  pli,  moins  développé,  plus  ou 
moins  effacé  en  arrière,  sous  lequel  débouche  très  obliquement  le 
canal  cholédoque;  et,  au  fond  de  l'espace  circonscrit  par  ce 
deuxième  repli,  on  aperçoit,  au-dessous  dune  languette  mu- 
queuse flottante,  l'orifice  du  canal  de  Wirsung.  Ainsi,  chacun 
des  deux  orifices  présente  une  sorte  de  valvule  particulière 
dont  l'effet  obturant  s'ajoute  à  celui  de  l'ampoule  qui  les  en- 
toure en  commun.  Le  trajet  oblique  de  ces  canaux  à  travers 
la  paroi  intestinale  contribue  aussi  à  les  protéger  contre  l'in- 
troduction   des  corps   étrangers. 

Fonction.  —  Le  fluide  sécrété  par  le  pancréas  jouit,  d'après 
les  recherches  de  CI.  Bernard,  de  la  propriété  d'émulsionner  les 
t^raisses  et  de  les  rendre  absorbables.  Il  contribue  aussi  à  la  diges- 
tion des  matières  albuminoïdes.  Enfin  il  verse  dans  le  sang  le 
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produit  d'une  sécrétion  interne  importante.  Le  pancréas  est 
donc  une  glande  mixte  comme  le  foie;  mais,  à  l'inverse  de  ce 
qu'on  observe  pour  ce  dernier,  les  deux  sécrétions  ont  pour 
siège  des  parties  différentes. 

Chez  le  bœuf,  le  pancréas,  très  inégulicr  de  forme,  est  suspendu 
plutôt  iju'appliqut'  à  la  paroi  sous-lombaire,  car  sa  partie  droite  très 
allongée  s'engage  entre  les  lames  du  grand  mésentère  en  couvrant  par- 
tiellement les  circonvolutions  du  côlon;  elle  se  poursuit  le  long  du  duo- 
ilénum  jusqu'au  point  où  se  détache  le  canal  de  Wirsung.  Celte  glande 
contracte  aussi  rapports  avec  la  face  postérieure  du  foie  et  la  face  supé- 
rieure du  sac  droit  de  la  panse.  Son  unique  canal  excréteur,  lonu;  de  2  à 
3  centimètres,  large  de  8  à  10  millimètres,  s'ouvre  à  35  ou  40  centi- 
mètres en  arrière  du  cholédoque. 

Dans  le  mouton  et  la  chèvre,  on  constate  la  môme  disposition  f.'énèrale 
du  pancréas  :  mais  son  canal  excréteur  s'abouche  avec  celui  du  foie,  en 
se  confondant  même  avec  lui  sur  une  certaine  longueur. 

Chez  le  porc  (tig.  276),  le  pan 'réas,  allongé  transversalement  à  la  région 
lombaire,  occupe  sensiblement  la  même  position  que  chez  les  Solipèdes.  Son 
extrémité  gauche  forme  une  queue  qui  s'insinue  entre  la  grosse  tubéro- 
sité  de  l'estomac  et  la  dernière  anse  du  côlon  hélicoïdal.  La  droite  se 
recourbe  contre  la  petite  courbure  du  duodénum  en  s'insinuant  dans  le 
méientère,  elle  .embrasse  l'extrémité  antérieure  du  rein  droit.  Le  canal 
excréteur  s'en  dégage  pour  déboucher  à  une  dizaine  de  centimètres  au 
delà  du  cholédo(iue. 

Le  jjancréas  du  chien  (fig.  277)  est  extrêmement  allongé,  compris 
entre  les  deux  feuillets  du  mésentère  duodènal  ou  du  grand  èpiploon. 
depuis  le  hile  du  foie  juscju'à  30  ou  40  centimètres  du  pylore.  Dans  la 
plus  grande  jiartie  de  son  étendue  il  longe  l'intestin,  tandis  que  sa  partie 
antérieure  se  recourbe  brusquement  derrière  l'estomac  pour  atteindre  le 
rein  gauche.  Il  y  a  ordinairement  deux  canaux  excréteurs,  dont  le  prin- 
cipal débouche  avec  le  cholédoque  dans  le  duodénum,  tandis  que  l'autre 
s'insère  à  4  ou  b  centimètres  plus  foin.  Suivant  la  règle,  ces  deux  con- 
duits communiciuent  entre  eux  dans  l'intérieur  de  la  glande. 

Chez  le  chat,  le  pancréas,  allongé  en  traînée  comme  celui  du  chien, 
alfecte  la  forme  d'une  éijucrre  ;  sa  partie  transversale  croise  la  ligne 
médiane  derrière  l'estomac  et  se  trouve  logée  entre  les  deux  lames  du 
grand  èpiploon  ;  sa  partie  anléro-postérieure  longe  le  duodénum  dans  le 
mésentère  et  se  termine  par  une  inflexion  en  crochet  qui  revient  enavant 
en  suivant  la  veine  porte.  Il  n'a  (|u'un  seul  canal  excréteur,  lequel  se 
joint  au  cholédoque  à  son  embouchure  ou  bien  s'ouvre  immédiatement  en 
arrière. 

Chez  le  lapin,  le  pancréas  s'allonge  entre  les  deux  branches  de  l'anse 
duodénale,  et  ses  lobules  tendent  à  se  dissocier  comme  les  grains  d  une 
grappe  ;  leurs  canalicules  excréteurs  con.stituenl  un  seul  tronc  qui 
débouche  sur  la  deuxième  partie  de  l'anse  duodi'nale  à  30  ou  40  centi- 
mètres du  canal  chu!é(lo(|ue. 

Rate  (flg.  280  ot  292). 

La  rate  s'éloigne  des  glandes,  non  seulement  par  l'absence  de 
canal  excréteur,  mais  encore  par  les  autres  détails  de  sa  struc- 
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ture.  C'est  un  organe  lymphoïdc,  dont  les  fonctions,  encore  mal 
connues,  paraissent  se  rattacher  à  la  leucopoièse  et  à  l'héma- 
topoièse. 

Elle  est  située  dans  la  région  diapliragmatique  de  l'abdouieu, 
non  loin  de  l'hypocondrc  gauche,  et  comme  suspendue  à  la 
région  sous-lombaire,  ainsi  qu'à  la  grande  courbure  de  l'estomac. 


Kig.  290.  —  Scliéiiid  de  In  si  inclure  di'  ki  ruie. 
A,  artère;  V,  veine;  1,  travées  fibreuses  émanant  de  l'enveloppe  ;  2,  travées  plus  petites 
résultant  de  la  ramification  des  précédentes  ;  3,  réficulum  de  la  pulpe  splénique  ;  4,  tunique 
adv'entice  des  artères;  o,  'sa  continuité  avec  un  corpuscule  de  Malpighi  (6);  7,  gaine  adven- 
lice  des  veines  ;  9,  terminaison  de  la  gaine  adventice  des  vaisseaux  dans  le  réticulum  de  la 
pulpe  ;  10,  artères  pénicillées  ;  11,  leurs  dernières  branches  s'ouvrant  dans  le  réticulum  de 
la  pulpe;  12,  réseau  capillaire  admis  par  divers  auteurs  entre  les  artères  et  les  veines  ; 
13,  14,  ramifications  veineuses;  lo,  éléments  delà  pulpe;  Ki,  corpuscule  de  Malpighi 
attenant  à  une  artère  (17)  vue  sur  une  coupe  perpendiculaire  à  l'axe  du  vaisseau  (Beaunis 
et  Bouchard). 


Elle  a  la  l'orme  d'une  faux,  obliquement  dirigée  de  haut  en 
bas  et  d'arrière  en  avant.  On  y  considère  deux  faces,  deux 
bords,  \ine  base  et  une  pointe. 

La  face  externe  est  en  rapport  avec  la  portion  charnue  périphé- 
rique du  diaphragme  et  moulée  sur  elle.  L'inlerne,  un  peu  con- 
cave, touche  le  gros  côlon ■;  elle  présente  souvent  une  ou  plu- 
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sieurs  inci&ures  léinoignant  d'une  tendance  à  la  lobulalioii.  Le 
bord  poslcricur  est  convexe,  mince  et  tranchant  ;  il  suit  à  petite 
distance  le  cercle  hypocondral.  'L'antérieur,  plus  épais,  con- 
cave, taillé  en  biseau  aux  dépens  de  la  face  interne,  est  creusé 
d'un  sillon  longitudinal  (hile  de  la  rate)  qui  loge  les  vaisseaux 
et  les  nerfs  spléniques,  et  reçoit  l'insertion  du  grand  épiplooii, 
par  lequel  on  a  vu  que  la  rate  tient  à  la  grande  courbure  de 
l'ostoniac.  Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer,  le  long  de  ce  bord,  une 
(ui  plusieurs  petites  rates  surnuméraires,  dont  le  volume  varie 
de  celui  d'une  noisette  à  celui  d'une  noix,  sorte  de  gan- 
glions hématiques  qui  reçoivent  chacun  un  pédicule  des 
vaisseaux  spléniques.  — La  base  ou  extrémité  supérieure  est  large 
et  épaisse  ;  elle  répond  au  rein  gauche  et  à  l'extrémité  correspon- 
dante du  pancréas  ;  on  y  voit  l'insertion  d'un  ligament  suspen- 
seur.  —  La  pointe  ou  extrémité  inférieure  est  mousse  et  amincie  ; 
elle  tend  vers  le  sternum. 

Le  poids  moyen  de  la  rate  est  de  900  grammes  ;  mais  il  est  peu 
d'organes  qui  présentent  des  variations  volumétriques  et  pondé- 
rales aussi  étendues.  Nous  l'avons  rencontrée  quelquefois  avec 
des  dimensions  énormes  et  un  poids  double,  triple  et  même 
décuple 'du  poids  normal. 

La  rate  est  un  organe  flottant  dont  les  déplacements  sont 
bornés  par  un  ligament  suspenseur  et  par  le  grand  épiploon. 
Celui-là  est  un  repli  périlonéal  procédant  du  bord  antérieur 
du  rein  gauche  et  de  la  paroi  sous-lombaire,  renforcé  par  du 
(issu  élastique  compris  entre  ses  deux  lames.  Il  se  fixe  à  la 
base  de  l'organe  et  se  confond  en  dedans  avec  le  grand 
épiploon.  Celui-ci  nous  est  connu  ;  on  sait  qu'il  porte  la  rate  en 
appendice  sur  sa  face  externe  (fig.  246)  et  que  la  partie  qui 
s'étend  du  côté  gauche  de  la  grande  courbure  de  l'estomac 
à  la  scissure  splénique  est  sou\ent  désignée  à  part  sous  le  nom 
de  ligament  spléno- gastrique  ou  gastro-splénique. 

Structure.  —  Le  tissu  de  la  rate  se  présente  avec  une  cou- 
k'ur  bleu  violacé,  tirant  quelquefois  sur  le  rouge  ;  il  est  élas- 
lique,  tenace,  mou,  cédant  à  la  pression  du  doigt  et  en  gardant 
renij)reinto.  Ce  tissu,  enveloppé  à  l'extérieur  par  une  capsule 
fibro-scrcusc,  comprend  :  une  charpente  réticulée  formant  une 
sorte  d'épongé,  une  pulpe  remplissant  les  mailles  de  cette 
éponge,  et  distinguée  en  pulpe  rouge  et  pulpe  blanche  suivant 
•  lu'elle  est  formée  de  globules  rouges  ou  de  globules  blancs, 
«'11  lin  des  vaisseaux  et  des  nerfs  (fig.  290). 

a.  Capsule  fibro-séreuse.  —  L'enveloppe  de  la  rate  résulte  de 
la  soudure  du  péritoine  à  une  membrane  fibreuse  propre.  Elle 
est  mince,  transparente,  très  résistante  et  très  adhérente.  Elle 
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ciuel  de  sa  face  interne  une  mullitude  de  travées  et  trabécules 
plongeant  dans  la  pulpe,  et  elle  se  réfléchit  au  niveau  du  hile 
sur  les  vaisseaux  spléniques,  qu'elle  accompagne  dans  leur 
distribution  intérieure  en  leur  formant  des  gaines  dont  l'en- 
semble a  été  désigné  sous  le  nom  de  capsule  de  Malpighi,  par 
analogie  avec  la  capsule  de  Glisson  du  foie.  L'enveloppe  de  la 
rate  et  les  cloisons  qu'elle  émet  renferment  des  fibres  élastiques, 
ainsi  qu'un  assez  grand  nombre  de  fibres  musculaires  lisses 
communiquant  à  l'organe  une  certaine  contractilité. 

b.    Charpente  réticulée  (lig.   290).  —  On  la  met   facilement 
en   évidence  en  raclant  une   surface  de  section    de   l'organe 


Fig.  291.   —  Rate  luiniaiiie  d'un  supplicié  de  24  ans. 
I,    capsule;    1',    cloison    capsulaire;     3,     corpuscule    de    Malpighi;     4,     pulpe     rouge 
artérioles.  (Gross.  =  2o  diamètres). 

ou  bien  en  en  malaxant  un  morceau  sous  un  lilet  d'eau,  ou 
encore  en  faisant  passer  un  courant  d'eau  continu  par  l'artère 
splénique  de  manière  à  entraîner  la  pulpe  par  la  veine.  Ce 
réticulum  extrêmement  fin,  ne  résulte  pas  seulement  des  divi- 
sions et  subdivisions  des  travées  provenant  de  l'enveloppe,  il 
est  surtout  formé  par  du  tissu  adénoïde  semblable  à  celui 
des  ganglions  lymphatiques. 

G.  Pulpe  rouge  ou  boue  splénique.  —  On  désigne  ainsi  une 
matière  pultacée,  rouge,  qui  occupe  les  aréoles  de  l'éponge 
dont  il  vient  d'être  parlé  et  qui  n'est  que  du  sang  en  travail  de 
rénovation,  dans  lequel  on  trouve,  au  microscope,  des  cellules 
lymphoïdes  diverses,  des  hématies  normales  ou  en  voie  de 
destruction,  enfin  des  granulations  pigmentaires  :  tous  éléments 
témoignant  d'une  fonction  à  la  fois  hématolytique  et  hémato- 
poiétique. 
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cl.  Pulpe  blanche.  —  La  pulpe  blanche  esL  représentée  par  les 
corpuscules  de  Malpighi,  petits  grains  blanchâtres,  visibles  à 
l'œil  nu,  dont  les  dimensions  varient  d'un  quart  à  un  demi- 
millimètre  de  diamètre,  noyés  dans  la  pulpe  rouge  et  contenus 
comme  elle  dans  la  charpente  réticulée.  Sappey  en  estime  le 
nombre  à  environ  10  000  chez  l'homme.  Ils  sont  fixés  aux 
artérioles  comme  des  fruits  sessiles  aux  branches  d'un  arbre 
et  paraissent  n'être  que  des  renflements  de  leur  tunique  adven- 
tice (lig.  290,  6  et  17).  Leur  structure  est  tout  à  fait  celle 
des  follicules  clos.  Au  début  du  développement,  la  rate  est  uni- 
(luement  formée  de  pulpe  blanche  ;  cette  pulpe  se  transforme 
peu  ù  peu  en  pulpe  rouge  (flg.  291),  et,  chez  les  sujets  âgés, 
il  arrive  que  la  pulpe  blanche  fasse  complètement  défaut. 

e.  Vaisseaux  et  nerfs  (fig.  290).  —  Les  arlères  proviennent 
de  la  splénique  à  différentes  hauteurs  ;  elles  se  terminent  par 
des  espèces  de  pinceaux  d'artérioles  (artères  pénicillées)  qui 
s'ouvrent  dans  les  aréoles  de  l'organe  ;  en  sorte  que  le  sang 
s'épanche  ici  librement  pour  former  la  pulpe  rouge. 

Les  veines  aboutissent  toutes  à  la  splénique,  qui  est  logée  avec 
l'artère  homonyme  dans  la  scissure  du  viscère.  Suivies  du  côté 
de  leur  origine,  on  les  voit  perdre  peu  à  peu  leurs  membranes 
constituantes  et  s'ouvi-ir,  elles  aussi,  dans  les  mailles  de  l'éponge 
sanguine  dont  il  vient  d'être  question.  —  Cette  discontinuité 
des  deux  sortes  dt  vaisseaux  sanguins,  longtemps  contro- 
versée, semble  aujourd'hui  démontrée  par  les  recherches  de 
M.  le  professeur  Laguesse.  Elle  explique  parfaitement  la  facilité 
avec  laquelle  on  insulïle  la  rate  par  son  artère  ou  par  sa  veine  :  on 
voit  alors  l'organe  se  gonfler  et  l'air  s'infiltrer  dans  toute  sa 
masse.  D'autre  part,  nous  avons  dit  plus  haut  qu'il  suflît  pour 
balayer  la  pulpe  rouge  de  faire  passer  un  courant  d'eau  parles 
vaisseaux  ;  cela  n'arriverait  pas  si  cette  pulpe  était  en  dehors 
des  voies  circulatoires. 

Les  lymphatiques  se  divisent  en  superficiels  et  profonds,  les 
premiers  rampant  sous  la  séreuse,  les  seconds  accompagnant  les 
vaisseaux  dans  l'intérieur  de  l'organe  et  engainant  même  les 
dernières  ramifications  artérielles. 

Les  nerfs  émanent  du  plexus  solaire,  s'enlacent  autour  de 
l'artère  splénique  et  pénètrent  avec  les  branches  de  ce  vaisseau. 

Fonction.  —  On  ne  sait  rien  de  précis  sur  la  fonction  de  la 
rate.  Il  faut  bien,  du  reste,  que  cette  fonction  ne  soit  pas  d'une 
importance  capitale,  puisque  les  animaux  de  certaines  espèces 
auxquels  on  extirpe  cet  organe  et  qui  guérissent  des  suites  de 
l'opération  continuent  à  vivre  avec  toutes  les  apparences  delà 
santé.  Les  hypothèses  qu'on  a  émises  à  ce  sujet  sont  fort  nom- 
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breuses.  En  voici  trois  qui  s'appuient  à  la  fois  sur  l'étude  des 
particularités  anatomiques  du  tissu  de  la  rate  et  sur  des  obser- 
vations physiologiques  rigoureuses  :  1°  La  raie  esl  un  diverliciile 
pour  le  Irop-plein  de  la  veine  porte  ;  2°  elle  opère  la  deslruclion  des 
hématies  usées  ;  3°  elle  forme  de  nouveaux  globules  rouges  et  de 
nouveaux  globules  blancs. 

Pour  ce  qui  regarde  la  première  hypothèse,  il  est  évident  que, 
grâce  à  sa  structure  spongieuse,  à  la  grande  dilatabilité  de  son 
tissu  et  à  sa  contractilité,  la  rate  est  dans  d'excellentes  condi- 


Fig.  iV2,  —  Rates  de  divers  animaux  domestiques. 
A,  Solipède  ;  B,  boeuf;  C,  porc;  D,  mouton  ou  chèvre  ;  E,  chien. 

lions  pour  servir  de  réservoir  sanguin.  Goubaux,  d'ailleurs,  a 
démontré  qu'elle  se  gonfle  toutes  les  fois  que  l'animal  ingère  de 
grandes  quantités  d'eau,  dont  l'absorption  consécutive  élève  la 
tension  dans  le  système  de  la  veine  porte. 

La  seconde  opinion,  mise  au  jour  par  Kôlliker,  trouve  sa  justi- 
fication dans  les  hématies  en  voie  de  décomposition  que  l'on 
trouve  dans  la  pulpe  rouge.  La  rate  paraît  bien  être  le  cimetière 
des  globules  rouges. 

Cette  fonction  hématolytique  n'exclut  pas  une  propriété 
inverse  ;  on  trouve,  en  effet,  dans  cet  organe,  de  nombreux 
éléments  lymphoïdes  avec  des  cellules  hémoglobiques,  comme  il 
en  existe  dans  la  moelle  des  os,  et  il  y  a  tout  lieu  de  croire  à  une 
fonction  leucopoïétique  et  hématopoïétique  s'exerçant  concur- 
remment avec  la  précédente. 

Lesbre. —  Anat.  comp.  •■•* 
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Chez  le  bœul  ((ip;.  £92  B),  la  raie  n'a  pas  de  rapports  avec  le  grand 
épiploon  ;  elle  adhère  à  la  partie  anlérieuie  du  sac  auche  du  rumen  ainsi 
qu'au  diaphragme  Kn  outre,  au  lieu  d'être  fiilcif  rnie  et  triangulaire, 
elle  est  à  peu  prés  également  large  dans  toute  son  étendu''  et  en  forme 
de  langue  ;  ses  dt^uv  bords  sont  trancliants  et  ses  extrémités  arrondies. 
Elle  pèse  en  moyenne  8(tO  à  90)  grammes. 

Dans  c  mouton  et  la  chèvre  (fig.  292.  D),  la  rate  est  très  courte  et  affecte 
la  forme  d'un  disque  irrégulièrement  tr  angulaii-e,  compris  entre  l'extri-- 
initè  antérieure  du  sac  gauche  du  rumen  et  le  diaphragme,  adhérent 
à  l'une  et  à  l'autre  de  ces  parties.  Elle  pèse  en  njo\enne  de  50  a 
6o  grammes. 

La  raie  du  porc  (dg.  2!)2,  G)  est  fixée  iiu  côté  gauche  de  l'estomac  par 
l'intermédiaire  du  grand  cpiploon,  qui  s'insèi  e  sur  une  légère  ciête  de  sa 
l'ace  interne  ;  elle  est  très  longue  it  très  étroice,  légèrement  atténuée  à 
Icxtiémitè    nférieurc  et  de  couleur  rougeàtre. 

Celle  du  chien  (li,'.  292,  E)  est  égalemei.t  èUuite  et  allongée,  située  sur 
le  trajet  du  giand  ipiploon,  mais  elle  est  élargie  à  l'extrémité  inéricure. 
■incurvée  en  avant  et  inégulièrement  falciformo.  Son  poids  équivaut» 
d'après  Ellenberger  et   Baum,  à  1/500'=  ou   l/(JO0«  du  poids   du  corps. 

La  rate  du  chat  ressemble  à  celle  du  chien.  Elle  est  toujours  très 
élargie  àl'extrémilè  inférieure. 

Celle  du  lapin  est  également  élargie  à  l'exlrémilé  inférieure,  atténuée 
supérieurement  ;  elle  se  distingue  par  un  certain  nombre  de  petits  pertuis 
qu'elle  présente  sur  sa  face  externe,  notamment  le  long  des  bords. 


CHAPITRE  II 
APPAREIL   DIGESTIF   DES    OISEAUX 


Construit  sur  le  même  planque  celui  des  Mammifères,  l'appareil  diges- 
tif des  Oiseaux  présente  néanmoins  dans  sa  disposition  plusieurs  parti- 
cularités importantes  que  nous  allons  esquisser  d'une  manière  très 
rapide. fig.  293). 

Bouche.  —  Le  caractère  essentiellement  dislinctif  de  la  bouche 
des  Oiseaux  consiste  dans  l'absence  de  deiiLs  et  de  lèvres,  ces  organes 
étant  remplacés  par  une  production  cornée  qui  garnit  l'une  et  l'autre 
mâchoire  et  constitue  le  bec,  dont  la  forme  et  les  dimensions  sontextiè- 
mement  variables  suivant  les  espèces  et  en  corrélation  avec  le  régime. 
Chez  les  Gallinacés,  le  bec  est  court,  pointu,  épais  et  fort,  la  valve  supé- 
rieure recourbée  sur  l'inférieure.  Chez  les  Pulmi/tédes,  il  est  plus  long, 
moins  fort,  aplati  de  dessus  en  dessous,  élargi  à  son  extrrmité  libre  et 
garni,  en  dedans  de  la  bouche,  sur  les  bords  de  chaque  vulve,  d'une 
série  de  lames  transversales,  minces  et  tranchantes,  propres  à  couper 
l'herbe  ou  à  tamiser  la  vase. 

La  langue  est  suspendue  à  un  appareil  hyoïdien  remarquablement 
mobile  ;  elle  est  revêtue  d'un  èpillièlium  corné  et  pourvue  à  sa  base  de 
plusieurs  papilles  dirigées  en  airière  ;  sa  forme  est  calquée  sur  celle  d.e 
la  niàchoire  inférieure  ;*ainsi,  dans  le  genre  coq.  elle  uffie  la  figure  d'un 
fet"  de  llôche  dont  la  pointe  serait  antérieure;  chez  les  pigeons,  celte 
forme  sagitlée  se  prononce  davantage  ;  elle  s'ellace,  au  contraire,  à  cause 
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(le  la  forme  élaririo  du  bec,  chez  les  oies  et  les  canards,  qui  ont  du  reste 
Id  lan-^ui;  plus  molle  et  plus  flexible  que  les  Galliiuicés. 

Les  glandes  salivnires  sont  peu  développées,  les  fluides  qu'elles  sécrè- 
tent  étant  moins  nécessaires  que  chez  les  Mainmilèies,  car  les   Oiseaux 
avalent  presque  toujours  leurs  aliments  -ans  les  mâche'-,  et  l'insalivation, 
([uia  pour  but,   dans  les  Maïuinilères,  de   faciliter  Tact  on  liituranle  des 
dents   en    imprégnant   de    liquide    les    substances    introduites    d,ins    la 
bouche,  devient  ainsi,   chez    les   Oiseaux,   une  fonction  presque  inutile. 
Gurlt   indique  une  (/lande  parotide  ^ituée    sous    larcule    zyt^omali que 
et  dont  le  conduit  excréteur  aboutit    en  arriére  de   la  commissure  des 
mâchoires      Meckel    la    nomme    (/lande    angulaire    de  la    bon  fie  et    dit 
qu'il  est  difficile  de  la  rej^arder  comme  le  représentant  de  la    parotide 
plutôt  que  comme  une  j,'lande  des  joues  et  des  lévi-es.  Duvernoy  l'assi- 
mile calégoiiiiuement  aux  glandes  moliiires.  Les  sublinguales  se  touchent 
sur  la  ligue  médiane,  dans  pres([ue  toute  leur  étendue,  et  Ibrment  conime 
une  misse  impaire  conique,  dont  la  pointe  occupe  l'an-rle   rr-nlrant   des 
branches  du  maxillaire.  U'aprés  Uuvernoy,  les  tous-maxillaires  seraient 
représentées  par  deux  ti  es  petites  glandes  situées  derrière  le  >  précédentes, 
mais  d  nt  l'existence  est  loin  d'élre  constante,  car,  parmi  les  Oiseaux  de 
basse-cour,  le  dindon  est  le  seul  chez  lequel  Duvernoy  les  signale. 

Arrière-bouche.  —  Ce  compartiment  ne  forme  point  une  cavité 
distincte  de  la  bouche,  le  voile  du  palais  man  |uant  absolument 
chez  les  Oiseaux.  On  rem  <rquera  l'orifice  gutural  des  cavités  nasales, 
en  forme  de  fente  longitudinale  divisée  en  deux  pir  le  bord  inférieur  du 
voilier.  En  bas,  une  autre  fente,  moins  élendu".  fij^ure  l'tntrée  du  larynx, 
remarquable  par  l'absi'nce  complète  de  l'opercule  épiglottuiue.  Le  pour- 
tour de  l'orifice  guttural  des  cavité-  nasales  ainsi  que  le  i  oïd  postérieur 
du  larynx  sont  garnis  de  papilles  cornées  recurn-ntes  qui  aident  à  la 
déglutition,  exclusivement  mécanique  chez  les  Oiseaux,  d<s  aliments 
liquides  ou  solides. 

Œsophage  (tig.  293,  3  et  5).  —  Ce  canal  se  distingue  par  son  calibre 
énorme  et  par  sa  grande  dilatabilité.  Les  parois  en  sont  très  mine  s  et 
contiennent  dans  leur  épaisseur  des  fi  andules  lenli'ulair  s  qui  s'aper- 
çoivent liés  nettement  sur  un  œsophaie  insufflé,  à  causi-  du  peu  d'épais- 
seur et  de  la  transparence  des  tissus.  A  son  origine,  l'œsophage  n'est 
point  séparé  du  pharynx  par  i;n  rétrécissement.  11  est  aci  olé  dans 
son  trajet  au  muscle  long  du  cou  et  à  la  tiaciiée.  Il  se  contmiie  parle 
premier  compartiment  de  l'eslo  >  ac,  c'est-à-dire  le  ventricule  sucrenluiié, 
après  avoir  pénétré  dans  la  poitriiie.  en  passant  au-dessus  de  l'oiigine  des 
bronches,  puis  entre  ces  deux  tuyaux. 

Chez  les  Palmipèdes  et  les  Colomhins,  l'œsophage  est  renflé  dans  sa 
partie  cervicale  de  manière  à  lepiéientc'-.  quand  ses  parois  sont  dis- 
tendues, une  longue  cavité  fusiforme,  susceptible  d'une  extrême  dilata- 
tion dans  le  pii^'eon  boulant. 

Dans  les  Gallinacés,  celte  dilatation  n'existe  point  :  mais  l'œsophage 
présente  sur  son  trajet,  immédiatement  avant  son  entrée  dans  la  poi- 
trine, une  poche  memliraneuse,  ovo  de  sorte  de  boursouflement  antérieur 
des  tuniques  œsophagiennes,  qu'on  a  désiiinée  sous  le  nom  de  jabot 
(fig.  293,  4).  On  tiouve  donc  dans  l'œ.-optiage  de  ces  Oiseaux  deux  sec- 
tions distinctes,  jointes  bout  à  bout,  l'une  supérieure  ou  cervicale,  l'au- 
tre inéricu  e  ou  tho  acique,  suri,  limite  desquelles  se  trouve  le  jabot. 
Celui-ci  ne-diff  re  point  dans  sa  structure  de  l'œsophaire  lui-même. 
Réservoir  temporaire  pour  les  aliments  ingérés  par  l'animal  pendant  son 
.  repas,  illes ramollit  en  les  imprégn  nt  d'une  ce^ainc  quantité  de  fluide  et 
les  chasse  ensuite  dans  le  ventricule  succentuné  par  les  contractions  de 
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sa  membrane  e\t(  rue,  avec  l'aide  d'un  large   muscle    peaussier  cervical 
(jiii  la  recouvre. 

Ctiez  les  p  geoiix,  le  jabot  est  divisé  en  deux  pocbcs  ialérales  et  pn'- 
si-nte  autour  de  son  orilice  inférieur  dos  êminences  glanduleuses  formant 
bourrelet  .(glandrs  aipiipares).  Il  éprouve,  chez  le  mâle  commn  chez  la 
lemelle,  à  partir  du  liuiliéme  jour  do  lincubationjus  |u'ùu  vinglième  |Our 
qui  suit  I  éilnsion  des  jeunes,  de  singuliers  chaniemeiits  dans  sa  stiuc- 
lure,  (|ui  eoïnrident  avec  rétablissement  d'une  espèce  de  i-écrélion  d^nl 
le  produit  régurgite  sert  à  la  nouriilure  de  ces  derjiiers.  A  celle  époque, 
les  numbranes  du  jabot  s'épaississent,  se  vasculariscnl  davantage,  les 
plis  et  les  rides  de  la  muqueuse  s'accentuent  et  laissent  dans  leurs  inter- 
valles des  dépres.-ions  j)rolondes  où  s'accumule  une  bun)eur  d'ajiparence 
laiteuse  qui  résulte  de  la  p  oliférulion  active  de  lépilbélium  el  de  sa 
desiiuamalion  graisseuse  concomitante.  Il  n'y  a  point  de  glandes  perma- 
nentes destinées  à  celte  sécrétion  (1). 

Le  jabot  lait  délai. t  aux  oies,  canards  et  autruches,  tandis  qu'il  existe 
d'une  manière  générale  chez  les  Oi>eaux  granivores. 

KsTOMAC.  —  L'csiomac  présente,  dans  les  0. seaux,  d'assez  nombreuses 
variétés.  Sa  forme  la  plus  simple  est  celle  qu'il  ollre  chez  le  liéion,  le 
pélican,  les  pétrels,  ctc  ,  où  l'on  trouve  un  sac  unique,  qui  est  pourvu, 
autour  de  l'insertien  de  l'œ  opbage,  d'une  ceiniure  épaisse  de  glandulcs 
chargées  de  sécréter  le  suc  gast  ique.  Mais,  dans  la  plupart  des  autres 
espèces  et  spécialement  chez  nos  Oiseaux  dom>  sli(iues,  la  disposition  de 
l'estomac  se  modilie  et  se  complique  .  on  tiouve  d'abord  un  comparti- 
ioent  spécial,  riche  en  glandules,  appelé  venlricule  svtcenlurié  ou  pro- 
veulricu/e,  pus  un  deuxième  réservoir,  le  gésier,  remarejuable  par  l\ 
forte  constitution  musculeiiSe  de  ses  parois.  Le  piemier  piend  encore  le 
nom  A'e  tomac  glanduleu3,\c  second  cilui  d'eslomac  vntsculeux. 

Estomac  glanduleux,  ventricule  succenlu>-ié  un  jtroventricule  lig.  293,  C). 
—  C'est  un  sac  ovoïde,  situé  dans  le  plan  médian  du  eo:ps,  entres  les 
deux  lobes  du  foie,  i.u-dessous  de  Tarière  aorte.  Son  extrémdé  antérieure 
re(;(pit  l'embouchure  de  l'œsophage;  la  postérieure  se  continue  avec  le 
g''sier.  Le  v  dume  de  cet  estomac  n'est  pas  considérable  et  sa  cavité  inté- 
rieure est  d'autant  plus  étroite  que  les  parois  sont  plus  «"paisses  ;  aus^i 
les  aliments  ne  s'y  accumulent  point  et  ne  l'ont  que  le  traverser,  en  raî- 
nani  avec  eux  le  suc  qui  doit  concourir  à  opéier  plus  loin  la  dissolut  on 
de  leurs  principes  nutritifs.  Troi--  tuni.iues  entrtnl  dans  sa  paroi  :  une 
externe  constituée  par  le  péritoine;  uuu  moyenne  lormée  de  libres  mus- 
culeuses  pâles  qui  se  continuent  avec  celles  de  T'csophage,  une  interne 
de  nature  muijueuse,  criblée  par  les  orifices  de  petites  glandes  en  tube, 
serrées  l.  s  unes  contre  es  autres  et  rappelant  les  glandes  (te  Lieberkiihn 
de  l'inteslin.  Celte  structure  glanduleu  -e  a  longtemps  lait  regarder  le 
proventrieule  comme  le  véri  able  estomac  des  Oiieaux,  mais  Jobert  a 
démontr.'  que  le  suc  ^^astrique  véritable  est  sécréti'  par  le  gésier. 

Eslutnac  musculeux  ou  (^ésier{lii^.  i.'^3,  7).  —  Beau;  up  plus  volumineux 
que  le  précédent,  cet  estomac  se  présente  avec  la  forme  d'une  grosse 
lentille  biconvexe,  déprimée  d'un  côté  à  l'autre,  située  en  arrière  du  foie 
et  c  uverle  en  partie  par  les  lobes  latéraux  de  cette  glande.  En  haut  el  à 
droite,  il  ofTio.  à  une  petite  distancu  l'une  de  l'autre,  linserti  n  du  ventri- 
cule succenlurié  et  l'origine  du  duodénum.  La  cavité  du  gésier  contient 
toujours  des  alimen's  mêlés  à  une  grande  quantité  de  petits  cailloux 
siliceux  dont  nous  verrons  plus  loin  l'utilité  On  retrouve  dans  la  structure 

(1)  Voir  Chabbonnelle  Salle  et  Phisalix,  Sur  la  sécrétion  lactée  des 
pigeons  en  incubation  (C.  R.  A.  S.,  1886,  2»  semestre). 
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I-ig.  293.  —  Vue  géiuVale  de  l'appareil 
digestif  de  la  |  oiile. 
On  a  enlevé  les  muscles  abdominaux 
avec  le  sternum,  le  cœur,  la  traclue  la 
plus  grande  partie  du  cou,  cl  la  lélc, 
moins  la  m.'ichoire  inférieure.  Celle-ci  a 
«•tô  renversée  de  col>'-  pour  montrer  la 
langue  et  l'arrii-re  bouche  uvecleniréc 
du  larynx.  Le  lobe  gauche  du  foie,  le 
ventricule  succenturii-,  le  gsicr  et  la 
masse  intestinale  ont  été  déviés  à  droite 
afin  défaire  voir  la  succession  des  dilfé 
rentes  parties  du  canal  alimentaire  et 
de  mettre  à  découvert  lovaire  et  l'ovi- 
ducle.  —  1,  langue  ;  2,  arri  re-bouche; 
3,  première  partie  de  l'œsop  âge;  4.  ja- 
bot; 5,  deuxième  partie  de  l'œsophage; 
6,  ventricule  succenturié  ;  7,  gésier;  8, 
origine  du  duod  num  ;  i,  première  bran- 
che de  l'anse  duodénale  ;  10,  deuxi  me 
branche  de  la  m  me;  11,  origine  de  la 
portion  flottante  de  l'intestin  grêle  ;  1-', 
intestin  gr -le  dépîoyc;  12',  portion  ter- 
minale de  cet  intestin,  flanquée  de  cote 
par  les  deux  ca>cums  (regardée  comme 
l'analogue  du  colon  des  .MammiLres)  ; 
t  )  1-i,  extrémité  libre  des  cœcums  ;  14, 
point  d'insertion  de  ces 
deux  culs  de  sac  sur  le. 
tube  intestinal  ;  \o,  rec 
ti'm;  16,  cloaque  ;  1  ', 
anus;      IS,     mésentère; 

19,  lobe  gauche  du  foie; 

20,  lobe  droit  du  même  ; 

21,  vésicule     biliaire   ; 

22,  points  d'insertion  des 
canaux  pancréatiques  et 
biliaires  les  deux  con- 
duits pancréatiques  sont 
les  plus  antérieurs,  le 
canal  cholédoque  ou  hé- 
patique est  au  milieu,  le 
conduit  cyslique  est  le 
plus  postérieur  ;  .3,  pan- 
créas; 2i,  faced  aplirag- 
malique  du  poumon  ;  io, 
ovaire  (en  étal  d'atro- 
phie) ;  2ij,  oviducle. 
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de  ce  viscorn  les  trois  liini(|ue3  oui  forment  les  parois  de  tous  los  réser- 
voirs ab  lominaux  La  in  (lucuse  se  distin^uM  par  l'épai-seur  et  la  <lurct6 
extrao  d  naires  de  sa  coucue  superfi  iela-,  qui  a  rap|)a  ince  de  la  corne, 
mais  n'est  aitrechose  en  rt'-alilé  (luune  épaisse  cuticule  suruionlanL 
un  épitliélium  simple,  cylindrinue.  De  nombrcu  es  glamles  on  lubc 
sillonnent  le  clv)rion.  bit,  à  l'exleiieur  de  celui-ci,  se  trouvent  appli.|ués 
deux  p  .tssaiits  musi^lcs  r  'Uges,  l'un  supérieur,  l'au  re  inferi.  ur,  occupant 
les  bords  de  l'or.ane,  ot  dont  les  fibres,  disposées  en  anses,  s-  portent 
d  un  côlé  à  l'autre  en  s'insér.int  sur  une  i'orte  aponévrose  nacrée  appli- 
quée contre  les  laces  latérales  du  viscère,  lùifin,  la  struc;ure  de  celui-ci 
est  complétée  pur  une  mince  enveloppe  pé  iionéale. 

Le  g.îsier  constitue  u  i  appareil  <le  Iritu  alion.  Quand  1  s  aliment»!  arri- 
vent dans  sa  cavité,  'Is  n'ont  en  ellet  suoi  encore  aucune  mastic  tion,  vu 
que  les  Oiseaux  n'ont  pas  de  di-nis;  mais  ils  rencontrent  là  toutes  les 
conditions  indispensables  à  raccom|»lissement  de  cette  désagiégati-n  ; 
deux  muscles  ■•ompresseurs  d'une  puissante  éner-ie  ;  une  cuticu  e  cornée 
donnant  à  la  sur  ace  inte  ne  de  l'organe  la  dureté  nécessaire  p  >ur  résister 
à  l'énorme  pression  qui  s'exc  ce  sur  le  contenu  de  l'estomac:  des  cailloux 
siliceux,  véritables  dents  ailificielles  qu'un  iidmirubic  in'-tinct  porte  les 
Oiseaux  à  avaler,  et  enir.'  Ies(|uels  sont  broyés  les  aliments.  Celte  action 
triturante  du  gé>ier  ne  s'elTecluo  que  chez  les  Oi.-euux  nourris  avec  des 
aliments  durs  et  roriaces  comme  les  diverses  espèces  de  grains.  Edc 
était  inutile  aux  Oiseaux  de  pioie;  aussi,  cliez  ceux-ci,  les  deux  muscb  s 
du  gésier  s(ml-ils  rempla.  é-  par  une  men  biune  ciiainuo  qui  oflre  une 
épaisseur  unifoime  de  quehjucs  niillimèlres  à  peine;  la  présence  de  ces 
muscles  e-t  dono  s-ubordoimée  uu  lenre  d'alimentation. 

Intestin.  —  La  longueur  de  l'intestin  varie,  comme  dms  Ps  Mammi- 
fères, avec  le  r6;.ime  limentaiie  :  tort  ci  u  t  dans  les  Oiseaux  de  proie,  ce 
visiére  s'allonge  dune  manière  liés  not.ble  cli  z  bs  Omnivores  et  les 
Granivores.  Dans  t  us.  le  oiamèlre  est  à  peu  près  uniforme  sur  toute  sa 
longueur;  aussi  devient  il  difficile  détnblir  les  diverses  distinctions  nue 
i.ou>  avons  reconnues  cliez  les  Mammifères.  Le  tube  commence  par  une 
partie  p  oyée  en  anse  (jui  représ -nte  1-  duodénum  et  dont  les  deux 
blanches,  acculées  l'une  à  l'autre,  marchent  i)ar«llèlement  comme  celles 
de  l'anse  coliiiue  des  animaux  s  dipèdes.  Fixée  par  un  court  frein  mésen- 
terique  au  colon,  ce  te  partie  du  viscère  comprend  le  paner  é  s  en  re  ses 
deux  brandies.  .*a  courbure  flotte  librement  dans  la  por  ion  pelvienne 
de  la  cavité  abdominale  (lig  293,  8,  .9,  10).  A  l'anse  duodénnle  succèdent 
des  cii'conv  ilutions  susp'  ndues  à  la  paroi  sous-lomnaire  par  un  long 
mes 'ntère,  circonvoluiions  pelotonnées  en  une  seule  masse  ail  ngée 
d'avant  en  arrière  (luioccup-  une  position  médiam-  entre  les  sacs  aériens 
de  11  cavité  abdominale.  L'analogie  entre  cette  masse  de  circon- 
volutions et  la  portion  flottante  de  l'iniestin  grêle  des  Mammifèies  n'a  pas 
besoin  d'être  démontrée  (lig.  :i  »  ,  ii,  le..  La  partie  terminale  de  cet  in- 
ti  stin  flottant  r  stacco  ée  à  l'anse  duodénab^  et  flanquée  de  di-u.K  ap|)en  lices 
disposés  encœjums.  Ceux-ci,  à  peine  indrqué-  dans  le  pigeon  par  deux 
prlits  tubercules  p'acés  sur  le  trajet  du  tubeintes  ina',  ne  présentent  pas 
moins  de  15  à  23  centimèlr>'s  ch  z  nos  autres  Oiseaux  ilomesLii]ues  ;  ce 
sont  doux  lon,'S  e:  (-trots  culs  de-sac,  légè  emenl  renll  s  en  massue  à 
leur  extriraité  borgne,  qui  est  lib  c  et  dirigée  vers  la  tète,  tandis  (jue 
l'extrémité  percée  s'ouvre  dans  le  canal  intestinal  à  une  dislance  très 
rappi,)rhée  de  l'anus  (lig.  2'J'S  iS,  14).  Il  y  a  toujours  des  matières  ali- 
mentaires dans  ces  diux  culs-de-sac;  e  les  s'y  introduisent,  en  suivant  un 
trajet  rétrograde,  par  le  m  canisme  encore  si  peu  connu  qui  préside  à 
l'accumulation    du   sperme   dans  les  ves.cules  séminales.  D'après  la  plu- 
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part  des  naturalistes, ces  deux  appendices,  quoique  d(''cri1s  sous  iadési^na 
tion  de  caecums,  ne  reprèsentent  point  le  réservoir  qui  porte  le  inônie 
nom  dans  les  animaux  mammilùres.  Ce  réservoir  ne  serait  autre  chose 
qu'un  petit  appendice  particulier,  placé  sur  le  tiajet  de  l'intestin,  en  avant 
de  l'extrémité  libre  des  culs-de-s  c  décrits  ci-dessus,  appendice  qui 
n'existe  que  dans  un  petit  nombre  d'Oiseaux,  panii  lesquels  se  trouvent 
le  canard,  constanmient,  et  l'oie,  quelquelois.  Dans  cette  manière  de 
voir,  ([ui  nous  semble  tiùs  rationnelle,  la  portion  de  l'mlestin  comprise 
entrelesdeux  tubes  borgnes  précités  rappellerait  le  côlon,  et  ces  lubes  ne 
seraient  eux-mêmes    que    des   dépendances    de  ce   dernier  organe. 

Le  rectum  (fig.  293,  15)  est  la  courte  poi  lion  d'intestin  qui  lait  suite  à 
l'embouchure  des  caecums.  l'Iacé  à  la  région  sous-lombo-sacrée,  il  se 
termine  dans  le  cloaque  (lig.  293,  16),  sorte  de  vestibule  commun  à  la 
voie  dig  slive  et  aux  voies  génilo-urinaires,  qui  s'ouvre  au  dehors  par 
Vanu^,  loge  la  veri^e  quand  elle  existe  et  sert  de  confluent  aux  uretères, 
à  l'oviducle,  à  la  bourse  de  Fabricius  et  aux  canaux  déférents. 

Annexes  aboominales  du  tlbe  digestif.  —  Foie  (fig.  :93,  19,-20).  —  Il  est 
divisé  en  deux  lobes  principaux  :  l'un  gauche,  l'au  re  droit,  celui-ci  tou- 
jours plus  jjros  que  le  premier;  lobes  qui  embrass  nt  latéralement,  d'une 
manière  ine.omplèle,  le  géSicr  et  le  ventricule  succenturié.  Il  est  pourvu, 
excepté  chez  le  pigeon,  d'une  vé>>icuie  biliaire  (lij.  293,  -21}  fixée  à  1 1  face 
interne  du  lobe. droit;  mais  la  disposition  de  l'appareil  excréteur  n'est 
cependant  pas  tout  à  lait  identique  à  celle  qu'on  observe  dans  les  ani- 
maux mammi'ères  possédant  cette  vésicule  :  en  effet,  deux  conduits 
biliaires  aboutissent  isolément  dans  l'inteslin  vers  l'extrérailé  de  la 
seconde  branche  iie  l'anse  duodénale  :  lun  procédant  directi  ment  des  deux 
lobes  du  foie  [canal  hépatique  ou  cholédoque),  l'autre  provenant  exclu- 
sivement du  lobe  droit,  recevant  le  cana  cysli(]ue  sur  son  trajet,  et 
s'ouvrant  dans  l'intestin  en  arriére  du  précédent  (fig.  2'd3,  22). 

Pancréas  (fig.  293,  23).  —  Très  développée  chez  les  Gallinacés,  très 
longue,  très  étroite,  cette  glande,  comprise  dans  l'anse  duodénale,  pré- 
sente à  son  extrém:té  la  plus  rapprochée  du  gésier  deux  principaux  con- 
duits excréteurs  qui  percent  isolément  les  membranes  intestinales  un 
peu  en  avant  du  canal  hépatique. 

Rate.  —  Petit  corps  de  couleur  rouge  et  de  forme  discoïiie,  jdacé  à 
droite  des  estomacs,  sur  la  limite  du  gésier  et  du  ventricule  succenturié. 
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